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I.    Bibliographie. 

Sclmiitz,  Bernh.  Encyclopädie  des  philologischen  Studiums  der  neueren 
Sprachen,  hauptsächlich  der  englischen  und  französischen.  1.  Suppl. 
2.  Aufl.     8'.     XVI- 135  S.     Leipzig,  C.  A.  Koch.     M.  3.  383 

Bibliograpliie   de  1»  Belgiqiie.   ou  Catalogue  de  Tlmprimerie 
et  de  la  Librairie  Beige  publ.  p.  C.  Muquardt.     4^  ser.    5^  annee. 
Bruxelles,  Muquardt.     fr.  2.  384 

Bibliograpliie  de  la  France.  Journal  general  de  rimprimerie 
et  de  la  Librairie  public  sar  les  Documents  fournis  par  le  Ministere 
de  rinte'rieur.   1879.    52  Nos.   Paris,  Cercle  de  la  Librairie.    fr.  20.     385 


Arnold,  Th.  J,  J.  Dictionnaire  des  devises  des  hommes  de  lettres,  im- 
primeurs,  libraires,  bibliophiles,  chambres  de  rhetorique,  societes 
litte'raires  et  dramatiques.  Belgique  et  Hollande.  Supplement  a  la 
liste  publice  p.  M,  Ferd.  Vanderhaegen.  In -8",  60  p.  Bruxelles. 
fr.  2.  386. 

Barbier,  A.  A.     Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes.     3«   edition,  re- 

vue  et  augmentee  par  MM.  Olivier  Barbier,  Rene  et  Paul  Billard, 

de  la  bibliotheque  nationale.    T.  4.    R— Z.  Tableau.    T.  7.    Deuxieme 

partie.     In -8*'  ä  2  col.,  p.  321  a  705.     Paris,  Daffis.  387 

Pour  les  souscripteurs.  10  fr.;  pour  les  non-souscripteiirs,  12  fr. 

Bibliograpliie  cl^rico-galaiite.  Ouvrages  galants  ou  singuliers 
sur  l'amour,  les  femmes,  le  mariage,  le  theätre,  etc.,  ecrits  par  des 
abbes,  pretres,  chanoines,  religieux,  religieuses,  eveques,  archeveques, 
cardinauxetpapes;  par  r  Apotre  bibliographe.  ln-8^  XXVIlI-178 
p.  Paris,  Laporte.     6  fr.  388 

—  Histoire  d'une  Bibliographie  clerico-galante:  sa  naissance 
d'un  chanoine  et  d'un  journaliste;  le  Pourquoi;  le  Comment;  par 
l'Apotre  bibliographe.     ln-8*^,  32  p.    Paris,  Laporte.  389 

Catalogue  alphabetique  des  ouvrages  mis  a  ]a  libre  disposition  des 
lecteurs  dans  la  salle  de  travail  de  la  Bibliotheque  nationale, 
departemeut  des  imprimes.  Precede  d'un  avertissement  et  accom- 
pagne  d'un  plan  de  la  salle.  In-18  je'sus,  XX-266  p.  Paris,  Champion.    390 

—  de  la  bibliotheque  de  la  ville  de  Lille.  Sciences  et  arts.  Supplement. 
Deuxieme  partie.  In- 8',  p.  515  a  1373  et  table.  Lille,  imp.  Lefebvre- 
Ducrocq.  391 

—  de  la  bibliotheque  des  archives  departementales  du  departement  de 
Seine-et-Oise  (aoüt  1879).    In  8^  73  p.  Versailles,  Cerf  et  fils.     392 

—  de  la  bibliotheque  de  la  ville  de  Troyes;  par  Emile  Socard,  con- 
servateur.  T.  5.  Histoire.  T.  5.  In -8'',  VI-605  p.  Troyes,  imprimerie 
Bertrand -Hu.  393 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Lit.  g^j^ 


482  H.  Müllendorf.     Bibliographie, 

üeclianips,    A,      Essai   bibliographique    sur    la   coUection    d'auteurs 
fran9ais.     In -32.   publ.  a  Bruxelles  par  MM.  Laurent    freres   et  par 
leurs  continuateurs.     1826-53.     In-8^  19  p.  Bruxelles.     fr.  2.        394 
Exposition  des  recentes  acquisitions  de  la  ßibliotheque  nationale. 
In-8",  4  p.  Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  Daupeley.  395 

Iloildoy,  J.  Les  Imprimeurs  lillois,  bibliographie  des  inipressions 
lilloises  (1595—1700);  Gr.  in-8^  XXII -391  p.  avec  raarques  des  im- 
primeurs et  une  plan  che  en  chromotypographie.  Paris,  Morgand  et 
Fatout.  396 

IjOreiiz,  0.  Catalogue  general  de  la  librairie  fran9aise  depuis  1840. 
T.  7.  (T.  1  de  la  table  des  matieres,  1840-1875.  A-L.)  2«  fascicule. 
(Bresse-Engrais.)     In-8"  a  3  col.,  p.  161  a  400.     Paris,  Lorenz. 

Cette  table  comprend,  en  une  seule  liste,  les  titres  des  ouvrages 

contenus   dans   les   deux  parties   da   catalogue   general   (premiere 

partie  :  1840 — iSO'ö ;  deuxieme  partie  :  IS'ßti — 1875);  eile  form  er  a 

les  t.  7  et    8  de   Vouvrage    et  paraitra    en   6*  fasciades   dans    le 

courant  des  anne'es  1878  et  1879;   la  fin   frobablement   au   com- 

mencement  de  l'annee  1880.      I.e   prix   de   souscriptiou   est  fixe  ä 

00  fr.  pour  les  deux  volumes  de  la  table,  pavables  avec  le  premier 

fascicule.  —  S.  Nr.  3.  \  397 

Maclden,  J.  P.  A.     Lettres   d\m  bibliographe,   suivies   d'un   Essai  sur 

l'origine  de  l'imprimerie  de  Paris.    5^  se'rie.    In-8*',  XI-284  p.  et  atlas 

in-4'^  de  6  pl.  et  3  tableaux.     Paris,  Leroux.  398 

Moriii-Iiavallee,  F.  M.     Essai   de  bibliographie  viroise.     Ouvrage 

posthume  de  F.  M.  Morin-Lavalle'e.     In -8^  a  2  col.,  VI -150  p.  Caen. 

imp.  Le  Blanc-Hardel.  399 

Moiiravit,    G.     Poetes  et  bibliophiles;  les  Devises   des   vieux   poetes, 

etude    litteraire    et   bibliographique.     In-4*',  47  p,  Paris,    Morgand  et 

Fatout.  400 

Bopariz,  S.    Etudes  sur  quelques  ouvrages  rares  et  peu  connus  (XVII« 

siecle),   ecrits  par  des  Bretons   ou   imprimes  en  Bretagne.     Suivies 

d'Une  bibliotheque  de  jurisprudence  bretonne,  par  M.  le  comte  Cor- 

biere.     In-8^  292  p.     Nantes,  Morel.  401 

Roiiveyre,   Edouard.     Connaissances  necessaires  ä  un  bibliophile.     3^ 

ed.,  revue,  corrigee  et  augmentee.   Ouvrage  accompagne  de  7  planches 

et  de    5  specimens  de  papier.     Petit  in- 8",  224  p.     Paris,   Rouveyre. 

5  fr.  402 

II.   Lexicographie. 

B^narcl,  T.  Dictionnaire  classique  universel  fran9ais,  historique,  bio- 
graphique,  mythologique,  geographique  et  etymologique.  Nouvelle 
edition  (31«-).  revue  et  augmentee.  In-12  a  2  coL,  VIlI-832  p.  Paris, 
Belin.  403 

Besclierelle  aine  et  A.  Bourgnignon.  Dictionnaire  usuel  de 
la  langue  fran9aise.  Edition  revue  et  corrigee  conformement  a  la  7« 
et  derniere  e'dition  du  Dictionnaire  de  TAcademie.  In-12  a  2  col., 
VII-1271  p.  Paris,  Garnier  freres.  ^      ^  404 

Changements  orthographiques  introduits  dans  le  Dictionnaire  d  e 
l'Academie  (Edition  de  1877).  3«.  et  4«-  edition,  revue  et  corigee. 
In-12,  72  p.  Paris,  Boyer  et  C«-     1  fr. 

Ä  Nr.  2h:  —  A.f.  d.  St.  d.  n.  Spr.  u.  L.  LXI,  Heft  4  (Wüllen- 

weber).     Z.  f.  nfrz.  Spr.  u.  L.  /,  122.  405 

—  Tableau  des  modifications  orthographiques  apportees  par  TAcadeniie 

fran9aise  a  son  Dictionnaire  dans  l'edition  de  1877.    Tableau  in-phmö. 

Saint-Ouen,  imp.  Boyer.     1—4  6d.  406 


Lexicographie.  483 

—  Bandry,  F.  Le  Dictionnaire  de  l'Academie  et  l'orthographe.  Journal 
des  Debats.     11.  Oct.  1818. 

*S.  Fädag.  Arch.  Ib79.  Heft  IX.    Zs.f.  vfrz.  Spr.  u.  L.  J,  474 
(VietorJ.  ^  \  ^  407 

—  Irregulin-ite's  de  l'orthographe  fran9aise:  Mets  divers  qui,  contraire- 
ment  a  la  de'rivatioii  ou  a  Tanalogie,  s'ecrivent  ou  se  prononcent 
difFeremment ;  Principales  modifications  apportees  a  l'ancienne  ortho- 
graphe  par  l'Academie  dans  la  derniere  edition  de  son  Dictionnaire, 
etc.;  par  uu  ancien  fbnctionnaire  de  TlTniversite.  Petit  in- 8",  31  p. 
Paris,  Paul  Dupont.  _  408 

—  Penel-Beaufin,,  A.  L.  Orthographe  de  mots  divers  d 'apres  le 
dictionnaire  de  l'Academie,  avec  les  modifications  de  la  derniere  ed. 
(1878).     In-18  jes.,  36  p.     Paris,  Gaugnet.  409 

Dietz,  L,  Nouveau  dictionnaire  fran9ais-allemand  et  allemand-frangais, 
d'apres  les  dictionnaires  de  MM.  Schuster  et  Regnier.  In-8^  ä 
3  col.,  612  p.     Paris,  Fourant  et  fils.  410 

Jörescli,  J.  Nouveau  dictionnaire  classique  fran9ais-allemand.  Petit 
in-16,  XII-792  p.  Pciris,  Delalain  freres.  411 

I>u  Caiige.  Glossaire  frar.9ais,  faisant  suite  au  Glossarium  media?  et 
infimse  latinitatis.  Avec  additions  de  mots  anciens  extraits  des  glos- 
saires  de  La  Curne  de  Sainte-Palaye,  Roquefort,  Rayuouard, 
Burguy,  Diez,  etc.,  et  une  notice  sur  Du  Gange,  par  L.  Favre, 
de  la  Societe  des  antiquaires  de  France.  T.  1.  A— F.  In-8^  XX-34(^ 
p.  Niort,  Favre:  Paris,  Champion.     7  fr.  50. 

Uouvrage  former a  trois  vol.  412 

Gli^rar«!  et  Sarcloii.  Dictionnaire  general  de  la  langue  fran9aise. 
6e  edition.     In-12  a  2  col.,  Xl[-752  p.   Paris,  Delagrave.  413 

Iloeqiiart.  Petit  dictionnaire  de  la  langue  fran9aise  suivant  Portho- 
graphe  de  l'Academie,  etc.  39^  edition,  revne  et  augraentee  d'un  grand 
nombre  de  mots,  par  A.  Rene.  In-32'^  a  2  col.,  Xll-500  p.  Paris, 
Lefevre.  414 

lia  Ctiriie  de  Sainte-Palaye.  Dictionnaire  historique  de  Pancien 
langage  frangois,  ou  Glossaire  de  la  langue  fran9oise,  depuis  son 
origine  jusqu'au  siecle  de  Louis  XIV.  Publie  par  les  soins  de  L.  Favre, 
avec  le  concours  de  M.  Pajot.  Contenant:  Signification  primitive  et 
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par  S.  M.  No.  2,  6^.  ed.  In  12,  328  p.  Lous-le- Saunier,  Genthier 
Ireres.     Paris,  Delagrave.  483 

—  Exercices  orthographiques:  Cours  de  premiere  anne'e,  mis  en 
rapport  avec  l'Extrait  de  la  Grammaire  des  Freres  des  ecoles  chre- 
tiennes;  par  F.  P,  B.  Livre  de  l'eleve.  Iu-r2,  255  p.  Tours,  Mame  et 
fils ;  Paris,  Poussielgue  freres.  .  484 

—  Cours  i  ntermediaire  d'orthographe,  ou  Dictees  et  exercices 
en  rapport  avec  l'Extrait  de  la  Grammaire  tran9aise;  par  F.  P.  B. 
Livre  de  l'eleve,  In-12,  196  p.  Tours,  Mame  et  fils;  Paris,  Poussielgue 
freres.  485 

Alin.  An  essay  metliod  of  learning  the  French  language.  For  the  use 
of  english  pupils.  Translated  and  arranged  from  Dr.  Ahn's  French 
course,  supplied  with  pronunciation  in  English  souncls  by  A.  Arn- 
atein.     (Gills    School  Series.)     12'  pp    98.     London,  Simpkin.        486 

AlURider;  Modeste.  Französischer  Conversations-Lehrgaug,  bearb.  nach 
Seidenstücker's  und  Ahn's  Grundsätzen,  alle  Theile  der  Sprachlehre 
umfassend  und  mit  kurzen  Regeln  versehen.  5  Aufl.  8'.  VIll-294  S. 
Wien,  Lechner.     M.  1,60.  487 

Baiime,  P.  Practical  french  grammar  and  exercices.  8th.  ed.  12mo. 
pp.  248.     Hachette.     3/6.  488 

Belize,  G.  Exercices  de  memoire  et  de  style  mis  a  la  portee  de  la 
jeunesse.  44^.  edition.  In -32,  XII -348  p.  Paris,  Delalaiu  freres. 
1   fr.  50.  489 

Beiieclte,  Alb.  Französische  Vorschule.  Für  den  Anfangsunterricht 
auf  Töchterschulen.  2.  Aufl.  8^.  XII-124  S.  Potsdam,  Stein.  M.  1.    490 

—  Originaltext  zu  den  zusammenhängenden  Uebersetzungsstückeu. 

1)  in  der  französ.  Schulgramm.  Ausg.  B.  2.  Abthlg.  2)  in  der  franz. 
Schulgrammatik.  2.  Thl.  (Syntax).  8^  46  S.  Potsdam,  Stein. 
M.  0,60.  491 

Berger,  B.  Cours  de  langue  fran9aise  avec  de  norabreux  exercices 
empruntes  aux  meilleurs  ecrivains.  I.  Degre  elementaire.  Livre  du 
maitre.     ln-12,  226  p.  Paris,  Delagrave. 

—  11.    Degre    intermediaire.      4«-  edition, 
216  p.     Paris,,  Delagrave.     1  fr.  25. 

—  IL    Degre  intermediaire.      Livre   du  maitre. 
Delagrave.     2  fr,  50  cent. 

—  III.  Degre  superieur.  3^.  edition.  In -18  Jesus,  276  p.  Paris,  Dela- 
grave.    1  fr.  50.  495 

—  M»"e  p.  et  E.  Brouard.  Levons  de  grammaire  et  de  langue  fran- 
9ai8e.  Cours  elementaire.  Livre  de  l'eleve.  In-12,  96  p.  avec  vign. 
Paris,  Hachette  et  C«-     60  cent.  496 

—  Livre  du  maitre.    In-12,  288  p.   Paris,  Hachette  et  C«.   1  fr.  50.    497 
Bertram,  W.     Grammatisches   Uebungsbuch   f.   d.  mittlere  Stufe  des 

franz.  Unterrichts.  Zusammengestellt  in  genauem  Auschluss  an  die 
Plötz'sche  Schulgramm.  2.  Heft,  5.  verb.  Aufl.  8^  258  S.  Berlin, 
Kobligk.    M.  1,60.  498 
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Boiroii,  J.  F.  Methode  de  lecture.  In-8",  32  p.  Mäcon,  imp.  Protat 
freres.  499 

Boiiiface,  A.  Grammaire  fran9aise  metliodiqne  et  raisonnee,  fondee 
sur  im  grand  nombre  de  faits  et  sur  l'autorite  des  meillenrs  gram- 
mairien8.     23e.  ed.,  XlI-375  p.     Paris,  Delalain  freres.     1  fr.  75.     500 

Bouys,  A.  Le  jeune  maitre  de  francais.  Essai  dune  nouvelle  methode 
Aide  -  Memoire.  Ouvrage  destine  aux  eleves  des  preraieres  classes  et 
aux  amateiirs  de  la  langue  fran9aise.  gr.  8".  III,  55  S.  Hamburg, 
Schönwald.     M.  0,70.  501 

Bracciforti,  Ferdinando.  Corso  teorico  -  pratico  di  lingna  francese. 
vol.  II.  in-16.     p.  406.     Milano,  tip.  Lombadi.     L.  3,50.  502 

Cliassang,  A.  Nouvelle  grammaire  frauQaise.  Cours  supe'rieur,  avec 
des  notions  sur  l'hiistoire  de  la  langue  et  en  particulier  sur  les  va- 
riations  de  la  syntaxe  du  XVIe  au  XIX^  siecle.  3e.  ed.  In-18  Jesus, 
XVI-522  p.     Paris,  Garnier  freres.     3  fr.  50  es.  503 

—  Humbert,  L.  Exercices  et  questionuaires  sur  la  grammaire  fran- 
9aise  de  M.  A.  Chassang.  Cours  elementaire.  4^- ed.  revue.  In- 12, 
IV-156  p.     Paris,  Garnier  freres. 

*S-.  JSr.  40,  504 

—  Cours  moyen,  avec  des  exercices  etymologiques.  3*^-  edition  revue. 
In-12,  IX-288  p.  Paris,  Garnier  freres.  505 

—  Cours  moyen.  Premiere  partie.  Livre  du  maitre.  In-12,  288  p.  Paris, 
Garnier  freres.     2  fr.  506 

Clierviii*  Prononciation  fran9aise.  Methode  Chervin.  Exercices  de 
lecture  a  haute  voix  et  de  recitation;  Divisions  elementaires.  In-8*', 
XX-1 11-308  p.  Paris,  M.  M.  Chervin,  90,  avenue  d'Eylau,  tous  les 
lib.     2  fr.  507 

Colliii,  V.  A  travers  la  grammaire  fran9aise.  Guide  de  l'orthographe 
d'usage  et  des  noms  composes,  suivi  d'exercices  raisonnes  et  nouveaux 
sur  les  participes  et  autres  parties  essentielles  du  discours.  In-12, 
VHI-55  p.     Paris,  Ghio.  508 

Cours  d'analyse  grammaticale  et  logique;  par  F,  P.  B.  Livre  de 
l'eleve.  In-12,  52  p.  Tours,  Marne  et  fils;  Paris,  Poussielgue  freres.  509 

—  de  dictees  suivi  d'exercices  de  style  a  l'usage  des  enfants  et 
des  adultes,  de  modeles  d'actes  et  d'un  questionnaire  sur  la  grammaire 
des  enfants,  etc.;  par  plusieurs  instituteurs.  7^.  edition.  In-18  Jesus, 
396  p.     Paris,  Delagrave;  Caen,  Chenel;  M^e  Villain.  510 

—  elementaire  d 'orthographe,  ou  Dictees  et  exercices  pre- 
paratoires  au  cours  intermediaire  ou  de  premiere  annee ;  par  F.  P.  B. 
Livre  de  l'eleve.  In-12,  75  p.  Tours,  Mameetfils;  Paris,  Poussielgue 
freres.  511 

Cours  theorique  etpratiquede  langue  fran9ai8e.  1.  part.  premieres 
lectures.  2.  cahier.  8.  ed.  8^  48  S.  Luxemburg,  Schamburger. 
M.  0,25.  512 

Düuiuler,  Ludwig.  Handbuch  zur  Erlernung  der  französ.  Sprache 
f.  prakt.  Anwendung,  gr.  8*'.  VIII -249  S.  Gotha,  Thienemann» 
M.  2.40.  513 

Helätre,  Louis.  Nouveau  Systeme  de  conjugaison  fran9aise.  Rome, 
imp.  Sinimberghi.     In-8^  p.  XIV-82  '  514 

I>ecoeur.  Essai  sur  la  composition.  Nouv.  ed.  In-12,  XVI -248  p. 
Citeaux  (Cote  d'Or),  Saint- Joseph.  515 

Delavenne,  H.  Grammaire  de  la  langue  fran9aise.  Grammaire  ele- 
mentaire.    9^-  edition.     In-12,  VI-114  p.     Paris,  Baltenweck.  516 

—  Exercices  elementaires.  Partie  du  maitre.  In-12,  300  p.  Paris, 
Albanel.  517 
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I>eshayes-lViart,  M"^e.  Copie  et  lecture.  2^-  ed.,  revue.  In-16, 
108  p.  av.  vign.     Paris,  Delagrave. 

Fetite  enn/dopedie  des  ecoles.     Classes  elementaires.  518 

I>ict^es  du  premier  age,  initiant  progressivem ent  lea  enfanfs  a  l'or- 
tliographe  usuelle  et  a  r-application  des  regles  grammaticalos  les 
plus  simples;  par  une  institutrice.  In- 12.  p.  150  p.  Paris,  Hacbette 
et  Ce.     1  fr.  25  es.  519 

l>liAos.  A  new  methode  of  learniug  the  genders  of  all  french  substan- 
tives  in  a  sbort  time.     8".  32  p.    Carson  (Dublin),  Simpkiu.   1/.      520 

I>u<|liesiioiH,  J.  Manuel  du  lecteur  et  de  l'orateur,  ou  Principes  de 
lecture  expressive  et  de  prononciation  a  l'usage  des  eleves  des  eta- 
blissements  d'instructiou  publique.  Nouvelle  edition.  ln-12,  VI-234 
p.  avec  vign.  Paris,  Delalain  frerea.  521 

digeiie.  G.     Student's  comparative  grammar   of  the  french  language. 

Without  exercices.     4th.   ed.     8".     pp.    164.      London,    Williams   and 

Norgate.     3 '.  522 

■ —  AVith  exercices.    4th.  ed.    Thoroughly  revised.   8',    pp.  344.    London, 

Williams  and  Norgate,     5'.  523 

Exercices  orthographiques,  cours  de  deuxieme  et  de  troisieme 
annee,  mis  en  rapport  avec  la  Grammaire  des  Freres  des  ecoles  chre- 
tiennes;  par  F.  P.  B.  Livre  de  l'eleve.  In -12,  244  p.  Tours,  Mame 
et  fils;  Paris,  Poussielgue  freres.  524 

—  Livre  du  maitre.  In -12,  VI[I-543  p.  Tours,  Mame  et  fils;  Paris, 
Poussielgue  freres.  525 

Premiers  Exercices  d'orthographe  et  de  grammaire,  ou  Petit  re- 
cueil  de  mots  usuels  a  Vusage  des  ecoles  primaires.  Ouvrage  redige 
d'apres  un  plan  nouveau,  destine  a  faciliter  aux  plus  jeunes  enfants 
l'etude  de  l'orthographe  d'usage  et  celle  de  la  grammaire :  par  plusieurs 
instituteurs.  Nouvell^e  edition,  conforme  aux  principes  du  Dictionnaire 
de  l'Academie.     In-18  Jesus,  48  p.  Paris,  lib.  Delagrave.     30  es.     526 

Oase,  J.  F.  Traite  elementaire  de  ponctuation  basee  sur  Tanalyse  lo- 
gique.     In-S**,  42  p.  Montauban,  imprimerie  Forestie.  527 

Oeiizarcli,  Nicolo.  Imparate  il  francese:  corso  progressivo  per  lo 
studio  della  lingua  francese,  ad  uso  delle  scuole  italiane,  secondo  lo 
metodo  Joh.  Paxton  Hall.  Primo  corso.  Milano,  G.  Gnocchi.  In-16, 
208  p.     L.  1.50.  528 

Oerlacli,  E.  Schulgrammatik  der  französ.  Sprache.  Mit  Uebungen. 
8^.     X-426  S.     Leipzig,  Veit  et  Co.     M.  3.  529 

Nouvelle  Graniiiiairi?  frait^aisc  completc,  d'apres  la  me'thode  de 
Lhomond  et  les  principes  du  Dictionnaire  de  l'Academie.  (Edition  de 
1878.)  Ouvrage  accompagne  d'un  questionnairC;  etc.;  par  plusieurs 
instituteurs.  Nouvelle  edition,  revue  et  augmentee.  In- 12,  212  p. 
Paris,  lib.  Delagrave;  Caen,  Chenel ;  D'ie  Villain.     1  fr.  50.  530 

—  elementaire,  suivie  d'un  traite  d'analyse  grammaticale  et  d'une  table 
abregee  des  homonymes  fran9ais,  a  l'usage  des  Petits  freres  de  Marie: 
par  G.  R.  et  F.  L.  M.  L.  18=  edition.  In -12,  IV- 198  p.  Lyon. 
Lecoffre.  531 

Gii^rard.  Cours  complet  de  langue  fran9aise  (theorie  et  exercices) 
Il<^-  partie.  Grammaire  et  complements.  28e.  ed.  In-12,  268  p.  Paris, 
Delagrave.  532 

—  Exercices  sur  chacune  des  parties  de  la  Grammaire  elementaire 
de  la  langue  fran9ai8e;  Nouvelle  edition.  In-12,  196  p.  Paris, 
Delagrave. 

Cours    complet    de     langue    fran^aise    (theorie    et    exercices). 
Enseignement  unimtthodi<iue  des   langues.  533 
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—  Exercices  sur  les  homonymes  et  les  paronymes.  Nouv.  ed.  In- 12, 
132  p.  Paris,  Delagrave. 

Cours  complet  de  langue  frangaise.     Theorie  et  exercices.    534 

Hlivet,  Alfred  G.  Complete  french  class  book.  New  ed.  Post  8". 
London,  Simpkiu.     I.  11.  535 

Jleiiri,  L.  Nouveau  recneil  de  sujets  de  compositions  ecrites  donnes 
aux  exaniens  du  brevet  obligatoire  dans  les  differentes  academies  de 
France;  precedes  du  programme  de  l'examen  et  de  conseils  pratiques 
aux  aspirants.  In- 18  Jesus,  360  p.  Paris,  Andre-Gue'don.  Nouvelle 
libi-airie  scientifique  et  litteraire.  536 

Keiirioii,  0.  Recueil  de  dictees  fran9aises  sur  les  dix  parties  du  dis- 
cours,  accompagne'es  d'exercices  sur  le  texte.  In-8^,  100  p.  Namur. 
fr.  1,50.  '  _  537 

HeniaiMicz,  P.  Ejercicios  sobre  el  Compendio  de  gramatica  francesa. 
3e-edition.     In-12,  148  p.  Paris,  Hachette  et  C« .     1  fr.  25  cent. 

Metodo    umforme    para    la    ensenanza    de    las    lengitas ,    por 
Sommer. 

Karelier,  T.  Questionuaire  fran9ais.  Questions  on  french  grammar, 
idiomatic  difficulties,  and  military  expressions.  4th.  ed.,  greatly  en- 
larged.     8^  pp.  220.    London,  Trübner.  _    539 

Keller,  Karl.  Elementarbuch  für  den  Unterricht  in  der  französischen 
Sprache.  2.  Kurs.  2.  u.  3.  Theil.  5te  für  die  Züricher  Elementar- 
schulen neu  bearb.  Aufl.  8*'.  104  S.  Zürich,  Orell,  Füszli  &  Co. 
Mark  2.  _  540 

Knebel,  Heinrich.  Französische  Schulgrammatik.  15.  verb.  u.  verm. 
Aufl.  Bearb.  von  H.  Probst,  gr.  8^,  X-279  S.  Leipzig,  Bädeker. 
Mark  2.  541 

KiilinoW;  F.  Der  Anachauungs-Unterricht  in  der  französ.  Sprache  auf 
Grundlage  der  Strübing'schen  Bilder.  3.  veränd.  u.  verb.  Aufl.  gr.  8. 
96  S.     Berlin,  Oehmigke's  VerL     M.  1,10.  542 

liiarive  et  Fleiiry.  Grammaire  preparatoire  par  demandes  et  par 
reponses,  avec  exercices  faciles.  5^— 7e.  ed.  In-12.  108  p.  Paris, 
Colin  et  C^.     60  es.  543 

—  La  Premiere  annee  de  grammaire.  Les  Dix  parties  du  discours  etc. 
30e-  et  31^-  edition,  refondue  et  augmente'e  etc.  In-12,  148  p.  Paris, 
Colin  et  C«. 

S.  Nr.  46.  544 

—  Partie  du  maitre.   Nouvelle  edition.  In-12,   148  p.  Paris,  Colin  et  C^. 

'S.  AV.  47.  545 

—  La  Deuxieme  annee  de  grammaire:  revision,  syntaxe,  style,  etc.,  a 
l'usage  des  candidats  au  certificat  d'etudes  primaires.  22«.  et  23^.  ed., 
revue  et  augmentee  de  quatre-vingts  devoirs  de  redaction  donnes  dans 
les  examens.     In-12,  240  p.  Paris,  Colin  et  C^. 

Ä.  Nr.  49  et  50.  546 

—  Partie  du  maitre.  Grammaire  historique.  Nouvelle  edition.  In-12, 
256  p.  Paris,  Colin  et  C«.  547 

—  La  troisieme  annee  de  grammaire,  avec  exercices  et  lexique ;  ouvrage 
redige  conformement  aux  principes  de  la  grammaire  historique,  a 
lusagft  des  ecoles  commerciales  et  des  aspirants  au  brevet  de  capa- 
cite,  etc.     4^.  ed.     In-12,  408  p.  Paris,  Colin  et  C^.     1  fr.  80  es.    548 

—  Revision  et  complements  de  grammaire;  formation  des  mots,  style 
et  composition,  etc.,  avec  exercices  et  lexique,  etc.  6«.  edition.  In-12, 
408  p.  Paris,  Colin  et  C^.  549 

—  Partie  du  maitre.     In-12,  430  p.  Paris,  Colin  et  C«-  550 
liRrous^e,  P.     Petite  grammaire  lexicologique  du  premier  äge.     76e. 
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edition,    corrige'e  d'apres   la  iiouvelle  edition  de    l'Acaderaie    (1877). 
Livre  de  l'eleve.     In-12,  144  p.  Paris,  Boyer  et  0^.     75  cent. 

^•.  i\V.  öl.  551 

—  La  Lexicologie  des  ecoles.  Cours  complet  de  langue  fraii9aise  et  de 
style,  ledige  sur  iin  plan  entierement  neuf.  53^-  edition,  corrigee 
d'apres  la  nouvelle  edition  de  l'Academie  (1877).  Premiere  annee. 
Gramm aire  elementaire  lexicologique.  Partie  de  l'eleve.  In  12,  228 
p.   Paris.     Boyer  et  C«=.     1  fr.  25.  552 

liaroiisse,  P.  Cours  lexicologique  de  style.  Livre  de  l'eleve.  30^. 
edition.     In -18  Jesus,  227  p.  Paris,  ßoyer  et  C'\     4  fr.  60.  553 

—  Exercices  d'orthographe  et  de  syntaxe  appliques  numeros  par  nu- 
meros  a  la  Grammaire  complete  et  a  la  Grammaire  superieure,  etc. 
Livre  de  Televe.  8«.  edition.  In-18  Jesus,  312  p.  Paris.  Boyer  et  C^. 
1  fr.  60  CS.  '  554 

—  Me'thode  lexicologique.  ABC  du  style  et  de  la  composition.  Petits 
exercices  pour  amener  insensiblement  les  eleves  a  rendre  leurs  pen- 
sees;  synonymie  des  mots,  propriete  des  mots.  Livre  d'eleve.  15^- ed. 
In-16,  Vlll-152  p.     Paris,  Boyer  et  C«-     80  es.  555 

—  Le  Livre  des  permutations.  Petits  exercices  d'orthographe  en  texte 
suivi,  sans  le  secours  de  la  methode  cacographique;  permutations  de 
nombre,  de  genre,  de  personne,  de  forme  et  de  voix.  15^-  edition. 
In-16,  lV-156  p.  Paris,  Boyer  et  C«.     80  cent.  556 

Li^ailteaild,  A.  Grammaire  fran9aise  pratique  et  elementaire,  con- 
tenant  separemeut  et  par  ordie  alphalietique  les  54  classes  des  mots 
irreguliers  de  la  langue  fran9aise,,  complement  de  toutes  les  grammairea 
fran9aises.    In-8'^,  144  p.    Paris,  imp.  Laloux  fils  et  Guillot.   80  es.    557 

lieclaii',  L.  et  C.  Koiiz^.  Grammaire  fran9aise  re'dige'e  d'apres  le 
Programme  officiel  des  ecoles  de  la  ville  de  Paris.  Cours  moyen,  ac- 
compagne  de  627  exercices.     11^.  ed.     In-12,  240  p.  Paris,  Belin. 

ö'.  i\'o.  62.  558 

liecoiiite,  E.  et  M^ii^trier,  Petit  cours  d'exercices  fran9ais  adap- 
tes  aux  Elements  de  la  grammaire  fran9aise  de  Lhomond,  revus  et 
mis  dans  un  ordre  meilleur.  23^-  edition.  In-12,  96  p.  Paris  et  Lyon, 
lib.  Lecoffre  fils  et  C^;  Vitteaux  (Cote-d'Or),  les  auteure.     60  c.     559 

—  Cours  complet  d'exercices  fraii9ais  adaptes  a  la  grammaire  fran9aise 
de  — .  20«.  ed.  In-12,  216  p.  Paris  et  Lyon,  Lecoffre  fils  et  C«; 
Vitteanx,  les  auteurs.  560 

I^egouv^,  Ernest.  L'Art  de  la  lecture.  16 — 22e-  ed.  revue  et  augmen- 
tee  de  huit  chapitres,  a  l'usage  de  Fenseignement  secondaire.  In-18 
jes.,  312  p.    Paris,  Hetzel  et  C«.     3  fr. 

S.  No.  69.  561 

liepetit,  T.  Cours  superieur  de  dictees  fran9aises  en  texte  suivi,  avec 
vocabulaire  raisonne  k  la  suite  de  chaque  dictee,  a  l'usage  des  maisona 
d'education  et  des  peisonnes  qui  se  prepareut  a  l'examen  du  deuxieme 
ordre  (instruction  primaire).  3<^-  annee.  9<^-  edition,  revue  avec  sein 
et  corrigee  d'apres  l'Academie.     In-12,  VII-232  p.  Paris,  Boyer  et  C*^- 

LiCy,  F.  Exercices  preparatoires  a  l'enseignement  grammatical.  In-18, 
VI [-148  v).     Bruxelles.     fr.  0,75.  563 

Lihoiiiona.  Elements  de  la  grammaire  fran9aise.  Nouvelle  edition, 
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—  Rion,  A.  Corrige  des  Exercices  sur  chacune  des  regles  de  la 
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et  pour  en  resoudre  toutes  les  difficultes,  suivies  d'une  liste  des  par- 
ticipes  invariables  et  d'exercices  d'application.  In-12,  VlU-39  p.  Paris, 
Boyer  et  Ce.     50  cent.  566 

Maehii't,  J.  B.  Französische  Sprachlehre  in  einer  ganz  neuen  sehr 
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—  et  J.  J.  Rapet.     Cours   superieur  de  langue  frangaise.     Exercices 
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Stiles  in  der  französischen  Sprache,  Conversation,  Correspondenz  und 
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M.  2,70.  572 
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sation  für  Deutsche  bearb.  2  Thle.  Neue  Ausg.  gr.  8*^.  Frankfurt 
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a  M.  1.  582 
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stedt, Kichter.     M.  1,20.  586 

Tarr^ne,  H.  Regles  pour  la  lecture  a  haute  voix,  a  l'usage  des  ecoles 
primaires.     In-12,  43  p.     Toulouse,  imp.  Riviere  et  C^.  587 

Völkel.  Lehrbuch  der  französischen  Sprache.  Jahrgang  II,  Quarta. 
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Methode.     16.     VI-34  S.     Gotha,  Schloeszmann.     M.  0,30.  589 

Wirtli,  J.  Grammaire  pratique  d'idees  et  nouveau  cours  lexicologique 
de  langue  fran9aise.  400  devoirs  ecrits  et  oraux.  I.  Cours  elemen- 
taire  pour  les  eleves  de  sept  ä  neuf  ans.  Partie  de  l'eleve.  3«-  edit. 
In-18  je'sus.  160  p.     Paris,  Delagrave. 

S.  i\V.  84  und  86.  590 
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et  d'intelligence,  exercices  d'invention  et  de  raisonnement ,  etc. 
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3e.  edition.  Partie  du  maitre.  2«- edition.  2  vol.  In-18  Jesus,  572  p. 
Paris,  Delagrave. 
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Zverina,  Felix.  Die  didaktische  Behandlung  'der  französischen  Verbal- 
flexion an  der  Realschule,  gr.  8",  38  S.  Wien  (Holder).  M.  0,80.     592 


Alm,  F.  Französisches  Lesebuch  für  Gymnasien.  Real-  und  höhere 
Bürgerschulen.  I.  Für  die  unteren  und  mittleren  Klassen.  22.  Aufl. 
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Alteiiiont,  Louis  d'.  Narrations  et  lettres,  ä  I'usage  des  ecoles.  6^-  ed. 
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mentaires.  (l^»"-  degre.)  6^.  edition.  In-18,  196  p.  Paris,  Andre- 
Guedon.  595 

—  8e.  edition.     Second  degre'.     In-18,    396  p.     Paris,    Andrd-Guedon. 
1  fr.  20  CS.  596 

Barbieiix,  H.  Le  livre  des  demoiselles.  Ein  französ.  Lesebuch  für 
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Belize;  G.  Premieres  lectures,  a  l'usage  des  ecoles  primaires.  7^.  ed- 
In-18.     95  p.     Paris,  Delalain  freres.     40  cent.  599 

Boiiclier,  Auguste.  Morceaux  choisis  de  litterature  fran9aise  (prose 
et  poesie)  a  1  usage  des  ecoles  secondaires  speciales,  des  lycees  et  des 
Colleges.  Premiere  et  deuxieme  parties.  6^-  ed.  Troisieme  partie. 
3  Voll.     In- 12.     VI-720  p.     Paris,  Belin.  600 

Cassal,  C.  L.  Modern  French  Reader.  Junior  Course.  4th.  ed.  12". 
London,  Trübner.  601 

Cailiiioiit.  Lectures  courantes  des  ecoliers  fran9ais.  La  Familie;  la 
Maison;  le  Village;  Notre  de'partement ;  Notre  pays.  In-18  Jesus 
360  p,     avec  fig.  Paris,  Delagrave.  602 

—  Recitation;  Choix  d'exercices  de  memoire.  Nouv.  ed.  In-16,  72  p. 
av.  vign.  Paris,  Delagrave. 

JPetite  encyclo'pedie  des  ecoles^  classes  elementaires.  603 

Cliarrel,  Luciano.  Letture  francesi.  Parte  J :  letture  graduate,  con 
indicazioni  per  la  traduzione,  precedute  da  un  nuovo  trattato  di  pro- 
nuncia.    4^-  ediz,    Milano,  tip.    Faverio.    in-16.    132  p.    L.  1,25.    604 

Corbeille,  la,  poetique.  Li  vre  de  lecture  (auteurs  choisis)  de  la 
collection  des  Bons  livres.  Poesie ;  XIX^  siecle.  3^-  edition,  avec  no- 
tices  et  notes.  Publie  par  Ad.  Rion.  In-16,  64  p.  Paris,  Vernay; 
Paris  et  departements,  tous  les  lib.     10  cent.  605 

Daniel,  Mgr.  Choix  de  lectures  en  prose  et  en  vers  extraites  des 
classiques  frangais,  ou  Le9ons  abregees  de  litterature  et  de  morale. 
Nouvelle  edition.  In- 18,  468  p.  et  vignettes.  Paris,  Hachette  et  C«  . 
1  fr.  60.  606 

I>ulia]iiel,  L.  Le  Livre  de  lecture  des  ecoles  primaires,  suivi  d'un 
choix  de  poesies  avec  des  notes  historiques,  geographiques,  etc.,  extrait 
des  meilleurs  ecrivains  et  de  livres  approuves  par  le  conseil  de  l'in- 
struction  publique.    16^-  edition.  In-18  Jesus,  288  p.   Paris,  Delagrave. 

Feiig^re,  L.  Morceaux  choisis  des  prosateurs  et  poetes  fran9ais,  a 
l'usage  des  classes  elementaires  recueillis  et  annote's.  33«-  edition.  In-18 
Jesus,  VIII- 124  p.  Paris,  Delalain  freres.  608 

—  —  des  classiques  fran9ais  a  l'usage  des  classes  de  grammaire,  recueillis 
et  annotes.  33^.  edition.  Extraits  de  poesie.  In-12,  VH 1-247  p.  Paris, 
Delalain  freres.     1  fr.  50.  609 

Extraits  de  prose.  In-12,  VIII-227  p.  Paris,  Delalain  freres.  1  fr.  50. 

—  Morceaux  choisis  de  classiques  fran9ai3  a  Pusage  des  classes  supe- 
rieures.  24«-  edition.  Chefs  -  d'oeuvre  de  poesie.  In-12,  XVIII-423  p. 
Paris,  Delalain  freres.     3  fr.  611 

Fleiiry,  Noel.  Cent  le9ons  de  recitation,  ou  choix  d'exercices  de  lectuVe 
et  de  memoire  en  prose  et  en  vers,  a  l'usage  de  tous  les  etablisse- 
ments  d'instruction  primaire.  I.  Cours  elem.  et  cours  moyen.  7«.  ed. 
In-18.     56  p.     Paris..  Belin.  612 
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riques: livre  de  lecture  a  l'usage  des  ecoles.    Nouv.  ed.    Turin,  Roux 
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Bufleb.    Mark  1,60. 
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liebaiglie,   Ch.      Morceaux   choisis   de  litterature  fran9aise    (prose   et 
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anciens  et  modernes.  21«-  edition.  In-12,  XI-382  p.  Paris,  Delalain 
freres.     3  fr.  628 

riectiires  choisies  des  demoiselles.  Tome  I.  A  Paris.  TroLs  histoires, 
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1  fr.  638 
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—  Enseignement  aecondaire  special  (3«- annde)  7«.  ed.  Tn-12,  VTII-364  p. 
Paris,  Hachette  et  C^.     2  fr.  639 

Pesci,  Ugo.  Petit  manuel  de  lecture  franQaise.  Milan,  E.  Sonzogno. 
In-32,  p.  64.     L.  0,15.  ■  640 

Pontet,  F.  Nouveau  recueil  de  narrations  et  de  compositions  fran- 
9aises.  Nouvelle  edition,  revue  et  augmente'e.  In-18  Jesus,  VI-232  p. 
Paris,  librairie  Garnier  freres.  641 

Pressard.  Exercices  de  recitation  et  de  lecture.  Morceaux  choisis 
des  meilleurs  ecrivains  en  prose  et  en  vers,  avec  des  explications  et 
des  notes,  a  l'usage  des  classes  elementaires  in-16,  VII-197  p.  Paris, 
Hachette  et  C^.     1  fr.  25.  '  642 

Pr^vel.  Exercices  de  recitation  extraits  de  Fenelon  et  de  La  Fontaine, 
a  l'usage  des  eleves  des  classes  elementaires.  3«.  edition.  143  p. 
Paris,  Belin.  643 

Raff,  F.  Lectures  choisies  ä  l'usage  des  Allemands  pour  faciliter  l'e'tude 
de  la  langue  fran9aise,  3^.  ed.,  revue,  corrigee  et  augmentee.  1«.  et 
2de.  partie.     Stuttgart,  Metzler. 

S.    Correspondenzbl.  f.   d.   Gel.  u.   Realsch.   Württembergs.  — 
Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  1,475  (AssfaU).  ^  644 

Regnard,  M^ie  q^  Compositions  fran9aises  a  l'usage  des  jeunes  fiUes. 
5e.  edition.     In -12,  159  p.     Paris,  Hachette  et  C«.     1  fr.  50.         645 

Rendu,  Ambroise.  ßecits  moraux  et  instmctifs.  Livre  de  lecture  a 
l'usage  des  ecoles  primaires.  Nouv.  ed.,  revue,  corrige'e  et  augmentee. 
In-12,  335  p.     avec  vign.     Paris,  Fourault  et  fils.  646 

Sclineider,  Mart.  Französisches  Lesebuch,  zum  Gebrauch  an  deutschen 
Lehrerbildungsanstalten  zusammengestellt,  gr.  8^.  XLVII-311  S. 
Köthen,  Schulze.     M.  3.     •  647 

Snians,  N.et  E.  Delelienne.  Lectures  instructives  a  l'usage  des 
ecoles  et  des  pensionnats.     2^-  ed.     In-12,  106  p.     Bruxelles.    fr.  0,60. 

Steiip,  Fr.  Wilh.  Lectures  instructives  et  amüsantes  ä  l'usage  des 
ecoles.  Französisches  Lesebuch  für  mittlere  Klassen  höherer  Lehran- 
stalten. Mit  Sprechübungen,  Wort-  und  Sacherklärungen  versehen. 
2.  Aufl.     gr.  8".     YIII-236  S.     Liegnitz,  Krumbhaar.     M.  2. 

■S.  Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.  S.  460  (Klotzsch).  649 

Villeniereiix.  Histoire  sainte,  premier  livre  de  lecture  des  ecoles 
primaires.  A  l'usage  des  Freres  des  ecoles  chretiennes.  44^.  edition, 
revue  par  M.  l'abbe  Fandet.     In-18,  144  p.     Orleans,  imp.  Jacob. 

Weddigen.  Auswahl  französischer  Gedichte.  Nebst  biographischen 
Notizen  des  Verfassers  und  einem  Anhange  über  die  Grundzüge  der 
französischen  Verslehre.     Paderborn. 

S.  A.  f.  d.  St.  d.  n.  Spr.  LXI,  H.  4  (Adler).  651 

Willm,  J.  Premieres  lectures  fran9aise8  pour  les  e'coles  primaires. 
35e.  ed.  8«.  Vni-148  S.  Strassburg,  Schultz  et  Co.  M.  0,80;  avec 
vocabulaire,  42«.  ed.,  XII-204  S.     M.  1.  ^  652 

Wirth,  Miie  E,  Le  Livre  de  lecture  courante  des  jeunes  filles  chre- 
tiennes. Deuxieme  partie.  5«.  edition.  In-12,  363  p.  Paris,  Hachette 
et  C«.    1  fr.  40.  .  653 


Rreitinger,  H.  Die  französischen  Classiker.  Charakteristiken  u.  In- 
haltsangaben. Mit  Anmerkungen  zum  Uebersetzen  aus  dem  Deutschen 
in's  Französische.     2.  Aufl.     8^     100  S.     Zürich,  Schulthess.     M.  1,20. 

]>rioiix.  Precis  elementaire  de  litterature  (style,  coinposition  et  poe- 
tique)  a  l'usage  des  institutions.  13«.  ed.,  revue  et  corrigee.  In-18, 
VIII-340  p.    Paris,  Belin.  655 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Lit.    II.  32 
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]>rioiix.  Cours  theorique  et  pratique  de  litterature,  a  Tiisage  des 
etablisseraents  d'instruction  secondaire.  Style,  composition  et  poetique, 
suivi  d'un  appendice  contenant  des  citations  et  des  modeles.  11^.  Äl., 
entierement  retbndue.     111-12,  342  p.     Paris,  lib.  Belin.  656 

—  Cours  abrege,  theorique  et  pratique,  de  litterature,  redige  speciale- 
ment  pour  les  etablissements  oü  Ton  n'etudie  pas  les  langues  ancieniies. 
Style,  poetique  et  rhetorique.  11^-  edition,  entierement  refondue  et 
suivie  d'un  appendice  contenant  des  citations  et  des  modeles.-  In-12, 
404  p.     Paris,  lib.  Belin.  _  657 

Grandperret,  C.  L.  Traite  classique  de  litterature,  contenant  les 
Humanites  et  la  Rhetorique.  27«.  edition.  2  vol.  In-12,  540  p. 
Lyon,  imp.  J.  B.  Pelagaud.  658 

Kressiier,  Adolf.  Grundriss  der  französischen  Litteratur,  nebst  einem 
Anhang  über  französische  Metrik.  8**,  IV -68  S.  Frankfurt  a.  0. 
Harnecker  et  C^-     M.  1.  658a. 

Kreyssig,  Fr.  Geschichte  der  französ.  Nationalliteratur '  von  ihren 
Anfängen  bis  auf  die  neueste  Zeit,  für  die  oberen  Klassen  höherer 
Lehranstalten,  sowie  zum  Selbstunterricht  bearb.  5.  Aufl.  vielf.  verb. 
u.  verm.  unter  Mitwirkung  von  F.  Lamprecht,  gr.  8*^,  XlI-410  S. 
Berlin,  Nicolai's  Verlag.     M.  6. 

6.    Bl.  f.   d.   B.    Gym.   u.    Rschw.    1'879.    Heft    7.    S.   330.    — 
Z.  f.  d.  Rschw.  1879.  Heft  IX.  S.  öiö.  '  658b. 

liefraiic,  E.  Abrege  du  Traite  theorique  et  pratique  de  litterature, 
specialement  destine,  par  sa  redaction,  aux  maisons  d'education  oü 
l'on  ne  fait  d'etudes  qu'en  fran9ais.  24^-  edition,  revue  et  corrigee. 
In-12.  lV-446  pages.     Paris  et  Lyon,  Lecoftre  fils  et  C«-  659 

Menscli,  H.  Grundriss  der-  Geschichte  der  französischen  National- 
literatur. Für  höhere  Lehranstalten  —  sowie  zum  Selbststudium.  8**. 
IV- 159  p.     Rostock,  Werther.     M.  1,80.  660 

Mestre.  Analyse  des  auteurs  frangais,  latins  et  grecs  prescrits  pour 
le  premier  examen  du  baccalaureat  es  lettres.  4«.  ed.  soigneusement 
revue.     In-12,  VII-659  p.     Lyon,  Briday.  661 

Ricard,  Anselme.  Manuel  d'histoire  de  la  litterature  frangaise  resume 
encyclope'dique  a  l'usage  des  maisons  d'education  et  des  nspirants  au 
diplöme  de  professeurs  de  fran9ais.  2^.  edition,  rev.  et  corrigee.  8**, 
VI-3i6  S.     Prag,  Calve.     M.  3.  662 

Toeppe,  H.  Abriss  der  französ.  Literaturgeschichte  zum  Gebrauch  für 
höhere  Bildungsaustalten.     Potsdam,  Stein.     M.  0,40.  663 


ArboiH  de  Jubainville,  H.  d'.     Des  rapports  de  la  versification  du 
vieil  irlandais  avec  la  versification  romane.     Rom.  VIII,  2.     S.  145. 
S.  Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.  I,  277  (Koschwitz).  664 

Bartsch,  K.  "  Keltische  und  romanische  Metrik.  Z.  f.  rom.  Ph.  1879, 
HI,  3.     S.  359. 

S.  Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  //,  458  (Koschwitz).  665 

Becq  de  Foiiqiii^res,  L.  Traite  general  de  versification  franQaise- 
In-8'',  XVI-399  p.     Paris,  Charpentier.     7  fr.  50  es.  666 

Biblioth.  Charpentier.  —  S.   R.  d.  2  m,   1880.    1.  Jan.    XI,  4. 
Fotli.     Die  französ.  Metrik,  für  Lehrer  und  Studirende  in  ihren  Grund- 
zügen dargestellt.     8^.     XI-25  S.     Berlin,  Springer.     M.  1,40. 

S.  Z.  f.  nfrz.  S^r.  u.  L.  /,  408  (Luha'-sch).  667 

LiUbarHCli,  E.  0.  Französ.  Verslehre  mit  ueut^n  Ent Wickelungen  f.  d. 
theoret.  Begründung  französischer  Rhythmik.  8**.  X 11-522  S.  Berlin, 
Weidmann.     M.  12. 
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S.  Z.  f.  nfrz.  Spr.  u.  L.  (Bartsch).  Memorial.  No.  33  (A.  Pen), 
M.  f.  d.  L.  d.  A.  1879,  No.  ^7.  S.  572.  A.  f.  d.  &t.  d.  n.  Spr." u. 
L.  LXIl  3.  4.  VII.  '  668 

—  Abriss   der   französ.    Verslehre.      Zum  Gebrauch  an  höheren  Lehran- 
stalten,    gr.  8^.     VIII-92  S.     Berlin,  Weidmann.     M.  1,20.  •     669 
Qliitarcl,  P.  M.     Dictionnaire  des  rimes,    prece'de  d'un  Traite  complet 
de  versification.     In-o2,  XII-508  p.     Paris,  Garnier.  670 
Souiiiier,  E.     Petit    dictionnaire    des    rimes    francaises,    precede    d'un 
precis   des   regles  de  la   versification.     7«-   tirage.     In-18,    Vil-340  p. 
Paris,  Hachette  et  C«.     1  fr.  80.                      '  671 
Walliier.      Eine  Bemerkung   zum   französ.    Alexandriner.     Bl.  f.  d.  B. 
Gym.-  und  Eealschw.  1879.     Heft  111.  S.  117.  672 
ZveriHa?  Felix.     Grundzüge  der  italienischen  und  französischen  Metrik, 
gr.  8^  22  S.     Wien,  Holder.     M.  0,60.                                                  673 


IV.   Moderne  Dialecte. 

Dictionnaire  fran9ais-wallon.     In-12,  239  p.    Liege,    fr.  4.        674 


Ciesse,  M.  Essai  sur  le  patois  lorrain.  Patois  de  FilJieres  (canton 
de  Longwy).  Premiere  partie.  Grammaire  et  textes  patois.  In -8", 
91  p.     Nancy,  imp.  Berger-Levrault  et  C^- 

Eacirait  des  Memoires   de   VAcademie    de   Stanislas,   4^-  serie, 
t.  8  et  9.      ■  ^  _  675 

Haefelin,  Fran9.  Les  patois  romans  du  canton  de  P  r  i  b  o  u  r  g.  Gram- 
maire, choix  de  poesies  populaires,  glossaire.  8*^.  192  p.  Leipzig, 
Teubner.    M.  4.  676 


Cazaux,  J.  Recueil  de  poesies  patoises.  2^-  ed.,  augmentee,  revue  et 
corrigee.     In-8^  90  p.     Tarbes,  imp.  Perrot-Prat.  677 

Grivel,  ß.  Poesies,  theätre  patois,-  melanges.  2^-  edition.  In-8**,  197  p. 
Valence.     Teyssier  et  C«.     2  fr.  •  678 

D^sagr^ments  les,  d'un  mariage,  chanson  nouvelle  en  patois"  d' Ar- 
mentier es.     In-4^  a  2  col.,  1  p.  Armentieres,  imp.  Petit.  679 

I§ialnie9  D.  Qwitte  po  qwitte,  comedie  melaie  di  chants  en  in  'acte. 
Musique  de  F.  Marne  ff  e.     In-18,  52  p.    Liege,     fr.  0,50.  680 


ATenir  1%  dins  les  cartes,  chanson  en  patois  de  Lille.  In-4^  a 
2  col.  1  p.  Lille,  imp.  Lagache.  681 

Aventures  les,  d'un  Crocliu,  chanson  nouvelle  en  patois  de  Lille. 
In-4^  a  2  col.,  1  p.  Lille,  imprimerie  Meriaux.  682 

Bigotte,  Louis.  Pille  et  Gargon,  chanson  nouvelle  en  patois  de  Lille 
sur  les  amours,  le  grand  jeu  et  le  petit  jeu.  In-4"  ä  3  col.,  1  p.  Lille, 
imp.  Meriaux.        .  683 

Caron,  J.  L'Infirmier,  chanson  en  patois  de  Lille.  In-4^  ä  2  col.,. 
1  p.  Lille,  imprimerie  Petit.  684 

Cordonnier,  T.  Les  Fausses  chevelures;  l'Depit  d'un  vieux  avare; 
Honneur  aux  Alsaciens;  le  Vote  du  Senat;  l'Succes  de  la  re'publique; 
l'Gloire  d'un  bienfaiteur;  En  l'grande  loterie  nationale;  l'Fille  a  deux 
amoureux ;  chansons  nouvelles  en  patois  de  Lille.  In-4*^  a  2  col., 
8  p.  Lille,  imp.  Six-Horemans.  685 

D,,  A.  Le  Gar  de  Lille  a  Haubourain,  chanson  nouvelle  en  patois  de 
Lille.    In-4'^  a  2  col.  1  p.  Lille,  imp.  Petit.  686 
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niimoiit.    Fruge,  dit  l'Auvergnat,  chanson  en  patois  de  Lille.     In-4'^ 

a  2  col.,  1  p.  Lille,  imp.  Schaller.  687 

eile  a  per<lii  sin  capiaii,    chanson   nouvelle   en  patois  de  Lille. 

In-4''  a  2  col,  1  p.  Lille,  imp.  Meriaux.  688 

lierouge,  T.     La  Bavardeuse  (duo),  chanson  nouvelle  en  patois.     In-4'^ 

a  2  col.,  1  p.  Lille,  imp.  Petit.  689 

liOcataires  les,  en  d^clie,  les  Aniatenrs  de  bietes,  chan- 

sons  nouvelles  en  patois  de   Lille,   par  J.   D.     In-4''  a  2  col.,    2  p. 

Lille,  imprimerie  Lagache.  690 

Regrets  les,  d'nn  second  niariage,  chanson  nouVelle  en  patois. 

ln-4''  a  2  col.,  1  p.     Lille,  imprimerie  Petit.  691 

Une  niouelie  dans  l'linile,  chanson  nouvelle  en  patois  de  Lille. 

In-4^  a  2  col.,  1  p.     Lille,  Vitez-Gerard.  692 

Un  p^cli^  d^fendu,   chanson   nouvelle   en  patois  de  Lille.     In-4'' 

a  2  col.,  1  p.     Lille,  imprimerie  Meriaux.  693 

Prevost,  Emile.     Les  Desagrements  du  mariage,   chanson   nouvelle  en 

patois  de  Lille.     In-8'^  a  3  col.,  1  p.     Lille,  imp.  Petit.  694 

Regrets  les,  d'nn  second  mariage,  chanson  nouvelle  en  patois. 

ln-4**  a  2  col.,  1  p.     Lille,  Petit.  695 

Rourgois,  Desire.  La  guerre  en  menage,  chanson  nouvelle  en  patois 
de  Roubaix.     In-4''  a  2  col.     1  p.     Roubaix,  imp.  Leveugle.        696 

Ronrleux,  les  H  l'Rräine,  chanson  nouvelle  en  patois  de  Rou- 
baix.    In-4^  a  2  col.,  1  p.     Roubaix,  imp.  Leveugle.  697 

Rray,  J.  Les  amours  troubles  (duo) ;  le  Louis  d'or  ;  chansons  nouvelles 
en  patois  de  Roubaix.  In-4^  a  2  col.  2  p.  Roubaix,  imprimerie 
Leveugle.  698 

Coussart,  Alfred.  L'Heureux  Meti,  chanson  en  patois  de  Roubaix. 
ln-4''  a  2  col.,  1  p.     Roubaix,  imp.  Leveugle.  699 

Raygers,  V.  L'Desolation  des  femmes,  chanson  nouvelle  en  patois. 
In-4'^  a  2  col.,  1  p.     Roubaix,  imp.  Lesguillon  fils.  700 

Folie,  la,  chanson  nouvelle  en  patois  de  Roubaix.  In-8*^  a  2  col., 
1  p.     Roubaix,  imp.  Leveugle.  701 

Jusy,  Louis.  Je  n've  pu  d  etreneux,  chanson  nouvelle  en  patois  de 
Roubaix.     In-4"  a  2  col.,  1  p.     Roubaix,  imp.  Leveugle.  702 

lieronge,  Theophile,  ßalayez  la  place,  l'idee  vaincue  par  l'amour, 
chansons  nouvelles  en  patois.  In-4'^  a  2  col.,  2  p.  avec  fig.  Roubaix, 
imp.  Lesguillon  fils.  703 

Rue  des  Fleurs,  chansonnette  en  patois  de  Roubaix  par  Cho.  D. 
In-4*^  a  2  col.,  1  p.     Roubaix,  imprim.  Leveugle.  704 

Tli^rin,  Henri.  L'Nouveau  mariage,  chanson  nouvelle  en  patois  de 
Roubaix.     In-4"  a  2  col.     1  p.     Roubaix,  imp.  Leveugle.  705 

Rapteme,  1',  dn  Mont-H-Lteiix,  chanson  nouvelle  en  patois  de 
Tourcoing.  In-4^  a  2  col.,  1  p.  Tourcoing,  imp.  Vanaverbeck.    706 

Capart,  V.  Les  Buveurs  a  l'ceil,  les  Tribulations  d'up  homme,  l'Canton 
du  Qu'min  des  Mottes,  Je  Nouveau  Ramonneu,  chansons  nouvelles  en 
patois  de  Tourcoing.  In-4^  a  2  col.,  4  p.  Tourcoing,  imp.  Vanaverbeck. 

Casart,  Fran^'ois.  La  fille  erbutee,  chanson  nouvelle  en  patois  de 
Tourcoing.    In-4'^  a  2  col.,  1  p.   Tourcoing,  imp.  Vanaverbeck.  708 

Resplecliin,  Fidele.  Le  malheureux  retamenr,  chanson  nouvelle  en 
patois  de  Tourcoing.  In-4''  ä  2  col.,  1  p.  Tourcoing,  imp.  Vanaver- 
beck. 709 

Resreumeanx,  Marcel.  L'Malheureux,  chanson  en  patois  de  Tour- 
coing.  ln-4"  a  2  col.,  1  p.   Tourcoing,  imp.  Vanaverbeck.  710 
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"Leclercq,  Louis.  Mon  cousin  et  ma  consine,  chanson  nouvelle  en 
patois  de  Tourcoing.  In-4^  a  2  coL.  1  p.  Tourcoing,  imp.  Vanaver- 
beck.  711 

Maliees,  les,  du  Moiit  -  ä.  -  L«eiix,  chanson  nouv.  en  patois  de 
Tourcoing,  In-4*'  a  2  col.,  1  p.     Tourcoing,  Vanaverbeck.  712 

Republiqiie,  la,  chanson  patriotique  en  patois  de  Tourcoing,  p. 
H.  L.     In-4"  a  2  coL,  1  p.     Tourcoing,  imp.  Vanaverbeck.  713 
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Albert,  Paul.     La  Litterature   fran9aise   au  XVIIe-  siecle.     3^.  edition. 

In- 18  Jesus,  483  p.     Paris,  Hachette  et  C^.     3  fr.  50.  714 

411ard,  Ernest.     Verite   sur   la  question   du  theätre.     Qu'est-ce  que  le 

grand    art?    pourqoui    le  restaurer?   comment  s'y  prendre?      In -18, 

35  p.     Paris,  Dentu. 

*S.  Rev.  pol.  et  litter.    no.  47  (Gaucher).  715 

Aubertin.      L'eloquence  politique  et   parlementaire  avant  1879^   Les 
orateurs  des  Etats-Generaux.     R.  d.  2  m.    1879.    15.  Dec.    VI. 

S.  Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.    II,  133     (Körting).  716 

Bigot,  Ch.     L'Estiietique  naturaliste.    K  d.  2  m.    15.  Sept.  1879.    VII. 

5.  Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.    J,  ^90     (Körting).  717 

Blaze   de  Bliry.     Portraits   d'hier   et   d'aujourd'hui.      I.    Auber    et 

Scribe.     R.  d.  z.  m.    1.  Sept.  1879.    II. 

S.  Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.   l  288     (Körting).  718 

Bonet-Maiiry,  G-.    De  l'influence  actuelle   de  la  litterature  fran9aise 
aux  Pays-Bas.     R.  pol.  et  lit.    1879.    Nr.  16.    S.  370. 

^\  Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.    7,  3.  4.    S.  46,5     (Balke).  719 

Boysse.     Le  Theätre  des  jesuites.     Vaton.  720 

S.  Rev.  d.  2.  m.  1879.  1.  Dec.     Z.  f.  nfrz.  Spr.  u.  L.  II,  315. 

Breitinger,    H.     Aus   neueren    Literaturen.     Zürich.     Fr.   Schulthess. 

264  S.     8». 

S.  Z.  f.  nfrz.  Spr.  u.  L.   /,  102    (Körting).  721 

—  Les  unite's  d'Aristote  avant  le  Cid  de  Corneille.   !ßtude  de  litterature 
comparee.     Genf. 

S.  Lit.   Centrbl.  1879.     no.  43.     Z.  f.  nfrz.  Spr.   u.  L.  7,   472 
(Lion).  .  *    .    .  '722 

Briineti^re,  F.     L'erudition-  contemporaine  et  la  litterature  fran9aise 
au  moyen-äge.     R.  d.  2  m.    1.  Juni  1879.     II. 

S.  Z.  f.  nfrz.  Spr.  u.  L.   /,  1.    S.  128     (Körting).  723 

Cardozo  de  B^thencourt,  J.  L.    Discours  snr  Timmoralite  litterair«, 

sur  son  action   en   France  et  sur   les   moyens  d'entraver  sa  marche, 

prononce   le   25   decembre   1878   a  Bordeaux.      In-8^,   32  p.     Nantes. 

tous  les  libraires.     1  fr.  724 

Carrance,  Evariste.     Litte'rature  contemporaine.    2\^-  vol.     Le  travail, 

poesies    par   l'abbe    Marc    Deny,    Labatut,    Lemaire,    Töpin, 

Chateau,   Verdure  etc.  publiees  p.   Evariste  Carrance.     In-8'*, 

792  p.     Agen,  imp.  Lenthenc.     10  fr.  725 

Chassang,  A  et  F.  L  Mareou.    Les  Chefs-d'ceuvre  epiques  de  tous 

les  peuples,  notices  et  analyses.   In-18  Jesus,  343  p.  Paris,  Üb.  Furne, 

Jouvet  et  Ce.  726 

Dedibour.    La  revolution  franpaise  ä  l'Academie.    R.  pol.  et  1.  1879. 

Nr.  48.     S.  1125. 

-S.  Z.  f.  nfrz.  Spr.  u.  L.  L  132.  727 

Delarc,  0.     Du  röle  de  la  grande  poesie  dans  la  formation  litteraire. 
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Discours  prononce  a  la  distribution  des  prix ,  le  2  aoüt  1879,     In-16, 
39  p,  Bordeaux,  imprimerie  Crugy.  728 

I>libois,  P.  F.  Fragments  litteraires  Articles  extraits  du  Globe,  pre'cede's 
dune  notice  biographique  par  M.  E.  Vacherot.  T  1  [1824-1827]. 
T.  2  [1827-1830].     2  vol.  In-8\  CXXVin-894  p.     Paris,  Thorin.     729 

I>iiparay.  Un  episode  de  notre  histoire  litteraire.  In-8*^,  15  p.  Be- 
san90n,  imp.  Dodiver.s. 

Extrait    des   Memoires    de    la   Societe   d'emulation   du  Doubs, 
1878.  730 

£sqiiisses  biograpliiques  des  membres  du  comite'  d'honneur  et 
du  comite  executif^  de  l'association  litteraire  internationale  fondee  a 
Paris  par  le  Congres  litte'raire  international  de  1878 ;  reunies  et 
publiees  par  deux  journalistes.     In-12,  100  p.     Paris,  Dentu.  731 

Faber,  E.  Histoire  du  the'ätre  fran9ais  en  Belgique,  depuis  son  origine 
jusqu'a  nos  jours,  d'apres  des  documents  iuedits  reposant  aux  archives 
generales  du  royaume.    Tome  11.     In-8^  345  p.     Bruxelles.  732 

Febvre,  F.  et  T.  Jobiison.  Album  de  la  Comedie  fran9aise.  Gr. 
in-4^  XXXVIII-56  p.  et  23  portraits  a  l'eau-forte;  titre  orn6.  Paris, 
inip.  Unsinger.  733 

Cr^ruzez,  E.  Cours  de  litterature.  Rhetorique,  poe'tique,  histoire 
litteraire.  23  e.  edition,  Deuxieme  partie.  Precis  historique  des  litte- 
ratures  classiques  (grecque,  latine  et  fran9aise).  In-12  222  p.  Paris, 
Delalain  freres.  734 

Godefroy,  Frederic.  Histoire  de  la  litterature  fran9aise  depuis  le 
XVI^-  siecle  jusqu'a  nos  jours.  2^-  edition.  XVIII^-  siecle.  Poetes. 
Jn-8^  551  p.     Paris,  Gaume  et  C«- 

—  Prosateurs.     In-8^  774  p. 

*S.   Jnstruct.  publ.    VJU,   Nr.  31  ff.  (Demougeot) .     M  f.  d.  L. 

d.  A      1880.     Nr.  1.  735 

—  Frederic.  Histoire  de  la  litterature  fran9aise  depuis  le  XVl^-  siecle 
jusqu'a  nos  jours.  Poetes,  XVIIe-  siecle.  2^-  ed.  XIX^-  siecle  T.  II. 
2  vol.     In-8^  1052  p.     Paris,  Gaume  et  C^-  736 

Hazard,    A.     De  la  chanson,   Conferences  faites  au  Cercle  du  Progres 

les    16.  juin   1878   et  4.    mai    1879.     In-8^    40   p.     Roubaix,    imp. 

Villette.    25cs.  737 

Helwigk.     Pariser  Brief.     M.  f.  d.  L.  d.  A.     1879.     Nr.  45.     S.    695. 

Ä  Z.  f.  nfrz.  Spr.  u.  L.  I,  3.  4.     S.  404     (Balke) .  738 

H^iuoii,  Felix.    La 'comedie  chez  les  Je'suites.    R.  pol.  et  1.  1879.    Nr.  23. 

S.  Z.  f.  nfrz.  Spr.  u.  L.  I,  4U6     (Balke)  739 

Histoire    dela  litterature  fran9aise  depuis  ses  origines  jusqu'a 

nos  jours,  avec  morceaux  choisis  extraits  de  nos  meilleurs  auteurs  des 

divers  siecles.    In-18  Jesus,  Vn-537  p.    Nantes,  Forest  et  Grimaud.     740 

Hoiiegger,   J.   J.     Literatur   und   Cultur   d.    19.   Jhrh.     2.   Aufl.     8", 

XII-355  S.     Leipzig,  Weber.     M.  6.  741 

llotissaye,  Arsene.    La  Comedie  fran9aise.     l^r  fascicule.     In-fo-,  4  p. 

et  Portrait  en  photogravure-     Paris,  Baschet. 

La  publication  sera  complke  en  32  fascicules  a  2  fr.  50.     742 

Ilugiies,    Edmond.     Essais   de   litterature   et  d'histoire.     In- 18  jt^sus, 

VII-331  p.     Paris,  C.  Ldvy.     3  fr.  50.  743 

Ingler.     Zur  Geschichte  des  französischen  Theaters:   Der  Einfluss  der 

Caf^-Chantans.     M.  f.  d.  L.  d.  A.     1879.     Nr.  20.     S.  229. 

S.  Z.  f.  nfrz.  Spr.  u.  L.  /,  731.  744 

Keller,  0.  Neues  aus  der  französ.  Dramatik.  M.  f.  d.  L.  d.  A.  1879. 
Nr.  41.     S.  636. 

>S.  Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.  J,  S.  463     (Balke.J  745 
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IiegouT^9  M.  E.  Etudes  et  souvenirs  de  theätre.  R.  pol.  et  1.  1879. 
Nr.  18.     S.  420. 

S.  Z.  f.  nfrz.  Spr,  u.  L.  7,  465     (Balke).  746 

lieiiiaitre,  Jules.  Histoire  litt,  contemp.  Le  mouvement  poetique  en 
France.     R.  pol.  et  1.     1879.     11,  Nr.  2.     S.  121. 

S.  Z.  /.  nfrz.  Spr.  u    L.  1,  2  S.  300.  747 

liOm^iiie,  Louis"  de.  Esquisses  historiques  et  litteraires.  In- 18  jes, 
III-445  p.     Paris,  C.  Levy. 

S.  R.  d.  2  m.     1  Aoüt  1870.     X  1.  748 

liOtlieisseii,  Ferd.  Geschichte  der  französischen  Literatur  im  XVII. 
Jhrh.    2.  Bd.  gr.  8«,  III-495  S.    Wien,  Gerold's  Sohn.    M.  10,80.    749 

IVisard,  De'sire.  Histoire  de  la  litterature  iran9aise.  7^-  edition.  4  vol. 
In-18  Jesus,  XIX-1953  p.     Paris,  Firmin-Didot  et  C«-    _    _  750 

K'oel,  Edouard.  La  Comedie-Franpaise  en  1878.  Petit  in -8**,  69  p. 
Paris,  Charpentier. 

Extrait  du  4^-  volume  des  Ännales  du  theatre  et  de  la  musique.    451 

Prölss,  Rob.  Geschichte  des  neuron  Dramas.  I.  Bd.  1.  Hlfte.  Rück- 
blick auf  die  Entw.  d.  mittelalterlichen  Dramas.  Das  neuere  Drama 
der  Spanier.     8*^  XI,  412  S.     Leipzig,  Schlicke.     M.  10.  752 

Questions  Clirieiises;  Promenade  pittoresque  a  travers  la  science, 
la  Philosophie,  l'histoire  et  la  litterature;  par  deux  bibliophiles.  In-18 
Jesus,  215  p.     Bar-sur-Aube,  Lebois  et  Morel.     2  fr.  25  cent.  753 

Reynald,  Hermile.  Publicistes  contemporains.  R.  pol.  et  1.  1879. 
Nr.  16.     S.  376. 

S.  Z.  f.  nfrz.  Spr.  u.  L.  7,   465     (Balke),  754 

Rosi^res,  R.  Questions  d'histoire  et  de  litterature:  Y  a-t-il»une  Re- 
naissance" au  XVIe-  siecle?  R.  pol.  et.  1.     1879.     II,  Nr.  2.     S.  96. 

S.  Z.  f.  nfrz.  Spr.  u.  L.  7,  2.     S.  300.  ^  755 

Saiilte  -  Beiive.  —  Galerie  des  grands  ecrivains  fran9ais ,  tiree  des 
Causeries  du  lundi  et  des  Portrait»  litte'raires.  Illustre'e  de  21  portraits, 
d'apres  les  dessins  de  Staal,  Philippoteaux,  etc.  Gr.  in-8^ 
593  p.     Paris,  Garnier  freres.     20  fr.  756 

iSaint  -  Marc  -  Oirarcliii,  Cours  de  litterature  dramatique,  ou  De 
l'usage  des  passions  dans  le  drame.  Nouvelle  edition,  revue  et  corrigee. 
T.  1.  In-18  Jesus,  400  p.  Paris,  Charpentier.  3  fr.  50  c.  T.  IL 
In-18  jes.,  432  p.     ib.  3  fr.  50  c.        '  757 

S^aiid,  Geoi'ge.  Questions  d'art  et  de  litte'rature.  In-18,  438  p.  Paris,  C.  Levy. 

Sandras,  E.  G.  Le9ons  sur  l'histoire  de  la  litte'rature  fran9aise. 
8^'   edition.     In-12,  378  p.     Paris,  Belin.  759 

Sarcey,  F.  de.  La  come'die  fran9aise,  son  Organisation.  R.  pol;  et  1. 
1879.     II,  Nr.  2.     S.  28. 

S.  Z.  f.  nfrz.  Spr.  u.  L.     7,  2.     S.  300.  760 

Sarcey ,  F.     Deuxieme  serie  de   Come'diens   et  comediennes.     Theätres 

divers,     Notices   biographiques.     Portraits   graves   a  Teau- forte   par 

.Gaucherei  et  Lalauze.  Livraison  3-5.  Barre,  Livraison  4.  Coquelin 

cadet.    Livraison  5  Jane  Essler.    In-8'^.    Paris,  Librairie  des  bibliophiles. 

^  S.  Nr.  118.  761 

Sclmeider,  C.  H.  Biographie  des  ecrivains  fran9ais:  un  abrege  de 
l'histoire  de  la  litterature  fran9aise  du  16^-  siecle  jusqu'a  nos  jours, 
comprenant  la  biographie  des  principaux  prosateurs  et  poetes  fran9ais. 
12^  272  p.     Thin  (Edinburgh)  Simpkin.     3/.  762 

Spach,  L.  Rückblicke  auf  die  neuere  französische  Literatur.  Zschr.  f. 
nfrz.  Spr.  u.  Lit.  I,  60.  763 

Taine,  H.  Nouveaux  essais  de  critique  et  d'histoire.  3^-  edition.  In-18 
Jesus,  333  p.     Paris,  Hachette  et  C^-     3  fr,  50.  764 


504  H.  Müllendorff.     Bibliographie, 

Weill,  Alexandre.    La  Republique  de  Balzac,  de  Sue  et  de  Henri  Heine, 

suivie  de  la  Republique  tout  court.     Gr.  in -4"  a  2  col. ,  4  p.     Paris. 

Dentu;  tous  les  libraires.     15  c.  765 

Wiesner,   C.  A.    Zur  literarisch -realistischen  Bewegung.    M.  f.  d.  L. 
d.  A.     1879.    Nr.  24.     S.  367. 

S.  Z.  /.  nfrz.  Spr.  u.  L.  /,  131.  766 


VI.  Ausgaben  und  Erläuterungsschriften. 

1)  Sammlungen. 

Becq  de  Fouqiii^res.  (Euvres  choisies  des  poetes  frangais  du  XVI«- 
siecle,  contemporains  de  Ronsard ;  publiees  avec  notices,  notes  et  index. 
In-18  Jesus,  Vni-388  p.     Paris,  Charpentier.     3  fr.  50.  767 

Briefe  von  Benj.  Con staut  —  Görres  —  Göthe  —  Jac.  Grimm  — 
Guizot  —  F.  H.  Jacobi  —  Jean  Paul  —  Klopstock  —  Schelling  — 
Mad.  de  Stael  —  J.  H.  Voss  und  vielen  Anderen.  Auswahl  aus  d. 
handschrftl.  Nachl.  d.  Gh.  de  Villers,  herausg.  v.  M.  Isler.  gr.  8*^ 
XX-320  S.     Hamburg,  0.^  Meissner.     M.  5.  _  768 

Brisen  fran^aises,  poesies  collectives  publiees  par  T Academie  poetique 
de  France.  ((Euvres  couronnees  dans  le  concours  de  1878.)  Suivies 
du  rapport  sur  les  concours  de  poesie  et  de  prose,  par  Antonin  Mar  - 
tin,  secretaire  perpetuel.     In-8*^,  108  p.     Paris,  Rouveyre.  769 

Clioix  de  fables  de  La  Fontaine.  Florian  et  autres  auteurs.  Nouv. 
e'dition,  angmentee  et  annotee,  par  A.  Desportes.  In-18,  IV-140  p. 
Paris,  Hachette  et  0^.     50  cent.  770 

Choix  de  prieres  d'apves  les  manuscrits  du  IX^.  au  XVII^.  siecle  par 
Leon  Gautier.  6^-  edition.  In -32,  IV-516  p.  avec  encadrement. 
Paris,  Palme.'  771 

Coiubes.  Lettres  inedites  de  Henri  de  Guise,  de  Catherine  de 
Medicis  et  de  Henri  Navarre,  tirees  des  archives  de  Lucerne. 
In-8*^,  13  p.     Bordeaux,  imp.  Gounouilhou. 

Extrait   des   Annales   de    la   faculte   des  lettres  de  Bordeaux, 
no.  2,  Ire  annee,  1S79.  772 

Contes  de  to^tes  les  couleurs;  par  MM.  Edmond  About,  Altaroche, 
Andre  de  B^Uecombe,  Adolphe  Belot,  Copee,  A.  Houssaye, 
de  Lacretelle  etc.  l*"«-  et  2^.  editions.  In-18  Jesus,  IV -456  p. 
Paris,  Dentu.     3  fr.  50  es.  773 

Oriium,  Biderot,  Baynal,  Meister,  etc.  Correspondance  litt^- 
raire,  philosophique  et  critique.  Revue  sur  les  textes  originaux; 
comprenant.  outre  ce  qui  a  ete  public  a  diverses  epoques,  les  frag- 
ments  supprimes  en  1813  par  la  censure,  les  parties  inedites  conser- 
vees  a  la  bibliotheque  ducale  de  Gotha  et  a  1' Arsenal  de  Paris;  notices 
notes,  table  generale,  par  Maurice  Tourneux.  Correspondance  litte- 
raire.  T.  a  9.  Juin  1764  a  juin  1772.  4  vol.  In-8^  2101  p.  Paris, 
Garnier  freres.     Chaque  vol.,  6  fr.  774 

Henry,  C.  Un  erudit,  homme  du  monde,  homme  d'e'glise  homme  de 
cour  (1630—1721).  Lettres  inädite  de  M^^  de  La  Favette,  de  M"»« 
Dacier,  de  Bossuet,  deFlächier,  de  F^nelon  etc.,  extraites  de 
la  correspondance  de  Hu  et.  In-8^  IX-130  p.  Paris,  Hachette  et  C*^- 
4  fr.  775 

lieetures  choisies  pour  chaque  dimanche.  Prose  et  po^sie:  Fdnelon, 
Bossuet,  Masaillon,  Chateaubriand,  Butfon,  de  Jussieu,  Kacine,  Delille, 
Lamartine,  etc.  6^-  edition  publice  par  A.  Rion.  In-16,  64  p.  Paris, 
Vemay;  Paris  et  departements,  tous  les  libraires.     10  c.  776 
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Cent  liCCtures  clioisies  Poesie :  Racine,  Delille,  La  Fontaine,  Florian, 
et  diverses  poesies  morales  et  instructives.  7^.  edition,  publice  par  Ad. 
Rion.  In-16,  64  p.  Paris,  Vernay;  Paris  et  departements,  tous  les 
libraires.     10  es.  777 

liOnlay,  Eugene  de.  Le  Livre  rare,  recueil  de  tous  les  genres  de 
poesies  fran9aises  a  mettre  en  musique.  Edition  prineeps  elzevir. 
In-18  Jesus,  72  p.  et  portrait.     Paris,  Dentu.  778 

Rion,  A.  Morceaux  clioisis,  Prose.  Le  Tresor  litteraire.  Les  Meilleurs 
auteurs:  AfFre,  Bossuet,  Penelon,  Lamartine,  etc.  3^-  edition.  In-16, 
64  p.  Paris,  Vernay.  Paris  et  departements,  tous  les  libraires. 
10  Cent.  779. 

Tli^ry,  A.  Recueil  de  fables  clioisies.  In-18,  36  p.  Amiens,  Delattre- 
Lenoel.  780 

Traiitmann,  F.  M.  Histoire  et  Chrestomathie  de  la  litterature  fran- 
9aise  depuis  le  in'oyen  äge  jusqu'a  nos  jours.  Morceaux  choisis  et 
annotes.     gr.  8  ,  IV.-475  S      Leipzig,  Verlag  des  Bausfreundes.     M.  5. 

Tresor,  le  litte .•:;  Ire  de  la  France.  Recueil  en  prose  et  en  vers  de  mor- 
ceaux empruDies  aux  ecrivains  les  plus  renommes  et  aux  personnages 
les  plus  remaiquables  de  notre  pays,  depuis  le  XllI^-  siecle  jusqu'a 
nos  jours..  Les  Prosateurs.  Gr.  in-S",  XXI-961  p.  et  40  grav.  Paris, 
Hachette  et  C^--  782 

Tlieätre  fran9ais.  Avec  notes  et  vocabulaires.  Nr.  1,  4,  5,  29,  38, 
39,  72—91.     16.     Berlin,  Friedberg  et  Mode,     a  M.  0,30.  783 

Vernay,  Felix.  Abeille  (P)  poe'tique,  morceaux  choisis  des  meilleurs 
poetes.  Nouvelle  edition,  publice.  In-16,  64  p.  Paris,  Vernay,  Paris 
et  de'partements,  tous  les  lib.     10  cent.  784 

—  La  Gerbe  poetique,  morceaux  choisis  de  poesie  jusqu'a  la  fin  du 
XVlIIe-  siecle.  Nouvelle  edition.  In-16,  64  pages.  Paris,  Vernay; 
Paris  et  departements,  tous  les  libraires.     10  cent.  785 

—  Mosaique  litteraire.  Les  Meilleurs  tabulistes.  Nouvelle  edition,  avec 
notes.  In-16,  64  p.  Paris,  Vernay;  Paris  et  departements.  tous  les 
lib.     10  cent.  786 

2)  Einzelne  Autoren  und  Werke,  Monogi'. 

Köhler,  R.     L'Äme  en  gage.     Rom.  VIII,  S.  118. 

Z.  f.  nfv.  Sp.  u.  L.  l  1.  S.  119  (Koschwitz).  787 

Arago.     Verax,    Emile.      Notice    biographique   sur  Fran9ois    Arago. 

Edition  populaire.     In-16,  24  p.  Perpignan,  imp.  Comet.  788 

—  Calmon,  A.  Tribut  d'hommage  a  la  memoire  de  l'immortel  Fran- 
9ois  Arago  (vers).     In-8^.  16  p.     Perpignan,  imp.  Rondony.     50  cent. 

—  Inauguration  de  la  statue  de  Fran9ois  Arago  a  Perpignan  (Pyre- 
nees -Orientales),  le  21  septbre.  1879.  Discours  prononce's  par  MM. 
Janssen,  contre  -  amiral  Mouchez,  d'Abbadie  et  Breguet, 
membres  de  l'Academie  des  sciences.  In-4*^,  45  p.  Paris,  Firmin- 
Didot  et  Ce.  790 

Baif.  Nagel,  H.  Die  Werke  Jean  Antoine  de  Baifs.  A.  f.  d.  St.  d. 
n.  Sp.  u.  L.  LXI,  1  S.  53—124. 

S.  Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.  7,  1.  S.  120  (Körting).  791 

—  —  Die  Bildung  und  die  Einführung  neuer  Wörter  bei  Ba'if  unter 
gleichzeitiger  Berücksichtigung  derselben  Erscheinung  bei  Ronsard. 
A.  f.  d.  St.  d.  n.  Sp.  u.  L.  LXI.  S.  201-242. 

S.  Z.  f.  nfr.  Spr.  v.  L.  /,  120  (Körting).  792 

—  —  Die  Strophenbildung  Ba'if's  im  Vergleich  mit  der  Ronsard's,  Du 
Bellay's  und  Remi  Belleau's.  A.  f.  d.  St.  d.  n.  Sp.  u.  L.  LXI, 
S.  439-462.      S.  Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.  I,  S.  121  (Körting).  793 
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Balzac.  Walker,  H.  H.  Comedie  humaine,  and  its  Author.  8". 
Chatto  and  Windus.     6/.  794 

—  Champfleury.  Document  pour  servir  a  la  Biographie  de  Balzac, 
sa  methode  de  travail.     Paris.  795 

^'.  M.  f.  d.  L.  A.  1879.  iS>.  44.     Z.  f.  nfr.  Spr.  u  L.  7,  464. 

Belleaii,  R.  La  Pleiade  francaise.  (Euvres  poetiques  de  Remy  Beilau, 
avec  une  notice  biographique  et  des  notes  p.  Ch.  Marty-Laveanx. 
2  vol.     Petit  in-8*^  872  p.  et  portrait.     Paris,  Lemerre.  •        796 

Bellte.  Esnault,  G.  Notice  siir  M.  Armand  Bellee  et  ses  travaiix 
In-8^  20  p.     Le  Mans,  Pellechat.  797 

B^raiiger.  (Euvres  posthumes.  Dernieres  cbansons  (1834  a  1851); 
Ma  biographie;  avec  un  appendice  et  un  grand  nombre  de  notes  de 
Be'ranger  sur  ses  anciennes  chansons.  In -32,  572  p.  Paris,  Garnier 
freres.     3  fr.  50.  798 

—  Besaiigiers  etc.  La  Gaudriole,  cbansonnier  joyeux,  facetieux  et 
grivois.     In-32,  «544  p.  avec  portraits.     Paris,  Garnier  freres.     3  fr. 

Bibliotheque  cCun  desoeuvre.      '  799 

—  Claretie,  J.  Be'ranger  et  la  chanson,  Conference  faite  au  theätre 
du  Chäteau-d'Eau ,  le  13  avril  1879.  In-18  Jesus,  36  p.  Paris,  Patry. 
1  fr.  ^  800 

—  Enne,  Francis.  Pierre- Jean  Be'ranger.  Gr.  in  4'';  4  p.  Paris,  impr. 
Tolmer  et  C^.  801 

—  Wahl,  M.  Beranger,  compte  rendu  stenographique  de  la  Conference 
faite  a  la  aalle  des  Beaux-Arts  le  21  mars  1879.  In-8^  16  p.  Alger, 
imp.  Cursach  et  C«.  802 

—  Lenient,  Ch.  Sorbonne,  Poesie  francaise.  R.  pol.  et  lit.  1879. 
Nr.  24.     S.  565. 

S.  Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.  1,  467  (Balke).  803 

Berlioz,  Hector.    Correspöndance  inedite  (1819—1868),  avec  une  .notice 

biographique   par   Daniel  Bernard.      2«.  edition,  revue  et  considera- 

blement  augmentee.   Iu-12,  390  p.  Paris,  C.  Levy.  3  fr.  50.  804 

—  Degeorge,  Le'on.  Hector  Berlioz,  sa  vie  et  ses  oeuvres.  La  dam- 
nation  de  Faust,  14  avril  1879.  Premiere  executiou  cpl.  en  ßelgique. 
In-12,  VHl-92  p.     Bruxelles.     fr.  0,75.  805 

Berqiiiii.  (Euvres.  Edition  revue  par  E.  du  Chat  en  et.  Gr.  in-8^ 
303  p.     Limoges,  E.  Ardant  et  C^-  .  806 

Berlin,  Antoine.  Poesies  et  osuvres  diverses,  avec  une  notice  bio- 
bibliograj^liique  par  Eugene  Asse.  In- 8",  LII-313  p.  avec  portrait, 
vign.  et  grav.  a  l'eaii-forte.     Paris,  Quantin.     10  fr.  807 

Boileaii  l>espr<^aiix.  (Euvres  poetiques.  Edition  collationne'e  sur 
les  meilleurs  textes,  avec  une  notice  biographique,  les  variantes  et 
les  corrections  de  l'auteur,  des  notes  choisies  dans  tous  les  commen- 
tateurs,  une  annotation  nouvelle  et  un  index;  par  Ch.  Lou andre. 
In-18  Jesus,  XXXVI-504  p.  avec  portrait.   Paris,  Charpentier.    3  fr.  50. 

—  —  (Euvres  poetiques.  Edition  classique,  accompagnee  de  notes  litte- 
raires,  p^ilologiques  et  historiques,  etc.,  par  N.  A.  Dubois,  Art 
poe'tique,     In-12,  44  p.     Paris,  Delälain  freres.  809 

—  —  Art  poetique  et  poesies  diverses  avec  notes.  Nouvelle  Edition, 
publice  par  Ad.  Rion.  In-16,  64  p.  Paris,  Vernay;  Paris  et  de'par- 
tements,  tous  les  lib.     10  c.  810 

Parodie,  une  curieuse,  de  l'art  poetiquo  de  Boileau,  tiree  d'un 

almanach  de  poche  du  18^.  siecle,  reimpriraee  pour  les  pantagrudlistes, 
avec  avant-propos  par  Le  Corvaisier  Junior.  Petit  in  8",  V-41 
p.  et  2  grav.  a  l'eau-forte.     Evreux,  Lemonnyer.  813 

—  Wichmann,   0.     L'art  poetique   de   Boileau  dans  celui  de  Gott- 
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■     sched.     Eine  literar-historische  Studie,     gr.  8",  30   S.     Berlin,  Weid- 
mann.    Mark  1.  ^812 
S.  R.  crit.  1879.  No.  44.  S.  328.     Lit.  Centrhl.  1879,  No.  48. 

—  Benecke,  0.  Boileau  imitateur- d'Horace  et  de  Juvenal.  Progr.  d. 
Gymn.  zu  Neuhaldensleben.     Ost.     4.     15  S. 

S.  Z  f.  nfr.  Sp.  li.  L.  1-478  (Foth).  813 

Bordeaux,  R.    Robillard  de  Beaurepaire  (E.  de).    Raymond  Bordeaux, 

ses  ceuvres  et  sa  correspondance.  Jn-8^,  85  p.  Caen,   Le  Blanc-Hardel. 

Bosqiict.      Lettres    du    mare'chal    Bosquet-  a    sa    mere    (1829—1858, 

publiees  pour  la  Societe  des  bibliophiles  du  Bearn.   T.   4  (et  dernier). 

ln-8^  carre,  Xn-328  p.     Pau,  Ribaut.  815 

Bossiiet.      (Euvres    completes,    publiees    d'apres    les    imprime's    et    les 

manuscrits  originaux,  purgees  des  interpolations  et  rendues  a  leur  in- 

tegrite  par  F.  Lachat.     Edition  renfermant  tous  les  ouvrages  edite's 

et  plusieurs  inedits.    T.  21,  22,  26,  27,  28  et  29.    6  vol.    In-8^  X-4153 

p.  Paris,  Yives.  816 

—  Discours  sur  l'histoire  universelle.  Nouvelle  edition,  coUationnee  sur 
le  texte  de  celle  de  Versailles, "  avec  uue  prelaee,  un  essai  sur  la  phi- 
losophie  de  l'histoire  et  des  notes,  par  Alfred  Nettement.  Jn-18 
je'sus;  XXXVl-456  pages.  Paris  et  Lyon,  libr.  Lecoffre  fils  et  C^- 
2  fr.  817 

—  Sermons  choisis.  Nouvelle  edition,  soigneusement  revue  d'apres  les 
meilleurs  textes  et  precedee  d'une  preface  par  l'abbe  Maury.  ln-18 
Jesus,  536  p.     Paris,  Garnier  freres.  818 

—  Oraisons  funebres.  Precede'es  d'une  notice  biographique  et  litteraire 
sur  Bossuet,  d'une  analyse  et  de  fragments  de  ses  premieres  oraisons 
funebres.  Nouvelle  edition,  coUationae'e  sur  les-  meilleurs  textes  et 
accompagnee  de  notices  historiques,  etc.,  par  M.  A.  Didier.  In-18 
Jesus,  XXIV-359  p.     Paris,  Delagrave.  '  .         ^        .     ,   ^}^ 

—  Oraisons  funebres.  Edition  classique,  precedee  d'une  notice  litteraire 
par  M.  l'abbe  J.  Martin.    In-16,  lV-257  p.   Paris,  Poussielgue  freres 

—  Oraison  funebre  du  grand  Conde.  Grand  in  4^.  61  p.  et  4  grav., 
lettre  ornee,  culs-delampe,  etc.     Paris,  Morgand  et  Fatout. 

Ä.  R.  d.  2  m.    1879.    1.  Nov.   XI.  "—    La  nouv.  Rev.   1880. 
1.  Febr.     Bullet,  bibl.  2.  821 

—  Oraison  funebre  de  Henriette- Marie  de  France,  reine  d'Angleterre. 
In-32,  36  p.     Paris,  Delalain  freres.  822 

—  De  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-meme.  Nov.  edit.  avec  intro- 
duction,  sommaires  et  notes,  par  Emile  Carl  es.  In-r2,  XXXIX-295  p. 
Paris,  Belin.  '  823 

—  Lafuite,  F.  J.  Histoire  de  Bossuet,  eveque  de  Meaux.  6^-  edition. 
In-12,  240  p.  et  grav.     Lille,  Lefort;  Paris,  meme  maison.  824 

—  Lamartine,  A.  de.  Bossuet.  Nouvelle  edition.  Tn~l 8  je'sus,  324  p. 
Paris,  lib.  C.  Le'vy.     1  fr.  25.  825 

—  Laurent.  Vie  de  Bossuet.    In-12,  108  p.    Limoges,  E.  Ardant  et  C«- 
Boudin,  A.      Rollet,   Patrice.    Notice  sur  la  vie  et  les  poesies  d' Au- 
gustin Boudin.     In-8^,  55  p.     Avignon,  imp.  Aubanel  freres.  827 

Boiirdaloiie.  Laurent.  A.  Bourdaloue,  esquisse  biographique  et 
morceaiix  choisis.  3^-  edition.  In-8",  238  p.  et  portrait.  Tours, 
Mame  et  fils.  828 

Brantduie.  (Euvres  completes  de  Pierre  de  Bourdeilles,  abbe'  et  seig- 
neur  de  Brantome;  publiees  pour  la  premiere  fois  selon  le  plan  de 
l'auteur,  augmentees  de  nombreuses  variautes  et  de  fragments  ine'dits ; 
suivies  des  ceuvres  d'Andre  de  Bourdeilles  et  d'une  table  generale  avec 
une  introduction  et  des  notes,  par  M.  Prosper  Merimee  et  M-  Louis 
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Lacour.     T.  7.     In- 16,  388  p.     Paris,  Daffis  (Brunox).  829 

—  Les  Vies  des  dames  galantes,  tire'es  des  Me'moires  de  messire  Pierre 
de  Bourdeille,  seigneur  de  Brantome,  d'apres  l'edition  originale  de 
1666  et  les  copies  et  manuscrits  de  la  Bibliotheque  nationale.  Aug- 
mentees  de  notes  critiques  et  historiques  et  d'une  notice  snr  Brantome 
par  Eugene  Vignon.  10  grav.  par  Champollin,  d'apres  Pille. 
3  vol.     In-16,  XXXIX-924  p.     Evreux,  Arnaud  et  Labat.    30  fr.    830 

BreTiarium.  Ein  französisches  Breviarium  des  15.  Jahrb.,  herausg. 
von  F.  Lindner. 

S.  Z.  f.  nfrz.  Spr   u.  L.   I,  41.  831 

Brie,  Jehan  de.     Le  Bon  Berger,  ou  le   Vray  regime  et  gouvemement 

des  bergers  et  bergeres.    Eeimprime  sur  Tedition  de  Paris  (1541),  avec 

une  notice  par  Paul  Lacroix  (bibliophile  Jacob).     In-18,  XXII- 

162  p.    Paris,  Liseux.    6  fr.  832 

Ä    Rom    VIII  450  (P.  Meyer).     Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  l  278. 

Bliffon.  Morceaux  choisis  de  Buffon,  nouveau  recueil,  suivi  de  mor- 
ceaux  choisis  de  Gueneau  de  Mor.tbeillard,  avec  des  notes  litteraires, 
philologiques  et  scientifiques,  par  M.  Hem  ardin  quer.  Nouv.  edit. 
In-18  Jesus,  XX-340  p.     Paris,  Delagrave.  833 

—  Morceaux  choisis  de  Buffon.  Nouvelle  e'dition,  comprenant  le  Dis- 
cours sur  le  style,  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Buffon, 
des  extraits  de  Gue'neau  de  Montbeillard  et  des  notes,  par  Edouard 
Dupre.     Petit  in-16,  XVI-336  p.     Paris,  Hachette  et  C^.     1  fr.  50  c. 

—  Morceaux  choisis  par  A.  Roland.  14«-  edition,  suivie  du  Discours 
sur  le  style.     In-12,  XII-228  p.     Paris,  Delalain  freres.  835 

—  Discoura  sur  le  style;  par  Button.  Nouvelle  edition,  publiee  avec 
une  notice  et  des  notes  par  M.  Fabbe  J.  Martin.  In-18,  VI-18  p. 
Paris,  Poussielgue  freres. 

Alliance  des  maisons  deducation  chretienne.  836. 

Calvin.     Grosse,  C.     Syntactische  Studien   zu   Jean  Calvin.     A.  f.  d. 

St.  d.  n.  Sp.  u.  L.  LXI,  243-296. 

S.  Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  l  120  (Körting).  837 

Canipan,  M^e.     Bonneville   de  Marsangy,    L.      M^e.  Campan  a 

Ecouen.     Etüde  historique  et  biographiqiie  d'apres  des  lettres  inedites 

et  les   documents   conserves  aux   Archives  nationales,    etc.,    precedee 

d'une  notice  sur  le  chäteau  d'Ecouen.      In -8",  VI -343  p.  et  gravure. 

Paris,  Champion.  838 

Chansonnier  historique  du  XYIII^.  siecle,.  public   avec  introduction, 

commentaire,  notes  et  index,  p.  ^raile  Raunier.    T.  1.    La  Regence. 

In-18  Jesus,  CXXXV-165  p.  et  5  portraits  a  Peau-forte  p.  Rousselle. 

Paris,  Quantin.     10  fr.  839 

S.  R.  d.  2  m.  1879,  1.  Dec.     Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  11,  135. 
Chateaubriand.     Morceaux  choisis.     Religion,  morale,  histoire,    etc. 

7e-  edition,  publiee  par  Ad.  Rion,    In-16,  64  p.    Paris,  Vernay;  Paris, 

et  departements,  tous  les  lib.     10  cent.  840 

—  (Euvres  de  Chateaubriand.  Atala  Rene.  Aventures  du  dernier 
Abencerage.  Notices  par  A.  France.  Petit  in-12,  XLIII-295  p.  et 
Portrait.     Paris,  Lemerre.     6  fr.  841 

—  Genie  du  christianisme.  Edition  revue  par  l'abbe  Ch.  Gudnot. 
In-8^  356  p.  et  portrait.     Limoges,  Barbou  frferes. 

BihUotheqiie  morale  et  littc'raire.  842 

—  Gdnie  du  christianisme  Edition  revue  pour  la  jeunesse  par  l'abbe 
J***.     Gr.  in-8",  208  p.  Limoges,  E.  Ardant  et  C  e.  843 

—  (Euvres  completes.  Les  Martyrs,  ou  le  Triomphe  de  la  religion 
chretienne.    In-8",  XVI-600  p.    Paris,  Furne,  Jouvet  et  C«-  844 
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—  Les  Martyrs,  ou  le  triomphe  de  la  religion  chretienne.  Gr.  in-8*', 
24  p,     LiiDOges,  E.  Ardant  et  C^.  845 

—  Les  Quatre  Stuarts  Edition  reviie,  augmentee  de  Marie  Stuart,  par 
A.  Driou.     In-S*',  191  p.     Limoges,  E.  Ardant  et  C^.  846 

Ch^iiier,  A.     Poesies,  pre'ce'dees   d'une  notice  par  H.   de.  Lato u che. 

(Euvres  posthumes.     Li- 18  Jesus,  XLVIII-283  p.  Paris,   Charpentier. 

3  fr.  50  Cent.  847 

—  Poesies.  Ausgewählt  und  erkL  von  H.  Bihler.  8*^.  75  p.  Berlin, 
Wei(!mann.     M.  0,75. 

S,  Z.  f.  d.  ReaUchw.  Heft  IX.     Z.  f.  njr.  Sp.  u.  L.  7,  304. 
Clioli^res.     (Euvres.      Edition  pre'paree   par  Ed.   Tricotel.     Notes, 
index   et   glossaire  par  D.    Jouaust.      Preface    par    Paul  Lacroix. 
Matinees  et  Apres-dinees.      2   vol.     8",  XLIV-752  p.'    Paris,  lib.   des 
bibliophiles.     20  fr. 

S.  R.  crit.  1879.  Nr.  43.  S.   352.  849 

Clironique  la,  scandaleuse;  publice  par  Octave  Uzanne,  avec  pre- 
face, notes  et  index,  Grand  in-8'^  XIV-331  p.  et  grav.  Paris,- Quantin. 
20  fr.     Rev.  d.  d.  m.  1879.     15  nov. 

S.  Z.f.  nfrz.  Sp.  u.  L.  II,  133.  850 

Coligny,  G.  de.   Delaborde,  Jules  comte.    Gaspard  de  Coligny.   T.  I. 

In-8^  663  p.     Paris;  Fischbacher.  _  .  .    851 

Corneille,  Pierre.     (Euvres  completes,   suivies   des  ceuvres  choisies  de 

Thomas  Corneille.    T.  I  et  IIL    In-18  jes.    Paris,   Hachette  et  C«. 

1  fr.  25  Cent. 

(Euvres  des  principaux  ecrivains  frangais.  852 

—  Chefs-d'ceuvre,  precedes  d'une  notice  sur  l'auteur.  Nouvelle  edition. 
In-8^  Yin-232_p.     Limoges,  E.  Ardant  et  Ce.  _         ^  853 

—  Theätre  choisi;.  avec  une  notice  biographique  et  litteraire  et  des 
notes  par  E.  Geruzez.  In- 12,  LXXXVin-527  p.  Paris,  Hachette  et 
Ce.     2  fr.  50  Cent.  854 

—  Theätre  choisi,  avec  une  notice  par  M.  Poujoulat.  Grand  in-8^ 
XXVIl[-429  p.  avec  25  sujets  et  un  portrait  grave  ä  l'eau- forte  par 
Foulquier  (compositions  de  Barrias  et  Foulquier).  Tours,  Mame 
et  fils.    30  fr.  855 

—  Le  Cid,  tragedie;  Nouvelle  edition,  avec  notes  historiques,  gramma- 
ticales  et  litteraires,  precedee  d'appreciations  litteraires  et  analytiques 
empruntees  aux  meilleurs  critiques;  p.  M.  F.  Jonette.  In-12,  113  p. 
Paris,  Belin.  856 

—  Le  Cid,  tragedie  en  cinq  actes.  Avec  notes  et  commentaires.  Nouv. 
edition,  publice  par  Ad.  Hion.  In-16,  64  p.  Paris,  Vernay;  Paris  et 
departements  tous  les  libraires.     10  c.  857 

—  Le  Menteur,  comedie  en  cinq  actes.  Nouvelle  edition,  publice  par 
Ad.  Rion.  In-16,  64  p.  Paris,  Vernay;  Paris  et  departements,  tous 
les  lib.     10  CS.  858 

—  Guenot,  C.  Pierre  Corneille,  ses  oeuvres,  sa  vie  intime.  3^-  edition. 
In-12,  142  p.  et  grav.  859 

—  Bornier,  H.  de.  La  Politique  et  Corneille.  La  nouv.  Rev.  1879, 
1.  Octobre. 

Ä.  Z.  f.  nfr.  Sp.  u:  L.  II,  146  (Körting).     Rev.    pol.  et  litter. 
1819  n,  no.  21  (Gaucher),  vgl.  Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.  7,  466  (Balke). 

—  W.  Arnold.  Polyeucte  als  Palimpsest.  Beitrag  zum  tieferen  Ver- 
ständniss  P.  Corneille's.     Arch.  f.  Lit.  gesch.  IX,  32. 

S.  Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  L  299.  ,  861 

Courval  l^ionnet.     (Euvres  poetiques,  publiees  p.  Prosper  Blanche- 

main.    T.  2.     Les  Exercices  de  ce  temps,  contenant  plusieurs  satyrea 
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contre  les  mauvaises  moeurs,  In-12,  IX-176  p.  Paris.  Librairie  des 
bibliophiles.  862, 

Cousiu,  V.  Du  vrai,  du  beau  et  du  bien.  21^-  edition,  accompagnee 
d'une  notice  par  M.  Mignet.  Tn-8",  XLVIII-500  p.  Paris,  Didier  et 
Ce.     7  fr.  863 

Cr^mieux,  G.  (Euvres  posthumes.  Precedees  d'une  lettre  de  Victor 
Hugo  et  d'une  noticepar  A.  Naquet.  In-18  Jesus,  283  p.  Paris,  Dentu. 

—  Ell ne,. Francis.  Adolphe  Cre'mieux.  Gr.  in-4^,  4  p.  Paris,  inip. 
Tolmer  et  C«.  865 

Cressot,   Eugen.    Le  Poete  Eugene  Cressot  (de  Dijon)  et  son  biographe 

Jules  Va  11  es.     In-12,  59  p.     Paris,  Cinqualbre.     1fr.  866 

]>eboiiiboiirg,  G.     Vachez,  A.     Georges  Debombourg,  sa  vie  et  ses 

e'crits.     In-8^  16  pages.     Lyon,  imp.  Mougin-Rusand.  867 

Descartes,    (Euvres   choisies.      Discours   de   la    methode;    Meditations; 

Traite  des  passions ;  Recherche  de  la  verite  par  les  lumieres  naturelles. 

In-8^  311  p.     Bar-ie-Duc,  Contant-Laguerre.  868 

—  Discours  de  la  metligde.  Ed.  class.,  precedee  d'une  iutroduction, 
d'une  analyse  de'veloppee  et  d'appreciations  philosophiques  et  critiques, 
par  E.  Lefranc.     In-12,  XXIV-56  p.     Paris,  Delalain  freres. 

8.  Z.  f.  d.  Rschw.  1879.  Heft  IX.  .V.  547.  869 

—  Discours  de  la  methode  pour  bien  conduire  sa  raison*  et  chercher  la 
verite  dans  les  sciences.  Nouvelle  edition,  avec  une  etude  sur  la 
Philosophie  de  Descartes  et  des  notes,  par  M.  l'abbe  Martin,  pro- 
fesseur  au  petit  seminaire  de  Sofnmieres  (Gard).  In- 16,  XXlI-91  p. 
Pariß,  Prussielgue  freres. 

AUiance  des  maisons  d' e'ducation  chretienne.  870 

—  Discours  de  la  Methode.   Erkl.  v.  C.  Schwalbach.    Berlin,  Weidmann. 

■S.  Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  H  104  (Manch).  871 

—  Pensees  de  Descartes  sur  la  religion  et  la  morale,  recueillies  par  M. 
Emery.     2^.  edition.     In-8^  381  p.     Taurs,  Manie  et  fils. 

Les  Apologistes  du  christianisme   au   17^-  siede.     Bihliotheque 

de  la  jeunesse  chretienne.  872 

Desclianips.     (Euvres  completes,  publiees  d'apres  le  manuscrit   de  la 

Bibliotheque  nationale,  par  le  marquis  deQueux  deSaint-Hilaire. 

T.  1.     In-8^  XIV-419  p.     Paris,  Didot  et  C^.  873 

—  Sarradin,  A.  Eustache  des  Charaps,  sa  vie  et  ses  oeuvres.  In-8^ 
340  p.     Paris,  Baudfy.  874 

]>es  JardinH  Mii^.  Recit,  en  prose  et  en  vers,  de  la  Farce  des  Pre- 
cieuses.  Suivi  de  la  Der  oute  des  Precieuses,  mascarade,  avec  une 
notice  par  le  bibliophile  Jacob.  Petit  in-12,  52  p.  Paris,  Librairie 
des  bibliophiles.     3  fr.  50.  875 

Du  Cl^sieux,  A.  (Euvres  choisies.  Theätre.  T.  4.*  In-8^  XX-278  p. 
Paris,  Dentu.  876 

JOeslogC,  A.  Corne,  H.  Madame  Adele  Desloge  (n^e  a  Douai  le  27 
decembre  1797),  sa  vie  et  ses  oeuvres.  In-18,  62  p.  Versailles,  Paris, 
Hachette  et  C^.  _  877 

I>esinarctz.  Kerviler,  R.  Jean  Desmaretz,  sieur  de  Saint-Sorlin, 
Tun  des  quarante  fondateurs  de  l'Acaddmie  franfaise;  etude  sur  sa  vie 
et  sur  ses  ecrits.     In-S**,  141  p.     Paris,  Dumoulin.  878 

I>iderot.  Caro,  E.  Diderot  inedit,  d'apres  des  manuscrita  de  I'Ermi- 
tage.    R.  d.  2  m.  15.  Oct.  1879.  IV.  1  Nov.  IV.  1.  Dec.  III. 

S.  Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  H  131  (Körting).  879 

Dueis.  Hamlet,  tragedie  en  cinq  actes.  Suivie  de  poesies.  Nouvelle 
edition,  publiee  par  Ad.  Rion.  In-16,  64  p.  Paris,  Vernay;  Paris  et 
dc^partements,  tous  les  libraires.     10  c.  880 


Einzelne  Arttoren  und   Werke,  Monogr.  511 

F^neloii.  Aventures  de  Telemaqne,  suivies  des  Aventnres  d'Aristonoüs. 
Nouvelle  edition,  avec  des  notes  historiques,  mythologiques,  etc.,  par 
M.  A.  Maziire.     In-12,  432  p.     Paris,  Belin.  881 

—  Aventures  de  Telemaque.  Erklärt  von  H.  Vockeradt.  Thl.  1  ii. 
2.     8^.     XXXVin-116  S.  11.  128  S.     Berlin,  Weidmann.     M.  1,50. 

S.  Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  II,  120  (Haase).  882 

—  Les  Aventures  de  Telemaque,  suivies  des  Aventures  d'Aristonoüs. 
Nouvelle  edition.  collationee  sur  les  meilleurs  textes,  avec  des  notes 
historiques,  litteraires  et  grammaticales,  des  appre'ciations  litteraires, 
etc.;  par   M.    Colin  camp.     In-12,  VIII-471  p.     Paris,  Delagrave. 

—  Morceaux  choisis.  Nouveau  recueil  avec  des  notes  grammaticales, 
litteraires,  historiques  et  mythologiques ;  par  M.  J.  Didier,  proviseur 
du  lycee  de  Versailles.     In- 18,  XXll-557  p,     Paris,  Delagrave.      883b. 

—  Traite  de  l'existence  et  des  attributs  de  Dieu.  Edition  revue  et 
corrigee  avec  le  plus  grand  soin  sur  les  meilleurs  textes  et  accom- 
pagnee  de  nombreuses  notes  par  M.  Charles  Jeanel.  2^.  ed.  In-18 
je'sus,  XIII-303  p.     Paris,  Delagrave  et  C«.  883c. 

—  Dialogues  sur  l'eloquence  en  general  et  sur  celle  de  la  chaire  en 
particulier.  Suivis  du  Discours  de  reception  a  l'Academie  fran^aise. 
Nouvelle  edition,  collationne'e  sur  les  meilleurs  textes  et  accompagnee 
de  notes  historiques.  litteraires  et'  grammaticales ;  par  M.  E.  Despois, 
professeur  de  rhetorique  au  lycee  Louis-le-Grand.      In-12,  VlII-185  p. 

.  Paris,  Delagrave.  884 

—  Fables.  Nouvelle  edition  conforme  ä  celle  de  Versailles.  In-18, 
120  p.     Paris  et  Lyon,  Lecoffre  fils  et  C«.  885 

—  Lettre  a  l'Academie  fran9aise.  Edition  classique,  precedee  d'une 
uotice  litteraire  par  M.  L.  Feugere.  In-18,  XX-96  p.  Paris,  Delalain 
freres.     60  cent.  886 

—  Opuscules  academiques,  contenant  le  Discours  de  reception  ä  l'Aca- 
demie fran9aise,  le  Memoire  sur  les  occupations  de  l'Academie  et  lä 
Lettre  a  l'Academie  sur  l'eloquence,  la  poesie,  l'histoire,  etc.  Edition 
classique,  revue  et  annotee  par  C.  0.  Delzons.  In-12,  XX-123  p. 
Paris,  Hachette  et  C«.    80  c.  887 

—  Sermon  preche  dans  l'eglise  des  Missions  etrangeres,  le  6  janvier 
1685,  pöur  la  tete  de  l'Epiphanie,  sur  la  vocation  des  Gentils,  en 
presence  des  ambassadeurs  de  Siam.  Nouvelle  edition,  avec  uue  in- 
troduction  et  des  notes  par  Ad.  H  atz  f  e  1  d.  In-1 2,  40  p.  Paris,  Delagrave. 

—  Traite  de  l'existence  de  Dieu  et  des  ses  attributs.  Nouvelle  edition, 
avec  une  notice,  une  etude  sur  la  philosophie  de  Fenelon  et  des  notes, 
par  M.  l'abbe  J.  Martin.  In-16,  XXXVII-250  pages.  Paris,  Poussiel- 
gue  freres.  889 

—  —  Nouv.  edition,  avec  analyse  developpee  et  appreciations  philoso- 
phiques  et  critiques  par  H.  Joly.  In-12,  XXIV-232  p.  Paris,  Dela- 
lain freres.     1  fr.  60  es.  890 

—  ,_Fonteiielle  et  d'Alenibert.  Dialogues  des  morts  de  Fenelon, 
suivis  de  dialogues  de  Fontenelle  et  de  d'Alembert.  In-8^  VIII-232  p. 
Limoges,  E.  Aradant  et  C«.  891 

Feuillet,  Octave.     Le   village.     Come'die   en    1   acte.     Erkl.  von   Ose. 

Seh  mager.     8^     80  p.     Berlin,  Weidmann.     M.  1,50.  892 

Florian.    Fables,   choisies   par  E.  Du   Chatenet     In-12,-  105  p.  et 

grav.  Limoges,'  E.  Ardant  et  C^  893 

—  Fables  choisies  de  Florian,  suivies  de  fables  de  Fenelon,  de  La- 
motte  et  de  divers  auteurs.  In-12,  144  p.et  grav,  Tours,  Mame  et  fils. 

avec  de  nombreuses  notes.  Nouv.  ed.  p.  p.  Felix  Vernay.  In-16, 

64  p.    Paris,  Vernay.     10  es.  \  895 
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—  Montvaillant,  Albin  de.  Florian,  sa  vie',  ses  oeuvres,  sa  corres- 
pondance.  Avec  portraits  et  autographes.  In-8*^,  232  p.  Paris,  Dentu. 
3  fr.  50  CS.  896 

Froissard,  J.  Les  Chroniques  de  sire  Jean  Froissard  qui  traitent  des 
merveilleuses  emprises,  nobles  aventures  et  faits  d'armes  advenus  en 
son  temps  eu  France,  Angleterre,  etc.,  revues  et  augmentees  d'apres 
les  manuscrits,  avec  nates,  eclaircissements  et  glossaires,  par  J.  A.  C. 
Buchon.  Nouvelle  edition.  3  v.  G.  in-8^  LX-2217  p.  Paris,  Dela- 
grave.    22  fr.  50  es.  897 

Oaiitier,  Th.  Bergerat,  E.    Theophile  Gautier;  eptretiens,  souvenirs 

et  correspondance.     Avec  preface   d'Edmond  de  Goncourt,  .et  eau- 

forte  de  Bracquemond.     ln-18  Jesus,   XXVlII-332  p.     Paris,  Char- 

pentier.     3  fr.  50  c.  898 

Ä.  Rev.  pol.  et  litter.  1S79.  no.  52.  S.  1201  (Gaucher). 

Gueiillette,  Thomas-Simon.  Arlequin-Pluton,  come'die  ine'dite  eu  trois 
actes  (1719).  Precedee  d'une  preface  par  Charles  Gueu  11  et te.  In-18 
Jesus,  XXI-88  p.  avec  une'  eauforte  de  Lalauze.  Paris,  Libraire  des 
bibliophiles.     5  fr.  899 

Gny  de  Tours.  Premieres  oeuvres  et  soupirs  amoureux.  Avec  pre- 
face et  notes  par  Prosper  Blanche main.  T.  1.  Petit  in-12,  XXX- 
101  p.     Paris,  Willem.     L'ouvrage  sera  complet  en  2  vol.  900 

—  CEuvres  poetiques  de  Guy  de  Tours.  T.  2.  Le  Paradis  d'amour;  les 
Mignardises  amoureuses;  Melanges  et  e'pitaphes.  Avec  preface  et 
notes  par  Prosper  Blanche  main.  Petit  in-12,  VII-110  p.  Paris, 
Willem.     L'ouvrage  complet,  10  fr.  901 

Hardy,  A.  E.  Lombard,  Etüde  sur  A.  Hardy.  Z.  f.  nfr.  Spr.  u. 
L.  1,  161.  902 

Joiiiville,  J.  de.  Memoires  du  sire  de  Joinville  ou  Histoire  de  saint 
Louis  IX.  Nouvelle  traduction  en  fran9ais  moderne,  precedee  d'une 
notice  et  accompagnee  de  notes  philologiques,  historiques,  etc.  In-8*^, 
p  292.     Bar-le-Duc,  imprimevie  Contant-Laguerre.  903 

XiR  Fontaine,  J.  de.  CEuvres,  d'apres  les  textes  originaux.  Suivies 
d'une  notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  d'une  dtude  bibliographique, 
de  notes,  de  variantes  et  d'un  glossaire,  par  Alphonse  Paulj,  de  la 
Bibliotheque  nationale.  The'ätre.  T.  l^r  In -8',  475  p.  Paris, 
Lemerre.     10  fr.  _  904 

—  Contes  et  Nouvelles.  Nouvelle  edition,  revue  ;  '  c  soin  et  accom- 
pagne'e  de  notes  explicatives.  In-18  Jesus,  VIIMi^'  p.  Paris,  Garnier 
freres.  905 

—  Contes  et  nouvelles  en  vers.  T.  1.  In «16,  IV-'27_'  p.  avec  portrait 
et  35  vign.     Ronen,  Lemonnyer.     15  fr.  906 

~  Les  Fables  de  La  Fontaine,  precedees  de  la  preface  de  l'auteur,  d'une 
notice  sur  sa  vie  et  de  jugements  sur  ses  oeuvres.  Nouv.  ed.  complfete. 
In-18,  320  p.  avec  40  dessins  originaux  p.  Cham.      Paris,  Le  Bailly, 

—  Fables  de  La  Fontaine,  choisies  par  E.  Du  Chatenet.  In-12,  108  p. 
Limoges,  E   Ardant  et  C«.  908 

—  Fables.  Nouv.  e'dit.,  illustr^e  par  Des  andre  et  Hadamar.  In-8*', 
252  p..    Paris,  Lefevre.  909 

•—  Choix  de  fables,  accompagn^  d'une  notice  biographique  et  des  notes 
tirees  de  l'edition  compl^te,  publice  p.  E.  Gdruzez.  In-18.  XLIV- 
324  p.     Paris,  Hachette  et  C^.     1  fr.  *  910 

In-8",  492  p.  avec  vign.  Paris,  Hachette  et  C«.     1  fr.  25  911 

—  Soixante  fables  choisies.  6«-  edition,  publice  pard  A.  Rion.  In- 16, 
64  p.     Paris,  Vernay;  Paris  et  departements,  tous  les  Hb.     10  cent. 

—  —  avec  notes  et  commentaires.     Nouvelle  dditiou,  publice  par  F^lix 


Einzelne  Autoren  und   Werke,  Monographien.  513 

Vernay.     In- 16,  64  p.     Paris,  Vernay;    Paria   et  departements,   tous 
les  libraires.     10  cent.  913 

—  Laidet,  H.  Les  Fables  de  La  Fontaine  traduites  librement  ou 
imitees  en  vers  proven9anx  et  mises  a  la  port^e  de  toutes  les  intelli- 
gences.     T.  1.     In- 18  je'sug,  IX-250  p.     Marseille,  Lebon.     3  fr.      914 

—  Saint-Yves.  Le  Pot  an  lait,  fable  de  La  Fontaine  mise  en  action. 
In-18,  16  p.     Paris,  Fouraut  et  fils.  915 

—  Kulpe,  Wilhelm.  Lafontaine,  seine  Fabeln  und  ihre  Gegner,  gr.  8^, 
V-178  S.     Leipzig,  Friedrich.     M.  3,60. 

S.  Z.  f.  nfrz.  Spr.  u.  L.  11,  266  (Laun).  916 

liR  Fosse.  Manilas  Capitolinus,  tragedie  en  cinq  actes.  Avec  notes 
et  commentaires  et  morceaux  oratoires  de  Racine,  Lamartine,  P. 
Lebrun,  etc.  Nouvelle  edition,  publice  par  Ad.  Rion.  In-16,  64  p. 
Paris,  Vernay;  Paris  et  departements,  tous  les  libraires.  10  c.  917 
liaiuartiiie.  (Euvres.  La  Chute  d'un  ange.  Episode.  Nouvelle 
e'dition.  In-18  je'sus,  430  p.  Paris,  Hachette  et  C^-  Furne,  Jouvet  et 
Ce.     3  fr.  50  c. 

Cette  edition  est  puhliee  par  les  soins  de  la  societe  proprietaire 
des  Oeuvres  de  M.  de  Lamartine.  918 

—  —  Les  Conti  den  ces.  In-18  jes.  394  p.  Nouvelle  edition.  Paris, 
Hachette  et  C«. ;  Furne,  Jouvet  et  C«.     3  fr.  50  es.  919 

—  Mes  confidences.  Fior  d'Aliza.  Nouvelle  edition.  In-16,  318  p. 
Paris,  Dentu.  920 

—  (Euvres.  Nouvelles  confidences.  In-8",  324  p.  Paris.  Hachette  et  C^. 
Furne,  Jouvet  et  C^.    3  fr.  50.  921 

—  Genevieve,  histoire  d'une  ^ervante.  Nouvelle  edition.  In-18  Jesus, 
292  p.     Paris,  C.  Levy.     1  fr.  25  c.  .  922 

—  (Euvres.  Harmonies  poe'tiquea  et  religieuses.  In-18  Jesus,  460  p. 
Paris,  Hachette  et  C^.  Furne,  Jouvet  et  C^.     3  fr.  50.        '  923 

—  —  Jocelyn,  episode,  Journal  trouve  chez  un  eure  de  village. 
In-18  Jesus,  382  p.  Nouvelle  edition.  Paris,  Hachette  et  C^-;  Furne, 
Jouvet  et  C^.     3  fr.  50.  924 

Le  Manuscrit  de  ma  mere,  avec  commentaires,  prologue  et  epi- 

logue.     In-18  Jesus,  XI-322  p.     Paris,  Hachette  et  C«-;  Furne,  Jouvet 
et  Ce.    3  fr.  50  es.  925 

—  Saül,  tragedie.  Precedee  d'une  notice  par  C.  A.  Sainte-Beuve. 
In-8^  214  p.     Paris,  C.  Levy.     4  fr.  926 

liR  Morli^re,  de.  Contes  du  chevalier  de  la  Morliere.  Angola,  avec 
une  notice  bio-bibliographique  par  Octave  U zäune.  In-S''  carre, 
LX-225  p.  avec  portrait  et  grav.  a  l'eau-forte.    Paris,  Quantin.    10  fr. 

liamotte.  Rolland,  A.  de.  Biographie  d'Antony  Lamotte.  10«- ed. 
revue  et  annotee.     In-16,  56  p.     Lyon,  inip.  V^.  Chanoine.  928 

lianfrey,  P.  (Euvres  completes.  L'Eglise  et  les  philosophes  au  18e. 
siecle,  avec  une  etude  biographique  par  M.  de  Pressense.  In-18, 
LXXX-374  p.  et  autographe.     Paris,  Charpentier.     3  fr.  50  es.        929 

Essai    sur  la  revolution  fran9aise.      In-18  Jesus,    353  p.     Paris, 

Charpentier.     3  fr.  50  es.      _  930 

—  Pressense,  de.  Notice  biographique  sur  P.  Laufrey.  In-18  Jesus, 
LXXVIII  p.     Paris,  Charpentier.  931 

L<a  Sabli^re«  Madrigaux,  suivis  d'un  appendice  et  precedes  d'une 
preface  par  Prosper  Blanchemain.    Paris,  Jouaust. 

Ä.  Z.  /.  nfrz.  Sp.  II.  Lit.  J,  4i:i  (Luharsch).  932 

liC  Sage.  Histoire  de  Gil  Blas  de  Santillane.  Alain-Rene.  Pre'cede'e 
d'une  preface  par  H.  Reynald.  13  eaux-fortes  par  R.  de  LosRios. 
3  vol.    In-16,  XXXVI-922  p.    Paris,  imprim.     Jouaust.  933 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Lit.  QQ 
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—  Premieres  aventiires  de  Gil  Blas  de  Santillane.  Troisieme  flenr  du 
bouquet  litteraire  que  le  professor  Pinelli  va  composer  pour  ses  eleves. 
Come,  C.  Franchi.     L.  0,50.  934 

—  Veckenstedt,  E.  Die  Geschichte  der  Gil-Blas-Frage.  A.  f.  d.  St. 
d.  n.  Sp.  u.  L.  LXI,  S.  129—164. 

S.  Z.  f.  nfrz.  Spr.  u.  L.  I,  120     (Körting).  935 

liigne,  de.  Caracteres  et  portraits;  par  le  prince  de  Ligne.  (1756-1812.) 
Petit  in-12,  XVl-213  p.     Paris,  Fischbacher.  936 

liOgique,  la,  ou  l'Art  de  penser;  par  MM.  de  Port-Eoyal.  Nouvelle 
edition,  avec  introdnction,  analyse  developpee  et  appreciations  criti- 
ques,  par  L.  Barre.  In-12,  XXVIII-372  p.  Paris.  Delalain  freres. 
2  fr.  50  es.  937 

Mabilloii.  Jadart,  H.  Dom  Jean  Mabillon  (1632  —  1707);  etude 
suivie  de  documents  inedits  sur  sa  vie,  ses  oßiivres,  sa  memoire.  In-S**, 
284  p.     Reims,  imp.  Monge,  lib.  Deligne  et  Renart. 

Extrait   du  tome    64   des    Travaux    de    V Academie   de   Reims 
(annee  1877—1878).  938 

Maintenoii,  M^e.  de.  Conseils  et  Instructions  aux  mademoiselles  pour 
leur  conduite  dans  le  monde.  Edition  revue  p.  E.  Du  Chatenet. 
Gr.  in-a^  239  p.     Limoges,  E.  Ardant  et  C^-  939 

Maistre,  X.  de.  (Euvres  completes  du  comte  Xavier  de  Maistre.  Nouv. 
edition,  precedee  d'une  notice  sur  l'auteur,  par  M.  Sainte-Beuve, 
de  l'Academie  fran9aise.  Illustrations  de  G.  Staal.  In-18  Jesus,  XL- 
391  p.  et  Portrait.     Paris,  Garnier  freres.  940 

—  (Euvres  choisies.  Edition  revue.  Le  Lepreux  de  la  cite  d'Aoste ;  les 
Prisonniers  du  Caucase ;  la  Jeune  Siberienne.  In-8*',  143  p.  et  grav. 
Limoges,  F.  F.  Ardant  freres.     Paris,  meme  maison.  941 

—  (Euvres  completes.  Nouv.  edition  revue.  In-8^  240  p.  Limoges, 
E.  Ardant  et  C^.  _        ^  942 

—  Le  Lepreux  de  la  cite  d'Aoste;  suivi  de  la  Jeune  Siberienne.  Nouv. 
edition,  publie'e  par  Felix  Vernay.  In-16,  64  p.  Paris,  departements. 
tous  les  libraires.     10  cent.  943 

—  La  jeune  Siberienne.    In-S",  118  p.  et  grav.    Rouen,  Megard  et  C^. 

Bihliotheque  chretienne  et  morale.     S.    Z.   f.  d.   Rschw.  1879. 
Heft  VI  S.  380.  '  944 

—  Les  prisonniers  du  Caucase  und  Le  lepreux  de  la  cite  d'Aoste. 
Erkl.  von  Otto  Dickmann.  gr.  8".  80  S.  Berlin,  Weidmann.   M.  0,75. 

S.  Z.  /.  nfr.  Sp.  u.  L.  11,  116  (Haase).  945 

Malebranclie,  Pierre.  Me'moires  historiques  et  anecdotiques,  publies 
et  annotes  par  M.  D.  Haignere.  In-8'',  71  p.  Boulogne-sur-Mer, 
imp.  Ve    Aigre.  946 

Marguerite  d'Angoiil^me.  L'Heptameron  des  nouvelles  de  Mar- 
guerite  d'Angoulesme,  royne  de  Navarre.  Texte  des  manuscrits,  avec 
notes,  variantes  et  glossaire  par  Frederic  Dil  läge.  Notice  par  A. 
France.  T.  L  et  IL  2  vol.  Petit  in-12.  XXXIl-637  p.  et  portrait. 
Paris,  Lemerre.  947 

—  L'Heptamdron,  de  la  reine  Marguerite  de  Navarre,  avec  une  intro- 
dnction, un  index  et  des  notes  par  F^lix  Frank.  T.  1.  Petit  in-12, 
CLXXIX-296  p.,  avec  portrait  et  12  dessins  de  Sahib  gravis  sur  bois 
par  A.  Prunaire.     Paris,  Liseux.     8  fr.  948 

—  Heptame'ron,  1',  contes  de  la  reine  de  Navarre.  Nouvelle  Edition, 
revue  avec  soin  et  accompagnöe  de  notes  explicatives.  In-18  j^sus, 
XII-468  p.     Paris,  Garnier  frferes.  949 

Marguerite  de  Bretagne.  Le  Li  vre  de  Marguerit«  de  Bretagne, 
dame  de  Goulaine  (1585—1599).    Introduction  et  notes  par  Arthur  de 
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La   Borderie.     In -8**,   82   p.   et  planche.     Nantes,  imp.  Forest  et 
Grimaud.  950 

Marot.  Douen,  0.  Clement  Marot  et  le  Psautier  huguenot.  Etüde 
historique,  litteraire,  musicale  et  bibliographique,  contenant  les  melo- 
dies  primitives  des  psaiimes  et  des  specimens  d'harmonie  de  Clement 
Jannequin,  Bourgeois,  J.  Louis,  Jambe-de-Fer,  etc.  T.  H. 
Grand  in-8^  721  p.     Paris,  imp.  nationale.  951 

Mazariiiades.  Tamizey  de  Larroque,  Philippe.  Mazarinades 
inconnues,  publiees  avec  avertissement,  notes  et  appendice.  ln-18, 
143  p.     Bordeaux,  Lefevre;  Paris,  Champion.  952 

Meillieiirat.  Perot,  Francis.  Alfred  Meilbeurat,  sa  vie,  ses  ceuvres. 
In-18,  20  p.     Moulins,  imprimerie  Desrosiers.  953 

M^riin^e.  Haussonville,  0.  d'.  Prosper  Merimee,  a  propos  de 
lettres  inedites     In-8**,  50  p.     Paris,  imp.  Quantin  et  C^. 

Extrait  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  no.  du  1ö  aoüt  1879. 
S.  Z.  f.  nfr.  Spr.  u    L.  J,  280'  (Körting).  954 

Micliaud,  J.  F.  Histoire  de  la  premiere  croisade.  Erklärt  von  F. 
L am p recht.  Mit  einer  lith.  Karte,  gr.  8^  XII-198  S.  Berlin, 
Weidmann.     M.  2,25. 

S.  Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  II,  112  (Haase).  955 

—  et  Poiijoulat.  Histoire  des  croisades,  abregee  a  Tusage  de  la 
jeunesse.     In-S",  398  p.  et  gravures.     Tours,  Marne  et  fils.  956 

Mignet.  Histoire  de  la  revolution  fran9aise,  mit  erkl.  Anmerkungen 
und  einem  ausführlichem  Wörterbuche,  hg.  von  Lohmann.  5.  Aufl. 
Quedlinburg  1879. 

S.  Z.  f.  d.  Realschw.  Heft  VIJL  501.  957 

Mirabeaii.  L.  de  Lome' nie.  Les  Mirabeau,  nouvelles  etudes  sur  la 
societe  fran^aise.     Paris.  958 

—  Meziferes,  Alfred.  Les  Mirabeau,  a  propos  d'un  livre  recent.  R. 
d.  2  m.  1.  Juni  1879.  IIL 

5.  Z.  f.  nfrz.  Spr.  u.  L.  I,  128  (Körting).  959 

Moli^re.     Theätre  complet   de  J.  B.  Poquelin   de  Meliere,   public  par 

D.  Jouaust.     Preface  par  M.  D.  Nisard,   de   l'Academie  francaise. 

T.  4.     In-8'*,  344  p.  et  5  grav.   de  Flamen  g   d'apres   Leloir.     Paris, 

Librairie  des  bibliophiles.     30  fr.  960 

—  Moliere's  Werke  mit  deutschem  Commentar,  Einleitungen  u.  Ex- 
cursen,  hg.  v.  Adolf  Laun.     12.  Bd.   8".     Leipzig,  Leiner.     M.  2,50. 

Inhalt:  L'impromptu    de    Versailles.     Le   mariage   force.     Le 
Sicilien.     La  Comtesse  d'Escarhagnas.     lV-176  S.  961 

—  Chefs-d'oeuvre  de  Meliere.  2  vol.  In-18  jes.,  XXIV-622  p.  Paris, 
Hachette  et  C^-     2  fr.  50  es. 

Litterature  populaire.  962 

—  Ausgewählte  Lustspiele.  4  Bd.  8**.  Berlin,  Weidmann.  160  S. 
Le  bourgeois  gentilhomme.     Erkl.  von  A.  Pritsche.     M.  1,50.      963 

—  —  5.  Bd.  8.  Les  Precieuses  Ridicules.  Erkl.  von  A.  Fritsche. 
M.  0,75.  963a. 

S.  Le  Molieriste  Nr.  5. 

6.  Bd.:  Les  femmes  savantes.   Erkl.  von  H.  Fritsche.   8''.  134  S. 

Berlin,  Weidmann.     M.  1,50, 

S.  Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.  7,  73  (KnöHch).  964 

—  L'avare,  comedie.  Mit  einer  Einleitung  und  erklärenden  Anm. 
hrsg.  von  C.  Th.  Lion.     8«.     140  S.     Leipzig,  Teubner.     M.  1,80. 

—  Les  Femmes  scavantes.  Edition  originale ;  reimpression  textuelle 
p.  les  soins  de  Louis  Lacour.  Petit  in-12,  XXIV-103  pages.  Paris, 
lib.  des  bibliophiles.    7  fr.  50  es.  966 
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—  Melisse,  tragi-comedie  attribuee  a  Moliere.  Avec  une  notice  par 
le  bibliox)liile  Jacob.  Petit  in-12,  123  p.  Paris,  Lib.  des  bibliophiles. 

S,  Le  Molieriste  1879  No.  7.  967 

—  Le  Misanthrope,  comedie  en  5  actes.  Avec  des  notes  et  des 
commentaires.     In-S",  102  p.     Paris  et  Lyon,  Lecoffre  fils  et  C^.     968 

—  Le  Misanthrope,  comedie.  Edition  annotee,  accompagnee  d'une  ex- 
position  du  sujet  du  Misanthrope  et  d'une  appreciation  litteraire.  In- 
32,  94  p.     Paris,  Delagrave.  969 

—  Moliere  und  seine  Bühne.  Moliere-Museum.  Sammelwerk  zur 
Förderung  des  Studiums  des  Dichters  in  Deutschland,  unter  Mitwir- 
kung von  Dr.  Humbert,  Prof.  Laun  und  Director  Pritsche,  in 
zwanglosen  Heften  hersg.  von  Dr.  Heinr.  Schweitzer.  1.  Hft.  Bio- 
graphisches, auf  Grund  eigener  Quellenforschung  vom  Herausgeber. 
8*^.     CV-52  S.     Leipzig,  Thomas  in  Comm.     M.  3. 

.S.  Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.  1,  291  (Knörich).  Le  Molieriste  No. 
6  u.  7.     M.  f.  d.  L.  d.  A.  1879  No.  38.  S.  642.  970 

—  Le  Molieriste.  Revue  mensuelle  publice  avec  le  concours  de  M.  M. 
etc.  par  Georges  Monval,  archiviste  de  la  Comedie  Fran9aise. 
Paris,  Tresse.     I.     1§79. 

Ä  Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.  7,  291  {Knörich).     The  Acad.  5.  Juli 

1879  Nr.   4.'   Litbl.  f.   germ.  u.   rom.   Ph.     Nr.  1.     Sp.    79  —  81. 

(Humhert).  971 

—  Moliere's  Streit  mit  dem  Hotel  de  Bourgogne,  von  W.  Mangold. 
Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  Lit.  186—223.  972 

S.  Nordisk  Tidskrift  for  filologi.  Ny  rcekke.  IV,  284  (Nyrop). 
Le  Molieriste  No.  11  '(Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  IL  282). 

—  Humbert.  Friedrich  Jacobs  über  Moliere  und  die  Klassiker  aus 
dem  Zeitalter  Ludwig  XIV.  I.  Moliere.  Programm  d.  Gymn.  \\.  d. 
Realsch.  zu  Bielefeld.     Ost.    4.    24  S. 

Ä  Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.  (Foth).  973 

—  Reverend  du  Mesnil,  E.  La  Familie  de  Moliere  et  ses  repre- 
sentants  actuels,  d'apres  les  documents  authentiques.  Petit  in-8^,  XI- 
112  p.  et  armoiries.     Paris,  Liseux.     6  fr. 

S.  Le  Molieriste  Nr.  2.     The  Acad.  5.  Juli.  1879.  Nr.  2.  974 

—  Houssaye,  Arsene.  Les  Comediennes  de  Moliere.  In-8",  190  p.  et 
10  portraits  gravis.     Paris,  Dentu. 

S.  Le  Molieriste  Nr.  5.  975 

—  Vi  tu.  Moliere  et  les  Italiens,  a  propos  du  tableau  des  Farceurs, 
appartenant  a  la  Comedie-Fran9aise.     In-8"^,  22  p.  Paris,  Tresse  et  Ce- 

Extrait  du  Molieriste  de  novernhre  1879.  976 

—  Scheffler,  W.  Moliere-Studien.  III.  Armande  Bejart.  A.  f.  d.  St. 
d.  n.  Sp.  u.  L.  LXI,  165-176. 

Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  /,  1.  S.  120  (Körting).  977 

—  Mahrenholtz.  Die  weiblichen  Charactere  in  Moliere's  Komödien. 
A.  f.  d.  St.  d.  n.  Spr.  u.  L.  LXII,  255—272. 

Ä.  Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  IL  128.  _  978 

Moliere's  Precieuses  ridicules  und  Ecole  des  Femmes  im   Lichte 

''der   zeitgenössischen   Kritik.     A.  f.   d.  St.  d.  n.  Sp.  u.  L.  LXII,   2  S. 

1  170 192 

S.'Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.  /,  .5  S.  126.  979 

—  Etudy  0  Molierie,  Tartuffe.  Istoria  tipa  et  piesy.  Monographia 
Aleksieia  Vesselovskago.     8^     216  p.     Moskau. 

Ä.  Rev.  crit.  1879  no.  47.  (Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.  7,  468, 
II  159).  Academy  1879,  22.  Nov.  Le  Molieriste.  No.  11  (Du 
Monceau).  ^°^ 
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—  Robert,  A.  Quelques  reflexions  sur  l'Alceste  de'Moliere.  L'instr. 
pbl.  VIII  (1879)  Nr.  31.  S.  498. 

S.  Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.  /.  302.  981 

—  Aicard,  Jean.  Meliere  a  Shakespeare,  prologue  en  vers.  With  a 
literal  trauslation.     In-8*^.     20  p.     Paris,  Jouaust.     1  fr.  25. 

S.  R.  pol.  et  l.  1879.  Nr.  51.  S.  1214.  982 

—  Mahrenholtz.  Kotzebue's  »Pachter  Feldkümmel«  eine  Nach- 
ahmung von  Moliere's  »Monsieur  de  Pourceaugnac«.  A.  f.  d.  St.  d. 
n.  Spr.  u.  L.  LXII,  1.  Mise. 

S.  Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  /,  280  (Körting).  983 

—  Nancey,A.  Un  souper  chez  Moliere,  scene  en  vers.  In- 8",  72  p, 
Troyes,  imp.  Dufour-Bouquot. 

Extrait  des  Memoires    de    la  Societe    academique    de   VAube, 

t.  43,  1879.     S.Le  Molieriste  1879.  Nr.  7.  984 

Monnier,  H.     Champfleury.     Henry  Monnier,   sa    vie,   son  oeuvre, 

avec  un  catalogue  complet  de  l'oeuvre.     In-S'',  407  p.  avec  100  vign. 

fac-simile.     Paris,  Dentu.     10  fr.  985 

Montaigne,  Essays  by— .  Edited  and  compared  by  J.  Hain  Friswell. 

(Gentle  Life  Series.)     Sq.  16mo.  pp.  348.     London,  Low.     2/6.       986 

Mont^moiit.     Charles,  V.  E.     Notice  biographique  sur  la  vie  et  les 

CBuvres  d' Albert  Montemont.     In-8",  40  p.  987 

Montesquieu.     CEuvres   completes,   avec  les  variantes  des  premieres 

editions,  un  choix  des  meilleurs  commentaires  et  des   notes  nouvelles 

par  Edouard  Laboulaye.     T.  5  et  6.     De  l'esprit  des  lois;   Defense 

et  Suite    de  la  defense.     T.  7.     Discours,   Lettres,   Voyage  a  Paphos. 

3  vol.  In-8^,  III-1536  p.  et  carte.  Paris,  Garnier  freres.  7  fr.  50  c.  le  vol. 

R.  d.  2   m.    1.    Mai  1879.    VJU.    2.    R.  crit.   1879.    No.  39. 

S.  83.  988 

—  C  0  n  s  i  d  e  r  a  t  i  0  n  s  sur  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains  et  de  leur 
decadence;  avec  commentaires  et  notes  de  Frederic  le  Grand. 
Edition  collationee  sur  le  texte  de  1734.  Petit  in-8",  XXXI-305  p. 
avec  vignettes.     Paris,  Vaton.  989 

—  Vi  an,  L.  Histoire  de  Montesquieu,  d'apres  des  documents  nouveaux 
et  inedits.  Pre'cedee  d'une  preface  de  M.  Ed.  Laboulaye.  2e.  ed., 
revue  et  augmente'e.  In-8^,  XXVIl-415  p.  et  pl.  Paris,  Didier  et  C^. 
7  fr.  50. 

S.   R.   d.   2  m.   1.  Mai  1879.     VIII.      Z.  f.   nfr.   Spr.  u.   L. 
S.  104  (Körting).  990 

Moralit^S,  les  cinq,  publiees  dans  le  HI«-  volume  de  l'Anc.  Theätre 
fran9.  p.  Viollet  le  Duc.  Paris,  1854.  Progr.  d.  Gymn.  zu  Barten- 
stein.    Ost.  4.  26. 

Ä  Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.  7,  477  (Foth).  991 

Musset,  A.  de.    ffiuvres   completes   et  oeuvres  posthumes,  avec  lettres 

inedites  et  notice  biographique  par   son  frere.      10  vol.     In-8^,   VII- 

3839   p.  avec   28  grav.   d'apres    les  dessins   de  Bida   et  un  portrait 

grave  par  M.  Flameng  d'apres  M.  Landelle,  Paris,  Charpentier. 

—  (Euvres.  Poesies;  Comedies  et  proverbes;  la  Confession  d'uu  enfant 
du  siecle ;  Nouvelles  et  contes ;  Melanges  de  litterature  et  de  critique. 
Edition  populaire.  Grand  in -8^  a  2  coL,  VIII -735  p.  Paris, 
Charpentier.  '  993 

—  La  confession  d'un  enfant  du  siecle.  Avec  un  portrait  de  l'auteur 
par  E.  Lami  et  une  eau-forte  d'apres  Bida.  In-32,  473  p.  Paris, 
Charpentier.     4  fr. 

Petite  bibliotheque  Charpentier.  994 

—  Contes.    In-18  Jesus,  319  p.    Paris,  Charpentier.     3  fr.  50.         995 
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—  Me langes  de  litterature  et  de  critique.  Nouvelle  edition.  In-18 
Jesus,  408  p.     Paris,  Charpentier.     3  fr.  50.  996 

(Euvres  complkes  d^ Alfred  de  Musset.   Bibliotheque  Charpentier. 

—  Nouvelles.     In-18  Jesus,  355  p.     Paris,  Charpentier.     3  fr.  50. 

—  Premieres  poesies.  1829 — 1835.  Avec  un  portrait  de  l'auteur  et 
une  eau-forte  d'apres  Bida.     ln-32,   398  p.  Paris,  Charpentier.    4  fr. 

Petite  bibliotheque  Charpentier.  998 

—  Poesies  nouvelles  (1836 — 1852).  Nouvelle  edition.  In-18  Jesus, 
328  p.     Paris,  Charpentier.     3  fr.  50.  999 

—  Biographie  d' Alfred  de  Musset,  sa  vie  et  ses  ceuvres.  In-8'',  396  p. 
Paris,  Charpentier.  1000 

—  Penci,  Emilio.  A  proposito  di  Alfredo  de  Musset.  Milano,  N. 
Battezzati  edit.  in-16.     86  p.     L.  1.  1001 

—  Dispan  de  Floran,  L.  Alfred  de  Musset,  ode.  Petit  in-8^  15  p. 
Toulouse,  imp.  Douladoure. 

Academie  des  Jeux  floraux,  concours  de  1879.  1002 

—  Marchesseau,  J.  Ode  ä  Musset.  Id-4'',  11  p.  Larochelle,  imp.  Siret. 
Xoiivelles,  les  cent  nouvelles.     Texte  revu  avec  beaucoup  de  soin  sur 

les  meilleures  editions  et  accompagne  de  notes  explicatives.  In-18, 
XXlX-424  p.     Paris,  Garnier  freres.  1004 

Madame  Marie  Pape-Carpantier,  sa  vie  et  ses  ouvrages.  In-18 
Jesus,  147  p.  avec  portrait.     Paris,  imprimerie  Duval.     1  fr.  1005 

Pascal.  Pensees,  publiees  dans  leur  texte  authentique,  avec  un 
commentaire  suivi;  par  Ernest  Havet.  Nouv.  ed.  In- 12,  LXXI- 
628  p.     Paris,  Delagrave.  1006 

—  Les  Pensees  de  Blaise  Pascal.  Texte  revu  sur  le  manuscrit  autographe, 
avec  une  i^reface  et  des  notes,  par  Aug.  Molini  er.  T.  2  in-8",  425  p. 
Paris.  Lemerre.     10  fr. 

S.  R.  d.  2  m.  15.  Aoüt  1870.   VIII.  H.     R.  crit.  187.9.  No.  25 
S.  466.     Rev.  pol.  et  litter.  1870  no.  47  S.  llVi  (Havet).        1007 

—  Pensees  sur  la  religion  et  sur  quelques  autres  sujets.  Nouv.  edition, 
conforme  au  veritable  texte  de  l'auteur  et  contenaut  les  additions  de 
Port-Royal.     In-18  Jesus,  504  p.  Paris,  Garnier  freres.  1008 

—  Pensees  de  Pascal,  j)wbliee3  d'apres  le  texte  authentique  et  le  seul 
vrai  plaQ  de  l'auteur,  avec  des  notes  philosophiques  et  theologiques 
et  une  notice  biographique ;  par  Victor  Roch  er.  3^-  edition,  aug- 
mentee  des  opuscules  philosophiques.     ln-8",  475  p.     Mame  et  fils. 

Perraiilt,  Contes.  In-32,  158  p.  Paris,  librairie  de  la  Bibliotheque 
nationale.     25  es.  1011 

—  Les  Contes  des  fees.     In-18  jdsus,   220  p.  avec  vign.     Paris,   Lefevre. 

—  Contes  des  fees.  Edition  revue  pour  les  enfants  chretiens.  In- 12, 
143  p.     Limoges,  E.  Ardant  et  C«-  1013 

Pigault-Iiebrim.  (Euvres  completes.  Faux  bonshommes.  In-18  jes., 
256  p.     Paris,  Degorce-Cadot.     2  fr.  1014 

—  Mon  oncle  Thomas.  In-4^  a  2  col.,  80  p.  avec  vign.  Paris,  Barba. 
1  fr.  15.  1015 

—  Mon  oncle  Thomas;  suivi  de:  la  Petite  soeur  Ele'onore.  In-4*'  a  2  col., 
160  p.  avec  fig.     Paria,  Degorce-Cadot.  1016 

—  Un  de  i^lusü  In-18  Jesus,  266  p.  avec  vign.  Paris,  Degorce-Cadot. 
2  fr.  1017 

—  Tant  va  la  cruche  k  l'eau . . .  In-18  Jesus,  225  p.  Paris,  Degorce- 
Cadot.    2  fr.  1018 

Piron.     (Euvres  choisies,  avec  une  analyse  de  son  th^tre  et  des  notes 
gar   M.  Jules   Troubat;    precedees  d'une    notice   par  M.   Sainte- 
ieuve.    In-18  jösus,  588  p.  Paris,  Garnier  freres.  1019 
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—  Poesies   choisies  et  pieces  inedites.      Avec  une  notice  bio-bibliogra- 

phique  par  Honore  Bonhomme.     In-8",    LII-251   p.  avec  portrait  a 

l'eau-forte  grave  par  Lalauze  et  autographe.   Paris,  Quantin.   10  fr. 

S.  B.  d.  2  m.     1879.     15.  Sept.  1020 

Ploiivier,   E,     Hericourt  ,    C.  d'.      Edouard   Plouvier.     Notice   bio- 

graphique.     In-S**,  34  p.     Arras,  Rohard-Courtiu.  1021 

Extrait  des  Memoirts  de  VAcademie  d' Arras,  2^-  serie,  t.  10. 

Un  poete  picard,  par  Alfred  Mulot.     In-8^   18  p.  et  eau-forte. 

Paris,  imprim.  Cbaix  et  C^-  1022 

Extrait  de  la  Defense  nationale  ßoumal  du  depart  de  VAisne). 

Pr^vost.     Manon  Lescaut.     Livraisons  5  a  21.     (Fin.)     In-4*^,    p.  33  a 

166,  avec  grav.  Paris,  Rouff. 

Romans  du  hon  vieux  temps.     Premiere  partie.  1023 

Quinet,  Edouard.  (Euvres  completes.  La  Crdation.  T.  1.  In-18  jes., 
VI-365  p.     Paris,  Germer  Bailliere  et  C^.  1024 

Rabelais.  Les  Grandes  et  inestimables  chroniques  du  grant  et  enorme 
geant  Gargantua,  contenant  la  genealogie,  la  grandeur  et  la  force  de 
son  Corps,  aussi  les  merveilleux  faictz  darmes  qu'il  fist  pour  le  roy 
Artus,  comme  verrez  cy  apres,  imprime  nouvellement  (1532);  suivies 
de  la  Vie  tres  horrificque  du  grand  Gargantua,  pere  de  Pantagruel, 
et  de  Pantagruel,  roy  des  Dipsodes ;  avec  les  remarques  historiques  et 
critiques  de  Le  1) u c h a t  et  Le  Motteux,  publiees  par  Paul  Favre. 
2  vol.     In-8^  Xn-777  p.     Niort,  Favre.  ^     1025 

—  (Euvres.  Edition  nouvelle,  collationnee  sur  les  textes  revusparl'auteur, 
avec  des  remarques  historiques  et  critiques  de  Le  Duchat  etLe 
Motteux,  publice  par  Paul  Favre.  T.  3.  In-8^  331  p.  Paris, 
Champion.     5  fr.  le  vol.  1026 

—  Noel,  E.  Le  Rabelais  de  poche,  avec  un  dictionnaire pantagruelique 
tire  des  oeuvres  de  FranQois  Rabelais.  2^'  edition,  modifiee  et  aug- 
mentee.     In-16,  251  p.     Paris,  Lib.  des  bibliophiles.     3  l'r. 

S.  L'instr.  phl.  1879.  Nr.   VIII.  S.  503.   La  nouv.  Rev.  1879. 
15.  Oct.     Bullet  hibl.  4.  1027 

—  Besant,  Walter.    Rabelais.     (Foreign  Classics).     12^    pp.  190. 

S.  The  Athen.  2.  Aug.  1879.  1028 

—  Jacob.  Simples  notes  sur  la  vie  de  FranQois  Rabelais.  In-12,  31  p. 
Paris,  librairie  des  bibliophiles.  1029 

—  Chardon,  H.  Rabelais  eure  de  Saint -Christophe- du -Jambert,  sea 
rapports  avec  le  Maine  et  avec  les  freres  du  Bellay.  In-8**,  23  p. 
Paris,  Champion.     Le  Mans,  Pellechat.  1030 

—  Ginguene.  De  Vautorite  de  Rabelais  dans  la  revolution  presente 
et  dans  la  Constitution  civile  du  clerge.  Ouvrage  de  Ginguene,  publiee 
en  1791,  reimprime  avec  un  avertissement  par  Henri  Martin.  In-18 
Jesus,  IV-168  p.     Paris,  Lib.  des  bibliophiles.     3  fr. 

S.  L'instr.  phl.  1879.  Nr.  VIII  S.  503.     La  nouv.  Rev.  1879. 

15.  Oct.     Bullet  hihi.  5.  1031 

Racine,  J.     (Euvres  completes,  avec  une  vie  de  l'auteur  et  un  examen 

de  chacun  de  ses  ouvrages,  par  M.  Louis  Mol  and.     T.  5  a  8.  4  vol. 

In-8«,  CLXIV-2029  p.  Paris,  Garnier  freres.     7  fr.  50  cent.  1032 

—  (Euvres.  Nouvelle  edition,  revue  sur  les  plus  anciennes  impressions 
et  les  autographes,  et  augmente'e  de  morceaux  inedits,  etc..  par  M. 
Paul  Mesnard.  T.  8.  (Lexique  de  la  langue  de  J.  Racine.)  Avec 
une  introduction  grammaticale  de  M.  Ch.  Marty-Laveau.  In-8", 
CXLIV-627  p.     Paris,  Hachette  et  C«.    7  fr.  50.  1033 

—  Chefs-d'oeuvre.  Precedes  d'une  notice  sur  l'auteur.  Nouvelle  edition. 
In-8^  Vni-240  p.    Limoges,  E.  Ardant  et  C^.  1034 
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—  Andromaqiie,  tragedie  en  5  actes.  Nouv.  ed.,  publiee  p.  A.  Rion. 
In-16,  64  p.     Paris,  Vernay;  tous  les  libraires.  1035 

—  Athalie,  tragedie  tiree  de  l'Ecriture  sainte.  In-18,  90  p,  Paris, 
Delagrave.  1036 

—  —  Ed.  classiqiie,  av.  introd.  et  notes  p.  P.  Longueville.  In-18, 
Xn-90  p.     Paris,  Delalain  freres.  1037 

—  —  Texte  annote  par  M.  l'abbe  Ragey.  2^-  edition.  In-18  Jesus, 
XX-76  p.     Paris,  Poussielgue  freres. 

Alliance  des  maisons  d'education  chretienne.  1038 

—  —  Mit  einer  literarhistorischen  Einleitung  und  einem  Commentar  ver- 
sehen von  Otto  Schaumann.  gr.  8''.  108  S.  Hamburg,  0.  Meissner. 
M.  1,20. 

5.  Z.  f.  nfrz.  Sp.  u.  L.  II,  270  (Lion).  1039 

—  Athalie  et  Esther,  tragedies  en  cinq  actes.  Nouv.  edition,  publiee 
par  Ad.  Rion.  In-16,  64  p.  Paris,  Vernay;  Paris  et  departements, 
tous  les  libraires.     10  cent.  1040 

—  Britanicus,  tragedie  en  cinq  acte?.  Nouvelle  edition,  publiee  par 
Ad.  Rion.  In-16,  64  p.  Paris,  Vernay;  Paris  et  departements,  tous 
les  libraiies.     10  cent.  1041 

—  Esther,  tragedie  de  Racine.  Edition  classique  avec  introduction  et 
notes  par  Th.  Trouillet.  In-18,  XII-68  p.  Paris,  Delalain  freres. 
40  cent.  1042 

—  Esther.  Im  Versmaasse  des  Orig.  in's  Deutsche  übertr.  von  0.  Kamp. 
Mit  gegenüberstehendem  französischem  Texte.  8^,  VJ 11-11 9  S.  Frank- 
furt a.  M.,  Mahlau  u.  Waldschraidt.     M.  1,50.  _  1043 

—  Mithridate,  tragedie  en  cinq  actes.  Nouvelle  edition,  publie'e  par 
Ad.  Rion.  In-16,  64  p.  Paris,  Vernay;  Paris  et  departements,  tous 
les  libraires.     10  cent.  1044 

—  Marsy,  de.  Racine  a  Compiegne  (1695) ;  note  additionnelle.  In-4", 
4  p.     Compiegne,  imp.  Lefevre.  1045 

Extrait  du  t.  4  du  JBidletin  de  la  Societe  historique  de  Compiegne. 

—  Michaux,  A.  La  Verite  sur  la  disgräce  de  Jean  Racine,  suivie  de 
Caranda  et  Sablonniere.     In-8'-*,  31  p.     Soissons,  imp.  Michaux. 

Extrait  du  Bidletin  de   la  Societe   archeologique  de   Soissons. 
1877.  ^        *  1046 

—  Chalmeton,  L.  A  Jean  Racine;  anniversaire  de  sa  naissance,  21. 
decembre  1639  (vers).     In-12,  11  p.     Clermont-Ferrand,  M^e.  Collay. 

Racine,  Louis.  La  Religion,  poeme.  Edition  classique  avec  notes 
litteraires  et  historiques  par  J.  Geoffroy.  In-18,  114  p.  Paris, 
Delalain  freres.  1048 

Raynouard.  Les  TempHers,  tragedie  en  cinq  actes,  avec  notice  histo- 
rique sur  la  mort  des  Templiers.  Nouvelle  edition,  publiee  par  Ad. 
Rion.  In-16,  64  p.  Paris,  Vernay;  Paris  et  departements,  tous  les 
lib.     10  cent.  1049 

Begnard.  Chefs-d'oeuvre.  2  vol.  In-32,  XXV-765  p.  et  portrait. 
Paris,  Plön  et  C^.    8  fr.  1050 

—  Theätre  choisi.  T.  1.  Le  Joueur;  le  Distrait.  ln-12,  221  p.  Paris, 
Delarue.     1  fr.  1051 

B^gnier.  Felgner,  G.  Untersuchungen  über  das  Leben  Mathurin 
Regniers  und  die  Abfassungszeit  seiner  Satiren.  A.  f.  d.  St.  d.  n. 
Spr.  u.  L.  LXII,  53-76. 

S.  Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.  7,  279  (Körting).  1052 

B^musat,  M^c  de.      Memoires  de   M.   de  R.   (1802—1808),  p.  p.  son 
petit  fils  Paul  de  B.     T.  I  in  8",  417  p.     Paris,  C.  L^vy.     7  fr.  50, 
S.   M.  f.  d.  L.  d.  A.   1S80    no.  2    S.  10  (Schorn).     R.    d.  2 
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m.  13.  Juin,  lö.  Juillet,  1.  Aoüt,  1,  Octohre  1879  u.  1.  Jan.  1880. 

Z.  f.  nfrz.  Spr.  u.  L.  1,  283  f.  u.  470,  II,   159   (Körting).  — 

Athenäeum  22.  Nov.  1879  u.  '24.  Jan.  1880.  1053 

Boiiiieii,  M.  de     (Euvres  poetiques,   publiees   avec  une  preface  et  des 

notes  par   Prosper  Blancliemain.     In-16,    XII-143   p.     Paris,   Lib. 

des  bibliopliiles.  1054 

Ronsard,  P.  de.    CEuvres  choisies.  avec  notice,  notes  et  commentaires, 

par  C.  A,  Sainte-Beuve.      Nouvelle   edition,   revue   et  augmentee, 

par  M.  L.  M  o  1  a  n  d.     In-8^  rjXIX-443  p.  et  portrait.     Paris,  Garnier 

freres.     7  fr.  50  cent.  1055 

Rousseau,  J.  J.    Emile.    Gr.  in-4'^  a  2  col.  avec  vign.    Paris,  Benoist 

et  C«-     2  fr.  10  cent.  1056 

—  G  ehr  ig,  Hermann.  Jean- Jacques  Rousseau.  Sein  Leben  und  seine 
pädagogische  Bedeutung.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  Pädagogik, 
gr.  8".     192  S.  m.  Portr.     Neuwied,  Heuser.     M.  2,40.  1057 

—  Reissig,  A.  Jean- Jacques  Rousseau's  Leben  und  Wirken,  nebst  der 
Uebers.  einiger  Abschn.  aus  dessen  Gesellschaftsvertrag  (Contrat  social). 
Mit  dem  Stahlst.-Portr.  Rousseau's.  8^.  104  S.  Leipzig.  Siegismund 
et  Volkening.     M.  1,20. 

Pädag.  Sammelmappe,  Heft  31.  1058 

—  Levy,  Alphonse.  Jean- Jacques  Rousseau.  Vortrag,  geh.  im  Mendels- 
sohn-Verein zu  Dresden.     8**.     23  S.     Löbau,  Skrzeczek.     M.  0,30. 

—  J.  J.  Rousseau  juge  par  les  Genevois  d'aujourd'hui.  Conferences  faites 
ä  Geneve  p.  J.  Braillard,  H.  F.  Amiel,  A.  Oltramare,  J.  Kör- 
nung, A.  Bouvier  et  Marc-Monnier.  Genf,  Landoz.  VlI-295  S.  8". 

S.    Lit.   Centrbl.    1879  no.  51.       Z.   f.  nfr.  Spr.  u.  L.  J,    472 
(Lion).  '  1060 

—  Monprofit,  0.  J.  J.  Rousseau.  Grand  in-4^  4  p.  Paris,  imp. 
Tolmer  et  C^.  1061 

—  Du  Bois-Reymond,  Emil.  Ueber  das  National gefühl.  Friedrich  IL 
und  Jean-Jacques  Rousseau.  Zwei  Festreden,  in  ötfentl.  Sitzungen  der 
k.  Akademie  der  Wissenschaften  zu  Berlin  gehalten,  gr.  8",  86  S. 
Berlin,  Dümmler.     M.  1,60.  1062 

—  Schwarz,  Ferd.  Rousseau's  Entwickelung  zum  pädagogischen 
Schriftsteller.  Zwei  Vorträge,  geh.  im  Basler  Lehrer-Verein,  gr.  8". 
43  S.     Basel,  Schweighäusor.    M.  1,20.  1063 

Sainte-Beuve,  C.  A.  (Euvres.  Poesies  completes.  Notice  par  A. 
France.    2  vol.  In-12,  XXXIX-825  p.  avec  Portrait.    Paris,  Lemerre. 

—  Pons,  A.  J.  Sainte-Beuve  et  ses  inconnues.  Avec  une  preface  de 
Sainte-Beuve.     In- 18  Jesus,  IX-332  p.     Paris,  Ollendorff.     3  fr.  50. 

S.  B.  pol  et  l.  1879.  IL  Nr.  2.  S.  28.  1065 

Saint-Pierre,  Bernardin  de.  Paul  et  Virginie.  In-18  je'sus,  175  p. 
Paris,  Hachette  et  C^.     1  fr.  25  es.  066 

Saint-Simon.  Memoires  de  Saint-Simon.  Nouvelle  edition,  coUationnee 
sur  le  manuscrit  autographe,  augmentee  des  additions  de  Saint- 
Simon  au  Journal  de  Dangeau  et  de  notes  et  appendices  par  A.  de 
Boislisle,  et  suivie  d'un*lexique  des  mots  et  locutions  remarquables. 
T.  1  et  2.  2  vol.  In-8«,  LXXXIII-1146  p.  Paris,  Hachette  et  C^. 
7  fr.  50  chaque  vol.  1067 

Scarron.  Theätre  complet.  Nouvelle  edition,  pre'cede'e  d'une  notice 
biographiqufe  par  M.  Edouard  Fournier.  In-18  Jesus,  XXIII-493  p. 
avec  4  grav.  coloriees,  dessinees  par  M  Bayard,  M.  Sand  et  Louis 
Fournier,  Paris,  Laplace,  Sanchez  et  C«.    3  fr.  50.  1068 

Scribe,  E.  ffiuvres  completes.  Operas-comiques.  4«.  serie.  9^-  vol. 
In-18  Jesus,  407  p.    Paris,  Dentu.    2  fr.  1069 
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T.  10.     La  Main  de  fer;  le  Diable  a  l'ecole;  le  Duo  d'Olonne;  le 

Code  noir.     In- 18,  387  p.     Paris,  Dentu.     2  fr.  1070 

Nouv.  ed.,  divisee  en  6  series,  formant  env.  50  vol. 

—  —  T.  12.  Cagliostro,  Oreste  et  Pylade,  la  Sirene,  la  Barcarolle.  In- 
18  je'sus,  391  p.     Paris,  Dentu.     2  fr.  1071 

Nandeau,  J.  Mademoiselle  de  la  Seiglifere.  In-32,  470  p.  et  2  eaux- 
fortes  de  Maurice  Heloir.     Paris,  Charpentier.    4  fr.  1072 

S^vign^  Mine.  (ie.  Lettres  choisies  de  M^^  ^q  Sevigne,  accompagnees 
de  notes  et  remarques,  a  l'usage  des  institutions  et  des  pensions,  par 
Pascal  Allain.     In -18,  VIII-242  p.     Paris,  Delalain  freres.     90  cent. 

—  Nouveau  choix  de  ses  lettres  les  plus  remarquables  sous  le  rapport 
du  style  et  de  la  pensee,  par  E.  de  Corgnac.  Gr.  in-8",  240  p. 
Limoges,  E,  Ardant  et  C«-  1074 

—  Nouveau  choix  de  lettres  de  M^ne.  de  Sevigne,  specialement  destine 
aux  petits  seminaires  et  aux  pensionnats  de  demoiselles ,  par  l'abbe 
Allem  and.  13^-  edition.   In-S**,  384  p.  et  grav.  Tours,  Marne  et  fila. 

Bihliotheque  de  la  jeunesse  chretienne.  1075 

Souvestre,  Emile.     Au  coin  du  feu.     Hrsg.  u.  m.  Anmerkungen  vers. 

von  0.  Schulze.  2.  Bdchn.  Mit  2  Anhängen,    gr.  8«,  IV-91  S.  Leipzig, 

Teubner.     a  M.  1.  1076 

S.  Ctrlorg.  /.  d.  Int.  d.  Rlsckw.    7.  Jahrg.    XU.  Heft  (Mahren- 

holtz).     Z.  f.  nfrz.  Sp.  u  L.  11,  289. 

IStael,  Mme.  de.  Memoires  de  M^e.  de  Stael.  (Dix  annees  d'exil.)  Ouvrage 

posthume   publie    en    1818    par    M.  le    duc  de  Broglie    et  M.  le 

baron  de  Stael.     Nouvelle  edition,   precedee   d'une  notice  sur  la  vie 

et  les  ouvrages  de  Mn^^-  de  Stael,   par  Mn^^-  Necker   de  Saussure. 

In-18  Jesus,  467  p.     Paris,  Charpentier.     3  fr.  50  c. 

Bihliotheque  Charpentier.  1077 

Thiers.  Discours  parlementaires  de  M.  Thiers,  publies  p.  M.  Calmon, 
senateur,  membre  de  l'Institut.  Deuxieme  partie  (1837—1841).  T.  4 
et  5.     2  vol.     In-8«,  1323  p.     Paris,  C.  Levy.     15  fr. 

Ä  R.  d.  2  m.  1879.  15.  Nov.  XI,  1.  1079 

—  Le  Grand  discours  de  Thiers  contre  les  jesuites,  prononce  ä  la 
Chambre  des  depute's  le  2  mai  1845.    In-16,  31  p.    Paris,  tous  les  lib. 

Extrait  du  Moniteur  officiel.  1080 

—  Olli  vier,  Emile.  Thiers  a  l'Academie  et  dans  l'histoire.  In-18  jds., 
155  pages.     Paris,  Garnier  freres.  1081 

—  Railhac,  E.    Monsieur  Thiers  (vers).    In-18  Jesus,  5  p.  Paris.   1082 

—  Inauguration  de  la  statue  de  Thiers,  le  3  aoüt  1879.  Gr.  in-8", 
38  p.  et  gravure-     Nancy,  imp.  Sordoillet.  1083 

Thierry.  Aubineau,  L.  M.  Augustin  Thierry,  son  Systeme  historique 
et  ses  erreurs.  2^.  edition.  In-18  je'sus,  XLII-416  p.  Paris,  Palme. 
3  fr.  1084 

Vivaiit  Deiioii,  Point  de  lendemain,  conte  en  prose.  (Reimpression 
textuelle  sur  l'edition  originale  de  1777.)  Petit  in-8",  64  p.  avec. 
vign.     Ronen,  Lemonnyer.  1085 

Tilloii.  Tamm,  Bemerkungen  zur  Meti^k  und  Sprache  V.'s.  Progr. 
d.  höh.  Bürgersch.  zu  Freiburg  i.  Schi.     Ost.  4.  14  S. 

Ä  Z.f.  nfr.  Spr.  u.  L.  1,  477  (Foth).  1086 

Voltaire.  (Euvres  completes.  Nouvelle  edition,  avec  notices,  prefaces, 
variantes,  table  analytique,  les  notes  de  tous  les  cdmmentateui-s  et 
des  notes  nouvelles,  conforme  pour  le  texte  a  l'edition  de  Beuchot, 
enrichie  des  d^convertes  les  plus  r^centes  et  mise  au  courant  des  tra- 
vaux  qui  ont  paru  jusqu'a  ce  jour,  precedee  de  la  vie  de  Voltaire, 
parJCondorce.t,  etc.  T.  16.  Fin  de  IHistoire  du  parlement.  Histoire 
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de  Charles  XII.  Histoire  de  Russie.  T.  17  a  20.  Dictionnaire  phi- 
losophique.  T.  21.  Romans.  T.  22  a  24.  Melanges.  9  vol.  In-8", 
XXXV-5543  p.     Paris,  Garnier  freres.     6  fr.  le  vol.  1087 

—  CRuvres  choisies.  Edition  du  Centenaire,  30.  mai  1878.  10^-  ed. 
In- 18,  1004  p,  et  portrait.     Paris,  Gillet- Vital.     2  fr.  50  es.  1088 

—  Histoire  de  Charles  XII.  Edition  revue  et  annotee.  In-8^  192  p. 
Limoges,  E.  Ardant  et  C«.  1089 

—  Merope,  tragedie  en  cinq  actes.  Avec  des  notes  et  des  commen- 
taires.     In-18,  93  p.     Paris  et  Lyon.     Lecoffre.  1090 

—  Siecle  de  Louis  XIV,  Edition  classique  precedee  d'une  notice 
litteraire,  par  M.  L.  Feugere.  In-18,  XX-513  p.  Paris,  Delalain 
freres.     1  fr.  75  cent. 

S.  Lmstr.  pbl  1879.   VIII.  S.  517.  1091 

—  Lettre  de  Voltaire  au  jesuite  de  La  Tour.  In-4'*  a  2  col.,  2  p. 
Paris,  imp.  Roussel. 

Supplement  du  Journal  les  Tracts  illustres.  1092 

—  Mahrenholtz,  E,.  Voltaire  als  Historiker.  A.  f.  d.  St.  d.  n.  Sp. 
u.  L.  LVII,  31  —  51. 

Ä.  Z.  f.  nfr.  6p.  u.  L.  i,  2  S.  279  (Körting).  1093 

—  E.  Stengel.  Der  Briefwechsel  Voltaire's  mit  Landgraf  Friedrich  II. 
von  Hessen.     Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.  I,  231—2.  1094 

—  Ce  que  fut  Voltaire.    In-32,  32  p.    Clermont-Ferrand,  imp.  Malleval. 

VII.   Moderne  Belletristik. 

A.  Prosawerke, 

Aiinard,  Gustave.    Par  mer  et  par  terre:  I.  Le  Corsaire;  IL  Le  Batard. 

2  vol.     In-18  Jesus,  758  p.     Paris,  Ollendorfif.     7  fr.  50  cent.         1096 

—  et  d'Auriac,  J.  B.  Coeur-de-Panthere.  In-18  Jesus,  225  p.  Paris, 
Degorce-Cadot.     1  fr.  25  cent.  ^  1097 

—  —  L'ami  des  blancs.  In-4*^  ä  2  col.,  70  p.  avec  fig.  Paris,  Degorce- 
Cadot.     75  CS.  1098 

La  Caravane  des  Sombreros.     In-18  Jesus,  325  p.    Paris,  Degorce- 
Cadot.     1  fr.  25  cent.  1099 
L'Esprit  blanc.     In-16,  220  p.     Paris,  Degorce-Cadot.     1  fr.  25. 

—  —  Les  forestiers  du  Michigan.  In-18,  231  p.  Paris,  Degorce-Cadot. 
1  fr.  25  cent.  1101 

—  —  Jim  l'Jndien.     In-18,  227  p.  Paris,  Degorce-Cadot.     1  fr.  25  cent. 
(Eil-de-Feu.     In-18  Jesus,  223  p.     Paris,  Degorce-Cadot.    1  fr.  25. 

—  —  L'oeuvre  infernale.  In-4**  a  2  col.  65  p.  avec  fig.  Paris,  Degorce- 
Cadot.     75  cent.  1104 

üne  passion  indienne.     In-4'^  a  2   col.,   55   p.  avec  grav.     Paris, 

Degorce-Cadot.     1  fr.  1105 

Rayon-de-Soleil.     In-18,  227  p.  Paris,  Degorce-Cadot.      1  fr.  25. 

Les  Terres   d'or.      In-18   Jesus,  231    p.      Paris,    Degorce-Cadot. 

1  fr.  25  cent.  1107 
Allary,  Camille.     Laurence  Clarys.     In-18  Jesus.     400  p.     Paris,  Rouff. 

3  fr.  J                    F                   ^^^g 

Alta-Rocca,  Re'my  d'.     Contes  et  histoires.     Les  aventures  d'un  petit 

cheval;   Pierre  Desgranges,   etc.     l^e.  ed.      In-18  Jesus,  269   et  grav. 

Paris,  Vve.  Magnin  et  fils.  1109 

Amezeuil,  C.  d'.     Miss  Putiphar.     In-18,  375  p.     Paris,  Dentu.     1110 

Aiiiic,  Henri.     Renee,  avec  une  preface  a  George  Sand.      In-18,  303  p. 

Paris,  Ollendorfif.    3  fr.  50  es.  1111 
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Aiirosey,  Paul  de.  Les  Montrepan.  In- 18  Jesus,  385  p.  Paris,  Bleriot, 
freres.  1112 

Ar^iie,  Paul.  La  Vraie  tentation  de  saint  Antoine,  contes  de  Noel, 
illustre's  pnrVollon,  Bastien-Lepage,  Leonce  Petit,  J.  d'Al- 
heim,  Sahib,  G.  Rochegrosse,  etc.  Iq-4",  129  p.  Paris,  lib. 
Charpentier.     8  fr.  11 13 

Ariiaud,  Angelique.  La  Cousine  Adele.  In-18  je'sus,  365  p.  Paris, 
Dentu.     3  fr. 

S.  R.  pol  et  l.  1879,  Nr.  51.  S  1214.  1114 

Arville,  William  d'.  L'Armurier  de  Quebec,  ou  les  Derniers  partisans 
fraD9ais-canadiens.     In- 12,  144  p.     Limoges,  E.  Ardant  et  C«-       1115 

—  Les  Trois  freres,   episode   inedit   de   la  guerre  de   l'independance  de 
l'Ame'rique.     In-12,  142  p,     Limoges,  E.  Ardant  et  C^-  1116 

Assolaut;  Alfred.     Le  Vieux  juge.     In-18  Jesus.  389  p.     Paris,    Dentu. 

3  fr.  1117 

Aulnoy,  A.  F.  Le  proscrit.  2^.  ed.  In-12,  409.  Bruxelles.  3  fr.  50. 
Alissy,    D.  d'.     Le  Capitaine   Romegoux   (1562  —  1594).     In-8«,   33   p. 

Saint-Jean-d'Angely,  imp.  Lemarie.  1119 

Auvray,  Michel.     Un  heritage  en  Australie.     In-12,  128  p.      Limoges, 

Ardant  freres.     Paris,  nieme  maison.  1120 

—  La  Promesse  de  Marcelle.     In-18,  268  p.     Paris,  Dillet,  1121 
AiixaiH  li^ziart  de  liavilloräe,  M^e  de.    Impressions  d'une  soli- 

taire  en  Italie.     In-18,  VIII-267  p.     Paris,  Gervais.  1122 

Avesiie,  Leon  d'.     Mariette,   nouvelles.     Petit   in-8*',    187  p.      Longwy, 

imp.  Marie.     2  fr.  1123 

Ayinard,  J.      Un  episode  de  la  peste  noire.      Iu-12,  35  p.  et  gravure. 

Lille,  Lefort.     Paris,  meme  maison.  1124 

Bailleul,  L.     Le  Jeune  naufrage  dans  la  mer  de  glace.     In-8'',  240  p. 

et  gravures.     Paris,  Lefevre.  1125 

Rarb^,    Benjamin.      L'lnconsole'e       Avec   une  pre'face    par    Alexandre 

Dumas  fils.  In-18  Jesus,  XVl-251  p.  Paris,  C.  Levy.  3  fr.  50.  1126 
Barbey  d'Aureville,  J.     (Euvres.     Le  Chevalier  des  Touches.    Petit 

in-12,  240  p.     Paris,  Lemerre.     6  fr.  1127 

—  Une  vieille  maitresse.     2  vol.     Petit  in-12,  662  p.     Paris,    Lemerre. 
10  fr.  1128 

Barilloii,  G.  Un  drame  en  Amerique.   I.  Les  Peaux-Rouges.    II.  New- 

Orleans.     2  vol.     In-18  Jesus.  716  p.  et  carte.    Paris,  C.  Levy.    Chaque 

voL,  3  fr.  50.  —  Ä.  Rev.  pol.  et  litter.  1879  wo.  48  (Gaucher).  1129 
Baron.     Un  episode  de  Tinvestissement  de  Paris    en  1870.     8^.     24  p. 

Vernon,  imp.  Boutle.  1130 

Baudicoiir,    Louis  de.     La  France   au  Liban.      In-18   Jesus,  364   p. 

Paris.  Dentu;  Challamel  aine.     3  fr.  50.  1131 

Bcaujoiiit,  Jules.   L'Alcove  des  reines.   In-4**,  476  p.  avec  grav.   Paris, 

Cinqualbre. 

Uouvrage  a  ete  publie  en  60  livraisons  ä  10  cent.  1132 

Beauvallet,  Leon  et  Franz  de  Saint-Viriii.     Suce-Canuelle,  ou  les 

trois  Faubouriennes.     In-4**  a  2  col.,  320  p.  av    grav.     Paris,  tous  les 

libraires  et  marchands  de  journaux.  1133 

Belleval,  de.     Nos  peres,  moeurs  et  coutumes  du  temps  passä.     In-S**, 

V-801  p.     Paris,  Olmer.  1134 

Belloc,  Mi"e.  Louise  Sw.     Histoires  et  contes  de  la  grand'm^re,     In-18 

Jesus,  393  p.  avec  vign.  par  St  aal.    Paris,  Garnier  frfcres.  1135 

Belot,  Adolphe.     Les   Etrnngleurs.     In-18,   382   p.   avec   fig.   et  carte. 

Paris,  Delalain  freres. 

S.  M.  f.  d.  L.  d.  Ä.  1879.  No.  32,  S.  501.  1136 
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—  La  Grande  Florine,  siiite  et  fin  des  Etrangleurs.     7«-  ed.     In-18  jes-, 
425  p.     Paris,  Dentu.  1137 

Beiitzoii,   Th.     Georgette.     R.  d.  2  m.  1.  Oct.  1879.  III.    15.  Oct.  II. 

1.  Nov.  III. 

S.  Z.f.  nfr.  äpr.  u.  L.  /,  468,  470;  //,  132  (Körting).    1138 
Beriiard,  Judith.     Le  Chäteau  du  Tremble.  2  vol.  In-18  Jesus,  638  p. 

Paris.  C.  Levy.     2  fr.  50.  1139 

Berquin.     Les  Eecreations  du  jeune  äge.      Historiettes  instructives  et 

morales.     In-18,  144  p.     Paris,  Lefevre.  1140 

—  Relation  d'un  naufrage  a  Tile  Royale.    In-12,  72  p.    Limoges,  impr. 
et  libr.  E.  Ardant  et  C^.  1141 

Berryer.     Un   sejour  a  Augerville   en    1840,  Souvenirs  inedits.  In-8", 

63  p.     Paris,  imp.  Mouillot. 

Extrait  de  la  Revue  de  France.  1142 

Berthet,  Elie.     Le  Crime  de  Pierrefitte.     In- 16,  320  p.     Paris,  Dentu. 

1  fr.  1143 

—  La  Falaise  Sainte-Honorine.      In-4'^  a  2  coL,    87  p.   avec  fig.  Paris, 
Degorce-Cadot.                                             •  1144 

—  Le  Pacte  de  famine.     In-16,  249  p.     Paris,  Plön  et  C«.     1  fr.     1145 
Biart,  Lucien.     Le  Colonel  von  Bnltz.     La  nouv.  Rev.  1879.  1.  Dec. 

^.  Z.  f.  nfr.  dpr.  u.  L.  II,  150  (Körting).  1146 

—  Un  voyage  involontaire.     In-8^,  268  p.  et  grav.    Paris,  Hetzel.    7  fr. 

JBibliotheque  d'education  et  de  recreation.  1147 

Bibesco,   Alexandre  prince  de.     Les  Sept-Laux.     In-12,  31  p.    Drevet. 

Uriage-les-Bains,  meme  maison.  1148 

Extrait  du  Journal  le  Dauphine.     Edition  populaire.     50  c. 

Billaildel,  Ernest.     Une  femme  fatale.     In-4'^  a  2  col,,  48  p.  avec  fig. 

Paris,  Degorce-Cadot.     60  cent.  1149 

—  Scenes  de  la  petite  vie.      La   Maison  Malingre.     In-18  Jesus,  288  p. 
Paris.  Dentu.  1150 

Blancli^re,  H.  de  Ja.     Le  Pere  Branchu,  histoire  de  la  foret.     In-18 

Jesus,  360  p.     Paris,  Dillet.     3  fr.  1151 

Bocage,  Henri.     Le  Bei  Armand.     In-18  Jesus,   242  p.     Paris,   Ollen- 

dorflP.     3  fr.  50.  1152 

Bourdon,  M^e.    Seule  dans  Paris.     In-18  Jesus,  339  p.    Paris,  Allard. 

3  fr.  ^  '  1153 

Bihliotheque  Saint-Germain. 
Bouvier,  Alexis.     La  Belle  Grelee.   Illustrations  par  Despres.  Livraison 

1.     In-4^  8  p.     Paris,  RoufF;  tous  les  libr.  1154 

—  Le  Mouchard.     In-18  Jesus,  468  p.     Paris,  Rouff.  1155 
Cadol,  Edouard.  La  Diva.  In- 18  Jesus,  354  p.  Paris,  C.  Lew;  lib.  nouv. 

S.  R.  pol.  et  l.  1879.  II.  No.  5  S.  114.  *  1156 

Capendii,  Ernest.     La  Courtisane  amoureuse  (2«-  ser.  du  Pre  Catelan). 
In-4"  a  2  coL,  56  p.  avec  fig.    Paris,  Degorce-Cadot. 

Chaque  serie  60  es.  1157 

—  La  Mere  l'Etape,  roman  militaire.     In-4''  ä  2  col.,  159  p.  avec  grav. 
Paris,  Degorce-Cadot.     2  fr.  1158 

—  Le  Pre  Catelan.  In-4'^  a  2  col.  48  p.  avec  fig.    Paris,  Degorce  Cadot. 

Bihlioth.  de  hons  romans  illustres.  1159 

Carafes,  les  deux.    In- 32,  64  p.  et  gav.     Lille,   Lefort;   Paris,  meme 

maison.  1160 

Carnoy,  H.     Contes,'  petites  legendes,  croyances  populaires  etc.,  recu- 

eillis  a  Warloy-Baillon  (Somme)  ou  a  Mailly.     Rom.  VllI,  2.  S.  222. 

S.  Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  I,  2  S.  277.    Z.  f.  rom.  Phil.  III,  311 

(R,  Köhler).  1161 
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Carraiicl,  Mme.  Z.     Les  Goüters  de  la  grand'-mere.  In-18  Jesus,  360  p. 

avec  17  vign.  Paris,  Hachette  et  C^-     2  fr.  25.  1162 

Caiivain,  Heurj.     Les  Amours  bizarres;  le  Cadavre  de  Juliette;  rEm- 

poisonne;  La  Formosine  ;  Serva  Serviroff.     In-18  jes.,  345  p.  C.  Levy. 

Ä  R.  pol.  et  l.  1879.  IL  No.  2  S.  28.  1163 

C^cyl,   M^e.    Ayme.     La  Familie  Hobby,   histoire   villageoise.      In-12, 

105  p.  et  grav.     Tours,  Marne  et  fils.  1164 

Cliallaiiiel,  Augustin.     Les  Revenants   de  la  place  de  Greve.     ln-16, 

104  p.  et  2  eaux-fortes.     Paris,  Lemerre.  1165 

Cliallot,  P.  Laure  Herve.  In-18  Jesus,  144  p.  Argenteuil,  imp,  Worms. 
Chaiuplfteury.     Les  Aventures  de  M'ie.  Mariette.    In-16,  312  p.  Paris, 

Dentu.     1  fr.  1167 

Chaiideneux,  M^e.  Claire  de.     L'Automne  d'une  femme.     In-18  jes., 

286  p.     Paris,  Plön  et  C^.  1168 

Cliasles,  Philarete.     (Euvres.     Scenes  des  camps  et  des  bivouacs  hon- 

grois  (1848—1849).  In-18,  XXIV-300  p.  Paris,  Charpentier.  3  fr.  50. 
Bihlioth.  Charpentier.  1169 

—  Lägendes  beauceronnes.     La  Pierre  cocklee;  le  Lapin  rouge.      In-12, 
83  p.     Chäteaudun,  imp.  Lecesne.     75  cent.  1170 

Cliateaii,  Albert.  Les  Chevaliers  du  sentiment.  In-32,  HO  p.  Paris, 
Ghio.  1171 

Chavette,  Eugene.  Les  Petites  comedies  du  vice.  In-18  Jesus,  323  p. 
avec  vign.  et  8  eaux-fortes  de  Benassit.  Paris.  Marpon  et  Flammarion. 
5  fr.  1172 

—  Le  Roi  des  limiers  (affaire  de  femme).     In-12,  404  p.     Paris,  Dentu. 

—  Nous  marlons  Virginie;  Timoleon  Polac  les  yeux  au  bout  d'un  bäton. 
In-18  Jesus,  319  p.     Paris,  Dentu.     3  fr.  1174 

Clierbiiliez,  V.     Le  Bei  Edwards.     R.  d.  2.  m.  1.  Aoüt.  1879.  IT. 

Ä  Z  f.  nfr.  Spr.  u.   L.    l  285  (Körting).  1175 

—  Les  inconsequences  de  M.  Drommel.     R.  d.  2.  m.  1879.  15.  Dec.  III. 

S.  Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.    II,  IS 5  (Körting).  1176 

—  Le  roi  Apepi.  I.  IL     R.  d.  2.  m.  1.  et  15.  Septbre.  1879. 

S-.  Z.  f.  nfrz.  Spr.  u.   L.  L  288  (Körting).  1177 

Clierville,   G.   de.      La  vie  ä  la   campagne.     Avec  une  preface  par 

Jules  Claretie.     In-16,  XV-324  p.     Paris,  Dreyfous.     3  fr. 

Bihliotheque  des  gens  du  monde.  1178 

Chesneau,  Ernest.     La  Chimere.     In-18  Jesus,   11-357  p.  avec  une  re- 

production  du  tableau  la  Chimere  de  G.  Moreau.     Paris,  Charpentier. 

3  fr.  50  CS.  1179 

Clievalet,  Emile.     L'He'ritiere  de   Crazanes.      In-8'*,    144  p.   et  grav. 

Limoges,  F.  F.  Ardant  freres;  Paris,  meme  maison.  1180 

ClioUet,  Victor.     Le  Sou  de  l'aveugle.     In-8",  70  p.  et  grav.    Limoges, 

Barbou  freres.  1181 

Clair,  Ch.  Les  Aveux  de  M.  Paul  Bert.  In-8",  32  p.  Paris,  Lecoifre. 
Claretie,  Jules.  LaFugitive.  In-18  Jesus,  VII-409  p.  Paris,  Dentu.  3  f.  50. 

—  Pierrille.     In-16,  XIV-305  p.     Paris,  Dentu.  1184 
Claufliii,  Gustave.     Tont  a   l'ambre  et  tout  a   l'ail.     Pas  de  preface, 

Palsambleu,  M"e.  Se'raphine.    In-18  Jesus,  296  p.   Paris,  Dreyfous.   3  fr. 
Conibettes-Iiabourelie,  Louis  de.     Contes  gascons.     In-8^   121  p. 

Gaillac.  Dugourc.  1186 

Coiiiignan,  H.      Drames  de  la  mer.      In-18  jdsus,    126    p.      Paris, 

Lemerre.     3  fr. 

S.  R.  pol.  et  l.  1870.  II.  Nr.  5  S.  114.  1187 

Constant,  Benjamin.     Adolphe.      Präcädä   d'une  preface   par   M.   de 

Lescure.    In-12,  XIX-149  p.  Paris,  Lib.  des  bibliophiles   4  fr.   1188 
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Contes  populaires  lorrains,  reciieillis  dans  un  village  du  Barrois  a 
Montiers-sur-Saiüx  (Meuse),  avec  des  remarques,  par  Emmanuel  Cos- 
quin.     6e.  partie.     In-8^  p    225  ä  288.     Paris,  Franck. 

Extrait  de  la  Komania.     Cf.  no.  1193.  1189 

Costa  de  Beauregard.  ün  homme  d'autrefois;  souvenirs  recueillis 

par  son  arriere-petit-fils,  le  marquis  Costa  de  Beauregard.  4^-  edition. 

In-18  Jesus,  VII-480  p.     Paris,  Plön  et  C^.  1190 

Corniltlis,  J.  J.     Le  U.  P.  Cornutus  a  tous  les  cocus.  Sermon  prononce 

devant   la   tres   antique   et    tres  universelle    confrerie    des   trop   bien 

maries,  a  Corneville,  le  troisieme  croissant  de  la  lune  rousse;  suivi  du 

Cocu  consolateur,  du  Cocu  console  et  autres  pieces  en   vers  du  meme 

genre.     A  Corneville,  chez  Cornutus,  l'an  de  l'ere  nouvelle  des  cornes 

9781.     ln-16,  84  p.     Vierzon,  imp.  Celerier.  1191 

Cortambert,  E.    Pierre  et  Jeannette,  ou  l'Ecole  des  paysans.   Gr.  in- 

8",  11-94  p.     Lyon,  imp.  Mougin-Rusand. 

Extrait  de  la  Revue  du  Lyonnais.  1192 

Cosquin,  E.  Contes  populaires  lorrains,  recueillis  dans  un  village  du 
Barrois  a  Montiers-sur-Saulx  (Meuse).  Suite.     Rom.  VIII,  545. 

S.  Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  7,  Ä  460  (Koschwitz).     Z.  f.  rom.  Ph. 
77J,  677  (Köhler),  cf.  no.  1189.  1193 

Courcy,  Alfred  de.  Le  beau  jeune  homme  brun,  anecdote.  In-8,  20  p. 
Nantes,  imp.  Forest  et  Grimaud. 

Extr.  d.  l.  Revue  de  Bretagne  et  de   Vendee.  1194 

—  Le  Roman  d 'Helene,  nouvelle.     In-8^,   29  p.  Nantes,  imprim.   Forest 
et  Grimaud. 

Extrait  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de   Vendee.  1195 

Cr^billon,  fils.  La  Nuit  et  le  Moment.  Petit  in-t2,  XII-183  p.  Paris, 
Liseux.     6  fr.  1196 

I>arc,  Daniel.  La  Princesse  Meduse,  conte.  Illustre'  p.  Felix  et  Fri5d. 
Regamey.     In-4*',  175.     Paris,  Charpentier.  1197 

iDasli,  Comtesse  de.  Une  femme  entre  deux  erimes;  Marthe  et  Made- 
leine.    In-18,  298  p.     Paris,  C.  Levy.     3  fr.  50  es.        ^      _  1198 

Daudet,  Alphonse.      Contes  choisis   (la  Fantaisie  et  l'Histoire)   Avec   2 

eaux-fortes  de  M.  Edmond  Morin.     In-32,  503  p.  Paris,  Charpentier. 

Petite  bibliotheque  Charpentier.  1199 

—  Fromont  jeune  et  Risler  ame.     lUustrations  inedites  par  E.  Morin. 
Livraisons  1  a  4.     In-8",  p.  1  a  32.   '  Paris,  Charpentier,  tous  les  lib. 

—  Histoire  d'un  enfant;  le  Petit  Chose.     In-8",  III-328  p.  avec  vign.  et 
grav.     Paris,  Hetzel  et  C«.     7  fr.  1201 

Daudet,  Ernest.^    Dolores.     In-16,  275  p.     Paris,  Plön  et  C^-     1  fr. 

Bibliotheque  de  romans.  1202 

—  Robert  DarnetaL     In-8",    326   p.    avec  81    vign.   par   Sahib.  Paris, 
Hachette  et  C^.     5  fr.  1203 

—  Madame  Robernier.    In-18  je'sus,  272  p.  Paris,  Plön  et  C«-  1204 

—  Un  martyr  d'amour.     In-16,  301  p.  Paris,  Dentu.  1205 
Debans,  Camille.     La  Peau  du  mort,  In-18  Jesus,  368  p.  Paris,  Dentu. 

3  fr.  1206 

Delorme,    Amedde.      Mauroy.     In-18  Jesus,   336  p.     Paris,  OllendoriF. 

3  fr.  50  CS.  1207 

Delpit,  A.    Le  mariage   d'Odette.     R.  d.  2.  m.  1879.    15.  November, 

1.  Decemb.,  15.  Decemb.  1208 

S.    Z.  f.   nfrz.  Spr.  u.  L.  11,   134,    135  (Körting).      B.  d.  2 

m.  1880.   1.  März. 

Demesse,  H.    Le  Vin,  le  Jeu,  les  Femmes;    esquisses,     In-18,    206  p. 

Paris,  lib.  generale.  1209 
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Depelcliiii,  Paul.   Recits  et  nouvellea.   In-18  jes.,  143  p.  Paris,  Roussel. 

I>epiiicliaiilt,  A.    Jean  l'oiseleur.      rn-12,  35   p.   et  grav.      Limoges, 

F.  F.  Ardant  freres.    Paris,  meme  maison.  1211 

I>escliailips,   J,      Voyage   a   travers   mon   atelier.     In-18  Jesus,  99  et 

eau-forte.     Paris,  librairie  des  bibliophiles. 

*S.  La  nouv.  Rev.  187U.  lö.  Oct.  Bullet,  hibl.  11.  1212 

l>esyls,  Charles.     L'Aveugle    de   Ba^nolet.      Jn-16.   286  p.     Paris,   Dc- 

gorce-Cadot.     1  fr.  ^  1213 

La  Fille  a  Jacques.     In-16,  293  p.     Paris,  Dentu.  1214 

—  —  La  Jarretiere  rose.     In-16,  273  p.     Paris,  Degorce-Cadot.     1  fr. 
Le  Mesnil-Hu-Bois.     In-16.  248  p.     Paris,  Plön  et  C«     1  fr.     1216 

—  —  et  J,  CailYRin.  La  Revanche  de  Marguerite.  In-18  Jesus,  412  p. 
Paris,  Dentu.  ^  1217 

—  —  et  Georges  Pelin.  Le  Coffret  d'ebene ;  par  Charles  Des  lys.  Suivi 
de:  Le  Pendu  de  Mazas;  par  Georges  Pelin.  ln-4"  a  2  coL,  44  p. 
avec  fig,     Paris,  Degorce-Cadot.  1218 

I>6tr<^,  Ernest.  Voyage  humoristique.  En  Suisse !  impressions  de  deux 
bourgeois  de  Paris.     In-18,  327  p.     Paris,  Dentu.     3  fr. 

S.  R.  pol.  et  l.  1819.  IL  No.  8  S.  185.  1219 

Didier,  Edouard.  La  Petite  princesse,  histoire  venitienne.  In-18  jes., 
325  p.     Paris,  C.  Levy.     3  fr.  50 

S.  R.  pol.  et  l.  1879.  No.  48.  S.  1132.  1220 

Dorval,  M^e.     L'Auberge  de  la  Croix-Verte.     In-8^,  192  p.     Limoges, 

E.  Ardant  et  C«.  1221 

I>osquet,  E.     Les  Contes  de  la  chambre'e.     In-18  Jesus,  128  p.     Paris, 

Sagnier.     1  fr.  50. 

Bibliotheque  du  bivouac.  1222 

Dreyfus,  Abraham.  Seenes  de  la  vie  de  theätre.  In-18  jes.,  327  p. 
Paris,  C    Levy.     3  fr.  50. 

S.  R.  pol.  et  l.  1879.  No.  17.  S.  403.  1223 

I>rioii,  Alfred.     Episodes  du  banquet  de  la  vie.  In-S*',  239  p.  Limoges, 

E.  Ardant  et  C^.  1224 

—  Le  Fleau  de  la  guerre,  episode  de  l'invasion  de  1814.  In-12,  70  p. 
Limoges,  E   Ardant  et  C^-  1225 

—  La  tache  de  sang,  episode  du  17^-  siecle.  In-12,  119  p.  Limoges, 
E.  Ardant  et  Ce.  1226 

—  Le  Talisman  du  colporteur.  In-12,  106  p.  et  grav.  Limoges,  E.  Ardant 
et  Ce-  1227 

Droliojowska,  M^^e.     La  Chasse  au  bonheur.     In-32,    62  p.  et  grav. 

Lille,  Lefort.  1228 

I>u  Boisgobey,  Fortune.     Le  crime  de  l'Opera.      2  vol.     In-18  jes., 

761  p.     Paris,  Plön  et  C^-  1229 

—  La  Peau  d'un  autre.  Trente  ans  d'aventures.  2  vol.  In-16,  620  p. 
Paris,  Dentu.  1230 

—  Le  Tambour  de  Montmirail.  2  vol.  In-16,  549  pages.  Paris,  Plön 
et  Ce.    2  fr.  1231 

I>u  liaureiis  de  la  Barre,  E.  Fantomes  bretons.  Contes,  legen- 
des et  nouvelles.  In-18  Jesus,  260  p.  Nantes,  Forest  et  Grimaud. 
Paris,  Dillet.     3  fr.  ■  1232 

BliinaH,  A.  fils.    Entr'actes.   3«- s^rie.    In-18  Jesus.  399  p.  Paris,  C.  Levy. 

—  Darnelle,  Albert.  Lettre  a  Monsieur  Alexandre  Dumas  fils.  In- 
8^  27  p.     Paris,  Patay.     1  fr.  1234 

I>iiprez,  G.  Souvenirs  d'un  chanteur.  La  nouv.  Rev.  1.  et  15.  Octbr. 
und  1.  Nov. 

Ä  Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.  i,  140.  148  (Körting).  1235 
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Diiranty.    Le  malheur  d'Henriette  Gerard.     Iii-12,   XX-441  p.    Paris, 

Charpentier.     3  fr.  50  es.  1236 

I>iiros,  E.     Contes  joyeux  (premier  sixain).     In-18  Jesus,  88  p.  Vernon, 

imp.  Rousseau.  1237 

£nault>,    Etienne    et   Louis  Judieis.     L'homme  de   minuit.      In-16, 

320  p.     Paris,  Dentu.  1238 

Sndiiraii,  L.     Mettray,  les  Etrennes  d'Aubry,   ou  Loyaute   passe  tout. 

In-12,  120  p.     Limoges,  E.  Ardant  et  C^.  1239 

£iifant  1'  de  la  vallee ;  par  M^e.  Adele  L***.     In-8^  144  p.   Limoges, 

F.  F.  Ardant  freres.    Paris,  meme  maison.  1240 

Epheyre,  Charles.     A  la  recherche  du  bonheur.    In-18  Jesus,  11-275  p. 

Paris,  Ollendorff.     3  fr.  50  cent. 

Ä'.  B.  pol  et  l.  1879.  No.  51.  S.  1214.  1241 

£rckmanii-Cliatriaii.     Le  grand-pere  Lebigre.  T.    La  nouv.  Rev. 

1879.  15.  Dec. 

S.  Z.  f.  nfr.  Spr.  v.  L.  //,  150  (Körting).  1242 

—  Histoire  dun  homme  du  peuple.      In-4^  a  2  col.,    116  p.    avec  grav. 
Paris,  Hetzel  et  C^.     1  fr.  70.  1243 

—  L'Invasion,     In-4^  a  2  col.,  104  p.  avec   grav.     Paris,   lib.  Hetzel   et 
Ce.     1  fr.  60.  1244 

—  Madame  Therese,  ou  les  Volontaires  de  92.    2^-  serie.   In-4''  a  2  col., 
88  p.  avec  grav.  Paris,  Hetzel  et  C«.     1  fr.  40  cent.  1245 

£riiouf.  Du  Weser  au  Zambeze.  Excursions  dans  l'Afrique  australe; 
Chez  les  Zoulous;  Souvenirs  de  Calefornie  (imite  de  Fallemand).  In- 
12,  VI-332  p.     Paris,  Charpentier.     3  fr.  50  es.  1246 

Erwin,  M.^^-  E.  d',  Un  ete  a  la  campagne.  219  p.  Paris,  Hachette 
et  Ce.  1247 

Escoffier,  H.    Le  Collier  maudit.     In-16,  329  p.    Paris,  Dentu.     1248 

Escragnolle-Taiiiiay,  A.  d'.  La  Retraite  de  Laguna,  episode  de 
la  guerre  du  Paraguay.  Preface  de  M.  Xavier  Raymond.  2^.  edit. 
In-18  Jesus,  XX-268  p.  et  carte.    Paris,  Plön  et  C«.  1249 

Fabre,  Ferdinand.  Le  Chevrier.  In-18  Jesus,  367  p.  Paris,  Charpentier. 
3  fr.  50  CS.  1250 

—  Julien  Savignac.     In-18.  308  p.  Paria,  Charpentier.     3  fr.  50  es. 

S.  B.  pol.  et  l.  1879.  Nr.  51.  S.  1214.  1251 

Falletti-Fossati,  Carlo.  Italie,  temps  modernes.  In-8*^,  18  p.  No- 
gent-le-Rotrou,  imp.  Daupeley. 

Extrait  de  la  Revue  historique.  1252 

Fanfaire,  la  —  de  Moron,  roman  comique.  Les  Contes  de  Demophile 
Boitaplesir.  l^e  ser.  La  Metteuse  en  mains;  le  petit  chat  de  madame  ; 
Horace  de  Vipere;  le  Velocipede  a  trois  roues.  In-16,  293  p.  Lyon, 
imp.  Alricy:  M.  Deschiens.  1253 

Farine,  Charles.  Joerisse,  soldat,  episode  de  la  conquete  d'Alger.  In- 
18  Jesus,  312  p.  avec  vignettes.     Paris,  Ducrocq.  1254 

Faucon,  W^^-  Emma.  Le  petit  trappeur,  ou  trois  ans  chez  les  Ori- 
caras,  tribu  indienne  de  l'Amerique  du  Nord.  In-18,  216  p.  Paris, 
Lefevre.  1255 

Fauconnet,  de.  Un  drame  sous  Louis  XIU.  In-18  Jesus,  150  p.  Nice, 
Barbery  freres.     2  fr.  1256 

F^val,  P.   Les  Merveilles  du Mont  Saint- Michel.  In-18  jes.;  LI-40.  Palme. 

—  L'Outrage  au  Sacre-Coeur.     In-18,  36  p.    Paris,  Palme.     10  c.      1258 

—  Montmartre  et  le  Sacre-Coeur.     In-18,  36  p.     Paris,  Palme.  1259 

—  Vieux  mensonges!     In-18,  36  p.     Paris,  Palme.     10  cent.  1260 
Fi^v^e,  J.     La  Dot  de  Suzette ;  la  Jalousie ;   l'Heroisme   des   femmes. 

In-16,  VIII-309  p.    Paris,  Dentu.  1261 

Zschr.  f.  nfrr.  Spr.  u.  Lit.  34 
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Flainville,     Teresa  Bonadilli,  nouvelle  nantaise.    In-8^',  37  p.    Nantes, 

imp.  Forest  et  Grimaud. 

ExtroÄt  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de   Vendee.  1262 

Flaubert,  Gustave.     (Euvres.     Salammbo.     2  vol.     Petit  in-12,  552  p. 

Paris,  Lemerre.     10  fr,  1263 

—  Salammbo.     Edition  definitive,  avec  des  documents  nouveaux.    Tn-18 
je's.,  379  p.     Paris,  Charpentier.     3  fr.  50  es.  1264 

—  Lemaitre,  Jules.     Eomanciers  fran9ais  contemporains.    (Essay  über 
Fl.)    R.  pol.  et  1.  1879.  No.  15.  S.  342  u.  No.  16  S.  361. 

.S'.  Z.  f.  nfrz.  Spr.  u.  L.    /,  404,  465  (Balke).  1265 

Fleiiriot,  M^'e.  Zena'ide.  Tranquille  et  Tourbillon.  In-18  je's.,  311  p. 
avec  vign.     Paris,  Hacliette  et  C^.    2  fr.  25  c.  1266 

Fleiiry,  J.     Rindon,  conte  haguais.     Rom.  VHI,  4.  S.  613. 

*S'.    Z.  f.  nfrz.   Spr.   u.   L.   /,   460    (Koschwitz).      Z.  f.    rom. 
Phil.  III,  619  (Köhler).  1267 

Foa,  Mme  Eugenie.  La  Fille  du  gondolier,  suivie  de  Jean  l'oiseleur. 
In-12,  72  p.  et  grav.  Jimoges,  F.  F.  Ardant  freres;  Paris,  meme 
maison.  1268 

Fonvlelle,  U.  de  et  de  Trogoff.  Le  Puits  du  Diable,  grand  roman 
inedit;  par  Jean  de  Fer  (Ulric  de  Fonvielle  et  Christian  de 
Trogoff).  Grand  in  4*^  a  2  coL,  182  p.  Paris,  imprim.  Dubuissou 
et  Ce.^  1269 

Foiiquier,  Achille.  Macedoine:  En  Tunisie,  anecdotes  de  voyage,  ob- 
servations,  croquis,  pensees,     In-8'',  304  p.  Paris.  Lib.  des  bibliophiles. 

Foiidras,  de.  Gens  d'epee  et  gens  de  potence.  In-12,  223  p.  Roanne, 
Durand.     2  fr.  1271 

—  Les  Gentilhommes  chasseurs.     In -16,   343  p.     Paris,  Degorce  -  Cadot. 
1  fr.  1272 

Fraiick,  Elisa.    Dick  Morton,  suivi  des  Souvenirs  du  Sahara  algerien. 

In-18,  107  p.  et  grav.     Tours,  Maine  et  fils.  1273 

Oagiieur,  L.     Les  Vierges  russes.  In-18  Jesus,  XI-528  p.  Paris,  Dentu. 

3  fr.  50  CS.  1274 

Gautier,  Judith.     Les  Cruautes  de  l'amour.    In-18  Jesus,  299  p.    Paris, 

Dentu.  1275 

Oensoul,  L.     Un  bataillon  de  mobiles  pendant  la  guerre  de  1870-1871. 

Souvenirs   de  l'armee   du   Nord.     In-S*^,  56  p.  et  carte.     Nimes,  impr. 

Jouve.  1276 

G^rard,   P.  C.     Les  Emigrants   au  Bre'sil.     In-12,    144   p.      Limoges, 

E.  Ardant  et  C«-  1277 

Girardin,  J.     Chacun  son  idee.     In- 18  Jesus,  195  p.  avec  vign.  Paris, 

Hachette  et  C^.     1  fr. 

Bibliotheque  des  ecoles  et  des  familles.  1278 

—  Petits    contes  alsaciens.     In-8**,    192  p.  et  grav.     Paris,  Hachette  et 
C«-     1  fr.  50  CS.  1279 

—  La  disparition  du  grand  Krause.     In-18  Jesus,    307   p.  avec  70  vign. 
Paris,  Hachette  et  C^.     2  fr.  25  es.  1280 

—  Le  Neveu  de  l'oncle  Placide.     Troisieme  partie:   l'Heritage  du  vieux 
Cob.     In-8",  358  p.  avec  grav.     Paris,  Hachette  et  C«-     5  fr. 

Nouvelle  collection  ä  Vusage  de  la  jeunesse.  1281 

—  Un   peu   partout.     In-18  Jesus,    192    p.   avec  vign.     Paris,   Hachett« 
et  Ce.     1   fr.  1282 

Giraud,  Eugene.     Mademoiselle  Besson.     In-18,  385  p.     Paris,  Ghio. 

S.  R.  pol.  et  l.  W9.  IL  No.  3.  S.  67.  1283 

Giron,    Alfred,      üne  grande   demi-mondaine.  In-18  Jesus,   375   p. 

Paris,  Dentu.  1284 


Moderne  Belletristik.     Prosawerke.  531 

Oobiii,   A.     Fernande,  liistoire  d'un  modele.     In-18jesus,  303  p.  Paris, 
Vanier.     3  fr. 

S.  R.  pol.  et  l.  1879.  H  No.  5.  S.  114.  1285 

Goiiard,  E.     Le  Chevalier  de  la  cnillere  et  son  interprete.     In-8,   VI- 

136  p.     Lille,  Honore  Be'ghin.  1286 

Ooiicoiirt,  Edmond.      Les  Freres  Zemganno.     In-18  Jesus,   XlI-375  p. 

Paris,  Charpentier.     3  fr.  50. 

S.  R.  pol.  et  l.  1879.  No.  47  S.  1118.  1287 

Gonzales,  Emmanuel.     Les  Sabotiers  de  la  foret  Noire.   In-16,  284  p. 
Paris,  Plön  et  C«.     1  fr. 

Bihliotheque  de  romans.  1288 

—  La  Vierge   de   l'Opera.      In-18,    305    p.    et   une    eau- forte.     Paris, 
Dentu.     3  fr. 

S.  R.  d.  2  m.  15.  Juillet  187 9.  XI  5.  1289 

Goiiraiicl,  M^'e   Julie.     Aller   et  retour.      In-18  Jesus,  237  p.  avec  40 

vign.     Paris,  Bachette  et  C«-     2  fr.  25  es.  1290 

—  Les   Enfants   de  la   ferme.     In-18  je'sus,    256   p.   avec.  vign.     Paris, 
Hachette  et  C^-     2  fr.  25  es.                                      _  1291 

—  Memoires  d'un  petit  gar9on.     7^-  edition.     In-18  Jesus,  336    p.    avec 
86  vign.     Paris,  Hachette  et  C^-     2  fr.  25.  1292 

Oozlaii,  Leon.     (Euvres.     Petit  in- 12,  459  p.     Paris,  librairie  Lemerre. 

6  fr.  1293 
G-rave,  The'odore  de.  Les  Drames  de  l'epe'e.  In-16,  307  p.  Paris,  Dentu. 
Gr^ville,  Henry.     Lucie  Rodey.     In-18  jes.,   311  p.     Paris.  Plön  et  C^- 

3  fr.  50  CS. 

Aus  der  Nonvelle  Revue.    187 -'l    Heft  v.  1.  Oct.  imd  15.  Nov. 

S.  Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.    H  145  (Körting).  1295 

—  Un  violon  russe.     2  vol.     In-18,  554  p.     Paris,  Plön  et  Ce-          1296 
Glialdo,  Luigi.     Un  mariage  excentrique.     In-18  Jesus,  361  p.     Paris, 

Lemerre.     3  fr.  50.  1297 

Giiell  y  Reiit^,  Jose'.    Les  Deux  folies.     In-18  je'sus,  XXIV-373  p.  et 

Portrait.     Paris,  C.  Levy.     5  fr.  1298 

Giierrier  de  Haupt,   Marie.-    Les  Etrennes  d'Adrienne     In-12,  107 

p.  Limoges,  E.  Ardant  et  C^-  1299 

—  La  Fillette  aux  fleurs.     In-12,  119  p.     Limoges,  E.  Ardant  et  C^. 
Gll^roult,  Constant.     L'Affaire   de  la  rue    du   Temple.     Liv.  1  a  10. 

Grand  in-S"^,  80  p.  avec  grav.     Paris,  Eouff,  tous  les  libraires.  1301 

—  Aventures  cavalieres.     In-16,  313  p.     Paris,  Dentu.  1302 

—  La  Bourgeoise  d'Anvers.     In-18.  311  p.     Paris,  Dentu.  1303 
Guffroy,  M.     La  Dame  a  la  tete  de  mort,  roman  fantastique.  In-32, 

164  p.     Saint-Quentin,  imp.  Moureau.  1304 

Giiillauiiiet.     Tableaux  Algeriens.     La  nouv.  Rev.    1879.    1  Oct. 

S.  Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  J/,  14G  (Körting).  1305 

Gliitton,  N.     Vingt  jours  en  Espagne.     Impressions  de  voyage.    In-18, 

151  p.  Saint- Germain,  imp.  Bardin.  1306 

Gliizot,   Mine.     Histoire  d'un  louis  d'or,  suivi  de:   le   double    serment. 

In-12,  108  p.    Limoges,  E.  Ardant  et  C^-  1307 

Haiissonville,  d.     L'Enfance  ä  Paris.     In-8'^,  477  p.     Paris,  C.  Le'vy. 

7  fr.  50  CS. 

Ä.   72.  d.  2  m.  15.  Äoüt  1879.   XI,  2.        R.  pol.   et  l.    1879. 
II.  No.  4  S.  89.  1308 

—  Souvenirs  et  melanges.     In-18  Jesus,  465  p.     Paris,  C.  Levy.        1309 
Havard,    Henry.      La   terre    des    Gueux.      Voyage   dans    la  Fiandre 

flamingante.     In-18  jes.,  435  p.     Paris,  Quantin  et  C«     3  fr. 

S.  R.  d.  2.  m.  15.  Oct.  1879.  X.  1310 
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Henry,  A.  Ophelia,  on  Un  portefeuille.  Iii-12,  107  p.  et  grav.  Limoges, 
E.  Ardant  et  0^.  1311 

Henry,  Theodore.  La  Duchesse  Helene.  In-lSjdsus,  315  p.  Paris, 
Dentu.     3  fr.  1312 

H^rieault,  C.  d'.  En  1792;  le  Premier  amour  de  lord  Saint- Albans. 
In-18  Jesus,  lV-234  p.     Paris,  Didier  et  C«.     3  fr. 

S.  R.  d.  2  m.  15.  Septemb.  Iö7d.  XU,  7.  1313 

—  Histoire  nationale  des  naiifrages  et  aventures  de  mer.  Periode  con- 
temporaine  (1830-1850).     Iu-18  Jesus,  369  p.     Paris,  Gaume  et  C^- 

Hervilly,  Ernest  d'.  Histoires  de  mariages.  Frontispice  et  portrait 
par  Regamey.     In-18  Jesus,  328  p.     Paris,  Charpentier.     3  fr.  50. 

S.  B.  pol.  et  l  1879.  No,  öl.  S.  1214.  1315 

Petites  lienres  a  Fusage  des  malades.    In-32,  82  p.  Lyon,  Ebrard.    1316 

Une  liistoire  tres  interessante  pour  tout  le  monde.  ln-12,  40  p.  Paris, 
Louvard.     60  cent.  1317 

Histoires  de  naufrages  par  M***.  In-12,  108  p.  et  Vignette.  Limoges, 
E.  Ardant  et  Ce.  1318 

Hoscli,  Jules.  Folles  amours.  In-18  Jesus,  315  p.  Paris,  Dentu. 
3  fr.  50  CS.  1319 

Hugo,  Victor.  L'Annee  terrible.  Seule  edition  complete,  avec  des 
dessins  nouveaux  de  MM.  Laurens,  Flameng,  Bayard,  V.Hugo, 
etc,     Livraisons  1  a  4.  Gr.  in-8^,  p.  1  a  32.     Paris,  Hugues. 

Uouvrage    former a    40   livraisons   ä   10   cent.,    et    8   series    ä 
50  cent.     IL  paraitra  2  livraisons  par  semaine.  1320 

—  L'annee  terrible.  Seule  edition  complete,  avec  des  dessins  nouveaux 
de  MM.  Laurens,  Flameng,  Bayard,  V.  Hugo,  etc.  Liv.  5  ä 
40  (fin).     Grand  in-8^  p.  33  a  300.     Paris,  Hugues. 

L^oiivrage  complet  4  fr.  1321 

—  —  Blanchet,  Ernest.  Victor  Hugo  et  la  renaissance  theätrale  au 
XIXe  siecle.     Hernani,  Ruy  Blas.     In-8^  19  p.     Meaux,  Cochet.    1322 

—  —  Alliaud.  Compte  rendu  stenographique  de  la  Conference  faite 
a  la  Societe  des  beaux  arts,  des  sciences  et  des  lettres  d' Alger.  le  13. 
decembre  1878,  sur  la  legende  des  siecles  de  Victor  Hugo.  In-8,  22  p. 
Alger,  imj).  Cursach  et  C^-  1323 

—  —  Bouvenne,  A.  Victor  Hugo  (1827 — 1870).  Ses  portraits  et  ses 
charges  catalogues  par  Aglaus  Bouvenne.  In-12,  80  p.  et  3  eaiix- 
fortes.     Paris,  Baur.  1324 

Hur^,  H.  Les  Conferences  du  foyer,  lectures  du  soir.  In-8",  240  p. 
Limoges,  E.  Ardant  et  C«-  1325 

—  Les  Folioles.     In- 16,  279  p.     Paris,  Hb.  des  bibliophiles.     5  fr. 

Ä  R.  pol  et  l.  1879.  No.  19  8.  451.  1326 

Huysuians,    J.   K.      Martha,  histoire  d'nne  fille.     In-18  Jesus,  234  p. 

avec  eau-forte  impressionniste  de  J.  L.  F orai  n.  Paris,  Derveaux.  3  fr.  50. 

S.  R.  pol.  et  l.  1879.  No.  17  S.  403.  1327 

Janssen,  C.     Sur  le  Nil.    Souvenirs  de  voyage.     1875.     In-12,  150  p. 

Liege.     2  fr.  50  es.  1328 

Jed.     Nouvelles  du  pays   beige.      1»"^  ser.  complet  en   un  vol.     In-12; 

279  p.     Bruxelles.    fr.  3.  1329 

He  r  deserte;  par  W^^-  Vincent  R***,  In-32,  64  p.  et  grav.  Lille,  Lefort. 

Paris,  meme  maison.  1330 

Imbert  de  Saint- Aniand.     Les  femmes  de  Versailles;   la  Fin  de 

l'ancien  regime.     In-18,  334  p.    Paris,  Dentu.     3  fr.  50  es.  1331 

Jeanne  de  Hampierre,  ou  le  Retour  de  la  Guyonne  k  la  France 

(roman  historique  du  XV^-  siecle),   par  M.  le  marquis  de  C  .  .     In-18 

j^sus,  487  p.  Paris,  TdquL  1332 
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«fogand,  Maurice.     L'Enfant  de  la  folle.     Livraisons  8  a  32.  (Fin.)  In- 

4^,  p.  57  a  256,    Marseille,  librairie  Bellue. 

La  livraison,  10  cent;  la  serie  50  cent.  1333 

John.     Sous  les  cypres.     In- 18,  256  p.     Vienne,  Savigne.     2  fr.      1334 
Huit  jours  chez  les  Bretons;  par  le  Reveur  du  Saosnois,     In-16,   64  p. 

Alen9on,  imp.  Thomas.  1335 

Juliane,   M"ie.     L'Heritiere,  ou  la  jeune  orpheline.     In-32,  64  p.  et 

vign.     Limoges,  E.  Ardant  et  C^.  1336 

—  Leonie  Dubois,  ou  la  Jeune  orpheline.     In-8^   191  p.     Limoges,   E. 
Ardant  et  0«.  1337 

—  Marthe.  ou  la   dette  de  la  reconnaissance.    In-12,  143  p.     Limoges, 
E.  Ardant  et  C«.  1338 

—  Noel,  ou  l'enfant  trouve.  In-32,  64  p.  et  vign.  Limoges,  E.  Ardant  et  C«- 
Karr,  Alphonse.    Le  livre  de  bord,  Souvenirs,  portraits,  notes  au  crayon. 

2e-  se'r.     ln-18  jes.,  332  p.     Paris,  C.  Levy.     3  fr.  50  es. 

Bihliotheque  contemporaine.  1340 

Kock,  C.  P.  de.     Carotin.     In-18  Jesus,  296  p.  Paris,   Degorce  -  Cadot. 

1  fr.  25  CS.  1431 

—  Une  drole  de  maison.     In-18  Jesus,  283  p.  Paris,   Degorce  -  Cadot. 
1  fr.  25  C3.  1342 

—  La  Petite  Lise.     In-18  Jesus,  285  p.     Paris,  Degorce  -  Cadot.      1  fr. 
25  CS.  1343 

Kock,  H.  de.  La  Fille  a  son  pere,  Qui  est  le  papa?  In-18,  287  p. 
Paris,  Degorce-Cadot.     1  fr.  1344a. 

—  Je  me  tuerai  demain.    In-18,  283  p.     Paris,  Degorce-Cadot.     1  fr. 
liabourieii,  Th.  et  Saint- Vrin.    Les  Exploits  du  capitaine  Rolland, 

ou  l'amour  d'une  cre'ole.     In-4**  a  2   col,,   320  p.   av.   grav.      Paris, 
imp.  Tolmer  et  C^.     Tous  les  libraires  et  marchands  de  journaux. 

liacli^se,  M'ie.  Marthe.  Le  mariage  de  Renee.  In-18  Jesus,  365  p. 
Paris,  Bleriot  freres.  1346 

liafitte,  Alphonse.     Les  Echevelees.    In-16,  108  p.    Paris,  Ghio.     1  fr. 

IJafontaine.     La  Servante.    In-18  Jesus,  323  p.    Paris,  C.  Levy. 

5.  E.  d.  2.  m..  1879.  1.  Dec.  X,  4.  1348 

lialaing,  M^e.  de.  Ce'cile  Fonval.  In-18  jes.,  336  p.  Paris,  Didier  et  Ce- 

lia  liandelle,  G.  de.  Une  haine  a  bord.  In-16,  III-294  p.  Paris, 
Dentu.  1350 

lia  Madeleine,  Jules  de.  (Euvres.  Le  Marquis  de  Saffras.  Petit  in- 
12,  XlI-429  p.  et  Portrait.     Paris,  Lemerre,    6  fr.         ^  1351 

riamothe,  H.  de.  Cinq  mois  chez  les  Fran9ais  d'Amerique;  Voyage 
au  Canada  et  a  la  riviere  Rouge  du  Nord.  In-18  Jesus,  IV-377  p. 
avec  4  cartes  et  24  vign.    Paris,  Hachette  et  C^-     4  fr.  1352 

—  Les  Secrets  de  l'Ocean.     Le  Capitaine  Ferragus.     In-18,  389  p.     An- 
gers, Bleriot  freres.  1353 

liapointe,  Armand.  Bataille  d'amoureuses.  In-18  Jesus,  318  p.  Paris, 
Dentu.  1354a. 

—  Savinien.    II  e'tait  une  fois  .  . .,  contes  du  foyer;  precedes  d'une  lettre 
de  P.  J.  de  Be'ranger.    In-18  je's.,  281  p.    Paris,  C.  Levy.    1  fr.  25. 

CoUection  Michel  Levy.  1354b. 

liatour,  Antoine.    Psyche  en  Espagne.    In-18  jes.,   XIX-351  p.     Paris, 

Charpentier.     3  fr.  50.  1354c. 

I^aubot,  M"^e-  Marie.    La  Tante  Louise.  In-18  Jesus,  216  p.  Paris,  Lefevre. 

liaurent.     Le'geude  des  deux  Eve.    La  nouv.  Rev.  1879.    15.  Dec. 

S.  Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  //,  151  (Körting).  1356 

!LaTal,  H.  B.  de.     Les  Aventures  d'un  brave,  Souvenirs  d'Afrique.     In- 

8*^,  77  p.  avec  vign.  Paris,  imprimerie  De  Soye  et  fils.        fr.        1357 
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Iiavergue,  Alexandre  de.     La  Belle  Aragonnaise.    In-16,  303  p.  Paris, 

Dentu.  1358 

liavergiie,    M"^e.    JuHe.      Legendes    de    Trianon,   Versailles   et   Saint- 

Germain.     In- 18  Jesus.  411  p.     Paris,  Palme.  1359 

IjaTigiie,  Ernest.     Le  Roman  d'une  nihiliste.   In-18  Jesus,  355  p,  Paris, 

Ollendorff.     3  fr.  50.  1360 

liCCler,   Adhe'mar.      La   Femnie   au  XTX«'  siecle.      In-18   je'sus,    32   p. 

Paris,  imp    Claverie.     25  cent.  1361 

liCClercq,  Emile.    Contes  populaires.  Fleurs  de  ehamps.    Le  bonhomme 

Paquot.     L'heritage.     In-12,  93  p.     Verviers.     fr.  0,60. 

Bihliotheque  Gilon.  1362 

liC    Forestier,    Paul.     La  Rose-Fleurie,    ou    le  Dernier  des  Garden. 

In-18  Jesus,  288  p.     Parle,  Bourguet-Calas  et  Ce.  1363 

liCiuay,   Gaston.     A    bord   de   la  Junon.     In -18,   XIV- 364   p.     Paris, 

Charpentier.     3  fr.  50  es.  1364 

liemoiiiiier,  Camille.     Un  coin  de  village.    In-18  Jesus,  253  p.  Paris, 

Lemerre. 

S.  R.  pol.  et  l.  1879.  IL  No.  4  S.  89.  1365 

liC  Moiiel,  Eugene.     Feuilles  au  vent.     In-18,  167  p.    Paris,  Lemerre. 
li^OUZOii  le  DllC,  L.    Vingt-neuf  ans  sous  l'etoile  polaire.  Souvenirs 

de  voyages.     Premiere  serie.     L'Ours  du  nord,  Russie,  Esthoaie,  Hog- 

land.     In-18  Jesus,  266  p.     Paris,  Dreyfous.  1367 

LiC  Saint,  L.     Crimee    et    Italie.      In-S'^,    240    p.    et   grav.      Limoges, 

Barbou  freres.  1368 

liesciire,  de.     Mademoiselle  de  Cagliostro.    In-18,  424  p.  Paris,  Dentu. 
liesfargiies-Iiagraiige,   Adhe'mar.     Etudes   bordelaises:  les  Ruolz- 

femmes.     In-12,  48  p.  Bordeaux,  imprim.  Crugy.     50  cent.  1370 

Ii'Etoile,  A.  E.  de.     La  Familie  d'Aubray,  ou  les  Deux  cousins.  In-8", 

168  p.  et  grav.     Lille,  Lefort.     Paris,  meme  maison.  1371 

li^tori^re,  Georges  de.     Voyage  autour  des  Parisiennes.     In-18  Jesus, 

296  p.     Paris,  Ollendorff.     3  fr.  50.  1372 

li^vy.  Albert.      La  Legende  de  mois.      In-18  je'sus,    192  p.  avec.  vign. 

Paris,  Hachette  et  C«-     1  fr. .  1373 

liieutier,  M^e  Nelly.     La  Fille  de  l'aveugle.     Suivi   de  la   Chätelaine 

de  la  Vieuville.     In-18  Jesus,  239  p.     Paris,  Voreaux.  1374 

lijlidevit  Pi'ijateli,  G.     Trois  mois  en  Croatie,  Souvenirs  de  voyage 

en  Autriche-Hongrie.     In-18  Jesus,  131  p.     Paris,  Ghio.     2  fr.       1375 
liOiseau  du  Bizot.     Huit  jours  ä  la  Trappe.     Tn-18  je's.,   144  p.  et 

grav.     Paris,  Librairie  des  familles,  9,  reue  des  Saints-Peres.         1376 
liliboiuirski.     Les  Viveurs   d'hier.     In-18  je'sus,  335  p.     Paris,   IIb. 

Dentu.  1377 

lilizel,  F.  M.     Veillees  bretonnes.     Moeurs,  chants,  contes  et  recits  po- 
pulaires des   Bretons- Armoricains.      In-12,    300  p.      Morlaix,   Paris, 

Champion ;  Vieweg.  1378 

iHalialiii,  Paul.     Les  Jolies  actrices  de  Paris.     1""^  serie.      In-18  Jesus, 

XX-201  p.  Paris,  Tresse.  1379 

Malot,  Hector.     Le  Docteur  Claude.     2  vol.    In-18  Jesus,  815  p.   Paris, 

Dentu.     6  fr. 

S.  R.  pol.  et  l  1879.  IL  No.  4.  S.  80.  1380 

Mangeot,  Louis.     Aleide  Dubocage,     In-18  jdsus,   279  p.     Paris,  libr. 

Dentu.     3  fr.  1381 

Marcel,  Etienne.   Un  noble  coeur,  suivi  de  Colombe.  In-18  j^sus,  277  p. 

Paris,  Bray  et  Retaux.  1382 

Marck,  Leo  de.    Sans  fa90ns,   nouvelles.     In-18  Jesus,   251    p.     Paris, 

Vanier.     3  fr.  1383 
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Ufar^clial,  M^i^-  Marie.     Aventures  de  Jean-Paul  Riquet.     In-18  Jesus, 

320  p.     Paris,  Ble'riot  freres.  1384 

Marguerite,  Marie.     Romans   nationaux.     Journal  de   Torpheline   de 

Jaumont.     Publ.  par  A.  de  Lamothe.     In-18,  173  p.     Paris,  Bleriot 

freres.  1385 

Martignat,  W^^-  de.     L'Oncle  Boni.    In-18  Jesus,  351  p.  avec  42  vig. 

Paris,  Hachette  et  Ce-     2  fr.  25  cent.  ^  1386 

Martin,  Ernest.     Histoire  des   monstres   depuis  l'antiquite  jusqu'a  nos 

jours.     In-8",  ¥11-415  p.     Paris,  Reinwald  et  Ce- 

S.  R.  d.  2  m.  1879.  15.  Nov.  Xl,  8.  1387 

Marx,  A.     Profils   intimes,    nouvelles    indiscretions    parisiennes.     In-18 

Jesus,  V-291  p.    Paris,  Dentu.  1388 

Maryan.     L'He'ritage  de  Paule.     In-18,   319  p.     Paris,   Firmin-Didot 

et  Ce-     3  fr. 

Bibliothegite  des  meres  de  famille.  1389 

—  Les  Reves  de  Marthe.     In-18,  406  p.  Paris,  Firmin-Didot  et  C^-  3  fr. 

Bibliotheque  des  meres  de  famille.  1390 

Masson,  Michel  et   Frederic  Tlibinas.     La  Jeune  regente.    In-16, 

300  p.     Paris,  Dentu.  1391 

Mattliey,  A.     La  Revanche  de  Clodion.     In-18  je'sus,  375  p.     Paris, 

Dreyfous.  ^  1392 

Meiid^s,  Catulle.     La  Vie  et  la  Mort  d'un  clown:  la  Demoiselle  en  or. 

In-18  Jesus,  324  p.     Paris,  Dentu.     3  fr.  1393 

M^roiivel,  Charles.     Le  Peche  de  la  generale,  mceurs  contemporaines. 

In-18  Jesus,  430  p.     Paris,  Dentu.  1394 

Micliaiix,  A.     Promenades  dans  la  foret  deRetz;  Fantaisies  et  legen- 
des.    Avec  grav.  de  M    P.  Laurent.     In-18,  111-270  p.      Soissons, 

imp.  Michaux.  1395 

Monestier,  Emile.     Yvonne,   nouvelle  vagabonde.     In-18  Jesus,  VIII- 

389  p.     Paris,  Dentu.  "  1396 

Monnier,  Marc.    Nouvelles  napolitaines.     In-18  Jesus,   281  p.     Paris, 

Lemerre.     3  fr.  50  es. 

S,  R.  d.   2  m.  1879.   1.  Nov.   XIII,  5.     La  nouv.  Rev.  1880. 

1.  Jan.   Bullet,  bibl.  6.  1397 

Monnier  de  la  Motte.    Femmes  et  maitresses.    In-18  Jesus,  807  p. 

Paris,  Dentu.  1398 

Monselet,   Charles.     Une  troupe  de   comediens.     In-18  Jesus,    282  p. 

Paris,  Tresse.    3  fr.  50  es.  1399 

Mont^pin,  Xavier  de.     La  Bätarde.     Livraisons  45  a  52.  (Fin.)    In-4** 

a  2  coL,  p.  353  a  416,  avec  grav.     Paris,  Roy.  1400 

—  Les  Drames  de  l'adultere.     Premiere  partie.    Le  Mari  de  Marguerite. 
Livraisons  1  a  21.     In-4'*,  p.  1  a  168,  avec  grav.     Paris,  Roy.      1401 

—  La  Femme  de   Paillasse.     Edition  illustree.     Livraisons  1  a  20  Gr. 
in-4"  a  2  col.,  p.  1  ä  160.     Paris,  Benoist  et  C^-  1402 

—  Les  Filles  de  bronze,  drame  parisien.     T.  1   et  2.     La  Soeur  aiuee. 
2  vol.     In-18  je'sus,  732  p.     Paris,  Dentu.  1403 

—  Le  Parc  aux  biches.     2  vol.    In-18  je'sus,  808  p,    Paris,  Dentu.  1404 

—  La  Sirene.     In-4^  a  2  col.,  56  p.  avec  fig.     Paris,  Degorce-Cadot. 
Mont-IiOuis,  M"™«  Renee  de.     Etudes  de  moeurs  russes.   Annette  Loga ; 

le  Choix  d'une  tsarine.  In-8",  192  p.  Limoges,  E.  Ardant  et  C^-  1406 

Moret,  Eugene.     Les   Cloches   de   Noel,   contes    du  foyer.    In-18  Jesus, 

IV-393  p.     Paris,  Dentu.  1407 

—  Maman  Fabrice,  conte  de  Noel.     In-16,   34  p.     Paris,  Lourd-Brunet. 
Mnller,  Eugene.     Madame  Claude.     In-16,  316  p.     Paris,  Dentu.     1409 

—  Souvenirs  d'un  jeune  franc-tireur.  In-S**,  256  p.  et  grav.  Paris,  Lefe'vre. 
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Hlurger,   H.     Scenes  de  la  boheme.     Avec  un  frontispice  et  12  grav. 

a  l'eau-forte,   par   Adolphe  Bichard.     Publie   sur  l'edition  originale 

(Paris,  1851).     In-8",  447  p.    Paris,  imprimerie  Jouaust.  1411 

IVajac,  Raoul  de.     Contes  ä  mon  perroquet.     Dessins   de  Gaston  Jour- 

dain.     Iu-18  Jesus,  IX-259  p.     Paris,  OUendorff.     4  Ir.  1412 

Xarrey,  Charles.     La  Dame   aux   griffes  roses.     In -32,    128  p.     Paris, 

Dreyfous.  1413 

Navery,  Raoul  de.    L'Accuse.     In- 18  je's.,  415  p.   Paris,  Bleriot  freres. 

3  fr.  1414a. 

—  La  Demoiselle  du  paveur.     In-18  Jesus,  247  p.     Paris,  Bldriot  freres. 

2  fr.  1414b. 

—  Les  Aventures  de  Martin  Tromp.      In-8^,   343   p.   avec  vign.     Paris, 
Plön  et  Ce.    8  fr. 

5.  B.  d.  2  m.  1879.  1,5.  Dec.  IX,  5.  1415 

—  La  Peruvienne.    In-18  jes,  317  p.    Paris,  lib.  Bleriot  freres.   3  fr.  1416 

—  Le  Chäteau  des  Abymes.     In-18  Jesus,  355  p.    Paris,  Bleriot,   freres. 

3  fr.  1416a. 

—  Le  Gouffre.     In-18  Jesus,  303  p.     Paris,  Bleriot  freres.     3  fr.    1416b. 

—  Le  Marquis  de  Pontcallec.     In-18  Jesus,  297  p.  Paris,  Bleriot,  freres. 

—  Madame   de  Robur.     In-18  Jesus,  247  pages.     Paris,   Bleriot  freres. 
2  fr.  1416d. 

—  Les  Petits.     In-18  jes.,  250  p.     Paris,  Bleriot  freres.    2  fr.  1417 

—  Les  Naufrageurs.    In-18  je'sus,  359  p.  Paris,  Hennuyer.  3  fr.  50.  1418 

—  Les  Robinsons  de  Paris.  In-18  Jesus,  339  p.  Paris,  Ble'riot  freres.  1419 

—  La  Fille  du  roi  Dagobert.  In-18  Jesus,  442  p.  Paris,  Tequi.  1420 
Wiboyet,  M^e  Eugenie.     Les   Borotins;    la   Chanoinesse;    une  seconde 

Borgia.     In-18  Jesus,  231  p.     Paris,  Dentu.  1421 

Xoir,    L.     Une   guerre    de  geants,    premiere  partie  du   Corsaire   noir, 

roman  dramatique  inedit.     In-4''  ä  2  col.,   254  p.   avec   grav.     Paria, 

Degorce-Cadot.  ^  1422 

—  Les  Mysteres  de  la  savane,  second  episode  du  Corsaire  noir.  Livrai- 
son  1.     In-4**  a  2  col.,  8  p.  avec  grav.  Paris,  Degorce-Cadot. 

La  livraison,  5  c;  la  serie,  25  c.  1423 

BTyoii,   E.     Les  Peregrinations,   escapades  et  aventures  de  Claude   La 

Ramee   et   de  son   cousin   Labiche.     In-18  Jesus,   321  p.  et  gravures. 

Paris,  Ducrocq.  1424 

Ossoii,  Charles  d'.  La  Comtesse  Metella.  In-18,  300  p.  Paris,  C.  Levy. 
Par^S,  E.     La  Fille  du  Pillawer,  nouvelle  bretonne.     In -12,   72  p.   et 

grav.  Lille,  Lefort.     Paris,  meme  maison.  1426 

—  Le  Maitre  d'ecole  d'Elven,  nouvelle  bretonne.  In-32,  64  p.  et  vign. 
Lille,  Lefort.     Paris,  meme  maison.  1426a. 

—  L'Anneau  d'or,  scenes  de  la  vie  bretonne.  In-32,  136  p.  et  grav. 
Lille,  Lefort;  Paris,  meme  maison.  1427 

—  Le  Petit  vagabond.  In-8",  144  et  grav.  Lille,  Lefort;  Paris,  m§me 
maison.  1428 

—  Scenes  de  la  vie  villageoise:  la  Familie  Bussac.  In-S**,  144  p.  et 
grav.     Lille,  Lefort;  Paris,  meme  maison.  1429 

—  Voyage  et  aventures  de  trois  jeunes  Fran9ais  en  Californie.  Grand 
in  8'',  192  p.  et  gravure.     Lille,  Lefort;  Paris,  meme  maison.        1430 

Parti,  S.  Les  Marseillais  de  1793,  roman  historique.  Livraison  1. 
ln-4*',  8  p.     Marseille,  imp.  Doucet.  1431 

Pai^cal,  Cesar.  La  Fiancee  du  proscrit,  roman  historique.  2  vol.  In- 
18  Jesus,  712  p.     Paris,  Grassart.  1432 

Penaud,  J.  B.  Le  Monatre  du  XIV^  sibcle.  In-S",  446  p.  Roubaix, 
imprij^j^rie  Villette.  1433 
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In- 


Brest. 


Perret,  Paul.    Ni  fille  ni  veuve.    In-18  Jesus,   379  p.     Paris,  C 

S.  R.  pol.  et  l.  1879.  II,  No    3.  S.  67. 
Pierre  et  Oa^tau,  ou  les  Deux  amis  du  hameau 

grav.     Limoges,  Barbou  freres. 
Pigeard,  Charles.    Melanges.     T.  I.     In-18,  292  p. 

Halegouet. 
Pitray,   M"^e.  de.     Entre  parias 

freres. 

—  Les  Triomphes  de  Mauviette. 
freres. 

—  Le  Trait  d'union.     In-18  Jesus,   249  p.     Angers,   imprim 
C«-     Paris,  Bleriot  freres.     2  fr. 

Poiison  du  Terrail.     La  Juive  du  Chäteau-Trompette. 
338  p.,  n.  313  p.     Paris,  C.  Levy. 


In-18  Jesus,   232   p.     Paris, 
In-18  Jesus,    240  p.     Paris, 


Levy. 

1434 

,  120  p.  et 

1435 

imprimerie 

1436 

Bleriot 

1437a. 

Bleriot 

1438b. 

Burdin  et 

1437c. 

In-18  jes., 

1438 


Le  Pacte  de  sang.     In-4''  a  2  col.,  312  p.     Paris,  Benoist  et  C«- 

—  Le  Serment   des   hommes  rouges.      Aventures   d'un   enfant  de  Paris. 
2  vol.    In-18  Jesus,  654  p.     Paris,  C.  Levy.     2  fr.    50.  1440 

Pr^seau,  Victor-Charles.  La  chasse  a  l'ignorance.  Curieuses  inepties 
des  enseignes  et  inscriptions  publiques  de  Paris  en  1877 — 1878,  et 
moyen  de  les  corriger;  actualite  humoristique.  In-18,  221  p.  Paris, 
Bocquet.    12  fr.  1441 

Rambaiid,  Pierre.  Scenes  de  la  vie  militaire.  Un  volontariat  de 
sept  ans.     In-18  Jesus,  244  p.     Alger,  imp.  Aillaud  et  C^-  1442 

Rambaud,  Y.  Frederic  Gilbert.  Toutes  deux.  In-18  Jesus,  313  p. 
Paris,  Dentu.     3  fr.  1443 

Reinacli,  Joseph.  Voyage  en  Orient.  2  vol.  In-18  je'sus,  751  p. 
Paris,  Charpentier.     7  fr. 

aS'.  La  nouv.  Rev.  1879.  1.  Nov.  Bullet,  bibl.  3.  1444 

Richard,  Les  Femmes  des  autres ;  par  le  vicomte  Richard  (0.  Monroy). 
In-18  Jesus,  304  p.     Paris,  C.  Levy.  1445 

Ricliebourg,  Emile.     Le  Fils.    T.  l.    L'Intrigue.    In-18  Jesus,  456  p. 
T.  2.  Les  Grands  cceurs.  p.  448.    Paris,  Dentu.     a  3  fr.  1446 

—  Deux  meres.     I.  La  Figure    de  cire.     IL  L'Agent  de  police.     2  vol. 
In-18  Jesus,  850  p.     Paris,  Dentu.     6  fr. 

S.  R.  pol.  et  l.  1879  Nr.  48  S.  11S2.  1447 

Rivi^re,  M^ie.  B.  de.  L'Ondine.  In-18  Jesus,  186  p.  Saint-Etienne, 
imprim.  Theolier  freres.  1448 

Roinaiu-Siuyth,  A.  Recits  et  aventures  de  mer.  Flänerie  humo- 
ristique de  Paris  aux  mers  lointaines.  In-12,  352  p.  Marseille,  imp. 
Chatagnier  aine.     1  fr.  50  es  1449 


Rouquette,  J.     La  Terreur  blanche 
p.  avec  grav.     Paris,  Cinqualbre 


massacres  royalistes.     ln-4*',  476 


Uouvrage  a  ete  puhlie  en  60  livraisons  ä  10  cent.  1450 

Rozier,  Jacques.    Le  divorce  de  Sarah   Moore.     In-18,  244  p.  Paris, 

Heymann  et  Perois.     3  fr.  1451 

Rüde,  M.    üne  victime  du  couvent.     In-18  Jesus,  338  p.    Paris,  Rouff, 

3  fr.  1452 

Saliib.     Croquis  maritimes.     In-4",   200  p.  avec  38  pl.  et  vign.  Paris, 

Vanier.     15  fr.  1453 

Saiii,  Edouard  de.     Souvenirs  d'Italie,  impressions  de  voyages.  In-18, 

VI-101  p.  Saint-Germain,  imp.  Bardin.  1454 
Saint-Fran^ois,  L,      Vieux  peches.  scenes  parisiennes.     In-18   Jesus, 

336  p.  Paris,  Dentu.  1455 
Saint- Juirs*      Une    coquine.      In-18  Jesus.    337    p.     Paris,   Havard. 

3  fr.  50.  1456 
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I§aint-Tic1al,  Mme.  Mathilde  de.     La  Comtesse  de  Maiira.  In-18  je'sus. 

395  p      Paris,  Dentu.     3  fr.  50.  1457 

ISaiiite  lilice-aiix-Fleiirs.     Recit  allegorique:   par  H.  G.     In-12, 

36  p.  et  grav.     Lille,  Lefort;  Paris,  meme  maison.  1458 

Sand,  George.     Theätre   de  Nohant.     Ia-18,  397   p.      Paris,   C.   Levy. 

3  fr.  50  CS.  1459 

Sarrazin,  P.     En  voiture  cellulaire.    In-32,  128  p.     Paris,  Dreyfous. 
Saveriiy,  M"™«-  M.  de.     La  Femme  hors  de  chez  eile,  en  voyage,  a  la 

campagne.     In-8",  VII-319  p.     Paris,  bureaux  du  Journal  la  Revue  de 

la  mode.     5  fr.  1461 

Secoiid,  Alberic.     La  jeunesse  doree.  In-16,  319  p.  Paris,  Dentu.  1462 

—  Le  Roman  de  deux  bourgeois.     In-18,  304  p.     Paris,  Dentu.     3  fr. 
Sirveii,    Alfred.      Les  gens   qu'on   salue!    etudes   parisiennes.      In-18, 

296  p.     Paris,  Dentu.  1464 

—  et    H.    liC   Verdier.     Le    Jesuite    rouge,    roman    contemporain. 
In-18  Jesus,  380  p.     Paris,  Dentu.     3  fr.  1465 

Siuitli,  V.     Chants  populaires  du  Velay  et  de  Forez  (Forts).     Quelques 
Noels.    Rom.  VIU,  3.  S.  410. 

Ä.  Z.  f.   nfr.  Sp.   u.  L.  I,  2,  S.  278  (Koschwitz).     Z.  f.  rom. 
Phil.  III  307  (Gröber).  1466 

Souvenir  d'un  voyage  en  Orient.     Six   semaines   bien  employees;   par 
Mme.  H.  D.     In-4''  a  2  coL,  67  p.     Lyon,  imp.  Goyard.  1467 

Splingard,  P.     Souvenir  au  jeune  barreau.  1869—1876.   In-8",  114  p. 
Bruxelles.     1,50  fr.  1468 

Souvenirs  de  captivite  d'un  mobile  de  la  Somme  en  Allemagne.  (Jüter- 
bog 1871);  par  P.  D.     In-18  Jesus.  168  p,     Peronne,  Trepant.       1469 
Stop.     Betes  et  Gens,  fables   et  contes  humoristiques  ä  la  plume  et  au 
crayon.      2^-    serie.     ln-8**,   348   p.   avec  de  nombreuses  illustrations. 
Paris,  Plön  et  C«.     8  fr.  1470 

Syms,  Charles.  La  Dame  aux  diamants,  ballade.    In-8",  10  p.    Le  Mans, 
imprimerie  Leguicheux-Gallienne. 

Ertrait  du  liecueil  de  VAcademie  des  jeux  ftoraux.  1471 

Taxil,  Leo.     Le  Fils  du  jesuite.     Prece'de  de  Pensees  anticlericalea  (in- 

troduction),  par  le  general  G.  Garibaldi.     2  voL     In-18  Jesus,  XV- 

506  p.     Paris,  aux  bureaux  de  l'Anti-clerial ;  lib.  Strauss.     5  fr.  20. 

Texier,  E.  et  C.  L.e  Senne.     M^e  Ferraris.    In-18  je'sus,  328  pages. 

Paris,  C.  Levy. 

S.  R.  pol.  et  t.  1879.  No.  15.  S.  355.   La  nouv.  Bev.  15.  Nov. 

1870.  Bullet,  bibl.  4.  1473 

Th^ry,  Edmond.     Sous   l'uniforme.     In-18  Jesus.   IV-353  p.     Paris,  C. 

Levy.    3  fr.  50.  1474 

Tlieuriet,  Andre'.      Le  fils   Maugars.     R.  d.  2.  m.  15.  Avril,  1.  u.  15. 

Mai,  1.  Juin  1879.  1475 

S.  Z.  f.  nfr.  ^p.  u.  L.  7,  124,  126,  127,  128  (Körting). 

—  Nos  enfants.      Le  Fils  Maugars.     In-18  Jesus,    324  p.       Paris,  Char- 
pentier.     3  fr.  50  es. 

S.  R.  pol  et  l.  No.   20.    S.  472.     R.    d.   2.   m.    1879.    1.  Nov. 
XII  3.    La  nouv.  Rev.  1879.  15.  Nov.  Bullet,  bibl.  3.  1476 

Tlieuriet.     Saint-Enogat.     Souvenirs   d'une  plage  bretonne.    R.  d.  2. 
m.  1879.  15.  Nov.   11. 

6^.  Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  II,  133.  1477 

Tingreniont,  F.  de.     Le  Pauvre  mysterieux.    Tn-18j&.,  247  p.  Paris, 

librairie  de  l'Ami  des  campagnes.  478 

TiSHOt,  V,  et  C.  Ani<5ro.     La  Comtesse  de  Montretout  (les  Aventures 

de  Gaspard  van  der  Gomm).  In-18  jes.,  lX-462  p.  Paris,  Dentu.  3  fr.  50. 
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—  —  Les  Mysteres  de  Berlin.  In-4^,  635  p,  avec  grav.  Paris,  lib.  de 
la  Societe  anonyme  de  piiblications  periodiques. 

S.  Rev.  pol.  et  litter.  no.  48  (Gaucher).  1480 

Toiiieiilow,  de.     Chasses  fantaisistes  au  pays  wallon.     In- 12,    147  p. 

Bruxelles,  Muquardt.     fr.  2,50.  1481 

Toiipet,    Alexandre.     Mes    derniers  loisirs.-    In -8",   144   p.      Clermon 

(Oise),  lib.  Toupet.  1482 

Toiirzo,  comte  de.    Madame  Gardinier,  17,  nie  Royale.     In-18,  276  p. 

Paris,  Degorce-Cadot.     4  fr.  ^  1483 

Ulbacb,  Louis.     L'enfant  de  la  morte.     In-18,  444  p.     Paris,  C.  Levy. 

3  fr.  50  CS. 

JBibliöth.  contemporaine.  1484 

Vaclie,  la,  du  pastour,  suivi  de  Lo'ic,  histoire  bretoune.     In-32,    64  p. 

et  grav.     Lille,  Lefort.     Paris,  meme  maison.  1485 

Valera,  Juan.     Recits  andalous.     Pepita  Ximenes;  les"  Illusions  de  den 

Faustino.     In-18  je'sus,  XI-827  p.     Paris,  C.  Levy. 

S.  B.  pol.  et  l.  1879.  No.  48.  S.  11.32.     Bib.  un.  et  R.  suisse. 

1879.  No.  4.  S.  1.1,5.  1486 

Vailtier,  George.     La  Marraine ;  le  Petit  vieux,    le  Mari  de  Suzanne. 

In-18,  837  p.     Paris,  Ghio.     3  fr. 

S.  R.  pol.  et  l.  1879.  IL  No.  8.  S.  185.  1487 

Vermorel,   A.  et  L.  de  Pr^val.     Les  Assassins  du  pont  Saint-Louis, 

grand  roman   inedit.      l^e.  serie.      Livraison   1.     Gr.  in-S*^,   p.    1  a  8, 

avec  grav.  Paris,  tous  les  libraires.  1488 

Veriie,   Jules.      Aventures    de    trois   Russes    et  de    trois   Anglais    dans 

l'Afrique  austräte.     In- 4*",  207  p.  avec  53  vign.     Paris,   Hetzel  et  C^- 

5  fr.  ^       1489 

—  —  Cinq  semaines  en  ballon:  Voyage  de  decouvertes  en  Afrique  par 
trois  Anglais.   In-4^,  271  p.  av.  vign.   Paris,  Hetzel  et  C«.  5  fr.     1490 

—  —  Les  Cinq  cents  millions  de  la  Begum,  suivi  de:  Les  Revoltes  de 
»la  Bounty«.  Grand  in  8^  191  p.  avec.  vign.  par  L.  Benett.  Paris, 
Hetzel  et  C«.     5  fr. 

S.  M.  f.  d.  L.  d.  A.  1880.  No.  5.  S.  69.  1491 

Histoire  generale    des  granda  voyages  et   des  grands  voyageurs. 

T.  3.     Les   Navigateurs  du   XYIII«-   siecle.     Premiere  partie.     In-18, 
310  p.     Paris,  Hetzel.     3  fr.  1492 

Les  Grands   navigateurs   du  XVHIe.  siecle.      Grand  in-8**,   472  p. 

avec  vign.  par  Philippoteaux,   fac-simile    et  cartes  par  Mathis 
et  Morien.     Paris,  Hetzel.     7  fr.  1493 

—  —  Les  Tribulations  d'un  Chinois  en  Chine.  Grand  in-8^,  208  p.  av. 
vign.  par  Benett.     Paris,  Hetzel.     5  fr. 

S.  M.  f.  d.  L.  d.  A.  1879.  No.  44  S.  690.  1494 

—  —  Voyages  extraordinaires.  Les  Tribulations  d'un  Chinois  en  Chine. 
In-18  je'sus,  320  p.     Paris,  Hetzel  et  Ce.    3  fr.  1495 

—  Voyages  et  aventures  du  capitaine  Hatteras;  les  Anglais  au  pole 
Nord;  le  De'sert  de  glace.  Gr.  in-8^  471  p.  avec  vign.  par  Rion. 
Paris,  Hetzel  et  C«-     9  fr. 

CEiwres  illustrees  de  J.   Verne.     Les  Voyages  extraordinaires. 

—  Voyages  extraordinaires.  Les  cinq  cent  millions  de  la  Begum,  suivi 
de  :  les  Revoltes  de  la  »Bounty«.  In-18  Jesus,  316  p.  Paris,  Hetzel 
et  Ce.    3  fr.  •  1497 

Tigneau.     Scenes   de  la  vie  creole:   Chateauroy.     In-18  Jesus,  351  p. 
Paris,  Charpentier.     3  fr.  50  es. 

Rev.  pol.  et  litter.  II,  no.  2  (Gaucher).  1498 

V^ron,  P.    Visages  sans  masques.   In-18  Jesus,  VU-276  p.   Paris,  Dentu. 
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Tignon,  Claude.    Revoltee.    In-4**  a  2  col.,   116  p  Paris,  imprimerie 

Dubuisson  et  C^.  1500 

—  Re'voltee!     In-18  Jesus,  367  p.    Paris,  C.  Levy.  1501 
Vincent,  Jacques.     Retour    de   la  princesse.     R.  d.  2  m.  15.  Juni  bis 

15.  Juli  1879. 

S.  Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  /,  283  (Körting).     Rev.  d.  2.  m.  W9. 

15.  Novemb.  1502 

Vincent,  yL^^  M.    Memoii-es  d'une  jeune  fiUe.   In-8**,  288  p.  avec  vign. 

Paris,  Hachette  et  C^-  1503 

Vi  vier,  Eugene.    Tres  peu   de   ce  que  l'on  entend  tous  les  jours.    In- 

16,  XVll-137  p.  Paris,  imp.  Motteroz.  1504 
Voisenon.  Contes.  In-32,  XlI-208  p.  Paris,  Liseux.  6  fr.  1505 
Wan-Deursen,  Miie.  R.  Nerine.  In-18,  210  p.  Paris,  Sorbet.  2  fr. 
Zaecone,  Pierre.     La  Fer  rouge.     In-18  je'sus,   338  p.     Paris,  Dentu. 

3  fr.  1507 

—  La  Lanterne  rouge,  memoires  d'un  commissaire  de  police.  2  vol. 
In-16  Jesus,  636  p.     Paris,  Dentu.     2  fr.  1508 

Zagonne,  P.  et  J.  Rouqnette.  Les  Rodeurs  de  nuit,  grand  roman 
dramatique  contemporain.  Livraison  1.  In-4",  8  p.,  avec  grav.  Paris, 
RoufFy  ;  tous  les  lib. 

La  livraison,  10  cent;  la  serie,  50  cent.  1509 

—  —  Les  Volontaires  de  93.  In-4*'  a  2  col.,  72  p.  avec  vign.  Paris, 
Degorce-Cadot.     1  fr.  20  es.  1510 

Zola,  Pierre.  Petrocchi,  P.  L'Assommoir  di  Pietro  Zola  portato 
allo  scannatoio   di   Emanuele   Rocco.      Milano,   G.  Pavia  e  C.      in-8". 

M.  Zola,   Pape  et  Cesar;  par  un  litterateur  re'publicain.     in-12, 

53  p.     Paris,  les  principaux  libraires.     50  c.  1512 

—  —  Erbs,  Frederic.  M.  E.  Zola  et  son  Assommoir,  etude  critique. 
In-18  Jesus,  98  p.     Paris,  lib.  gauloise.  1513 

—  —  De  Sanctis,  Francesco.  Zola,  TAssomnioir :  conferenza  tenuta 
al  circolo  filologico  di  Napoli  li  15.  giugno  1879.  Milano,  frat. 
Treves.    L.  1.  1514 

—  —  Rod,  E.  A  propos  de  PAssommoir.  In-18  Jesus,  107  p.  Paris, 
Marpon  et  Flammarion.     1  fr.  1515 

Nus,  E.     La  Republique  naturaliste.  Lettre  a  M.  Emile  Zola. 

In-8",  16  p.     Paris,  Dentu.     50  c.  1516 

—  —  Roch  es,  J.  des.  Edmond  de  Amicis  chez  Zola.  Bib.  un  et  R. 
suisse.  1879.  No.  4.  S.  82. 

S.  Z.  /.  nfr.  Sp.  u.  L.  I,  1.  S.  132.  1517 

Papa-Cadet.     Monsieur  Zola  (vers).     In-18  Jesus,    16  p.     Paris, 

Ghio.     50  cent.  1518 

B.     Lyrische  und  epische  Dichtungen. 

Albin,  P.  L.  J.     A   travers   mes  amours  et  mes  haines,  poesies.     (Trois 

extraits.)     ln-8",  15  p.     Amiens,  imprimerie  Jeunet. 

Extrait  du  Bulletin  de   la  Conference   litteraire   et    scientifique 

de  Picardie.  1519 

Appel  aux  baigneurs  a  Saint-Briac,  pres  Dinard  (vers);  par  un  habi- 

tant.     2e-  ed.  rev.  et  augm.     ln-8".  144  p.     Nantes.  M'"«  Veloppe. 
Aubert,  Alfred.     Caprices  et  boutades,  poesies  nouvelles.     In- 12,  64  p. 

Lyon,  Georg.  1521 

Bailly,  J.     Les  Heures  de  soleil,  po&ies:   deuxifeme,  troisieme  et  qua- 

trieme  dpoques  (1854—1879).     In-18,   VUl-475  p.     Paris,   Ghio.     6  fr. 
S.  K.  pol.  et  l.  im 9.  No.  2'i.  S.  547.  1522 
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Ballande,  P.  Poesies.  In-4",  66  p.  Thiers,  Treille  de  Grandsaigne. 
Bardenet,  A.     Poemes  sur:  l"  l'Exposition  universelle  de  1878;  2^  la 

Telegraphie  electrique;  3**  rHomme  dans  la  civilisation ;  Poesies  diverses. 

In-16,  158  p.     Vesoul,  imp.  Cival  pere  et  fils.  1524 

B^or,  L.  J.     Le  Livre  des  poenies,  recits  en  vers.  In-12,  111  p.  Orleans, 

lib.  Herluison.  1525 

Billaiid,  Victor.     Le  Livre  des  baisers  (vers).     2^-  edition.     In-18  jes., 

239  p.  avec  une  eau-forte  et  39  dessins.  Royan,  Billand.  5  fr.  1526 
Blaiichemaiii,   Prosper.     Poemes  et  poesies.     T.  I:  Ideal.     T.   II: 

Foi,  esperance  et   charite;   Fleurs   de  France;    Sonnet«    et   fantaisies. 

2  vol.,  in-18  jes.,  513  p,  avec  portrait  et  5  grav.  a  Teau-forte  de  Marius 
Perret.     Paris,  Rouveyre.     20  fr.  1527 

Bl^mont,  E.    Portraita  sans  modeles  (vers).   In-18  Jesus,  159  p.  Paris, 
Lemerre.     3  fr. 

.  R  pol.  et  l.  1879.  IL  S.  213.  1528 

Bl^mont,  Emile.    La  Prise  de  la  Bastille,  14.  juillet  1789  (vers).    In- 
18  Jesus,  32  p.  avec  1  vign.  deRegamey.  Paris,  Lemerre.  1  fr.  1529 

Bodiii,  E,    La  Plainte,  poesies.     In-18  Jesus,   129  p.     Paris,    Lemerre. 

3  fr.  1530 
Bonnefoy,  Marius.    La  Provence,   essais  poetiques  sur  ses  villes,   ses 

grands  hommes,    ses  monuments,  ses  sites,    sa  vie  rustique;    suivi  de 

Souvenirs  d'Italie  et  de  la  Suisse.     In -8",   271  p.     Aix,  imp.  Nicot. 

2  fr.  50  CS.  1531 

Boqiiet,  J.  E,     Poe'sies  religieuses.    La  Nouvelle  Eve,  poeme  en  douze 

chants.     In-16,  158  p.    Paris,  Palme.  1532 

Boiirgade,  C.  D.   A  Hugo,  reponse  a  son  discours  du  3  aoüt  1879  au 

Chäteau-d'Eau  (vers);   par  le  Chevalier  d'Amas  d'Or  (C.  D.  Bour- 

gade).     In-8",  16  p.    Paris  et   Montpellier,   lib.  de  TAssociation  des 

jeunes  auteurs  et  compositeurs  franQais.  1533 

Br^da,  Victor.   Les  combats  de  coqs  dans  le  Nord,  poeme  heroi-comique 

en  trois  chants.  In-8^,  60  p.  Lille,  imp.  Danel.  1  fr.  25  c.  1534 
Caillault,  J.  J.  Fruits  verts,  poesies.  ln-8**,  49  p.  La  Chätre,  Robin. 
Caillaux,  L.  Ch.     A  travers  notre  epoque.     Poesie,  religion.     In-8'^, 

384  p.    Nice,  Cauvin-Empereur.  1536 

Calmels,  F.     Modernite.     Le  Pays  de  Satin;  les  Parisiennes:  le  Livre 

de  Carine,  etc.  (vers).     In-18  Jesus,  255  p.     Paris,  Lemerre.  1537 

Capdeville,  Auguste.    Bluettes  anacreontiques.     In-18,  26  p.   Beziers, 

imp.  Perdraut.  1538 

CaTailhon,  Edouard.    Impressions  du  moment,  poesies.    In-18,  137  p. 

Paris,  Dentu.     1  fr.  1539 

Ce  que  vierge   ne  doit  lire.     Vers  galants.     Edition  princeps  elzevir. 

In-18  Jesus,  36  p.  avec  vign.  et  fleurons.  Paris,  Dentu.  1  fr.  1540 
Choix  de  ehansons  populaires,    dessins    colories   de  E.  Morel. 

In-4«  a  2  col.,  15  p.  Epinal,  Pellerin  et  Ce.  1541 

Cliants,  les,  du  reveil,  cantiques  populaires.     In-12,  16  p.    Paris,  imp. 

Lievens.  1542 

Chants  populaires  publies  et  vendus  par  un  tisseur  lyonnais.     Le 

Reveil  de  Dieu;  le   Denier  de  saint  Pierre,  etc.     In-8**,   7  p.     Lyon, 

imprimerie  Pastel.     10  cent.  1543 

Charpentier,  Charles.     Lärmes   et  sourires,  poesies  intimes.     In-8*', 

23  p.    Parthenay,  imp.  Boursou.  1544 

Cliateaugay,    P.     Poesies  patriotiques  et  militaires.     In -8-,   32   p. 

Paris,  Hurtau.  1545 

Condette,  H.     Cantiques  nouveaux  et  populaires.     In-12,  XI-312  p. 

Arras,  imprim.  Bradier.     1  fr.  25  c.  1546 
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Contes  en   vers;   par  Grecourt,   Saint-Lambert,   Champfort, 

Piron,   Dorat,    La  Monnove  et  Fran9ois  de  Neufchateau. 

T.  2.     In-32,  214  p.  avec  vign.     Eouen,  Lemounyer.     15  fr.  1547 

Copp^e,  Fr.     Contes   Parisiens  —  la  marchande   de  jouruaux,  poesie. 

R.  d.  2  m.  1879.  1.  Nov.  VI. 

S.  Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  11,  132.  .  1548 

—  —  Poesies  (1869  —  1874).    Les  Humbles.    Ecrit  pendant  le  siege.  Plus 

de  sang.     Promenades  et  Interieurs.     Le  Caliier   rouge.     Petit  in-12, 

240  p.     Paris,  Lemerre.     5  fr.  1549 
5.   The  Athen.  5.  Juli  1870. 
Poesies.       (1874  —  1878).       Petit     in  - 12,     287     pages.       Paris, 

Lemerre.  1550 

Cros,  Charles.     Le  Coffret  de  santal  (vers).  In-18  Jesus,  11-283  p.  Paris, 

Tresse.     3  fr.  50.  1551 

Del^taiit,    Auguste.      Une    conversion   miraculeuse,    ou    les  Dieux    du 

paganisme  a  la  recherche  d'une  restauration,  poeme  hero'i-comique  en 

quatre  chants.     In-12,  55  p.     La  Rochelle,  imp,  Siret.  1552 

Deletombe.     Madeleine,  ou  le  Reve  de  Pierre;  la  Lumerotte ;  poesies. 

In-8'',   13  p.     Lille,  imprimerie  Danel, 

Extrait  des  Memoires  de  la  Societe  des  sciences,   de  Vagricul- 

ture  et  des  arts  de  Lille,  annee  lb7S,  t  6,  4^  serie.  1553 

Hella  Rocca  de  Vergalo,  N.  A.    Le  Livre  des  Incas  (vers).    Les 

Grandes   miseres;   les   Revolutionnaires  et  les  Chansons  de  l'exil;   les 

Dernieres  rhapsodies.     In-18  Jesus,  177  p.     Paris,  Lemerre.  3  fr. 

Deniesse,  Henri,     Le  Vin,  le  Jeu,  les  Femmes ;  esquisses.    In-18  Jesus, 

206  p.     Paris,  lib.  generale.     3  fr.  1555 

D^mon  Rigolo:  binettes,  frimousses  et  typarts.     Chansons  patrioti- 

ques   et  republicaines  les    plus  en  vogue.     l""^  edition     In-16,  24  p. 

avec  fig.     Valreas,  imp.  et  lib.  Jabert.  1556 

Deiiayroiize,  L.  et  Jacques  Xorinancl.    La  Poesie  de  la  science, 

poeme.     In-18  Jesus,  24  p.     Paris,  C.  Levy.  1557 

D^tr^,  Charles.    Neiges  d'antan  (folies  poetiques).  In-8",  47  p.  Longwy, 

Marie.     1  fr,  1558 

IMerx,    Leon.      Les    Amants,    poesies.      In-18    Jesus,    147    p,       Paris, 

Lemerre.  1559 

Diguct,  Charles,     Sonnets  amoureux.    In-8'^,  31  p.   Paris,  lib.  gene'rale. 
I>iiboiit,  Alfred  fils.     Quelques  vers.     In-8",  51  p.      ßoulogne-sur-Mer, 

imprimerie  V^-  Aigre.  1561 

Ducros,    Emmanuel.     Triolets  (vers).     In-12,   16   p.     Paris,    Lemerre. 

50  c.  1562 

]>iifriclie-DeHgeiiettes,  A.    Eecueil  des  poesies  diverses.  In-18  jes., 

220  p.     Paris,  Parent.  1563 

£clios  de  la  ville,  poesies.     In-16,    114  p.     Beaume,   imprim.  Batault- 

Morot.  1564 

JBeklioitfl,  G.     Les  Pittoresques,  poesies,    Petit  in-8",  166  p.  et  5  eaux- 

fortes  par  Henri  Houben.     Paris,  lib,  des  bibliophiles.     5  fr.      1565 
Ferraiid,  Jules.    Rimes  k  temps  perdu  (1833—1878).   In-18  j&.,  275  p. 

Paris,  Lemerre.     3  fr.  1566 

Firiiiiiiliae.     Conques,  poeme  de  Sainte-Foix  et  poeme  du  monastere. 

Petit  in-18  Jesus,  67  p.     Rodez,  imp.  De  Broca.  1567 

Fleiiry,  de.     Dernieres  feuilles  des  bois,  poesies.     In-18  je^sus,   640  p. 

Paris,  Noblet.  1568 

Fond,  le  —  du  sac,  recueil   de  contes  en   vers.     T.  I.     Contes  de  No- 

garet.    In-16,   XIX- 199  p.   avec  froutispice  et  11  vign,     Ronen,  Le- 

monnier,     15  fr.  1569 
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Fortin,  Gustave.     Les  Primeveres,  poesies;  Sylva,  piece  en  un  acte,  en 

vers.     I11-8",  64  p.     Bordeaux,  imp.  V^.  Pechade.  1570 

Froussard,  Victor.     Recueil  de   poesies.     Grand  in-8*^,  210  p.    Paris, 

imp.  Ve-  Ethiou-Pe'ron.  •  1571 

Garel,    Louis.      La    Sevelee,    petits    poemes   rustiques.      In-16,   247    p. 

Lyon,  imprimerie  Albert.  1572 

Oilbert.     Poesies.    In-32,  160  p.  Paris,  lib.  de  la  Bibliotheque  nationale. 

25  ceat. 

Bibliotheque  nationale.  1573 

Olatiguy  Albert.    (Euvres.    Poesies  completes.  Notice  p.  A.  France. 

Petit  in-12,  XLIIl-392  p.  avec  portrait.     Paris,  Lemerre.    6  fr.     1574 
Goblet,  Louis.     A  mes  heures  perdues,  premieres  poesies.  In-12,  104  p. 

Paris,  Rouveyre.  1575 

Oninot,  A.    Quelques  Souvenirs  lorrains  (vers).     2«-  edition.   In-18  jes., 

51  p.     Paris,  Berger,  Levrault  et  C«-  1576 

Umritte,  Emest.     Souvenirs  et  Recreations,  poesies.     In-18  je's.,  287  p. 

Paris,  Librairie  des  bibliophiles.    3  fr.  50.  1577 

Hubert,  Eugene.     Peches  de  jeunesse,  premieres  poesies.     In-18  Jesus, 

124  p.     Paris,  Librairie  des  bibliophiles.  2  .fr.  50  c.  1578 

Hugo,  Victor.     Les  Chansons  des  rues  et  des  bois.     In-18  Jesus, -381  p. 

Paris,  Hachette  et  C^.    3  fr,  50.  '  1579 

Jacquemin-Molez,     Poeme  sur  le  jeu  de  daraes  et  sur  le  concours 

a  ce  jeu  qui  eut  lieu  a  Lille  le  24  fevrier  1878.     In-8*',  32  p.    Lille, 

imp.  Massart.  1580 

Jenna,  Marie.      Les  premiers  chants,  recueil   de  poesies  destinees   au 

jeune   äge.     Avec  une   eau- forte   de  Monnin.     In -16,   VIII- 127   p. 

Paris,  lleichel.  1581 

Jub^court,  L.  de.     Poesies.    In-18,  76  p.     Paris,  Bontoure.     1  fr.  50. 
Kocb,  Mi"^-   Irma.     Le  Passe,   le  Present   et   l'Avenir,  poesies.     Tn-8", 

121  p.  et  autographe.     Lyon,  Georg.  1583 

liacollerie,  Felix.     Chansons  et  poesies.     In-8",  47  p.     Brive,  Valery ; 

TuUe,  Leymarie.     50  es.  1584 

lia  Monneraye,  J.  L.  de.     (Euvres  diverses.     Chansons  et  romances. 

In-8^,  74  p.     Lorient,  Chamaillard.  1585 

—  —  Un  concours  artistique  (vers),     In-12.     Lorient.  1586 
liaplanehe,   J.     Recueil   de  chansons  nouvelles.     N^s    1    a   6.     In-8, 

48  p.     Saint-Etienne,  imprimerie  Montagny.  1587 

liaprade,  Victor  de.     (Euvres  poetiques.    T.  3.    Poemes  civiques.    Tri- 
buns et  courtisans.     Petit  in-12,  263  p.     Paris,  Lemerre.    6  fr.     1588 

—  —  L'in Validation  de  Jeanne  d'Arc  (vers).     In-12,  7  p.     Nantes,  imp. 
Forest  et  Grimaud.  1589 

liCConte  de  liisle.    L'Apotheose  de  Mou9a.  La  nouv.  Rev.  15.  Oct. 

Ä.  Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.  II,  147  (Körting).  1590 

liemoyne,  Andre'.     Poesie.     R,  d.  2.  m.  15.  Juin  1879.  VIIL 

S.  Z.  f.  nfrz.  Sp.  u  L.  L  130  (Körting).  1591 

—  —  Maitres  anciens.    La  nouv.  Rev.  1879.  15.  Dec. 

6;  Z.  f.  nfrz.  Sp.  u.  L.  H  151.  ^  1592 

liivre  le  —  d'un  inconnu,  poesies.     In-18  jes.,  105  p.     Paris,  Lemerre. 

3  fr.  1593 

liOquin,  A.     Les  Melodies  populaires   de  la   France,   paroles,  musique 

et  histoire.     l^e.  serie :  II  pleut,  il  pleut,  bergere ;  la  Folie ;  l'Homme 

arme;  Stabat  mater;  la  Marseillaise,  etc.   In-8*^,  206  p.  et  9  planches. 

Bordeaux,   Feret  et  fils ;  Paris,   Richault  et  C«-;  Orleans,   Herluison, 

5  fr.  1594 

Un  nouveau  luth  ä  Marie.     Recueil  de  trente-deux  cautiques  dont 
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les    airs   simples   et  faciles   ont   ete   composes  presque  tous    par    des 

pretres  du  diocese  de  Grenoble.    Petit  in- 18,  91  p.   Grenoble,  Baratier 

et  Dardelet.     30  cent;  le  meme  avec  musique,  1  fr.  50.  1595 

MaisonueiiTe,   Georges.  •    Un   vieux   Guignol,   legende  (vers).     In-8^, 

14  p.     Toulouse,  imp.  Privat,  1596 

Puhlie  par  le  Journal  des  Nouvelles  des  10,  11,  12  avril  1^79. 

Marcil,  Eene.     Vengeurs  et  precurseurs.     Chants   patriotiques,   satires, 

chants  d'amour,  etc.     In-18  Jesus,    180  p.   et  portrait  de  l'auteur  par 

Paul  Maurou,     Paris,  Ghio.     3  fr.  50  c.  1597 

Marqiie   et  D.  Moii.     Les  Trouveres,  poesies.      In-18  Jesus,   207  p. 

Paris,  Ghio.     3  fr. 

S.  R.  pol  et  l.  1879.  No.  15  S.  356.  1598 

Martin,  Adolphe.     Mes  vers,  sommets  et  gouifres.     In-18  Jesus,   90  p. 

Paris,  Ghio.    2  fr.  50.  1599 

Mieusset,  Pierre.      Les    chants   du  reveil   (1871  — 1879).     In-18  Jesus, 

124  p.     Paris,  librairie  des  bibliophiles.     2  fr.  50  es.  1600 

millien,  Achille.     Poemes  et  sonnets.    In-12,  11176  p.   Paris,  Lemerre. 

3  fr.  1601 

Morin-Pous,  Louis.     Heures  de  paresse,  poesies.     1855.  2^.  ed.   In-8'*, 

131  p.     Lyon,  imp    Perrin  et  Marinet.  1602 

Muse,  la  —  re'publicaine ;   par  divers.     T.   V.  5«.  annee,   1879.     In-8'^, 

188  p.     Evreux,  Boue;  Paris,  Cherie.     5  fr.  1603 

IK^adaiid,  Gustave.    Chansons.    T.  I.    Chansons  populaires.  T.  II.  Chan- 
sons de  salon.     2  vol.  in -16,   III -567   p.   et   7  grav.  a  l'eau  forte  p. 

Edmond  Morin.     Paris,  Librairie  des  bibliophiles.  1604 

Ogier  d'Ivrj''.    Nouvelles  rimes  de  cape  et  d'epee.     Sonnets   poudres 

et  choses   de  guerre.     In-18  Jesus,  252  p.     Paris,  Sandoz   et  Fisch- 
bacher.    3  fr.  50  c.  1605 
Pelletier,  M^e.  et  L.  Pelletier.     Si  j'avais  des  ailes,  poe'sies.     A 

tort  et  a  travers,   poesies.     In -8^,   113  p.     Lugon,  imprim.   Bideaux. 

2  fr.  50  c.  1606 

Perle,  Elias.     Album;   Premices;   Plages;   petits  pobmes.     In-8",  72  p. 

Le  Havre,  Poinsignon.  1607 

Perrier,  Jules.     La  Heros-martyr  (vers).    In-8",  48  p.   Paris,  Daireaux. 

1  fr.  1608 

Pierron,  Ernest.     Le  Barbeau  heraldique  de  Pont-a-Mousson,   legende 

du  17e.  siecle  (vers).     In-12,  30  p.    Pont-ä-Mousson,  imp.  Ory.     1609 
Pomairols,  C.  de.     La  Vie  meilleure.   poesies.     La   Beaute,   les  Teu- 

dresses,  etc.     In-18  Jesus,  247  p.     Paris,  Lemerre.     3  fr. 

Ä.  R.  pol.  et  l.  1879.  II.  No.  4.  S.  89.  1610 

Pons,  L.  M.     Heures   de  souifrance,   poesies   posthumes.      In-S*^,   67  p. 

Lyon,  imp.  Perrin  et  Marinet.  1611 

Poiillain,  H.     Un  peu  de  tout  en  vers.     In-8",   512  p.     Paris,  Dentu. 

5  fr.  1612 

Rey,  Miie-      Leoncy.  Une  fille  de  Cöcilius,  poeme  et  roman  chretien.  In- 

8*^,  195  p.     Marseille,  Camoin ;  Brian9on,  l'auteur.  1613 

Rodenbacb,  G.     Les   Tristesses,   poe'sies.     In-18  Jesus,   127  p.    Paris, 

Lemerre. 

S.  R.  pol.  et  l.  1879.  II.  No.  8.  S.  185.  1614 

Rodrigiies,  Hippolyte.     Midraschim  et  fabliaux  (vers).     In-S*^,    100  p. 

Paris,  imp.  V^.  Larousse  et  Ce-  1615 

Saint-Cyr,  H.  de.     Les  Jours  (vers).     In-16,  83  p.  et  grav.   Paris,  lib. 

Bouton.     3  fr.  50.  1616 

Saiiit-Paiil,  E.     Le  Petit  pofeme  de  Sommiferes.     In-18,  36  p.    Nimes, 

impr.  Clavel-Ballivet  et  C«.  1617 


Moderve   Belletristik.     Dramatische  Dichtungen.  545 

Sarrazin,  Jean.     Lueiirs  et  Brumes,   poesies.     In-8,    110   p,  et  grav. 

Lyon,  imprimerie  Jevain.  1618 

S^cli^,  Leon.     Ave  Maria  (vers).     In-16,  93  p.     Paris,  Didier  et  C^. 

'S.  Rev.  pol.  et  litter.  no.  4^  (Gaucher).  1619 

ISuUy  Priidhomme.     Poesies  (1872  —  1878).     Petit  in -12,   271   p. 

Paris,  Lemerre.     6  fr.  1620 

Swartli,  Helene.     Fleurs  du  reve,    poesies.     In-18  Jesus,   107  p.     Paris, 

Ghio.     2  fr.  1621 

Tlieiirlet,  A.     Les  Paysans.     La  nouv.  Rev.  1879.  1.  Oct. 

Ä.  Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  12,  146  (Körting).  1622 

Thomas,  A.    üne  bailade  politique  (1415).    Rom.  VIII,  3  S.  443. 

S.  Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  I,  2.  S.  278  (Koschiuitz).  1623 

Toiiruoii,  Jean.    Recueil  de  chansons  nouvelles.     In- 12,   24  p.     Mon- 

tauban,  imprimerie  Macabiau-Vidallet.  1624 

Treuiblay,  Louis.    Clous  d'or  (vers).   In-18  Jesus,  154  p.  Paris,  l'auteur, 

132,  rue  Pierre-Charron.  1625 

Triolets,   sonnets,    poesies   diverses,    autant  burlesques   que  serieuses; 

par  P.  A.  F,,  plus  connu  sous  le  nom  de  C  in  ab  r  ins.  Edition  unique. 

In- 12,  48  p.     Montpellier,  imp.  Navas  et  Ware.     50  cent.  1626 

Triiffier,  J.    Sous  les  frises;  Anniversaires ;  Fantaisies;  Peines  et  joies 

(vers).     In-18  Jesus,  139  p.     Paris,  Tresse.     2  fr.  50.  _      1627 

Vacl^,   Joseph.      Poesies  et   lettres   facetieuses.      Avec  une   notice  bio- 

bibliographique,  par  Georges    Lecocq.     In-18  Jesus,  XXXVI- 281  p. 

avec  grav.  et  vign.  Paris,  Quantin.     10  fr.  1628 

Tat,  Eugene.     Les  Fugitives,  poe'sies.     In-18  Jesus,    176  p.     Paris,   Hey- 
mann et  Perois.     3  fr.  1629 
Vatizelles,  Ludovic  de.     La  Trompette  du  jugement  dernier,  nouvelle 

en  vers,  suivie  de  diverses  poesies.     In-8*',  99  p.     Paris,  Baur.       1630 
Veitli,  J.  A.    La  Muse  lyonnaise,   melauge  de  poesies.     In- 12,   73   p. 

Lyon,  imp.  Jevain.     1  fr.  1631 

Tendouie  la  Clef-des-Coeurs.     Chansonnier   du  tour  de  France, 

dedie   aux    compagnons   du   Devoir.     In-18,    180  p.     Paris,   imp.  V^- 

Larousse  et  C^-  1632 

Vincent,  Charles.     Les  Mois,  chansons.     In -8^,   40  p.     Paris,   imprim. 

Ve.  E.  Vert.  1633 

Voix  des  bois,  poesies.    In-18,  119  p.     Dinan,  Bazouge.     1  fr.         1634 
Weill,  Alexandre.    Agathina,  ma  femme!  Les  Grandes  juives  de  l'histoire 

(vers).     In-18  Jesus,  180  p.    Paris,  Dentu.     5  fr.  1635 

C.   Dramatische  Dichtungen. 

Adam,  Antoine.     La  France  ä  Champigny,  episode  dramatique  en  vers. 

In-8^,  16  p.     Paris,  imprimerie  V«   Renou,  Maulde  et  Cock.  1636 

Adenis,  J.  et  J.  Rostaing.     L'Abime    de   Trayas,   drame   en    cinq 

actes  et  six  tableaux.     In-4^  a  2  coL,  32  p.  Paris,  Tresse.  50  c.    1637 
Albert,  Paul  et  Louis  Oermain.     üne  journee  bien  employee,  fan- 

taisie  en  un  acte,   en  prose,   qui   ne  sera  jamais   representee.     In-18, 

Jesus,  30  p.     Toulon,  imp.  Massone.  1638 

Alexis,  Paul.     Celle  qu'on  n'epouse  pas,  comedie  en  un  acte,  en  prose. 

In-18  jesns,  36  p.     Paris,  Charpentier.  1639 

Alizy,  Reue  d'.     L'accident,  fantaisie  comique.     In-18  jes.,  8  p.     Paris, 

Barbe,     50  es. 

I^ouveau  repertoire  theotral.  1640 

Allard,  Ernest.     liiberte!    drame   historique   en  4   actes   et  6  tableaux. 

In-18  je's.,  105  p.     Paris,  Dentu.     2  fr.  1641 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Lit.  QK 
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Allgel.     Bebe,   ou   le  Nain   du  roi  Stanislas,   comedie  historique  en  un 

acte  melee  de  coiiplets,  avec  une  notice.     In- 18,  87  p.  Paris,  Fouraut 

et  fils.  1642 

Arr^clie,  Jules  Serr.  d'.     Les  Franyais  a  Pekiu,  scene  chinoiso-drama- 

tico-militairo-comique  en  iin  acte.  3«^  ed.  In-12,  48  p.  Paris,  Belin. 
ArtoiN,  Armand  d'.      La  Chanson  du   printemps,   comedie    en   nn  acte, 

en  vers.     In-18  Jesus,  61  p.     Paris,  Lemerre.     2  fr.  1644 

Assoiuiuoir  r,  parodie-pantomirae  en  cinq  tableaux   du  cirque  Fran- 

coni.     In-12,  12  p.     Paris,  imp.  Dumoutet.     20  c.  1645 

AubrRiii,   Edouard  de.     L'Arc-en-eiel,  comedie  en  un  acte-  In-12,  23  p. 

Bordeaux,  imp.  Gounouilhou.     1  fr.  50.  1646 

Aiigier,    Emile.      G.  Vicluf,    E.    Augier's    dramatische    Dichtungen. 

Progr.  d.  Gymn.  zu  Hirschberg.     Ost.  4,  20  S. 

S.  Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.  1,  479  (Foth).  1647 

Bauville,    The'odore    de.     Comedies.     In-18  Jesus.    III -481  p.      Paris, 

Charpentier,    3  fr.  50. 

S.  R.  pol.  et  l  1879.  No.  51.  S.  1214.  1648 

Barbier,  Jules.     Theätre  en  vers,     2  vol.     In-18  je'sus,   908  p.     Paris, 

C.  Levy.  1649 

—  La  Reine  Berthe,  opera  en  deux  actes.      Musique   de  Victorin  Jon- 
cieres.     In-18  Jesus,  60  p.     Paris,  C.  Levy.     1  fr.  1650 

—  et  Michel  Carr^.     Mignon,  ope'ra-comique  en  trois  actes.    Musique 
d'Ambroise  Thomas.     In-18  Jesus,  108  p.     Paris,  C.  Levy.  1651 

Batliöl,  Francisque.     La  Tiretaine  et  Saint  -  Verjiy,  fantaisie  -  revue  de 

Clermont  et  de   ses  environs,   en   trois  actes  et  sept  tableaux.     In-18 

Jesus,  70  p.     Clermont-Ferrand,  imp.  Mont-Louis.  1652 

Bayard,  ou  la  Trahison  du  connetabie,  drame  historique  en  trois  actes. 

Petit  in-8^  36  p.  Bordeaux,  imp.  Boussin.     1  fr.  1653 

Bazin,  Eugene,     La  Cadme'e,   drame   en  trois  actes  et  en  vers.     In-16, 

47  p.     Paris,  Sauton.  1654 

Becqiie,  Henry.     La  Navette,  comedie  en  un  acte.     In-18  Jesus,  39  p. 

Paris,  Tresse.     1  fr.   50  cent.  1655 

Bertol-Graivil.   La  Redemption  dTstar,  scene  lyrique  en  deux  parties. 

Musique  de  Ch.  de  Sivry.     In-8",  16  p.    Paris,  bureau  du  Journal  le 

Progres  artistique.     25  cent.  1656 

Beruard,  Victor  et  Maurice  Ortloiiiieau.    Minuit  moins  cinq !  vau- 

deville  en  un  acte.  In-4"  ä  3  col.,  4  p.  Paris,  Tresse.  50  c.  1657 
Be^sou,  Louis.     Les  trois  sommations,  comedie  en  1  acte.    In-8'*,  33  p. 

Paris,  imp.  Dubuisson  et  C^-  1658 

Blau,  Edouard.     Le  Paradis  perdu,  drame-oratorio   en  quatre  parties, 

d'apres  le  poeme  de  Milton.     Musique   de   Theodore  Dubois.     In-18 

Jesus,  32  p.     Paris,  Tresse.  1659 

Bloiidelet  Ch.  et  Michel  Bordet.     La-i-tou  et  Tralala,  folie-vaude- 

villo  en  un  acte.     In-12,  18  p.     Paris,  Barbre.     1  fr.  1660 

Boreau,  Arthur.     Un  medecin  pour  gendre,  comedie  en  nn  acte.  Petit 

in-8*^,  47  }).     Paris,  Lemerre.  1661 

Boiiilleite,  A.     Un  diner  de  famille,  piece  en  un  service.     In-18  j<ls., 

44  p.     Paris,  Tresse.     1  fr.  50.  1662 

Boiilaeliou,  Alexis.     Saint   Paphnuce,    provorbe  en  un  acte.      I^-lö» 

40  p.     Lyon,  Vitte,  Lutrin  et  C*--  1663 

Boiiliiiier,  Joseph  et  Eugene  Yiguou.     L'Aveugle,  dramo  antique  en 

un  acte,  en  vers.     Iji-8",  42  p.     l'aris,  imp.  Chamerot.  1664 

Bouly  de  I^eMlaill,  Eugene.     Les  Brigands  invi>iblo8,   comedie  bou- 

fonne   en    un    acte.     3«=-  ed.     In -8"   a  2    col.   1(>  p.     Beauvais,  Trezßl; 

Paris,  Mollie.  1666 


» 
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Bouc|liet  le,  opera-comique  en  \\n  acte,   paroles  de  L.  N  .  .  .,  niiisique 

de  J.  J.  Debillemont.  In-18  Jesus,  43  p.  Dijon,  Lamarche.  1666 
Broiissiii,  L.  F.     Antechristi,   ou  Sichern   et  Dina,  victimes   du  fana- 

tisme  et  de  l'hypocrisie,  trage'die.     Gr.  in-4''  a  2  col.  24  p.    Eu,  imp. 

Theriii.  1667 

Briiiiet,  rran9ois.     Alfred,  ou  ün  cceur  de  dix-huit  ans,  poeme  drama- 

tique,     In-12,  28  p.     Toulon,  imp,  civile  et  commerciale.  1668 

Burioii,  Amedee.   La  Veille  des  vacances,  ope'rette  en  un  acte.  Musique 

de  Charles  Pourny.  ln-12,  24  p.  et  grav.  Paris,  Le  BaiJly.  1  fr. 
Cabaret,  le,  du  Sabot-d'Or,  ope'ra-comique  en  un  acte;  par  M.  Caliste 

P  .  .  .     Musique  de  M.  Clairville  fils.     In-8«   a   2  col.,  8  p.   Paris, 

imprimerie  Bernard.  1670 

Caloiftiie,  Ernest  de.     La  Dispense,  comedie  en  quatre  actes,  en  prose. 

In-18  Jesus,  167  p.     Paris,  Tresse.     2  fr.  1671 

Carrance,  Evariste.     Vingt  minutes  d'arret buffet !   come'die  en 

un  acte,   en  prose.      In-18  je'sus,   35  p.     Agen,   imprimerie  Lentheric. 

1  fr.  1672 

Carr^,   Albert,  Armand  Cliaulieil  et  Henri  Feug^re.     La  Bosse 

du  vol,  come'die  -  vaudeville   en  un   acte.     In-18,  34  p,     Paris,  Tresse. 

1  fr.  1673 

C^li^res,    Paul.      A  beau  mentir   qui  vient  de  loin,   proverbe.     In-18 

je'sus,  36  p.     Paris,  imp.  Hennuyer.  1674 

Le  Thedtre  chez  soi.    Dibliotheque  dn  Magazin  des  demoiselles. 

—  —  Absent  le  chat,   les   souris  dansent,   proverbe.     In-18  Jesus,  32  p. 
Paris,  imp.  Hennuyer.  1675 

—  —  Bon  renom  vaut  un  heritage,  proverbe.     In-18  Jesus,  28  p.  Paris, 
imp.  Hennuyer.  1676 

—  —  Dire  et  faire  sont  deux,  proverbe.     In-18  Jesus,  32  p.    Paris,  imp. 
Hennuyer.  '  1677 

En  scene  S.  V.  P.,  proverbes.  In-18  Jesus,  373  p.  Paris,  Hennuyer. 

3  fr.  50.  1678 

—  —  II    n'est  Chance    qui   ne   retourne,    proverbe.      In-18  Jesus,    33  p. 
Paris,  imp.  et  lib.  Hennuyer.  1679 

—  —  II  n'est  si  petit  qui  ne  compte,  proVerbe.    In-18  jes.,  30  p.  Paris, 
imp.  Hennuyer.  1680 

—  —  Loin  des  yeux,  loin  du  cceur,  proverbe.    In-18  Jesus,  30  p.  Paris, 
imp.  Hennuyer.  1681 

—  —  Oü  la  chevre  et  liee  .  .  .,  proverbe.  In-18  Jesus,  29  p.  Paris,  imp. 
Hennuyer.  1682 

—  —  Petite  etincelle  engendre  grand  fea,  proverbe.     In-18  je'sus,  30  p. 
Paris,  Hennuyer.  1683 

Tel   oiseau,  tel   nid,   proverbe.     In-18  Jesus,   29  p.     Paris,    a  la 

bibliotheque  du  Magasin  des  demoiselles.  1684 

Tout  est  bien  qui  finit  bien,  proverbe.     In-18  Jesus,  26  p.    Paris, 

imp.  Hennuyer.  *        1685 

—  —  Qui  aime  l'arbre  aime  la  branche,  proverbe.     In-18  Jesus,  28  p. 
Paris,  imp.  Hennuyer.  1686 

Cliaiilieii,  Armand  et  Henri  Feug^re.     Lequel?   comedie-bouffe  en 

trois  actes.     In-18  Jesus,  90  p.     Paris,  Tresse.     1  fr.  1687 

CIiaiiTin.     Les  Deux   alcades,  operette  en  un   acte.     Musique  de  M. 

Georges  Douay.  In-18  Jesus,  35  p.  Paris,  Tresse.  1  fr.  50.  1688 
Clievrot.      Le  Palladium,   ou  la  nouvelle  le^on  de   botanique,   opera- 

vaudeville  en  un  acte.  In-8*\  VI-54  p.  Dijon,  imp.  Marchand.  1689 
Cliivot,    Henri.      Les  Locataires    de  M.    Blondeau,    vaudeville   en    cinq 

etages.     In-18  je'sus,  132  p.     Paris,  Tresse.     2  fr.  1690 
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—  —  et  Alfred  ]>liril.  Lcs  Bracumiieis,  opera-bourte  eu  trois  actea, 
Musique  de  M.  Jacques  Otfeubach.  In -18  Jesus,  131  p.  Paris. 
Tresse.     2  fr.  1691 

Cliooas,  J.  et  Ed.  liegeiitil.  Un  futur  sur  le  gril,  Operette  en  im 
acte.  Musique  de  Germain  L aureus.  In-4"  a  2  col.,  8  p.  Paris, 
imp.  Alcau-Levy;  Bathlot.  1692 

Courtioiix,  Auguste.  Tout  Cliätillon  y  passera  et  los  environs  aussi, 
revue  locale,  industrielle,  coinmerciale,  politique  et  drolatique  en  cinq 
act^s  et  huit  tableaux.  Musique  arrangee  par  M.  Auguste  Bardot. 
ln-8"  a  2  col.,  22  p.     Chätillon-sur-Seine,  Ledere.     1  fr.  1693 

Cri^iiiieiix,  A.  C'est  la  faute  a  Cremieux,  vaudeville  en  un  acte.  In-8** 
ii  2  col.,  8  p.     Paris,  l'auteur,  97,  rue  Ivichelieu.  1694 

Crisafulli,  Henri  et  Victor  Beriiard.  Le  petit  Ludovic,  comedie 
en  3  actcs.     In-18,  123  p.     Paris,  Michaud.     2  fr.  1695 

I>avyl,  Louis.  Les  abandonnes,  drame  eu  5  actes  et  6  tableaux.  In-18 
Jesus,  116  p.     Paris,  Dentu.     2  fr.  1696 

—  —  Monsieur  Cheribois,  comedie  en  trois  actes.  In-18  Jesus,  100  p. 
Paris,  Dentu.     2  fr.  *  1697 

]>elacoiir,    Alfred    et    Alfred    Keuiiequiii.      Les    Dominos    roses, 

comedie  en  3  actes.     In-18,  107  p.     Paris,  Allouard.     2  fr.  1698 

l>^raii-Hyrne.     L'Elair  divin,  ou  Saul  change  en  Paul,  tragedie  en 

5  actes.     In-8",  79  p.     Marseille,  imp.  Saint- Jose j)h.  1699 

l>esbays,  G.     Pierre  l'ivrogne.  drame  en  un  acte.      Petit  in-8^   31  p. 

Ronen,  imp.  Deshays.     1  fr.  1700 

I>iscret,  Georges.    Deux  coUegiens  dans  la  lune,  comedie  en  trois  actes 

et  en  prose.     In-18  Jesus,  70  p.     Paris,  Berche  et  Tralin.  1701 

Dorfeiiil,  Georges.     Les  Tziganes   de   Longjumeau,   operette-bouffe  en 

un  acte;  musique  de  Firmin  Bernicat.     In-8^  8  p.     Paris,  Feuchot. 

1  fr.  1702 
Drioii,  Alfred.     Les  Tragedies   du  foyer,   drames   de   la  famille.     In-8, 

238  p.  Limoges,  E.  Ardant  et  C^-  1703 

Du  Coetlosqiiet,  Ch.  David,  drame  en  deux  actes  et  en  vers.  Petit 
in  8^,  51  p.     Boulogne-sur-Mer,  imp.  Simonnaire  et  C^.  1704 

Dlifoiir,  Paul.  La  Glace,  tabliau  en  un  acte,  en  vers.  In-18  Jesus, 
26  p.     Paris,  Ghio.     1  fr.  1705 

I>lihaiit,  Charles.  Platerliska,  ou  le  soulevement  de  la  Pologne,  tra- 
gedie en  5  actes.     In-8",  111-77  p.     Luxeuil,  imp.  Bonnet.  1706 

Dumas  fils,  A.  Theatre  complet.  T.  6.  Monsieur  Alphonse.  L'Etran- 
gere.     In-18  Jesus,  379  p.     Paris,  C.  Levy.     3  fr.  50.  1707 

Ä.  R.  d.  2  m.  187 0.  15.  Nov.  XI,  5. 

Dumas,  Alexandre  et  Auguste  Maquct.  Monte  -  Christo,  drame  en 
cinq  actes  et  onze  tableaux.  Musique  de  MM.  Warney,  Stoepel 
et  Mangeant.     In-8'',  a  2  col.,  48  p.     Paris,  Tresse.     1  fr.  1708 

Duru,  A.,  W.  Busnaeli  et  0.  OaNtineau.  Les  Bas  de  laine, 
comedie- vaudeville  en  3  actes.     In-18  jos.,  123  p.   Paris,  Tresse.    2  fr. 

Duru,  Alfred  et  Henri  Cliivot.  Madame  Favart,  opera-comique  en 
3  act«8.     Musique  de  J.  Offenbach.     In-18,    131  p.     Paris,  Tresse. 

2  fr.  1710 
£nnery,  A.  d'  et  J,  Verne.     Le  Tour  du  monde   en  80  jours,  pi^ce 

en  cinq  acte»  et  un  prologue  (quinze  tableaux).     Ia-4''  h-  2  col.,  32  p. 

Pari«,  Hetzel  et  C^-     50  cent.  171 1 

Fauconnel,  de.     ün  mariage  a  la  pluie,  comi;die  en  un  acte.    In-16, 

68  p.    Nice,  Barb^ry  freres.     1  fr.  50  cent.  1712 

Fanre,  Gaston.     Un  menage  a  quatre,  pifece  en  un  acte,  en  prose.    In- 

8",  32  pages.     Bordeaux,  imp.  Arnaud.     1  fr,  1713 


Moderne  Belletristik.     Dramatische  Dichtungen.  549 

Ferrier,  Paul.  La  Marocaine,  ope'ra  -  boiiffe  en  trois  actes.  Musique 
de  Jacques  Offenbacli.     lu-lS,  107  p.     Paris,  Tresse.     2  fr.        1714 

—  —  Le  Codicille,  comedie  en  un  acte,  en  prose.  In-18,  34  p.  Paris, 
Tresse.     1  fr.  50  es.  1715 

Les  Ilotes  et  Pithiviers,  come'die  en  3  actes,  en  prose.    In-18  je's., 

137  p.     Paris,  Tresse.     2  fr.  1716 

Fouquet,  E.     Le  Fratricide,   drame   eu  cinq   actes,    dont  un  prologue 

et  sept  tableaux.  In-18  Jesus,  03  p.  Orleans,  imp.  Morand.  1717 
ORllct,  Louis.     Etienne   Marcel,  opera   en   quatre  actes,   six  tableaux. 

Musique  de  Camille  Saint- Säen s.     In-18  Jesus,  VI-74  p.  Paris,  lib. 

C.  Levy.     1  fr.  1718 

O^lis,  Alfred.   Genevieve  Ja  faubourienne,  drame  en  5  actes  et  8  tableaux, 

precedee  d'un  prologue.  In-4''  a  3  coL,  21  p.  avec  grav.  Paris,  Barbre. 
Ooucoiirt,  Edmond  et  Jules.     Tlie'ätre  (Henriette  Marechal;   la  Patrie 

en  danger).     In-18  Jesus,  XXIll-303  p.     Paris.  Charpentier.      3  fr.  50. 

S.  R.  pol.  et  l.  1870.  11,  ]So.  2  S.  28.  1720 

Ooiidiiiet,  Edmond.     Les  Cascades,  comedie  en  un  acte.     In-18  Jesus, 

70  p.     Paris,  C.  Levy.     1  fr.  50.  1721 

—  —  Les  Tapageurs,  comedie  en  trois  actes.  In-18  Jesus,  213  p.  Paris, 
C.  Levy.  1722 

—  —  et  Pierre  V^roii.  Tant  plus  9a  change  .  .  .,  vaudeville-revue  en 
trois  actes  et  cinq  tableaux.  In-18,  153  p.   Paris,  C.  Levy.  2  fr.  1723 

Ooiitier,  Alfred.  Le  Reve  de  Dagobert,  come'die  en  un  acte  et  en 
vers.     Ire  edition.     In-12,  30  p.     Amiens,  imp.  Jeunet.     2  fr.       1724 

Gonget,  Emile.  Mademoiselle  Martin -Baten,  scene  comique  a  deux 
personnages  principaux.     In-8",  7  p.     Paris,  Boyer  et  C^-  50  c.     1725 

—  —  Un  bapteme  de  poupee,  scene  Choräle  a  plusieurs  personnages. 
In-8",  7  p.     Paris,  Boyer  et  0^-     50  cent.  1726 

Orange,  Eugene  et  Victor  Beriiard.  Les  Impressionnistes,  comedie- 
vaudeville  en  un  acte.     In-18  Jesus,  36  p.     Paris,  Michaud.  1727 

Oii^riii  Jurassique,  G.  L'Oignon  fait  la  force,  proverbe  bourgeois 
en  deux  actes.     In-8^,  61  p,     Paris,  imp.  Jousset.  1728 

Oiiillemaild,  Jacques.  La  Femme  du  voisin,  ope'ra-bouffe  en  un  acte. 
In-8«,  24  p.     Ronen,  Schneider.     50  cent.  1729 

Ollilloii,  Alfred.  Un  marige  tambour  battant;  comedie  en  un  acte  en 
prose.     In-S*^,  52  p.     Nantes,  imp.  Leroy.  1730 

Haen,  de,  et  de  L<a  CUesneraye.  Faute  d'un  point,  operette  en 
un  acte.  Musique  d'Ernest  Malteau.  In-8^  a  2  coL,  8  p.  Paris, 
Smith.     60  c.  1731 

Hauti^res,  M^e.  L.  Belle-mere  et  belle-fille,  ou  Jl  ne  faut  pas  dire: 
Fontaine  je  ne  boirai  pas  de  ton  eau,  proverbe  en  trois  actes.  In-12, 
72  p.  et  grav.     Lille,  Lefort;  Paris,  meme  maispn.  1732 

—  —  L'Epreuve,  ou  la  Piete  filiale  recompensee,  drame  en  trois  actes. 
In-12,  108  p.  et  grav.     Lille,  Lefort;  Paris,  meme  maison.  50  c.   1733 

Hervo,  A.  Les  exploits  de  Bidel;  comedie  en  un  acte.  Les  sept 
metamorphoses  du  Souffleur,  folie- comedie  en  un  acte,  arrangee  de 
Dorvigny.     In-18,  105  p.     Paris,  Bleriot.     1  fr.  50  es.  1734 

Hiron,  Donatien.  Une  dictee  sans  faute,  ou  »Aide-toi,  le  ciel  t'aidera«, 
proverbe  en  un  acte  et  en  vers.  In-12,  24  p.  Le  Mans,  imprimerie 
Leguicheux-Gallienne.  1735 

Jaubert,  A.  Les  Nouveaux  Machabe'es,  ou  Martyre  de  sainte  Sym- 
phorose  et  de  ses  sept  enfants,  drame  en  trois  actes  et  en  vers.  In- 
12,  84  p.     Bergerac,  imp.  Blanquie  et  C^.  1736 

Jean -Bernard.  Un  truc,  comedie  en  un  acte.  In-8^  Y-57  p.  Paris, 
Dentu.  1737 
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Jen,  le,  de  ramour  et  .  .  .  de  la  conversatiou,  saynete  en  un  acic ;  i»ai- 
rindiscret.     In-12,  16  p.     Lille,  imp.  Chieux.     1  fr.  1738 

ÜToiilisiucI,  Auguste.  35  niinutes  de  captivite,  vaudeville  eu  un  acte. 
In-8'^  a  2  col.,  8  p.     Paris,  Tresse.     1  fr.  1739 

liabiclie,  Eugeue.  Theatre  coniplet.  Avec  une  preface  par  Emile 
Au  gier.  T.  VII-X.  In -18  Jesus.  Paris,  C.  Levy.  Los  X  volumes. 
35  fr. 

Ä.  B.  d.  2  m.  1ö.  Sept.  1879.   VW.  —  31.  f.   d.  Lit.  d.  Ausl. 
No.  2!K  1879  (Helivigk)^  1740 

—  —  et  A.  IiCfrance«  Embrassons-nous,  Folie ville,  opera-coiiiique 
en  un  acte.  Musique  de  Avelino  Valenti.  In-18  Jesus,  63  p.  Paris, 
C.  Levj.  1741 

liRfoii,  Mary.     Le  Roman  d'un  Me'ridional,  comedie  en  3  actes.    In- 18 

Jesus,  97  p     Paris,  Tresse.     2  fr.  1742 

liRliiyil^,  L.     Les  Quatre-vingts  ans   de  la  clianoinesse,    comedie  en  un 

acte.     In-S*^,  19  pages.     Paris,  imprimerie  Hennuyer.  1743 

Liaiiiiay,  Alphonse  de.     Le  Supplice  d'une  mere,  piece  en  quatre  actes, 

dont  un  prologue.     Iu-18  Jesus,  126  p.     Paris,  Charpentier.  1744 

liaiireiiciii.    Deux  coqs  vivaient  en  paix,  Operette  en  un  acte.  Musique 

de  M.  Ch.  Hub  ans.     In-4«  a  2  col.,  8  p.     Paris,  Bathlot.  1745 

—  Un  gendre  a  poigne.  Operette  en  un  acte,  musique  de  M.  Charles 
Male.     In-8*^  a  2  col.  8  p.     Paris,  Bathlot.  1746 

lielimonzin,  E.  Valmy,  episode  patriotique  en  un  acte  en  vers.  In- 
8"^,  35  p.     Verdun,  imp.  Lejeune.  1747 

li^oiizou  le  DllC,  L.  Le  Glaive  runique,  drame  lyrique  avec  avant- 
propos  et  notes.  In-18  Jesus,  IV- 104  p.  Paris,  lib.  des  bibliophiles. 
5  fr.  1748 

liCriche,  Louis.  Si  jeunesse  savait  (la  Paresse),  proverbe  en  un  acte. 
In- 16,  8  p.     Paris,  Reichel.  1749 

liesgiiillon,  P.  J.  Theatre.  Precede  d'une  notice  bibliographique. 
2  vol.     In-18  Jesus,  719  p.     Paris,  Tresse.     7  fr.  1750 

Leterrier,  Eugene  et  Vaiiloo,  Albert.  La  petite  mariee,  op^ra 
comique  en  trois  actes.     Milan,  imp.  Sociale.     4'\  12  p.  1751 

fjiouville,  Ernest.  Une  cause  gagnee,  comedie  en  un  acte  et  en  vers. 
In-8^  30  p.     Toul,  imp.  Lemaire.  1752 

Liisteiier,  Xavier  et  Richard.  Le  Coeur  d'une  mere,  eome'die  -  vaude- 
ville en  un  acte.     In-18,  72  p.     Paris,  Fouraut  et  fils.  1753 

liOiuoii,  Charles.  Le  Marquis  de  Kenilis,  drame  en  5  actes  en  vers. 
In-8",  160  p.     Paris,  Ollendorff.     3  fr.  50  es.  1754 

liOiigliaye,  G.  Bouvines,  trilogie  en  vers  avec  chceurs.  In-12,  117  p. 
Tours,  Marne  et  fils.  1755 

I^ortal,  M"e-  de.  Le  Chateau  de  la  Bouillerie,  ou  Deux  jours  chez 
une  grand'tante,  comedie  compose'e  pour  les  recreations  litteraires 
dans  les  pensionnats  de  demoiselles.  In-12,  48  p.  Paris,  Bourguet- 
Calas  et  C^     50  cent.  1756 

Malvezin,  Pierre.  L'Henriquinquisme  d'action.  folle  reminiscence  en 
un  acte.  In-12,  31  p.  Paris,  Desjardin;  lib.  Souverville ;  l'auteur,  17, 
rue  Möllere.  1757 

:tlan<^};lier,  M"<-*-  Sophie.  Com^dies  en  prose  et  eu  vers.  In-8",  337 
pages.     Iteims,  imp.  Monce.  1758 

Marcia,  trag^die  en  trois  actes  et  en  vers,  par  P.  A.  M.  ln-78,  71  p. 
Paris,  Bleriot  freres.  1759 

l'n  niari  en  cage,  vaudeville  en  un  acte;  par  H.  G.  et  L.  G.  In-18, 
10  p.     Paris,  imnrim.  Dubourg. 

.Marquet,  IX^lbO»  et  X***.    Jeanue  la  maudite,  drame  en   5  actes, 
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precede  de  la  Nuit  du  meurtre,  prologiie.  In-4^  a  3  col.,  15  p.  Paris, 
Barbre.     40  es.  1761 

Masisa,  Marquis  Philix3pe  de.  Un  club  de  femmes,  comedie  intime  en 
un  acte,  melee  de  couplets.  pre'cedee  d'une  Conference.  Gr.  in-8",  60  p. 
et  frontispice.     Paris,  imp.  Jouaust.  1762 

Max,  E.  et  G.  I>oraote>  Amour  et  Bezigue,  ope'rette  en  un  acte. 
Mnsique  d' Andre  Simiot.  In -4"  a  2  col.,  8  p.  Paris,  M.  Dorante, 
12,  rue  du  Croissaut.  1763 

Meilliac,  Henri  et  Ludovic  Hal^vy.  La  Petite  Mademoiselle,  opera- 
comique  en  trois  actes.  Mnsique  de  Charles  Lecocq.  Tn-18  je'sus, 
135  p.     Paris,  C.  Levy.  1764 

Le  Mari  de  la  debutante,   comedie   en   quatre  actes.     In-18  je'sus, 

185  p.    Paris,  C.  Levy.  1765 

—  —  Le  Petit  hotel,  comedie  en  un  acte,  en  prose.     In-18  Jesus,  61  p. 
Paris,  Levy.     1  fr.  50  c.  1766 

Mirval,  Jean.    Theätre  scientifique.  Avec  une  preface  p.  Louis  Figuier. 

Gutenberg  ä  Harlem;   LTne  heure   de   la   vie  de  Keppler;   La   fille  de 

Denis  Papin  etc.     In-18  je'sus,  XX-401  p.     Paris,  C.  Levy,  lib.  nouv. 
*S.  R.  d.  2  m.  15.  Avril  1879.  Bullet,  bibliogr.  5.     S.  R.  pol. 
et  l.  1879.  No.  47.  S.  1118.  1767 

Monavon,  G.     La  Chasse  au  roman,   comedie    en  un   acte,   mele'e  de 

chants.     In-8^',  20  p.     Vienne,  imp.  et  lib.  Savigne. 

Extrait  de  la  Revue  du  Dauphine  et  du   Vivarais.  1768 

Jfloutagne,  Edouard.     La   lievanche   de   Colombine,   comedie  en   vers 

libres.     In-18  Jesus,  53  p.     Paris,  librairie  des  bibliophiles.  1769 

Moutiui,  Jules.     La  Zingarella,   opera-comique   en   un   acte.     Mnsique 

de  M.  Joseph  O'Kelly.     [n-18  je'sus,  32  p.     Paris,  Tresse.  1770 

Monnot,  E.     L'He'ritier  du  chäteau  de  Saint-Philippe,  episode  du  siege 

de  Caudecoste  en   1653,   tragedie   en  trois   actes   et  en   vers.     In- 12, 

71  p.     Paris,  imprimerie  Roussel.  1771 

Moreau,  Emile.    Camille  Desmoulins,  drame  en  5  actes  et  huit  tableaux. 

In-4^  a  2  col.,  48  p.     Paris,  Tresse.     50  es.  1772 

mourot,  V.     Joanne  d'Arc.     Saintete  et  patriotisme,  drame  en  5  actes, 

accompagne  de  notes  historiques  et  appendice.    2«.  ed.    In-8^  V-137p. 

Paris,  Watlier  et  C*^-;  Domremy,  le  gardien  de  la  maison  de  Jeanne  d'Arc. 
l^adaiid,  Gustave.     Theätre  de  fantaisie,  seenes,   saynetes  et  comedies. 

In-18  je'sus,  271  p.     Paris,  Tresse.     3  fr.  50.  1774 

Naissance,  la,   des  Guepes,   comedie  -  feerie  en  un  acte.     ^1-4**,   6  p. 

Paris,  imp.  Beulet.  1775 

Najac,    Emile    de    et   Alfred    Henueqilin.      Petite  correspondance, 

comedie  en  trois  actes.     In-18  Jesus,  101  p.     Paris,  Allouard.     1  fr. 
Narrey,  Charles.     Le  Capitaine  Amadis,    come'die  en   un   acte.     In-18 

Jesus,  36  p.     Paris,  C.  Levy.     1  fr.  50.  1777 

Newsk-i,  Pierre.     Les  Danicheff,  comedie  en  4  actes,   en  prose.     In-18, 

137  p.    Paria,  Levy.  1778 

Nourry,  G.     Saint  Louis  prisonnier  en  Egypte,  tragedie  en  cinq  actes. 

Petit  in-8^  127  p.     Paris,  Berche  et  Tralin;  Seez,  l'auteur.  1779 

IVoilvelle,  Jean  de.     Le  premier  rendez-vous,  comedie  en  un  acte.    In- 
18,  31  p.     Paris,  Tresse.  1780 
Paget,  Paul.     L'Option,  episode  en  un  acte,  en  vers.     In-18  jes.,  22  p. 

Beziers,  imprim,  Riviero.     50  cent.  1781 

Pailleroii,  Edouard.     L'Age  ingrat,  comedie  en  3  actes.    In-18,  144  p. 

Paris,  C.  Levy.     2  fr.  1782 

—  —  L'Etincelle,  comedie  en  un  acte.   In-18  jes.,  61  p.   Paris,  C.  Levy. 
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l'Athlete;  trilogie  fantaisiste.  In-12,  207  p.  Paris,  Ollendortf.  1784 
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en  vers.     Iu-8",  IV-72  p.     Troyes,  imp.  Caffe.  1786 
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Philippe,   L.  J.  A.      Lucilia,    ou   les  Martyrs    de    la   premiere   perse- 

cution,  drame  chretien  en  trois  actes.     In-18,   50  p.      Lyon,   Vitte, 

Lutrin  et  C«  1793 

Poltroii,  le,  scenes  comiques,  choeurs,  solos  et  recitatifs,  mis  en  musique 

par  G.  F.  Imbert.     In-8^  11  p.     Brignoles,  imp.  Vian.  1794 

Porto-Riclie.  G.  de,      Les  Deux  fautes,  come'die  en  un   acte.     In-18 

Jesus,  43  p.     Paris,  C.  Levy.     1  fr.  50  c.  1795 

Raphaelo  le  P^leriii,  drame  en  trois  actes,  precede  d'un  prologue 

en  deux  tableaux.     In-8^,  64  p.,  Marseille,  autog.  Olivier.  1790 

Riehard,  G.  et  E.  et  L.  liailiiaj.     Hoche,   drame  national  en  cinq 

actes  et  dix  tableaux.  In-4"  a  2  c,  38  p.  Paris,  au  theätre  du  Chäteau- 

d'Eau;  30,  rue  Saint-Marc.     1  fr.  1797 

Rivet.  G.     Le  Chätiment.  drame  en  quatre  actes,  en  prose.     In-18  jes., 

105  p.     Paris,  Dreyfous.     2  fr.  1798 

Rose,  G.  et  Heliii.     Sauvez   ma   femme,  comedie-bouffe  en  un   acte. 

In- 12,  16  p.     Paris,  departements ;  tous  les  libraires.     1  fr.  1799 

ISaint-Aigiiaii,  premier  liberateur  d'Orleans,  tragedie  en  3  actes,  In- 
12,  95  p.  Orleans,  Herluison.  1800 
Saint-Suiaii.     Le  Mariage  du  docteur.  comedie  en  un  acte  et  en  vers 

libres.  In-S",  22  p.  Paris,  Pauteur,  26,  boulevard  des  Italiens.  1801a. 
Sous  les  drapeaux,  poesies.  In-8",  14  p.  Paris,  l'auteur,  26.  bou- 
levard des  Italiens.  1801b. 
Sardoii.     Wahl,  M.     La  Comedie  contemporaine.  I.  Victorien  Sardou. 

Compte  rendu  ste'nographique    de  la  Conference  faite   a    la  salle  des 

Beaux-Arts  de   la   Societe   des  beaux-arts,   des  scieuces   et  des  lettres 

d' Alger,  le  15  novembre  1878.     In-S**,  18  p.     Alger,   imp.  Pcchauzet. 

50  Cent  1802 

Scy,  Ernest  de.     Trop  de  fleurs!  comedie  en  un  acte.    Petit  in-S**,  32  p. 

Lyon.  Evrard.     1  fr.  1803 

^^gliiii,  Altred.     Les  finesses  de  Pierrette,   comddie  en   un  act<\     Iu-8", 

15  p.     Paris,  imp.  Noblet.  1804 

Niraiidiii  et  Gaston  HirNCh.     La  Marquise  des  ruos,   opera-comiquo 

en  3  actes.     Musique  de  M.  Ilorve.     Paris,  Trosse.  1805 

Soulary,  Josephin.     Un  grand  homme  qn'on  attend,  coraedie  en  deux 

actes  et  en  vers.     In-18  Jesus,  111-89  p.     Paris,  Lemerre.     2  fr.    180t) 
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TM 06  pages.     Paris,  Ghio.  1807 

Triic,  M"^e.      Le    Depart   de  Savoie,    comedie   en   un    acte    avec  chant. 

In- 12,  122  p.  et  grav.  Limoges,  Barbou  freres.  1808 

Vacquerie,    Auguste.      Theätre    complet.      T.    1.      Tragaldabas :    les 

Funerailles  de  l'honneur.     In-18  Jesus,  279  p.     Paris,  C.  Levy.     2  fr. 
Ä.  R.  d.  2  m.  15.  Juillet  1879.   VII.  1809 

—  —  T,  2.  Souvent  homme  varie;   Jean    Baudry;  le  Fils.     In-18  Jesus, 

328  p.     Paris,  C.  Levy.     2  fr.  'l810 

Talabr^giie,   Albin.      La    Veuve   Chapuzot,    comedie   en   trois   actes. 

In-18  Jesus,  80  p,     Paris,  Uentu.     2  fr.  1811 

Valiiay,  E.     Jean  Buscaille,  drame  en  cinq  actes.  In-4"  a  2  col,,  63  p. 

avec  vign.     Paris,  Egrot.  1812 

Vaiiloo,   Albert  et  Eugene  lieterrier.     La  Camargo,  opera-comique 

en  trois  actes.     Musique  de  Charles  Lecocq.  In-18  jes.,  163  p.  Paris 

C.  Levy;  Brandus  et  C'^-     2  fr.;  1813 

Vial  de  Sabliguy,    Ali.      Les    Soirees    dramatiques.      7«-   serie.     ün 

effet   du   hasard,   comedie   en   un   acte,   en   prose.      Enee   aux  enfers, 

Operette  en  un  acte.     In-8",  p.  289  a  340.     Paris,  Crette.    50  c.  1814 
Yriarte,  Charles.     La  Femme  qui  s'en  va,  comedie  en  un  acte.    In-18 

je'sua,  39  pages.     Paris,  C.  Levy.  1815 

Zybinii,  W.  de.     Theätre.     La  öwaha,  comedie  en  trois  actes;  le  Pari, 

piece  en  quatre  actes;  la  Main  heurense,  recit  d'un  cocher  russe.    In- 

12,  259  p.     Paris,  Ghio.  1816 
Le  Nihiliste,  piece  en  trois  actes.  In-12,  80  p.  Paris,  Ghio.    1817 

D.    Varia. 
(Ethnographisches,  Historisches,  Politisches,  Philosophisches  etc.) 

Abdull-Hakk.     La  Turquie  teile  qu'elle  est:  Les  Harems.    La  nouv. 

Rev.  1879.     15.  Nov. 

Ä  Z.  f.  nfrz.  Sp.  u.  Lit.  H  149  (Körting).  1818 

En  atteiidant  le  croqiie  -  niort,   souvenirs,  apologues,   maximes, 

considerations,  morales,  religieuses,  philosophiques,  echappees   de  vue. 

In-18,  434  p.     Avranche,  Lebel.  1819 

Baron,  Armand.     L'ldee  de  la  Commune.      In -16,    164  pages.     Paris, 

Ghio.  1820 

Bersot,  E.     Etudes  et  Discours  (1868  —  1878).      In-18,  472  p.      Paris, 

Hachette  et  C«.  1821 

S.  R.  d.  2.  m.  1.  Juin  1879.  XI,  2.  R.  pol.  et  l.  1879.  No.  44, 
S.  1044. 
Comte,  le,  de  Bismark  et  son  entourage  pendant  la  campagne  de  France. 

In-8^  34  p.     Saint-Quentin,  imp.  Poette.  1822 

Bonnean,  L.     Le  Divorce.     In-8'',  63  p.     Paris,  lib.  gene'rale.     1  fr. 
Seinguerlet,  Eugene.     Propos   de  table  du    comte  de  Bismarck  pen- 
dant la  campagne  de   France.     In -18,   VII-315  p.     Paris,  Dreyfous. 

3  fr.  1824 

Blondeau,  Ame'dee.   L'Odysse'e  du  sergent  Hoff.  In-8^,  61  p.  et  portrait. 

Paris,  tous  les  libraires.     1  fr.  1825 

Bu  Camp,  Maxime.     La  Commune  ä   l'Hötel   de  Ville.     I.  Les  Legis- 

lateurs.     II.  Les  Novateurs.     III.  Les  Administrateurs.     IV.  Les  libres 

penseurs.    V.  Les  Soldats.     VI.  La  Revendication.     VII.  Post-Scriptum. 

R.  d.  2.  m.  15.  Mai.  1.  und  15.  Juin,  1.  und  15.  Juillet,  1.  Aoüt  und 

1.  Oct.  1879, 
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sur  les  etudes  qui  conviennent  aux  femmes  dans  le  monde.  2^.  edit. 
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Oaiilbetta.  Biographie  populaire  illustree  de  Gambetta:  l'avocat 
et  le  tribun,  l'organisateur  de  la  defense  nationale  en  province, 
l'homme  d'Etat.  Livrais.  1  a  10.  ln-4",  80  p.  Saint-Germain,  imp. 
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—  Laffitte,  Jules.  Gambetta  intime,  sa  vie  et  sa  fortune.  In-18 
jes.,  38  p.   Paris,  lib.  Charpentier.     50  c. 

Ä.  La  noiw.  Rev.  1879.  15.  Oct.     Bullet,  bibl.  7.  1833 

Veriiey,  E.  Le  Clericalisme,  voila  l'ennemi;  paroles  de  M.  Gambetta. 
2«-  edition.     In-18,  40  p.     Perigueux,  Cassard  freres.  1834 

Orauduiaiiclic  de  Beaiilieu.  Lettres  a  M.  le  president  de  la 
Eepublique  (projet  de  loi  Ferry);  a  M.  Victorien  Sardou,  de  l'Aca- 
demie  fran9ai3e;  a  MM.  Thiers  et  Olli  vier:  au  Figaro;  a  M.  Saint- 
Genest;  Charite,  administration;  Post  -  scriptum.  In-18  Jesus,  132  p. 
Paris,  imp.  Dubuisson  et  C^-  1835 

Orange,  E.  et  V.  Beriiard.  Le  Divorce;  par  E.  Orange'  et  V. 
Bernard.     In-18  Jesus,  8  p.     Paris,  Michaud.     50  cent. 

Conference  faite  pour  la  premiere  fois  ä  Paris,  sur  le  theätre 
du  Palais-Royal,  le  Iti  octobre  1879,  par  M.  L'heritier.  1836 

Oueroiilt,  Georges.  Reflexions  philosophiqiies  et  philanthropiques  sur 
trois  grands  moralistes  consideres  au  point  de  vue  de  Tamelioration 
sociale;  etude  suivie  d'un  expose  tendant  a  demontrer  Tinfluence  que 
peuvent  exercer  la  litterature  et  les  arts  sur  la  moralisation.  In-8'', 
143  p.     Caen,  Le  Blanc-Hardel ;  Paris,  Dentu.  1837 

Glliniet,  E.  Observations ;  la  Question  dn  Theätre-Lyrique.  In-18  jes., 
3  p.     Paris,  imp.  Pillet  et  Dumoulin.  1838 

Henry,  R.  Essai  d'un  abrege  de  la  philosophie  de  la  guerre,  ou  Re- 
cueil  de  maximes  militaires.     In-8,  468  p.     Paris,  Dumaine.   7  fr.  50. 

Honiuies,  les,  du  jour.  M.  Jules  Dupre  (1811  —  1879);  par  un  cri- 
tique  d'art.  In-32,  61  p.  avec  portrait    Paris,  Librairie  illustree.  1840 

—  les  —  d'aujourd'hui ;  par  Pierre  et  Paul.  No.  31,  Hector  Pessard; 
32,  Charles  Monselet;  33,  le  Docteur  Pajot;  34,  Arthur  Ranc;  35,  Jules 
Claretie;  36,  Jules  Ferry;  37,  Erckmann-Chatrian;  38,  Spuller; 
39,  Victor  Poupin;  40,  le  ge'neral  Wimpften.  In-4",  30  p.  avec  por- 
traits-charges  colories  par  Gill.     Paris,  Cinqualbre.  1841 

—  les  —  d'aujourd'hui;  par  Pierre  et  Paul.  Nr.  41,  De  Lesseps. 
42.  Anatole  de  La  Forge.  43.  Ed.  Siebecker.  44.  Jean  Mac^. 
45.  Vaucorbeil.  46.  Un  vieux  petit  employe  (Yves  Guyot).  47.  Etienne 
Carjat.  48.  Emmanuel  Vauchez.  49.  Victor  Schoelcher.  50.  Casta- 
gnary.  In -4",  30  p.  avec  portraits-charges  colories,  par  Gill.  Paris, 
Cinqualbre.  1842 


Moderne  Belletristik.     Varia.  555 

Hoinines,  les  —  d'aujonrd'hui;  par  Pierre  et  Paul.    No.  51  Alexis 

Bonvier.     52.  Touchatout   (Leon   Bienvenu).     53.   Alfred   Naquet.     54. 

Cantin.      55.    Paul   Arene,      56.    Jobbe -Duval.      57.    Charles  Lecocq. 

58.  Herold.     59.  Pierre  Ve'ron.     60.  The'odore  Aubanel.     In -4^,  30  p. 

avec  porfraits-cbarges  colories,  par  Gill.     Paris,  Cinqualbre.  1843 

Le  numero,  10  cent\  la  serie,  50  c.     12  series  sont  en  vente. 
Janet,  Paul.     La  philosophie  fran9aise  contemporaine.    In-18  Jesus,  11- 

462  p.     Paris,  C.  Le'vy. 

5.  B.  d.  2.  m.  1819.    1.  Nov.  XII    7.     La  nouv.  Rev.   1880. 

15.  Jan.     Bullet,  bihl.  5.  1844 

—  —  Le  Socialisme  au  XIX«.  siecle  —  2  —  Charles  Fourier.     R.  d.  2. 

m.  1.  Oct.  1879.  V. 

S.  Z.  f.  n/r.  Sp.  u.  L.  I.  3,  4,  S,  469  (Körting).  1845 

Kob,  Jacques  L.     L'Algerie;  un  moyen  pratique  pour  faire   un  pas  en 

avant.     In-8'',  15  p.     Paris,  Fischbacher.  1846 

lia  Rocli^re,  M"^^-  de.     Les  Chätelaines    de  Rousillon,   ou  le  Quercy 

au  XVJe-  siecle.     In-8",  239  p.  et  grav.     Tours,  Marne  et  fils. 

Bibliotheque  illustre'e.  1847 

liR  Sicoti^re,  L.   d.  '   Vieux   livres   et    vieux   papiers,   lettres   a   M. 

Alfred  Lallie,  anc.  depute.    In -8^,  36  p.     Nantes,   imprim.  Forest  et 

Grimaud. 

Ecetr.    de  Melanges  hist.,  lit.  et  bibliographiques  (t.  I)  p.  p.  la 
Societe  des  bibliophiles  bretons.  1848 

I^a  Tr^nioli^res,  de.     AfFames  de  liberte,  prenez  et  lisez.    Petit  in- 
18  je3us,  123  p.     Toulouse,  Regnault;  Paris,  Palme.  1849 
Ite  Franc,  Simon.     Les  Republicains  de  la  decadeuce.     In -32,   64  p. 

Paris,  Gervais.     50  es.  1850 

Ijegraiid,  Louis.     Le  Mariage  et  les  Mceurs  en  France.     In-8,    365  p. 

Paris,  Hachette  et  C^.    6  fr.  ^  ^  _  1851 

Tte  Beboullet,  A.     L'Alsace  fran9aise :  Histoire  du  Petitionnement  de 

1870  et  de  rUüiversite  de  Strasbourg.     La  nouv.  Rev.  1879.  15.  Nov.. 
S.  Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  II,  148  (Körting).  1852 

r^eroiix,  Eugene.     La  question  algerienne.     In-8'^,   62  p.     Alger,  imp. 

Peze  et  C^-  1853 

I>el^age,  Paul.     Trois   mois   chez  les  Zoulous   et  les  derniers  jours  du 

prince  imperial.     In-18  Jesus,  374   pages  avec  portrait,    types  et  vues 

d'apres  des  photographies  deKisch  fr  eres,  de  Natal.  Paris,  Dentu. 
liesfargties-I^agraiige,   Adhemard.     Le   Pot  de  chambre.     In-12, 

95  p.     Bordeaux,  imp.  Arnaud.     1  fr. 

Etudes  philo sophiques,  poUtiques  et  sociales.  1855 

liOllduii,  Eugene.     Son    Altesse  le    prince  imperial.     Lettres   et  notes 

du  prince  imperial ;  pensees,  etc.  In-8'*,  80  p.  Paris,  Daireaux.  1856 
IjIIX.     Cocu,  vole,  battu,  tue,  gausse  et  content.     Premiere  et  deuxieme 

parties.       In -16,    32    p.      Paris,    librairie    socialiste.      Chaque   partie 

10  Cent.  1857 

Mantz,  Paul.     Fran9ois  Boucher,   Lemoyne  et  Natoire.    In  fol.   197  p. 

avec  32  planches  hors  texte  ä  l'eau-forte  et  58  grav.  Paris,  Quantin. 
Monprofit,  0.  Henri  Martin.  Gr.  in-4",  4  p.  Paris,  Tolmer  et  C«-  1859 
Martin,   Henri  et  Xavier   Marinier.     Discours    prononces    dans    la 

seance  publique  tenue  par  l'Academie  fran^aise   pour   la  reception  de 

M.  Henri  Martin,   le   13   novembre   1879,  par  MM.   Henri  Martin   et 

Xavier  Marmier.     In-4^,  64  p.     Paris.  1860 

Miclielet,  J.     Introduction  a   l'histoire  universelle,   suivie  du  Discours 

d'ouverture  ä  la  faculte  des  lettres.     Nouvelle  edition.     In-18,  253  p. 

Paris,  C.  Levy.  1861 
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Jeanne  d'Arc  (1412-1432).    In-18  jes,  XVI-153  p.  Paris,  Hachette 

et  Ce.    2  fr.  186,2 

Nicolardot,  Louis.     Les  Cours  et  les  Salons  au  XVIIIe.  siecle.     In-18 

Jesus,  IV-323  p.     Paris,  Dentu.  1863 

IVillilistes  (les)  de  robe  uoire  (les  Jesuites,  leur  enseigneraent) ;  par  un 

professeur  de  l'üniversite.     In-18  Jesus,   108  p.     Paris,  Brare.     75  c. 

Renan,    Emedt.      Histoire    des    origines    du    christianisme.      Livre    0^- 

L  eglise  chretienue.     In-8^,  VII-568  p.     Paris,  C.  Levy.     7  fr.  50  c. 

S.  Rev.  d.  2  m.  XXXV,  1.  Nov.     Nouv.  Rev.  IHIU.  lö.  Nov. 
Athenaeum,  30.  Augvst.     M.  f.  d.  L.  d.  A.  IHHO.  No.  6.         1865 

Lettre  a  un   ami   d'Allemagne.     In -8^,    16   p.     Paris,    C.   Levy, 

50  c.  1866 

Monsieur  Renan    et    l'Allemagne.     Lettre  ouverte  d'un  Allemand 

(G.  Solling).    gr.  8^.    10  S.    Wiesbaden,  Rodrian.    M.  0,60.  1867 

Bar  ine,  A.     L'Allemagne  et  Renan.     Rev.  pol.  et  litter.     1879. 

No.  50.   S.  1173.  1868 

Lotheisse n.     Ernst  Renan  über  Deutschland.    M.  f.  d.  L.  d.  A. 

1879.  No.  25.  S.  382. 

S.  Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  i,  ISl.  1869 

—  —  Bigot,  Ch.  Portraits  d'Acade'miciens.  1)  Ernest  Renan.  R.  pol. 
et  1.  1879.  No.  40.  S.  933. 

Ä  Z.  f.  nfr.  Sp.  H.  L.  /,  131.  1870 

—  —  Meissas,  de.  M.  Renan  apologiste  malgre  lui,  reponse  a  l'Eglise 
chretienne.     ln-8",  32  p.     Paris,  Gervais.  1871 

—  —  Plasman,  de,  M.  Renan,  membre  de  l'Academie  iran9aise,  peint 
par  ses  ceuvres.     In-12,  36  p.     Paris,  Gervais;  Olmer.  1872 

—  —  Discours  prononces  dans  la  seance  publique  tenue  par  l'Academie 
fran9aise  pour  la  reception  de  M.  E.  Renan,  le  3  avril  1879,  In-4^, 
68  p.     Paris,  imprim.     Firmin-Didot  et  C^- 

aS.  R.  d.   2.   m.   15.   Avril   1878.    VIII  (Valbert).      Vgl.  Z.  f. 

nfr.  Sp.  u.  L.  (Körting).  1873 

Rocliaiubeaii,    de.      Galerie    des    hommes   illustres    du    Vendomois. 

In-8'^.  VI -227  p.,   2  portraits  et  planches.     Vendöme,  imp.  Lemercier 

et  fils.  1874 

Tliierry,  Aug.     Episodes  d'Histoire  de  la  Contre-Re'volution.    La  Cons- 

piration  du  12  Mars  1814.     La  nouv.  Rev.  1879.     1  Nov. 

Ä  Z.  f.  nfr.  Sp.  II.  L.  II,  S.   148  (Körting).  1875 

Talbert,  G,     La  politique  financiere  de  M.  de  Bismarck.     R,  d.  2.  m, 

1.  Juillet  1879.  VIl. 

Ä.  Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  L  2S3  (Körting).  1876 

V^rite,    la,   sur  Orsini;   par  un   ancien   proscrit.     (Histoire   secrete  de 

Napoleon  III.)     Deuxieme  partie.      Le  Complot.      Livraisons  22  a  39. 

In-4",   p.  9  a  152,   avec  grav.      (Fin   de  la  deuxieme  partie.)     Paris, 

P.  Roy.  1877 

Viridar,   C.  M.  F.  de.     Legende    pontificale,    legende    napoleonienne: 

Pie  VII  et  Napoleon  L  (1800—1851).     In-16,  68  p.     Chambdry,  imp. 

Chatelain,  •  1878 

Wronski,  H,     Sept  manuscnts  inedits,  ecrits  de  1803  a  1806.   CEuvres 

posthumes.   Philosophie  speculative;  Philosophie  du  langage;  Economie 

politique,  etc.     In-8,  VIII-240  p.     Paris,  imp.  Duval.  1879 

H.  MÜLLENDORFF. 


Druck  von  Erdmann  Kaabc  in  Oppeln. 


Zeitschrift 


für 


neufranzösische  Sprache 
und  Litteratur 

mit  besonderer  Berücksichtigung  des  Unterrichts 
im  Französischen  auf  den  deutschen  Schulen 

herausgegeben 


Dr.  G.  Körting  und  Dr.  E.  Koschwitz, 

Prof.  a.  d.  AUaileiie  zu  Münster  i/W.     Prof.  a.  i  üiiiversität  zu  Greifswald. 


Bd.  II.    Supplementheft. 
Bibliographie  1880. 


OPPELN. 

Eugen   Franck's   Buchhandlung 
George  Maske. 

1882. 


Die  Ausgabe  der  nachfolgenden  Bibliographie  vom  Jahre 
1880  ist  durch  Umstände  verzögert  worden,  für  die  weder  die 
Redaktion  noch  der  Verlag  verantwortlich  gemacht  werden  kön- 
nen. Die  Bearbeitung  der  Bibliographie  hatte  auch  diesmal  Herr 
H.  Mlillendorff  in  Strassburg  i.  E.  übernommen.  Durch  Krank- 
heit und  seine  Berufspflichten  wurde  er  indessen  an  der  Voll- 
endung der  Sammlung  wie  an  der  schliesslichen  Sichtung  und 
Ordnung  des  Materials  verhindert.  Die  Fortsetzung  seiner  Samm- 
lung musste  daher  andern,  minder  geübten  Händen  übergeben 
werden;  die  endgiltige .Redaktion  blieb  dem  unterzeichneten  Her- 
ausgeber überlassen,  der  die  von  mehreren  und  deshalb  nicht 
immer  nach  ganz  gleichen  Gesichtspunkten  zusammengetragenen 
Titel  und  Rezensionsangaben,  so  gut  als  ihm  möglich,  zusammen- 
gestellt und  angeordnet  hat. 

Die  Einrichtung  ist  im  allgemeinen  dieselbe  geblieben  wie 
bei  der  Bibliographie  von  1879;  nur  stellte  sich,  um  nicht  den 
Umfang  und  damit  den  Preis  des  Supplementheftes  unnütz  zu  ver- 
grössern,    die  Notwendigkeit    heraus,    noch    sparsamer    mit    der 
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Aufnahme  von  BUcliertiteln  vorzugeben.  Die  Grundlage  der  Bi- 
bliographie bilden  hauptsäclilicb  die:  Bibliographie  de  la  France, 
Bibliographie  de  la  Belgique,  Bibliografia  italiana,  the  Bookseiler 
und  die  Allgemeine  Bibliographie  für  Deutschland  (welche  all- 
gemein bekannten  bibliographischen  Hilfsmittel  unten  nicht  erst 
aufgeführt  werden).  Von  Aufsätzen  aus  Zeitschriften  konnten 
nur  wertvollere  und  rein  philologische  aufgezählt  werden;  nament- 
lich die  zahllosen  in  französischen,  englischen  und  deutschen 
Zeitschriften  zerstreuten  litterarischen  Artikel  und  Essays  zu 
verzeichnen,  wäre  ein  Ding  der  Unmöglichkeit  und  schAverlich 
der  Mühe  wert  gewesen.  Ein  Zeitschriften  -  Verzeichnis  selbst 
konnte,  mit  Rücksicht  auf  unsere  Zeitschriftenschau  und  auf  die 
bekannten  Verzeichnisse  der  französischen  oder  europäischen 
Journale,  billig  unterbleiben.  Möglichste  Vollständigkeit  ist  in 
den  Abteilungen  I.  (Bibliographie),  II.  (Lexikographie)  und  IV. 
(Litteraturgeschichte)  angestrebt  worden.  Auch  in  der  Abteilung 
III.  (Grammatik  und  Metrik),  soweit  es  sich  nicht  um  Schulbücher 
handelt.  Von  letzteren  sind,  mit  einigen  für  sich  selbst  sprechen- 
den Ausnahmen,  nur  die  in  Deutschland  erschienenen  oder  für 
Deutsche  bestimmten,  diese  aber  sämtlich,  verzeichnet  wor- 
den. Wer  sich  für  die,  dieses  Mal  also  nicht  mit  aufgenommenen, 
in  Frankreich  erschienenen  und  für  Franzosen  bestimmten  Schul- 
bücher interessiert,  findet  sie  in  der  Table  systematique  der 
Bibliographie  de  la  France,  Annee  1880,  S.  96  ff.  in  wünschens- 
wertester Vollzähligkeit  aufgezeichnet.  Die  äusserste  Beschrän- 
kung war  für  Abteilung  V.  (moderne  Belletristik)  geboten.  So 
weit  sich  dies  feststellen  Hess  —  was  oft  sehr  schwer,  manch- 
mal für  uns  auch  gar  nicht  ausführbar  war  —  sind  in  diesem 
Abschnitt  ausschliesslich  Novitäten,  also  keine  blossen  neuen 
Auflagen  früher  erschienener  Werke,  aufgeführt.  Von  den  No- 
vitäten   mussten    alsdann   wieder   alle    unbedeutenden   Publikatio- 


nen,  Gelegenlieitsschriften  u.  dgl. ,  sowie  natürlich  die  un- 
zähligen, in  Zeitungen  und  Unterhaltungsblättern  erschienenen 
belletristischen  Arbeiten  ausgeschlossen  bleiben.  Die  Auf- 
zählung der  Schriften  über  Ehescheidung  auf  S.  41,  die  man- 
chem autfallen  könnte,  erklärt  sich  durch  die  gegenwärtigen  fran- 
zösischen litterarischen  Verhältnisse;  vielleicht  dass  hier,  wie 
auch  sonst  wohl  noch  in  der  eben  besprochenen  Abteilung,  trotz 
aller  Ausscheidungen,  zu  viel  geschehen  ist.  Fachwissenschaft- 
liche Werke  sind  im  Übrigen,  wie  bei  der  früheren  Bibliographie, 
unberücksichtigt  geblieben. 

Wie  bei  der  Aufzählung  von  Titeln,  musste  auch  bei  der 
Anführung  von  Rezensionen  Beschränkung  walten.  Nur  bei  den 
wissenschaftlichen  Werken  und  den  besseren  Schulbüchern  schien 
es  erforderlich,  deren  Rezensionen,  sofern  diese  Wert  besassen 
und  uns  bekannt  wurden,  anzuführen.  Besprechungen  belletri- 
stischer Werke  sind  grundsätzlich  unerwähnt  geblieben;  eine 
einigermassen  vollständige  Aufzählung  auch  nur  der  besseren 
derselben  schien  ebenso  unausführbar  wie  unnötig.  Mögen  da- 
für die  Berichte  unseres  Mitarbeiters  Pons,  auf  die  wir  zuweilen 
hingewiesen  haben,  ferner  Körtings  systematische  Verzeichnisse 
der  in  der  Revue  des  deux  Mondes  und  der  Nouvelle  Revue 
besprochenen  Werke,  sowie  unsere  Zeitschriftenschauen  als  ein 
Ersatz  betrachtet  werden. 

Die  vorliegende  Bibliographie  ist  die  letzte,  die  der  Zeit- 
schrift für  neufranzösische  Sprache  und  Litteratur  unter  diesem 
Namen  und  in  der  geschilderten  Gestalt  beigegeben  wird.  Wie 
schon  für  den  3.  Band  wird  auch  fernerhin  ein  jährliches  Ver- 
zeichnis sämmtlicher  in  der  Zeitschrift  enthaltenen,  besprochenen 
oder  auch  nur  kurz  erwähnten  Werke  und  Aufsätze  deren  Stelle 
vertreten.  Die  Redaktion  wird  darauf  achten,  dass  keine  irgend- 
wie   wertvolle   Arbeit    in    den    Bänden,    und    also    auch   in   den 
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Jahresregistern  der  Zeitschrift  unerwähnt  bleibe,  und  hofft  da- 
mit, sowie  durch  weitere  Ausdehnung  des  selbständigen  kriti- 
schen Teiles,  andererseits  mijglichste  Einschränkung  der  Zeit- 
schriftenschau und  Auflösung  derselben  in  die  Jahresregister, 
den  Lesern  in  Zukunft  für  die  ausfallende  Bibliographie  einen 
besseren  und  wertvolleren  Ersatz  bieten  zu  können. 


E.    KOSCHWITZ, 


INHALT. 

Seite 

I.     Bibliographie 1 
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I.  Bibliographie. 

Üeinsius,  Wilh.,  Allgemeines  Bücher-Lexikon  oder  vollständ. 
alphabetisches  Verzeichnis  aller  von  1700  bis  Ende  1879  erschienenen 
Bücher,  welche  in  Deutschland  und  in  den  durch  Sprache  und  Litte- 
ratur  damit  verwandten  Ländern  gedruckt  worden  sind.  Nebst  An- 
gabe der  Druckorte,  der  Verleger,  des  Erscheinungsjahrs,  der  Seiten- 
zahl, des  Formats,  der  Preise  etc.  16,  Bd.,  welcher  die  von  1875  bis 
Ende  1879  erschienenen  Bücher  und  die  Berichtigungen  früherer  Er- 
scheinungen enthält.  Herausgegeben  von  Otto  Kistner.  5.  Lfg. 
gr.  4.  (1.  Abt.  S.  321—400.)  Leipzig,  Brockhaus.  a3M.;  Schreib- 
papier a  4  M.  1 

liOrenz,  Otto.  Catalogue  gene'ral  de  la  librairie  fran9aise 
depuis  1840.  T.  7.  (T.  1  de  la  table  des  matieres,  1840—1875,  A-L.) 
3e  fascicule.  (Enguerrand  -  Lyon.)  In -8*»  a  3  col.,  p.  401  a  700. 
Paris,  Lorenz.     1879. 

T.  8  (tome  2  de  la  table  des  matieres,  1840—1875).    In-8"  a  3  col., 

p.  700.  2 

I>e8Cliaiiip^,  P.  et  G.  Brunei.  Manuel  du  libraire  et  de  l'a- 
mateur  de  livres;  Supplement  contenant:  P  un  complement  du 
Dictionnaire  bibliographique  de  M.  J.  Ch.  Brunet;  2^  la  table  raisonnee 
des  articles,  au  nombre  d'environ  10,000,  decrits  au  present  Supplement. 
T.  2.    N-Z.    Grand  in-8^  a  2  col.,  1230  p.    Paris,  Firmin-Didot^et  C^.    3 

Mttldener,  W.  Bibliotheca  philologica  oder  geordnete  Übersicht 
aller  auf  dem  Gebiete  der  class.  Altertumswissenschaft  wie  der  älteren 
und  neueren  Sprachwissenschaft  in  Deutschland  und  dem  Ausland  neu 
erschienenen  Bücher.  32.  Jahrg.  2.  Heft.  Juli  — Decbr.  1879.  gr.  8 
(S.  33  —  73).     n.  0,50.  .       4 

Vanderliaeglien,  Ferd.  Bibliotheca  Belgica.  Bibliographie  ge- 
nerale des  Pays-Bas.  l^^  et  2«  livraisons.  In-18,  100  p.  par  livraison. 
Gand.    La  livraison.    2  fr.  5 

Borderie,  Arthur  de  la.  Archives  du  bibliophile  breton. 
Notices  et  documents  pour  servir  a  l'histoire  litteraire  et  bibliogra- 
phique de  la  Bretagne.     Rennes,  1880. 

s.  (E)7iile  Picot)  Revue  criticpie  1881.    Nr.  11,  P-  212.  6 

Benis,  Auguste.  Recherches  bibliographiques  et  historiques  sur  les 
almanachs  de  la  Champagne  et  de  la  Brie,  preced^es  d'un  Essai 
sur  l'histoire  de  l'almanach  en  general ,  compost,  kalendriers,  etc. 
In-8",  V-59  p.    Paris,  Menü.  7 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.  1 


2  Biblingraphie  JSSO. 

Roiiyer,    Jules.     Fragments    d'etudes    de    bibliographie    lorraine. 

Les  Editions  des  Memoires  du  marquis  de  Beauvau;  imprimes  pseudo- 

lorrains;  imprimes  lorrains  deguises.    In-8^  84  pages.    Nancy,  Wiener. 

Ext?',  des  Memoires  de  la  Socie'te  d'areheolofjie  lorraine ponr  1S80.  8 

Marsy,  de.   Bibliographie  picarde.    1.   In-8^  20  p.  Amiens,  Lenoel. 

2.  Sigillographie.     In-8^  23  p. 

Exirait  de  la  Picardie,    revue   lüstorique,    etc.,   nuuvelle  se'rie, 

t.  3,  1880.  10 

Notiees  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Biblioth^que  nationale 

et  autres  bibliotheques,  publies  par  l'Institut  national  de  France.    T.  29. 

In-4*^,  414  pages.     Paris,  imp.  nationale.  11 

Catalogue  methodique   de  la  bibliotheque   communale  de  la  ville 

d'Ajaccio  p.  Andre  Tour anjon.    Grand  in-8*',  XLII-OSI  p.    Ajaccio, 

Pompeani.     1879.  12 

—  de  la  bibliotheque  communale  de  la  ville  d' Amiens;  acquisitions 
de  1879.     In-8»,  132  pages.     Amiens,  Douillet  et  C«.  13 

Une  Visite  a  1»  bibliotheque  de  l'universit^  de  Bäle;  par  ün 
bibliophile  lyotinais  (H.  B.).     In-8**,  45  p.  avec  fig.     Lyon,  Brun.     14 

Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliotheque  municipale  de 
Caen,  precede  d'une  notice  historique  sur  la  formation  de  la  biblio- 
theque; par  Gaston  Lavalle y.  In-8*^,  LIX-281  p.  Caen,  Le  Blanc- 
Hardel.  15 

—  de  la  bibliotheque  de  la  ville  de  Montpellier  (dite  du  musee 
Fahre);  par  L.  Gaudin,  bibliothecaire.  Histoire  (premiere  partie). 
In-8",  VllI  p.  et  p.  1  a  400.     Montpellier,  Grollier.  16 

—  —  de  Troyes,  par  Emile  Socard.  T.  6.  Histoire.  T.  6  et  dernier. 
In -8*^,  VI -600  p.  Troyes,  Bertrand-Hu.  T.  7.  Ouvrages  interessant 
l'histoire  de  Troyes  et  du  departement  de  l'Aube.  T.  1.  In-S**, 
X-576  p.  18 

Roclianibeau,  le  marquis  de.  Les  Imprimeurs  vendomois  et 
leurs  Oeuvres  (1623—1879).  2«  edition.  ln-8^  11-35  p.  Vendome, 
Lemercier  et  fils.  19 

liiste  des  dons  faits  par  des  particuliers,  pendant  l'annee  1879,  a  la 
bibliotheque  publique  de  la  ville  de  Verdun.  In-8'',  14  p. 
Verdun,  Renve-Lallemant.  20 

1>elisle9  Leopold.  Melanges  depaleographie  et  de  bibliographie. 
In-8**,  IX-507  p.  et  atlas  de  8  fac-similes  en  heliogravure.  Paris,  Cham- 
pion.    10  fr.;  l'atlas,  5  fr.     (Se  vend  separement.) 

Pentateuque  ei  psautier  de  Lyon  ;  Papyrus  de  Bijon;  Manuscriis 
de  Silos  ;  Apocalypse  de  Beaius  ;  Manuscrits  du  cahinet  de  M.  Didot ; 
Livres  dlie%ires  du  duc  de  Berry;  Manuscrits  recemmeni  enlre's  ä 
la  bibliotheque  nationale,  etc.  21 

Iial>iclie,  J.  B.  Notice  sur  les  depots  litteraires  et  sur  la  r^- 
volution  bibliographique  de  la  fin  du  dernier  siecle,  d'apres  les 
manuscrits  de  la  bibliotheque  de  l'Arsenal.  In -8'',  124  p.  Paris, 
Parent.  22 

Collen,  Henry.  Guide  de  Tamateur  de  livres  a  vignettes  (et 
a  figures)  du  XVIII^  siecle.  4«  edition,  revue,  corrigee  et  enrichie 
de  pres  du  double  d'articles,  de  toutes  les  additions  de  M.  Charles 
Mehl,  et  donnant  le  texte  de  la  deuxieme  edition  integralement  re- 
tabli.     In-8^  XV-296  p.  avec  vign.     Paris,  Rouquette.     25  fr.  23 

M<^langes  bibliograpliiques.  Quelques  livres  non  citds  dans  la 
4«^  et  derniere  edition  du  Guide  de  Tamateur  de  livres  k  vignettes  et 
a  figures  du  XVIII^  siecle,  par  le  marquis  de  M.  Iu-8",  35  p.  Mar- 
seille. Boy.     Alleniagne  sur  Colostre.  24 
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Martiiiet,  ^mile.  L'Imprimerie  et  la  librairie  a  l'Exposition 
universelle  internationale  de  1878  a  Paris.  In-8",  119  p.  Paris, 
imp.  nationale. 

Rapports  du  Jury  international.  25 

Meriiiet,  Emile.  Annuaire  de  la  presse  fran9ai8e  (1880).  Pre- 
miere anne'e.  In- 18  Jesus,  708  p.  avec  vign.  et  fac-simile.  Paris, 
Chaix  et  C^.  26 

Sriksen,  Wilhelm.  Les  Echanges  internationaux  litteraires 
et  scientifiques,  leur  histoire,  leur  utilite,  leur  fonctionnement  an 
ministere  de  Tinstruction  publique  de  France  et  ä  Tetranger,  (1832 
bis  1880.)     In-8",  56  p.     Paris,  Picard.     2  fr.  27 

fducation  lalqiie.  Catalogue  raisonne  de  livres  fran9ais  mo- 
dernes, d'instructiou  morale  pour  les  differents  ages.  In-12, 
83  pages.     Bruxelles.     Libr.  C.  Muquardt.,    1  fr.  28 

Catalogue   d'ouvrages  de  lecture  pour  les  bibliotheques  po- 

pulaires   (libres    et  communales).     Fascicule   1.      Gr.   in -8^,   87   p. 

Paris,  imp.  nationale.  29 

Pmlication  du  ministere  de  Instruction  publique  et  des  heaux-arts. 

—  des  livres  classiques  pouvant  etre  introduits  dans  les  lycees  et 
Colleges.     In-8^,  75  p.     Paris,  imp.  nationale.  30 

Publication  du  ministere  de  C Instruction  indilique  et  des  heaux-arts. 

—  des  livres  pouvant  etre  donnes  en  prix  dans  les  lycees  et 
Colleges  et  introduits  dans  les  bibliotheques  de  quartier  et  des  pro- 
fesseurs.     ln-8'',  227  p.     Paris,  imp.  nationale.  31 

Publication  du  minista'e  de  Vinstruction  publique  et  des  beaux-arts. 

I>lipout,  Paul.  Histoire  de  l'imprimerie.  In-18  Jesus,  11-326  p. 
Paris,  P.  Dupont.  32 

Michel,  Marius.  La  Reliure  fran9aise  depuis  l'invention  de  l'im- 
primerie jusqu'a  la  fin  du  XVIII^  siecle.  In-4*',  150  p.  avec.  fig.  dans 
le  texte,  22  planches  et  un  frontispice  par  Hedouiu.  Paris,  Morgand 
et  Fatout.    .50  fr.  33 

V^ron,  Th.  Dictionnaire  Veron,  organe  de  Tlnstitut  universel  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts  du  XIX^  siecle.  Feu  les  savants,  les 
litterateurs  et  artistes  du  XIX^  siecle  (de  A  a  L),  suivis  du  Salon  de 
1880  (6e  annuaire).     In-12,  VIl-1047  p.     Paris,  Bazin.     7  fr.  50.       34 

Bernier,  Th.  Dictionnaire  geographique ,  historique,  archeologique, 
biographique  et  bibliographique  du  Hainaut.  In-12,  XXVlI-640  pag. 
Mons.     5  fr.  35 

II.  Lexikographie. 

Saiilte  Ciaire,  Arthur  M.  de.  Dictionary  of  English,  French, 
and  Ger  man  Idioms.     Div.  I.     4^°,  sd.     Simpkin.  36 

Courtat.  Monographie  du  Dictionnaire  de  l'Academie  fran9aise. 
In-8^  79  p     Paris,  Delaroque.  37 

Changenients  orthograpliiques  introduits  dans  le  Diction- 
naire de  TAcade'mie  (edition  de  1877).  5^  edition,  revue  et  corrigee. 
In-18  Jesus,  72  p.     Paris,  Boyer  et  Cie.     1  fr. 

Public  par  la  Socie'te  des  correcteurs  des  i?nprimeries  de  Paris.    38 

liarousse,  P.  Dictionnaire  complet  de  la  langue  fran9aise.  Quatre 
dictionnaires  en  un  seul.  13^  edition,  illustree  et  considerablement 
augmente'e.    In-18  ä  2  coL,  1223  p.  avec  fig.    Paris,  Boyer  et  C^.   3  fr.     39 

liittr^,  E.  et  Beaujean,  A.  Petit  dictionnaire  universel,  ou  Abrege 
du  Dictionnaire  fran9ais  de  Littre,  de  l'Academie  fran9aise,  augmente 
d'une  partie  mythologique,  historique,  biographique  et  geographique. 
5e  edition.    In-18,  912  p.    Paris,  Hachette  et  C«.    3  fr.  40 


4  Bibliographie  1880. 

Xiittr^9   E.     Wie  ich   mein  Wörterbuch   der  französischen  Sprache  zu 

Stande  gebracht  habe.     (Comment  j'ai  fait   mon   Dictionnaire   de  la 

langue  fran9aise.)    Eine  Plauderei.    Mit  Littre's  Portr.   (in  Holzschn.). 

Autoris.  Übersetz,    g.  12.    (100  S.)     Leipzig,  1881.     Friedrich,     n.  2. 

71%.  /:  d.  Lit.  iL  AvsL    1880.    Nr.  45.  41 

Pourret,  L.  Nouveau  dictionnaire  fran9ais,  contenant  tous  les  mots 
de  la  langue,  definis  et  expliques  a  l'aide  de  2300  fig. ;  la  geographie 
ancienne  et  moderne,  etc.  In- 12  a  2  coL,  X-918  p.  avec  fig.  Paris, 
Fouraut  et  fils.  42 

liR  Ciirne  de  Saiiite-Palaye.  Dictionnaire  historique  de 
Tancien  langage  fran9ois,  ou  Glossaire  de  la  langue  fran9oise  depuis  son 
origine  jusqu'au  siecle  de  Louis  XIV.  Public  par  les  soins  de  L. 
Favre,  avec  le  concours  de  M.  Pajot,  archiviste - paleographe,  con- 
tenant :  Signification  primitive  et  secondaire  des  vieux  mots ;  Etymo- 
logie des  vieux  mots;  Proverbes  qui  se  trouvent  dana  nos  poetes  des 
Xll«,  Xllle  et  XlVe  siecles;  Usages  anciens.  61^  a  70^  fascicules. 
T.  7.  71«  a  80e  fascicules.  T.  8.  2  vol.  In -4"  a  2  col.,  976  p. 
Paris,  Champion.  43 

Dictionnaire  liistorique  de  la  langue  fran9aise,  comprenant  l'ori- 
gine,  les  formes  diverses,  les  acceptions  successives  des  mots,  avec  un 
choix  d'exemples  tires  des  ecrivains  les  plus  autorises,  publie  par 
l'Academie  fran9aise.  T.  2.  Deuxieme  iDartie.  In-4^  a  2  col.,  p.  201 
a  400.     Paris,  F.  Didot  et  C«.      _  44 

Brächet,  Auguste.  Dictionnaire  etymologique  de  la  langue 
fran9aise.  Preface  par  E.  Egger,  de  l'Institut.  10«  edition.  In -12 
a  2  col.,  XX-564  p.     Paris,  Hetzel  et  C«.     8  fr.  50.  45 

liOubens,  Didier.  Recueil  de  mots  fran9ais  derive's  de  la  langue  la- 
tine.    2«  edition,  revue  et  corrige'e.    In-12,  52  p.    Paris,  Delagrave.    46 

X^oubens,  Daniel.  Recueil  de  mots  fran9ais  derives  de  la  langue 
grecque.     In-12,  67  p.     Paris,  J.  Bonhoure  et  C«.  47 

Schapiro,  Michel.  Revelations  etymologiques.  Origine  des  mots  dits 
historiques  I.     Armes  tranchantes.     Paris,  1880. 

Revue   critique ,    1880.     JSr.   32,   p.    112.      (SeUegasl)   Littera- 
risches Centralblatt,  1881.    p.  30.     Romania  1880,  p.  351.  48 

Foth,  K.     Assez.     In  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  1880,  p.  469.  49 


l 


Ijarcliey,  Loredan.  Dictionnaire  historique  d'argot.  8«  ed.  des 
Excentricitea  du  langage,  augmentee  d'un  Supplement  mis  a  la  hau- 
teur  des  revolutions  du  jour  et  contenant  2784  mentions  nouvelles. 
In- 18  Jesus,  XLIII-518  p.  Paris,  Dentu.  6  fr.;  le  Supplement  .se- 
parement  2  fr.  50 

Poussart,  A.  Dictionnaire  des  termes  de  marine;  Marine  a  voiles 
etavapeur.  In-32a2col.;  VI-281  p.  avec  fig.    Paris,  Garnier  freres.    51 

Baikie,  Edwin  Simpson.  The  International  Dictionary  for  Natu- 
ralists  and  Sportsmen,  in  English,  French  and  German.  8vo. 
Trübner  15/  52 

liarcliey,  Loredan.  Dictionnaire  des  noms,  contenant  la  recherche 
etymologique  des  formes  anciennes  de  20200  noms  releves  sur  les 
annuaires  de  Paris.     In-12,  XXIV-515  p.     Paris,  l'auteur.     7  fr.       53 

Aluianacli  des  noms,  expliquant  2800  noms  de  personnes.  In-16, 
78  p.     Paris,  Strauss.     50  cent.  54 

Clement -Janin.  Sobriquets  des  villes  et  villagea  de  la 
Cote-d'Or.  2^  Edition,  revue,  corrig^e  et  augmentee.  In-8'*,  121  p. 
Dijon,  imprim.  Carre.  55 
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Kaltschiuidt,  Dr.  J.  H.  Neues  vollst.  Wörterbuch  der  französ.  und 
deutschen  Sprache,  mit  einem  Anhang  kaufmännischer  Redensarten. 
Karl  Tauchnitzsche  Ster.  -  Ausg.  Neuer  Abdr.  2  Tle.  in  1  Bd.  gr.  8 
(XVI,  530  und  XIT,  578  S.).     Leipzig,  Holtze.     M.  6,60.  56 

Plötz,  Karl.  Französisch- deutsches  und  deutsch  -  französisches  Hand- 
wörterbuch. 2.,  deutsch  -  französ.  Tl.  Zweite  verm.  und  verb.  Aufl. 
Lex. -8.     IV -6 16  S.     Berlin,  Herbig.     a  M.  3,50.^  57 

Sachs.  Encyklopädisches  Wörterbuch  der  französischen  und  deutschen 
Sprache.  Mit  Angabe  der  Aussprache  nach  dem  phonetischen  System 
der  Methode  Toussaint-Langenscheidt.  Grosse  Ausg.  26,  und  27. 
(Schluss  -)  Lieferung.  Lex.  -  8  (S.  1969  —  2119).  Berlin,  Langenscheidt. 
a  M.  1,20.  ^  ^  58 

8aclis,  Dr.  Karl,  Encyklopädisches  französisch -deutsches  und  deutsch- 
französisches Wörterbuch,  enth.  unter  anderem  für  beide  Sprachen: 
Den  in  der  Academie  und  Sanders  gegebenen  Wortschatz ;  die  ge- 
bräuchlichsten Ausdrücke  des  prakt.  Lebens,  des  Handels  und  der 
Industrie  etc.;  die  Neologismen  und  Fremdwörter;  die  gebräuchlich- 
sten Eigennamen  etc.;  die  Konjugation  aller  Zeitwörter;  die  Angabe 
der  "Etymologie,  der  notwendigsten  Homonymen,  Antonymen  und  Sy- 
nonymen etc.;  sowie  der  Aussprache  (letztere  nach  dem  phonet,  Sy- 
stem der  Methode  Toussaint-Langenscheidt  dargestellt  durch  Prof. 
G.  Langenscheidt),  Unter  Benutzung  zahlreicher,  von  Prof.  Dr,  Beruh. 
Schmitz  gelieferter  Beiträge.  Hand-  und  Schul -Ausg.  (Auszug  aus 
der  grossen  Ausg.).  2  Tle.  in  1  Bd.  4.,  nach  der  1878er  Aufl.  der 
Acade'mie  durchgeseh.  u.  verb.  Ster.-Aufl.  Lex,-8.  (LVI,  738  u.  905  S.) 
Berlin,  Langenscheidt.     M.  12. 

Ärch.  f.  d.  Stud.  d.  neueren  Spr.,  LXLV,  425  (Weigand).  Cen- 
tralorqan  f.  d.  Int.  des  RealscJndw.,  VIII,  580  (M.  Strack).  Mag. 
f.  d.  Litt.  d.  Ausl.,  1881,  S.  519.  59 

IScliinager,  0.  Zu  Sachs'  französischem  Wörterbuch.  Zschr.  f.  nfrz. 
Spr.  u.  Litt.,  1880,  p.  228.  60 

Sclinster.  .  Nouveau  dictionnaire  fran9ais-allemand  et  allemand  -  fran- 
9ais.  Revue,  pour  le  frauQais,  par  Uegnier.  T.  II:  Fran^ais- alle- 
mand.    In -8,  a  3  colonnes,  1087  p.     Paris.  Fouraut  et  fils.  61 


Marty  -  liaveaux,  J.  Ch.  Dictionnaire  raisonne  des  difficultes  gram- 
maticales  et  litteraires  de  la  langue  fran9aise;  5^  edition,  revue  d'a- 
pres  le  nouveau  Dictionnaire  de  TAcademie  et  les  traveaux  philolo- 
giques  les  plus  re'cents.  Grand  in -8^  a  2  col.,  VII -737  p.  Paris, 
Hachette  et  C^e.     5  fr.  61 

Soulice,  T.  et  Sardou,  A.  L.  Petit  dictionnaire  raisonne  des  diffi- 
cultes et  exceptions  de  la  langue  frauQaise.  Nouvelle  edition.  In- 18, 
IV -577  p,     Paris,  Hachette  et  Cijf.    2  fr,  63 

Alm,  Dr.  F.  Handbuch  der  französischen  Umgangssprache.  27.  Aufl. 
8.     (IV,  214  S.)     Köln,  Du  Mont- Schauberg.     M.  1,50.  64 

Coursier,  Lehr.  Ed.  Handbuch  der  französischen  und  deutschen  Con- 
versationssprache,  oder  vollständ.  Anleitg.,  sich  im  Französischen  sowohl 
als  im  Deutschen  richtig  und  geläufig  auszudrücken.  Auch  als  Va- 
demecum  für  Reisende.  23.,  sorgfältig  durchgeseh.  und  verm.,  nach 
der  letzten  Ausg.  des  Dictionnaire  de  1' Academie  vom  J.  1878  corri- 
gierte  Aufl.,  mit  den  Causeries  Parisiennes  von  Peschier  als  Gratis- 
zugabe und  einer  Vorrede  von  Aug.  Lewald.  12,  (XXIX,  504  und 
Causeries  X,  139  S.)    Stuttgart  1881,  Neff.     M.  1,25,  geb.  M.  275.^    65 

Egal,  B.  (B.  V.  d.  L,).  Manuel  de  la  conversation.  Recit  fran9ais  et 
exercice  de  conversation,  destine  ä  l'usage  des  ecoles  et  a  l'etude  per- 


6  Bibliographie  1880. 

sonneile.     S.   ed.   revue,    corrigee  et  au^mentde.     8.     (VIII,    106   S.) 
Berlin,  H.  W.  Müller,     cart.  M.  0,80.  66 

Plötz,  Karl.  Vocabulaire  systematiqne  et  guide  de  conversation  fran- 
Qaise.  Methodische  Anleitung  zum  Französisch  sprechen.  16.  Aufl. 
8".^  XII,  452  S.     Berlin,  Herbig.     M.  2.    ^  67 

Rolliii,  L.  Neues  Handbuch  der  französischen  Conversationssprache. 
Leipzig,  Beruh.  Tauchnitz.     VIII,  376  S. 

fPlattncr)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  1881,  p.  501.  68 

Salzbriinn,  Alice.  Gallicismen.  Eine  Sammlung  französischer  Redens- 
arten mit  deutscher  Übersetzung.  Zum  Gebrauch  in  höheren  Lehr- 
anstalten und  zum  Selbstunterricht.  Frankfurt  a.  M.  A.  Fösser. 
104  S.     8. 

(Piattner)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  1881,  p.  506.  69 

S^climitz,  Beruh.  Anleitung  für  Schulen  zu  den  ersten  Sprechübungen 
in  der  französischen  und  englischen  Sprache.  Ein  Übungsbuch  haupt- 
sächlich für  Realschulen  und  höhere  Töchterschulen,  nebst  einer  me- 
thodolog.  Eiuleitg.     2.  Aufl.     Gr.  8  (80  S.).     Leipzig,  Koch.     M.  1. 

Centralorg.  f.  d.  Int.  d,  Rcalschidw.,  IX,  493  (Strien).  70 

Ulricli,  Dr.  W,     Hilfsbüchlein   zur    Erlernung    der    französischen    Con- 
versationssprache,   oder  20  Gespräche  mit  den   dazu  gehörigen  Voca- 
beln.     4.  Aufl.     Langensalza,  Hermann  Beyer  u.  Söhne,  1880.     46  S. 
(Plattner)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  1881,  p.  504.  71 

Veriiay,  Felix.  Deux  mille  locutions  et  fautes  corrigees.  Nouvelle 
edition.     In- 16,  64  p.     Paris,  Vernay.     10  cent.  72 

Walter,  Anton.  Handbuch  der  Gespräche,  des  Briefstils  und  der  Sprach- 
lehre: ungarisch,  deutsch,  englisch,  französisch,  italienisch.  2  Aufl. 
9.  und  10.  (Schluss-)Heft.  gr.  8.  (S.  103  —  263.)  M.  Theresiopel 
(Budapest,  Grimm).  73 

III.   Grammatik  und  Metrik. 

(Grammatiken  nnd  grammatische  Abhandliingen.    Schulgrammatiken. 
Elementar-  und  Übungsbücher.    Lesebücher.    Unterrichtsschriften.    Vers- 
lehren und  Schriften  über  den  Versbau.) 

Brächet,  Auguste.  Grammaire  historique  de  la  langue  fran9aise.  Pre- 
face  par  E.  Littre,  de  l'Institut.  19«  edition.  In -18  Jesus,  301  p. 
Paris,  Hetzel.     3  fr.  74 

liittr^,  E.  Etudes  et  glanures  pour  faire  suite  ä  l'Histoire  de  la  lan- 
gue fran9aise.  In•8^  XIV-454  p.  Paris,  Didier  et  C«.  7  fr.  50.  75 
Yaugelas.  Remarques  sur  lu  langue  fran9oise.  Nouvelle  edition, 
comprenant  le  texte  de  l'edition  originale,  des  remarques  inedites,  une 
clef  inedite  de  Conrart,  tous  les  commentaires  du  XVII«  siecle,  des 
notes  nouvelles,  une  introduction  et  une  table  analytique  des  matieres, 
par  A.  Chassang,  inspecteur  general  de  l'instruction  publique.  In-S*', 
2  voll.     Paris,  Baudry. 

Bibliotheque  historique  de   la  langue  francaise,  pxihlice  sous  la 

direction  d'A.  Chassang.  —  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  1881,  S.  llo 

(lioschwitz).    Rev.  crit.,  1880,  Nr.  4-3.  76 

Scbulzc,  Dr.  0.     Beiträge   zur    französ.   Gramm,    und    Lexikographie. 

(Aus:    ,.Central- Organ    für    die    Interessen    dos    Realschuhv.")     gr.   8 

(29  S.).     Berlin,  Friedberg  u.  Mode.     M.  0,60.  77 

—  Grammatisches  und    Lexikalisches.     lU.     Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt. 

1880,  p.  465.  78 


Grammatische  Ähhandltingen.  7 

ZTeriiia,  F.     Kleinigkeiten  aus   der  französ.  Grammatik   und   Lexiko- 
graphie.    Herrigs  Archiv,  1880,  p.  357  —  374.  79 


liangloie-Fr^ville.  Nouveau  traite  de  recitation  et  de  pronon- 
ciation.  Precede  d'nne  lettre  de  M.  Got,  d'une  lettre  de  George  Sand, 
et  suivi  d'appreciations  de  membres  de  l'Institut.  3^  edition  In- 18 
Jesus,  VIII- 207  p.     Paris,  Tresse.  80 

liCgoliv^,  Ernest.  L'Art  de  la  lecture.  24^  edition,  revue  et  augmen- 
tee  de  huit  chapitres  a  l'usage  de  l'enseignement  secondaire.  In -18 
Jesus,  312  p.     Paris,  Hetzel  et  0^«.     3  fr.  81 

Beiieclte,  Dir.  Alb.     Die  französische   Aussprache.     Zum  Schul-   und 
Privatgebrauch.     2.,  umgearbeitete  Aufl.     gr.  8.     (VIII,  208  S.)     Pots- 
dam, Stein.     M.  1,60.  82 
Merkel,  Prof.  T.     Der  französische  Wortton.     4.  (39  S.)    Freiburg  i/B., 
Prömer.     M.  0,60. 

Zschr.  f.  nfrz.  Sp.  n.  Litt.,  1881,  S.  111  (Koschwitz).    Litteratur- 
hlatt  f.  ro7n.  n.  germ.  Phil,  1881  (Storm).  83 

Bölimer,  E.     Klang,  nicht  Dauer.     III.     Roman.  Stud.  IV,  336. 

(Koschwitz)  Zschr.  f.  vifrz.  Spr.  n.  Litt.,  1880,  p.  419.  84 

Kräuter,  J.  K.    Stimmlose  antepalatale  und  mediopalatale  Reibelaute 

im  Neufranzösischen.     Zschr.  f.  nfrz  Spr.  u.  Litt.    1880.    p.  23.  85 

Mende,  A,     ^tude  sur  la  Prononciation  de  l'E  Muet  a  Paris.     Londres 

1880. 

(Kräuter)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  ?^  Litt.,  1881,  p.  583.     (Settegast 
Litterar.  CentraiU.,  1880,  p.  1471.     Romania,  1880,  p.  396.        86 
Foerster,  W.     Beiträge   zur  romanischen  Lautlehre,  Umlaut   (eigent- 
lich Vokalsteigerung)  im  Romanischen.     Zschr.  f.  rom.  Phil.  III,  481. 
Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  1880,  p.  419  (Koschwitz).     Romania 
1880,  S.  330  (G.  Paris).    Zschr.  f  rom.  Phil.  IV,  112  (Schuchardt).    87 
liöffler,  Prof.  Alex.     Untersuchungen  über  den  Article  partitif.     (Aus : 
„Centralorgan  f.  d.  Int.  d.  Realschulw.")     gr.  8  (16  S.).     Berlin,  Fried- 
berg u.  Mode.    M.  0,60.  88 
Clairou,  P.     Du  genitif  latin   et  de  la  preposition  de,  etude  de  syn- 
taxe  historique   sur   la   decomposition   du   latin    et   la  formation   du 
fran^ais:    theae  presentee  a  la   faculte   des  lettres   de   Paris.     In -8", 
306  p.    Paris,  Vievireg. 

(Antoine)  Revue  critique ,   1881,   No.  13,  p.  253.    Revue  des  l. 
rom.,  1881,  März.  89 

Horning,  A.  Le  pronom  neutre  il  en  langue  d'o'il.  Son  origine,  son 
extension. 

(Koschwitz)   Zschr.  f.   nfrz.  Spr.  u.  Litt.,   1880,  p.  416;  1881, 
p.  364.     Zschr.  f.  rom.  Phil.,  IV,  463.  90 

Margot,  A.  Über  den  Durchbruch  des  „Extrinseque"  in  den  Prono- 
minibus der  französischen  Sprache.  Programm  der  Realschule  in  der 
Leopoldstadt  zu  Wien.     1880.     8".     30  S. 

(Zvefina)  Zschr.  f  nfrz.  Spr.  n.  Litt.,  1881,  p.  131.  91 

Marescli,  Antoine.     ^^tude   comparative   de   l'emploi  du  subjonctif  en 

francais  et  en  allemand.     8  (IV,  25  S.).     Neuhaus  i/Böhm.,  Holtsche. 

M.  0,75.  .  .      .92 

Bastln,  J.     Le  participe  passe  dans  la  langue  fran9aise  et  son  histoire. 

Saint '  Petersbourg.     1880.     8«.     57  S. 

(Koschwitz)  Zschr.  f.   nfrz.  Spr.   u.  Litt.,  1881,  p.  111.     (Bo?i- 
nard)  Revue  critique,  1881,  p.  115.    Romania,  IX  (JSyrop).         93 


6  Bibliographie  1880. 

Riese,  Dr.  Jul.  Recherches  sur  l'usage  syntaxique  de  Froissart; 
gr.  8  (TV,  68  S.).    Halle,  Niemeyer.     M.  2. 

Littbl.  f.  germ.  u.  rom.  Phil.,  1881,  No.  4  (Stimming).     Deutsch. 
Ltg.,  1881  (Koschwitz).  94 

"Vogels,  J.  Der  syntaktische  Gebrauch  der  Tempora  und  Modi  bei 
Pierre  de  Larivey.     Bonn,  Ed.  Weber.     1880.     8^ 

Sep.-Ahdr.  aus  den  Ro?n.  Sind.    Zschr.  für  nfrz.  Spr.  n.  Litt., 
1881,  S.  587  (Haase).  94a 

liist,  Willy.  Syntaktische  Studien  über  Voiture.  Inaugural  -  Disser- 
tation. Separatabdruck  aus  den  „Französischen  Studien",  herausg. 
von  G.  Körting  und  E.  Koschwitz.  (Gebr.  Henniger  in  Heilbronn.) 
1880.    40  S.  8^ 

fUlbrichJ  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  1881,  p.  288.  95 


Beclitel,  A.  Französische  Grammatik  für  Mittelschulen.  2.  Tl.  gr.  8. 
Wien,  Klinkhardt.     M.  4,40. 

(Seeliger)   Zschr.  f.   d.  osterr.  Gymnasien,  1880,  p.  009.    fZve- 
Hna)  Zschr.  f.  d.  Int.  d.  Realschulw .',  V.,  p.  641  n.  1881,  p.  106.     96 
Beueclte.   Französ.  Schulgrammatik.    T.  Tl.    8.  veränd.  Aufl.    Mit  den 
durch  die  7.  Aufl.  des  Dictionnaire   de  l'Academie  franriaise  v.  1878  be- 
dingten Änderungen,    gr.  8  (XVI,  384  S.).    Potsdam,  Stein.    M.  2.     97 

—  Ausg.  B.  I.  Abtl.  2.,  rev.  Aufl.  gr.  8  (VIII,  192  S.).  Potsdam, 
Stein.    M.  1,50. 

ffferzj  Zschr.  f  nfrz.  Spr.  v.  Litt.,  II,  361.  98 

Bibliothek  ausführlicher  Lehr-  und  Lesebücher  der  modernen  Spra- 
chen und  Litteraturen  nach  Robertsons. Methode.  Unter  Mitwirkung 
nationaler  Gelehrten  herausgeg.  von  Dir.  Booch- Arkossy.  2.  Bd. 
gr.  8.     Leipzig,  Breitkopf  &  Härtel.     cart.  M.  3. 

Inhalt:  Ausführliches  Lehr-  und  Lesebuch  zum  fertigen  Sprechen 
und  Schreiben  der  französischen  Sprache.  Für  höhere  Lehranstalten 
und  zum  Selbstunterricht  Gebildeter  bearb.  von  Dir.  Dr.  F.  Booch- 
Arkossy,  unter  Mitwirkung  von  Emile  Labaite.  3.,  neubearb. 
und  vervollständ.  Aufl.  des  „Praktisch -theor.  Lehrgangs  der  französ. 
Schrift-  und  Umgangssprache ^     I.  Kursus  (XII,  288  S.).  ^      99 

Bracliet,  Auguste.  Nouvelle  grammaire  fran9aise  fondee  sur  l'histoire 
de  la  langue,  a  l'usage  des  etablissements  d'instruction  secondaire. 
5e  edition.     In- 12,  XX-268  p.     Paris,  Hachette  et  C^e.     1  fr.  50.     100 

—  et  J.  Dussoucliet.  Petite  grammaire  frauQaise  fondee  sur  l'histoire 
de  la  langue.  3^  edition.  In- 12,  IV-143  p.  Paris,  Hachette  et  C«. 
1  fr.  50.     (1881.)  101 

Brandt,  Dr.  Karl.  Kurzgefasste  französische  Grammatik  f.  die  Tertia 
und  Sekunda  eines  Gymnasiums,  gr.  8.  (VII,  51  S.)  Salzwedel,  1881. 
Klingenstein.     M.  0,75. 

Neue  Jahrb.  für  Phil.  v.  Pädagogik  1881.  S.  93  (Völcker).     102 
Knebel,  Dr.  H.    Französische  Schulgrammatik.    Fünfzehnte  verbesserte 
und  vermehrte   Auflage,   bearbeitet  von   Dr.   H.   Probst,    Provinzial- 
Schulrath  in  Münster  in  Westfalen.     Leipzig,  Karl  Bädeker,  1880. 

(0.   Schulze)    Zschr.    f.    nfrz.    Spr.    u.     Litt.,    18H1,    p.    2J9. 
(Weddigen)  Archiv  f.  d.  Stud.  d.  neueren  Sprachen,  Bd.  LXIV.    103 
liüeking,  Gust.     Französische  Schulgrammatik,    gr.  8.    XI-480  Seiten. 
Berlin,  Weidmann.    M.  3,60. 

(A.  Bechtel)  Zschr.  f  d.  Realschulw.,  1880,  p.  552.  (A.  Ram- 
hcau)  Z.sxhr.  f  neufrz.  Spr.  u.  Litt.,  1880,  p.  211.  (A.  Birch- 
lürschfeld)  LUt.  Ctbl.,  1880,  p.  1501.  (0  Schulze)  Cirlorg.  f.  d.  Ini. 
d.  Realschulw.,  8.  Jhg.,  p.  584.    (Koschwitz)  Btsch.  Lzg.  1881.     104 


Schulgrammatiken.     Ekmcntarbücher .  9 

[Bfoel    et    Chapsal.      Nouvelle    grammaire    fran9aise.      57  ^   edition. 

Grammaire.     In-12,  220  p.     Paris,  Pigoreau;  Roret ;  Hachette  et  C^.; 

Delalain.  105 

Otto,  Prof.  Dr.  Emil.    Frencli  Conversation  Grammar,  a  new  and  prac- 

tical  method  of  learning  the  french  language.    7  ed.    gr.  8.    (X-394  S.) 

Heidelberg,  1879.    geb.  n.  M.  5,00.  106 

Archiv  f.  d.  Stud.  d.  neueren  Sprachen,   Bd.  LXIV  (IVeir/and). 

Plötz,    Prof.   Dr.    Karl.     Schul grammatik    der    französischen    Sprache. 

27.  Aufl.    8.    (XIV-464  S.)     Berlin,  Herbig.     M.  2,80.  107 

Steiiibart,  Dr.  Q.    Methodische  Grammatik  der  französischen  Sprache. 

Zweite,  vermehrte  und  verbesserte  Auflage,  1880.     Berlin. 

(0.  Schulze  und  W.  Herforth)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  1881, 
p.  83  u.  91.    (FoersterJ  ebd.  1882,  Heft  2.  108 


.Plattner,  Ph.     Zur  französ.  Schulgrammatik,     Herrigs  Archiv  LXIH. 

(G.  Körting)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,   1880,  p.  428 ;  1881, 

p.  134.  110 

]>lissac,    P.      Causeries    pedagogiques.      Theorie   positive   de    l'article. 

Deuxieme  partie  :  De'finition.     In-8^  58  p.     Paris,  Parent.  HO 

Oombert,  Petit  traite  du  genre  des  substantifs  de  la  langue  fran9aise, 

avec  des   apergus   etymologiques   et   des   modeles   d'exercices.     In-12, 

IV-233  p.     Paris,  Goupy  et  Jourdan.     1  fr.  60.  111 

Vico,  A.     Etüde  du  verbe;    une   seule  conjugaison  pour  tous  les  verbes 

reguliers   fran9ais.      Tableaux    extraits    de    la    methode   de   A.   Vico. 

In-8",  11  p.     Alger,  Cheniaux-Franville.  112 


Adelmanii,  Johann.  Praktisches  Lehrbuch  der  französischen  Sprache 
zum  Schul-  und  Privatunterricht.  4.  Aufl.  I.  Kursus,  I.  Abteilung. 
München,  1880. 

Centralorgan  f.  d.  Inter.  d.  Rcalschulw.     9.  Jahrr/.   (Schneider). 
Bl  f.  d.  bair.  Gymn.  u.  Realschubv.,  1881,  S.  138  (Wallner).     113 

Aliii,  F.  Praktischer  Lehrgang  zur  schnellen  und  leichten  Erlernung 
der  franz.  Sprache.    2.  Kurs.    47.  Aufl.    gr.  8.    (144  S.)    Ebd.  1881.      114 

Baunigarteii,  J.  Prakt.  Lehrgang  zur  gründl.  und  schnellen  Erler- 
nung der  französ.  Sprache.  Mit  besonderer  Berücksicht.  der  Ausspr. 
Teil  I.  Elementar.  Gram.  3.  Aufl.  des  Beruh.  Beamelburgschen  Lehr- 
gangs. Neu  bearb.,  verbessert  und  durch  Lesestücke  erweitert.  8. 
XII-268  S.     Berlin,  Hempel.     M.  1,50.  115 

Bolim,  C.  Französische  Sprachschule.  Auf  Grundlage  der  Aussprache 
und  Grammatik  nach  dem  Prinzip  der  Anschauung  bearb.  3.  Heft. 
Ausgabe  für  Lehrer.  8.  (XIII-182  S.)  Braunschweig,  Wreden.  M.  1,20. 
(1  -  3. :  M.  3,60).  -  Dasselbe.  3.  Heft.  Ausgabe  für  Schüler.  8.  (182  S.) 
Ebd.     M.  1,0;  geb.  M.  1,20.     (1  —  3.:  M.  2,0;   geb.  M.  2,60.)  116 

I>äuiiiler.  Handbuch  zur  Erlernung  der  französischen  Sprache  für 
praktische  Anwendung.     Gotha.  117 

Slemeiitarbucli  der  franz.  Sprache.  I.  Teil.  Für  das  1.  Schuljahr 
(Alter  von  8—9  Jahren),  gr.  8.  (IV-66  S.)  Stuttgart,  1879.  Metzlers 
Verl.     n.  M.  1,00.  118 

—  2.  Teil.     Für   das  2.   Schuljahr    (Alter  von   9—10  Jahren),     gr.  8. 
(III -98  S.)  119 

—  3.  Teil.     Für   das  3.   Schuljahr  (Alter  von  10  —  11  Jahren),     gr.  8. 
(111-151  S.)    Stuttg.,  1881.    Metzlers  VerL    M.  2.    (1— 3. :  M.  4,40.)     120 

Franzose,  der  geschickte,  oder  die  Kunst,  ohne  Lehrer  in  10  Lektionen 


10  Bibliographie  1880. 

französisch  lesen,  schreiben  und  sprechen  zu  lernen.    Von  einem  prakt. 
Schulmanne.     11  Aufl.     12.     (63  S.)     Leipzig,  Mayer.     M.  0,50.      121 

Oerlacll,  Prof.  E.  Elementargrammatik  der  französ.  Sprache.  Mit 
Übungen,     gr.  8.     (VI-116  S.)     Leipzig,  Veit  &  Co. 

fO.  Schulze)  Ccntralo7'(/an  für  die  Intci^essen  des  Realschidwesens . 
8.  Jahnjang.    p.  ßSS.  122 

Keller,  Gymn. -Prof.  Karl.  Elementarbuch  für  den  Unterricht  in  der 
französischen  Sprache.  1.  Kurs.  12.,  unveränd.  Aufl.  8.  (IV-208  u. 
78  S.)     Zürich,  Orell,  Füssli  &  Co.     cart.  M,  2,0. 

Ccntralorqan  f.  d.  Interessen  d.  RcalscJu'lwesens.     9.  Jahrgang. 
(Schneider).  "  _^  123 

Körbitz,  F.  W.  Lehr-  und  Übungsbuch  der  französischen  Sprache  für 
Real-  und  Bürgei'schulen.  Eine  vollständige  Schulgrammatik  zur  Be- 
förderung einer  rationellen  TJnterrichtsweise.  1.  Kursus.  7.  Auflage. 
Dresden,  Ehlermann.     1880.     8^*.     91  S.     M.  0,70. 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  III,  489    (Klotzsch).  124 

Macliat,  J.  B.  Französische  Sprachlehre  in  einer  ganz  neuen  sehr  fass- 
lichen Darstellung  mit  besonderer  Rücksicht  für  Anfänger.  45.  Aufl. 
oder  134—136.  Tausend,  gr.  8.  (463  S.)  Wien,  Lechners  Verlag. 
geb.  M.  4.  125 

Plötz,  Prof.  Karl.  Elementarbuch  der  französischen  Sprache  nach  einer 
Stufenfolge  für  die  Einübung  der  Aussprache  und  mit  Bezeichnung 
derselben  für  die  Vokabeln.  33.  Aufl.  8.  (VIII-182  S.)  Berlin,  Herbig. 
1,00  M.  126 

Probst,  Prov. -Schul r.  Dr.  Herm.  Praktische  Vorschule  der  französischen 
Sprache.  5.  verb.  u.  verm.  Aufl.  gr.  8.  (lV-197  S.)  Leipzig,  Bädeker. 
n.  M.   1,25.  127 

Ricardo  zweiter  Unterricht  im  Französischen  für  Volks-  und  Bürger- 
schulen sowie  zum  Privatunterricht,  gr.  8.  (VIII- 186  S.)  Prag, 
Kosmack  &  Neugebauer.     M.  1,60.  128 

Roseiitlial,  Dr.  Rieh.  Das  Meisterschaftssystem  zur  praktischen  und 
naturgemässen  Erlernung  der  engl,  und  französ.  Geschäfts-  und  Um- 
gangssprache. Eine  neue  Methode  in  3  Monaten  eine  Sprache  sprechen, 
schreiben  und  lesen  zu  lernen.  Zum  Selbstunterricht.  Leipzig,  Rosen- 
thal.    1,50  M.  129 

Schiriner,  Dr.  J.  Französische  Elementargrammatik.  Berlin,  1880. 
Weidmann.     lV-220  S.     gr.  8. 

(J.  Koch)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  n.  Litt.,  1881,  p.  282.  130 

Scbmitz,  Bernhard.  Französisches  Elementarbuch  nebst  yorbemerk. 
über  Methode  und  Aussprache.  2.  Teil.  Grammatik  und  Übungsbuch 
für  mittlere  Klassen.  5..  sorgfältig  durchgeseh.  Aufl.  gr.  8.  (XVI, 
200  S.)     Berlin,  pümmler.     M.  1,80  131 

Selig,  M.  Französisch  sprechen  —  schnell!  Beste  kurzgefasste  Anleitg., 
durch  Selbstunterricht  schnell  französisch  sprechen  zu  lernen.  Durch- 
gehends  mit  genauester  Angabe  der  Aussprache  des  Französischen 
durch  deutsche  Buchstaben.  14.  Ster. -Aufl.  Zugleich  Vorschule  zu 
dem  vollständigeren  Werke  „Selig,  deutsch  -  französ.  Konversations- 
schule", mit  genauer  Angabe  der  Aussprache.  8.  (48  S.)  Leipzig, 
G.  Weigel.    M.  0,60.  132 

Stier,  Geo.  Französische  Vorschule.  Ein  Hilfsmittel  für  den  ersten 
franz.  Unterricht.    12.    (32  S.)    Berlin,  Geelhaar.    cart.  0,40  M.      133 

Telleriiig,  Edward.  A  new  french  grammar  or  the  study  of  the 
french  language  made  populär  coUoquially.  8.  (VlI-525  S.)  Frankfurt 
a'M.    Zügels  Verlag,    geb.  5  M.;  Key  (111-195  S.)    geb.  2,70  M.     134 

Tröger,  C.     Kleine  französische  Spmchlehre  in  Gestalt  eines  Elementar- 
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und  Übungsbuches  f.  Mittelschulen  bearb.     I.  Teil.    4.  verm.  Auflage, 
gr.  8^     Vin-76  S.     Breslau,  Kerns  Verl.     M,  0,60.  135 

Walter,  Ant.  Handbuch  der  Gespräche,  der  Sprachlehre  u.  d.  Brief- 
stils, ungarisch,  englisch,  französisch,  italienisch.  2.  Aufl.  2.-8.  Heft, 
gr.  8.   (S  25-192.)  M.  Theresiopel.   (Budapest,  Grimm.)   a  M.  0,60.    136 

Welirle,  J.  Grammaire  elementaire  servant  d'introduction  prepara- 
toire  a  toute  grammaire  systematique  de  la  langue  francaise.  Lex.-S**. 
XV-258  S.     Eichstätt,  Krüll.     M.  2,40 

Blätter  f.  d.  hair.  Gymn.   und  Realschulwesen.      1880.      S.  S76 
(Wallner). 137 

Aliswalil  deutcher  Bühnenstücke,   zum    Übersetzen   in  das  Franz. 

bearbeitet.    Nr.  1.    8.    Dresden,  Ehlermann.    cart.  n.  M.  0,80.    Inhalt : 

Doktor  Wespe,  Lustspiel  in  5  Aufzügen  von  R.  Benedix.     Bearb.  von 

Prof.  Dr.  A.  Peschier.     (99  S)     n.  M.  0,80.  138 

Beeiltet,  A.      Übungsbuch   zur   französ.    Grammatik.      Mittelstufe   (für 

Klasse  III  und  IV).     gr.  8.     (VI -84  S.)     Wien,  Klinkhardt.     0,80  M. 

—   Dasselbe;   Oberstufe   (für   Klasse   V  — VH).     gr.   8.     (VII- 102   S.) 

Ebd.     1,20  M.  139 

(F.  Zvefina)  Zschr.  f.  d.ßealschm.,  1880,  p.  601 ;  1881,  p.  40. 

Bertram,  W.     Grammatisches  Übungsbuch  für  die  mittlere  Stufe  des 

französischen  CFnterrichts.     Heft.  4.     Bremen,  M.  Heinsius.     1880.     8". 

174  S.     M.  1,20. 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  1881    S.  489  (Klotzsch).  140 

Breitiiiger,  Prof.  H.  Französische  Briefe.  Zum  Rückübersetzen  aus 
dem  Deutschen  ins  Französische  bearb.  2.  durchgeseh.  Aufl.  gr.  8. 
(112  S.)     Zürich,  Schulthess.     1,20  M. 

Arch.  f.  d.  Stud.  d.  neueren  Spr.    Bd.  LXIV  (Weigand).      141 
—  Die  Grundzüge  der  franz.  Litteratur-  und  Sprachgeschichte.    Mit  An- 
merkungen zum  Übersetzen  ins  Französ.    8.  durchgesehene  Aufl.    gr.  8. 
(VII-108  S.)     Zürich,  Schulthess.     n.  M.  1,20. 

fA.  Beneckc)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  n.  Litt.,  1880,  p.  376.        142 
Filek  Edler  von  Wittiiigliausen,  E.   Übungsbuch  für  die  Mittel- 
stufe des  französ.  Unterrichts,    gr.  8*^.    IV-210  S.   Wien,  Holder.  M.  1,70. 
Zschr.  f.  71  frz.  Spr.  u.  Litt.,  IIT,  114  (Klotzsch).  143 

Xo^l,  Charles.  Nouveau  manuel  epistolaire  a  l'usage  des  Allemands. 
I.  Correspondance  particuliere.  —  II.  Correspondance  commerciale. 
III.  Actes  sous  seing  prive.  —  IV.  Enseigues,  annonces,  reclames. 
gr.  8^     XXIV-386  S.     Wien,  Manz.     M.  5.  144 

Otto,  Prof.  Dr.  Emil.  Materials  for  translating  english  into  french, 
with  grammatical  notes  and  a  vocabulary.  3.  ed.  gr,  8.  (VII-199  S.) 
Heidelberg,  1879.     cart.  n.  M.  5,00. 

Arch.  f.  d.  Sind.  d.  neueren  Spr.,  Bd.  LXIV  (Weigand).      145 
Bitter,  Dr.  0.     Anleitung  zur  Abfassung  von  französischen  Briefen  mit 
zahlreichen   französischen    Mustern    und   deutschen    Übungen.     Berlin, 
J.  M.  Späth,  1880.     IV-188  S.     8. 

(Plattner)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  n.  Litt.,  1881,  p.  509.     (Mahren- 
holtz)  Centralorg.  f.  d.  int.  d.  Realschulw .,  IX,  570.  146 

Beelitel,  A.  Französisches  Lesebuch  für  die  unteren  und  mittleren 
Klassen  der  Mittelschulen.     Wien,  Klinkhardt.     1880. 

(Zvefina)  Zschr.  f.  d.  Realschulwesen,  p.  106.  147 

Bibliotli^qiie,  petite,  fran9aise  a  l'usage  de  la  jeunesse  avec  notes 
allemandes  et  questionnaires  par  M"^e  A.  Bree.  1 — 3.,  5.,  7.,  8.,  11 — 14., 
16.,  24.  u.  25.  Bd.     16.     Leipzig,  Baumgärtner,     a  n.  0,60  M.       148 
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Calm,  M.  Lectures  choisies  des  demoiselles.  Tome  II.  Tableaiix 
de  famille.  Trois  morceaux.  8.  (125  S.)  Kassel,  Kay.  cart.  a  n. 
M.  1,00.  149 

I>egeai]iarclt,  Dr.  R.  Lectures  choisies  de  la  litterature  fran9aise 
depuis  la  formation  de  la  langue  jusqu'a  nos  jours.  Breme,  Küthmann 
et  Cie.     584  S.    8. 

Zschr.  f.  d.  Realschulrvesen,   V.  Jahrg.,  p.  -377.     Zschr.  f.  nfrz. 
Spr.  u.  Liii.,  III,  117  (Klotzsch).  150 

Ebener,  Gfr.  Französisches  Lesebuch  für  Schulen  und  Erziehungs- 
anstalten. In  mehreren  Stuten.  Neu  bearb.  von  Doc.  Lehr.  Dr.  Ad  f. 
Meyer.  1.  Stufe.  Mit  einem  Wörterverzeichnisse.  15.  Aufl.  gr.  8 
(X,  102  S.).     Hannover  1881.     Meyer.     M.  1,20. 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  III,  489  (Klotzsch).  151 

Egal,  B.  Französische  Erzählung  zur  Übung  in  der  Umgangssprache 
für  den  Schulgebrauch  und  zum  Selbstunterricht.  5.  Aufl.  Berlin, 
H.  W.  Müller.     106  S.  8. 

(Plattner)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  n.  Litt.,  1881,  p.  508.  152 

Olaiining,  Dr.  Friedrich.     Epochen  der  französischen  Geschichte.     Ein 

Lesöbuch    der   oberen   Klassen   der   Gymnasien   und  Realschulen,    mit 

Anmerkungen.     2.  Aufl.     Nördlingen,  C.  H.  Beck.     8.     XVIIl,  211  S. 

M.  2,25. 

(Münch)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  1881,  p.  :U8.  153 

Güth,  Dr.  A.  Französisches  Lesebuch.  Untere  und  mittlere  Stufe.  Mit 
Anmerkungen.  Präparation  und  Wörterbuch  versehen.  2.  Aufl.  Ber- 
lin, Leonhard  Simion.     1880.     8^     XIV  +  263  S.     M.  2. 

Zschr.  f  nfr.  Spr.  u.  Litt.,  III,  489  (Klotzsch).  154 

Hatt,    lusp.  des  ecoles,  Th.     Lectures  enfantines   faisant  suite  aux   ta- 

bleaux  de  lecture  a  l'usage  des  petits  gar9ons  et  des  petites  Alles  de 

6  a  8  ans.     1.  partie.     10.  ed.     16  (XII,  170  S.).     Strassburg,  Schultz 

&  Co.     M.  0,60. 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  III,  488  (Klotzsch).  155 

Heilirig,  G.  Amüsement  instructif.  Unterhaltungsblatt  znm  Zwecke 
des  gründlichen  Erlernens  der  franz .  Sprache.  Ser.  3.  24  Hefte  (3  B) 
gr.  8.     Leipzig,  Reissner  und  Ganz,     a  Heft  M.  0,50.  156 

Herrig,  Ludwig.  Premieres  lectures  frauQaises.  Französisches  Lese- 
buch für  mittlere  Klassen  höherer  Lehranstalten.  16.  umgearbeitete 
Aufl.     Braunschweig,  G.  Westerraann.     1880.     236  S.  8^ 

(Klotzsch)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  1881,  p.  114.  157 

Kaiser,  Karl.  Französisches  Lesebuch  in  3  Stufen  für  höhere  Lehr- 
anstalten. 2.  Tl.  Mittelstufe,  gr.  8  (XVI,  384  S.).  Mülhausen  i'E. 
Bufleb.     1  und  2:  M.  4,60. 

Centratorgan  f.  d.  Interessen  d.  Realschidw.,  8.  Jahrg.,  S.  -iGS 
(Strien).  158 

MaiiitiiiH,  H.  A.     Französisches   Lesebuch.     Eine  Ausw.  fmnzös.  Lese- 
stücke in  Prosa  und  Poesie,  mit  grammat.  Anraerk.  und  einem  vollst. 
Wörterb.  versehen.     4.  Aufl.     VIII.  322  S.     Dresden,  G.  Dietze.     M.  2. 
Z.schr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  III,  114  (Klotzsch).  159 

Plötz,  Dr.  Karl.      Lectures   choisies.      Französische  Chrestomathie    mit 
Wörterbuch.    20.  Aufl.    Berlin,  Herbig.    1880.    8^    XII  +  388  S.    M.  2. 
Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  n.  Litt.,  III  489  (Klotzsch).  160 

Keetzke,  Dr.  W.     Lectures  choisies,    poesie  et  prose.     Französisches 
Lesebuch   zum  Schulgebrauch.     Mit   erläut.  Anmerk.  u.  e.  Anh. :  No- 
tice biographique  et  bibliographique  des  principaux  dcrivains  francais. 
2  Tl.     4.  Aufl.    gr.  8  (VI,  414  S.).     Berlin,    Haude  u.  Spener.     M.  2. 
Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  v.  Litt.,  III,  489  (Klotzsch).  161 
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Ricard,  Dr.  Anselme.  Französisches  Conversations  -  Lesebuch  f.  Schul- 
und  Hausgebrauch.  3.  rev.  und  verb.  Aufl.  gr.  8  (VIII,  259  S.)- 
Prag,  Tempsky.     M.  3,20.  162 

l§alliuanu,  Caroline  F.  Dialogues  et  poesies  a  l'usage  de  l'enfance. 
10.  ed.  Revue  et  augmente'e.  8  (108  S.).  Halle,  Buchh.  d.  Waisenh. 
cart.  M.  0,90.  163 

Scliiieider,  M.  Französisches  Lesebuch  zum  Gebrauch  an  deutschen 
Lehrerbildungsanstalten.     Cöthen,  Otto  Schulze.     1880.     311  S.  8*^. 

(Kloizsch)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  w.  Litt.,  1881,  p.  114.  164 

Sclmlze,  G.  H.  L'Avantcoureur.  Erstes  französisches  Lesebuch  für 
die  deutsche  Jugend.  8  (V,  108  S.).    Leipzig,  Teubner.  geb.  M.  1,10.     165 

8eliütz,  Dr.  C.  Französisches  Lesebuch  für  untere  und  mittlere  Klassen. 
Mit  einem  vollst.  Wörterbuche.  6.  Aufl.  gr.  8  (IV,  263  S.).  Biele- 
feld, Velhagen  u.  Klasing.     1881.     M.  1,20. 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  III,  489  (Klotzsch).  166 

Süpfle,  Dr.  L.  Französische  Chrestomathie  für  die  oberen  Klassen  von 
Gymnasien  und  anderen  höheren  Lehranstalten.  4.  Aufl.  verb.,  mit 
Noten  bereichert,  nebst:  „Eesnme  de  l'histoire  de  la  litterature  fran- 
9aise"  und  einem  „Petit  Traite  de  versification"  von  Prof.  A.  Mau- 
ron.     gr.  8  (XV,  656  S.).     Heidelberg,  Groos.     M.  5. 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  III,  3,  p.  480  (Klotzsch).  167 

Toppe,  Adolphine.  Französisches  Lehrbuch  für  höhere  Töchterschulen 
mit  e.  Vocabalaire.  1.  Kursus.  3.  verb.  Aufl.  gr.  8  (IV,  203  S.). 
Potsdam,  Stein,     n.  1,50.  168 

Trautmanii,  F.  M.  Histoire  et  Chrestomathie  de  la  litterature  fran- 
9aise.     Leipzig,  1880. 

(Fesenmair)  Blätter  f.   d.  hair.  Qymnasiul-   u.  Realschulwesen, 
1880,  p.  137.    Litibl.  f.  germ.  u.  rom.  Phil.,  1881,  No.  10.        169 

Willnt,  L.  Premiere  lectures  fran9aises  pour  les  ecoles  primaires,  avec 
un  vocabulaire  fran^ais  -  allemand.  43.  und  44.  ed.  8.  (VII,  204  S.) 
Strassburg,  Schultz  &  Co.     M.  1. 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  III,  488  (Klotzsch).  170 

"Wingeratli,  Dir.  Dr.  Hub.  H.  Choix  de  lectures  fran9aises  a  l'usage 
des  ecoles  secondaires.  1.  partie:  Classes  inferieures.  2.  ed.  entiere- 
ment  refondue  et  accompagnäe  d'un  vocabulaire.  gr.  8  (XU,  273  S.). 
Köln  1881,  Du  Mont- Schauberg.     n.  n.  2,50. 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  v.  Litt.,  III,  489  (Klotzsch).  171 

Zäpffel,  M.  Livre  de  lecture  a  l'usage  des  classes  superieures  des 
ecoles  primaires  de  l'Alsace- Lorraine.  3^  ed.  8".  XU,  399  S.  Metz, 
Even.     geb.  M.  1,40.  172 

IiiHtructeiir.  Wochenschrift  zur  Belehrung  und  Unterhaltung  in 
französischer  Sprache.  Red.  von  G.  Förster.  3.  Jahrgang.  52  Nrn. 
1880.     gr.  8.     Weimar,  Diez  u.  Förster.     Vierteljährl.  1,75  M.        173 

Steiner,  P.  Wert  des  Studiums  der  franz.  Sprache  für  Gymnasien. 
Rede,  vorgetragen  in  der  Aula  des  Gymnasiums  in  Zabern.  gr.  8 
(10  S.).     Neuwied,  Heuser.     0,40  M.  174 

Vietor,  W.  Schriftlehre  oder  Sprachlehre.  I.  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u. 
Litt.,  1880,  p.  43.  175 

fiiallwürk,  E.  von.  Der  gegenwärtige  Stand  der  französischen  Schul- 
grammatik.    Pädagogisches  Archiv,  1880,  p.  1.  176 

Beclitel,  A.  Die  französische  Lektüre  in  der  Realschule  in  Bezug  auf 
deo  Lesestoff,  die  Aufgabe  des  Schülers  und  die  Interpretation.  Zschr. 
f.  d.  Int.  des  Realschulwesens,  V,  p.  577  u.  p.  641.  177 

Vogel,  0.     Bemerkungen  zur  französischen,  und   englischen  Lektüre   in 
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den  oberen  Realschulklassen.     Progr.  der   Realschule   I.  0.  zu  Perle- 
berg, 1880. 

(Münch)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  18S1,  p.  100.    Litteratur- 
hlatl  f.  rom.  u.  germ.  Phil.,  1881,  No.  6  (Foth).  178 

Deltoiir,  F.  De  l'enseignement  secondaire  classique  en  Allemagne  et 
en  France.  Memoire  lu  au  conseil  academique  de  Paris  ]e  27  novem- 
bre  1872,  avec  des  notes  et  documents  nouveaux  sur  l'etat  de  Fen- 
seignement  secondaire  en  France  en  1879.  (Enseignement  secondaire). 
In- 8^  VII- 114  p.     Paris,  Hachette  et  Cie.     2  fr.  50.  179 

Priese.     L'enseignement  secondaire  en  France.     Programme  d'invitation 

du  College  Royal  Fran9ais  de  Berlin.     Seconde  partie.     34  S.     Berlin. 

(Platiner)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  n.  Litt.,  1881,  p.  535.  180 

Plan  d'etudes  et  programmes  pour  l'enseignement  secondaire  classique 
dans  les  lycees  et  Colleges  (classes  de  lettres),  arrete's  par  le  ministre 
de  l'instruction  publique,  le  conseil  supe'rieur  entendu,  le  2  aoüt  1880. 
In-18  Jesus,  100  p.     Paris,  Hachette  et  C^e-      75  cent.  181 

Oramont.     Les   vers    fran9ai8    et   leur   prosodie.     Deuxiemo   edition. 

'  (Foerster)  Litt.  Ceiitralhlati  1880.  182 

Kressner,  Dr.  A.  Leitfaden  der  französischen  Metrik  nebst  einem 
Anhange  über  den  altfranzös.  epischen  Styl.  Leipzig,  B.  G.  Teubner. 
1880.     VI-116  S.     8^ 

fK  Weher)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  1880,  p.  524.    (Hierthes) 
Blätter  f.  d.  haier.  Qymn.  v.  Real.schulw.,  1880,  S.  486.  183 

Tobler,  A.  Vom  französischen  Versbau  alter  und  neuer  Zeit.  Leipzig, 
Hirzel  1880. 

fF.   Zvefina)   Zschr.  f.  d.   Realschdwesen ,   1881,  p.  40.      (W. 

Foerster)   Litterarisches   Centralhlatt,   1880,   p.  881.      (0.   Schvlze) 

Centi'alorg.  f.  d.  Int.  d.  Realschidrv .,  8.  Jahrg.,  p.  595.  184 

Qllieherat,    L.      Petit  traite  de  versification   frangaise.     7«  edition. 

In-12,  142  p.     Paris,  Hachette  et  C'^.  185 

Harezyk,  J.  Zur  franz.  Metrik.   Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  1880,  p.  1.    186 


Qliitard,    P.  M.      Dictionnaire  des  rimes,  precede  d'un  traite  complet 
de  versification.    Kouv.  ed.    In-32,  XlI-8  p.  50  Paris,  Garnier  freres.     187 
Duiuast.     Un  chapitre  de   l'histoire  litte'raire   franpaise.     Renaissance 
de  la  rime  riche.     ln-8*',  32  p.     Nancy,  Berger-Levrault  et  C'^. 

Extrait  des  Memoires  de  CAcademie  de  Stanislas  povr  1879.     188 
Felise,  H.     Estienne  Jodelles  Lyrik.     Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  1880, 
p.  183.  189 

Oröbedinkel,  Paul.  Der  Versbau  bei  Philippe  Desportes  und  Fran- 
9ois  de  Malherbe.  Separat  -  Abdruck  aus  den  Französischen  Studien. 
Herausgegeben  von  G.  Körting  und  E.  Koschwitz.  Verlag  von  Gebr. 
Henninger  in  Heilbronn.     S''.     86  S. 

C£.  0.  Luharsch)  Zschr.  f  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  1881,  p.  294.  Lthl. 
f.  germ.  u.  rom.  I%il.,  1882,  §  64  (Ulh'ich).  Litt.  CentrbL,  1881, 
No.  12  (Suchier).  190 

IV.  Litteraturgeschichte. 

1.  Allgemeine  und  französische  Litteratiir.  —  Litteiarisclie  Monographien. 
Litteratui'geschichten  für  Schulen. 

lieixiier,  Otto  von.  lUuatrirte  Litteraturgeschichte  der  vornehmsten 
Kulturvölker.     Mit  Bildnissen,  zahlreichen  kulturgeschichtlichen  Text- 


Liiie7'alMrgeschichte.  15 , 

Illustr.,  Tonbildern  etc.  28  —  30.  Lfg.  gr.  8.  (2.  Bd.  VIII  u.  S. 
481—508  11.  3.  Bd.  S.  1  —  72.)  Leipzig,  Spamer.  a  n.  M.  0,50.  191 
Albert,  Paul.  La  Prose,  etudes  sur  les  chefs  -  d'oeuvre  des  prosateurs 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  paya.  4^  edition.  In- 18  Jesus,  512  p. 
Paris,  Hachette  et  0^^.     3  fr.  50. 

BihUotheque  variee.  192 

—  La  Poesie,  etudes  sur  les  chefs -d'ceu vre  des  poetes  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays.  5^  edition.  In-18  Jesus,  398  p.  Paris,  "Hachette 
et  Cie.     3  fr.  50.  193 

—  Varietes  morales  et  litteraires.  In-18  Jesus,  375  p.  Paris.  Hachette 
et  Cie.    3  fr.  50.  194 

I>eiiiogeot,  J.  Histoire  des  litte'ratures  etrangeres  considere'es  dans 
leurs  rapports  avec  le  developpement  de  la  litteratuve  fran9aise. 
Litteratiires  septentrionales :  Angleterre,  Allemagne.  Litteratures  me- 
ridionales:  Italie,  Espagne.  2  vol.  In-18  Jesus,  XXlI-790  p.  Paris, 
Hachette  et  C'^.     Chaque  volume  se  vend  separement.    4  fr. 

(Ch.  Jorei)  Revue  critique,  1881,  Nr.  9,  p.  164.    (Pons)  Zschr. 
f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  111,  344.  195 

—  Histoire  de  la  litterature  fran9aise  depuis  ses  origines  jusqu'a  nos 
iours.  17e  edition.  In-18  Jesus,  XIV-716  p.  Paris,  Hachette  et  0^«. 
4  fr.  196 

©odefroy,  Frederic.  Histoire  de  la  litterature  fran9aise  depuis  le 
XVI«  siecle  jusqu'a  nos  jours.  l""«  edition.  XIX«  siecle.  Prosateurs. 
T.  1.     ln-8^  VHI-672  p.     Paris,  Gaume  et  0^«.  197 

Brünettere,  Ferdinand.  Etudes  critiques  sur  l'histoire  de  la  littera- 
ture frangaise.  La  Litterature  fran9aise  du  moyen  äge ;  Pascal ; 
M"™«  de  Sevigne;  Meliere;  Racine,  etc.  In-18  Jesus,  VI-383  p.  Paris. 
Hachette  et  Ci«.     3  fr.  50.  198 

Pr^vost  -  Paradol.  Etudes  sur  les  moralistes  franQais,  suivies  de 
quelques  reflexious  sur  divers  sujets.  4^  edition.  In-18  Jesus,  VIII- 
309  p.     Paris,  Hachette  et  0^^.     3  fr.  50.  199 

8011  quet,  Paul.  Les  Ecrivains  pedagogues  du  XVI^  siecle.  Extraits 
des  Oeuvres  d'Erasme,  Sadolet,  Rabelais,  Luther,  Vives,  Ramus,  Mon- 
taigne, Charon.     In-12,  199  p.     Paris,  Delagrave. 

Bibliotheque  pe'dagogique.  200 

Albert,  Paul.  La  Litterature  fran9aise  au  XVII«  siecle.  4^  edition. 
In-18  Jesus,  471  p.     Paris,  Hachette  et  C^«.     3  fr.  50.  201 

FoUioley,  L.  Histoire  de  la  litterature  frangaise  au  XVH^  siecle. 
3e  edition.     T.  2.     In-18  Jesus,  436  p.     Tours,  Cattier.     2  fr.  202 

Barth^leiny,  Edouard.  Sapho;  le  Mage  de  Sidon;  Zenocrate.  Etüde 
sur  la  societe  precieuse  d'apres  des  lettres  inedites  de  M^'^  de  Scudery, 
de  Godeau  et  d'Isarn.     In-18  Jesus,  III-230  p.     Paris,  Didier  et  C^^. 

Rev.  crit.,  1880,  Nr.  1,  S.  132.  203 

Hettner,  Herm.  Litteraturgeschichte  des  18.  Jh.  (In  3  Teilen.)  2.  Teil. 
A.  u.  d.  T. :  Geschichte  der  französischen  Litteratur  im  18.  Jahrh. 
4.  verb.  Aufl.  gr.  8.  (IX,  595  S.)  Braunschweig,  1881.  Vieweg  & 
Sohn.     n.  M.  8.  204 

Caro,  E.  La  fin  du  dix-huitieme  siecle.  Etudes  et  portraits.  Paris, 
1880.    Hachette.     2  vol. 

(G.  Körting)  Zschr.  f.  nfrz.  Sjjr.  n.  Litt,  1881,  p.  317.  205 

Klintziger,  J.  Essai  historique  sur  la  propagande  des  encyclopedistes 
fran9ais  en  Belgique,  au  XVIII«  siecle.     In-8^  168  p.     2  fr.  75.     206 

Nem^nyi,  Ambros.  Journale  und  Journalisten  der  franz.  Revolutions- 
zeit. 63  S.  (Aus:  „Sammlungen  gemeinverständlicher  wissenschaft- 
licher Vorträge,  herausg.  von  Rud.  Virchow  und  Fr.  v.  Holtzendorff".) 
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339  — 341  (15.  Serie  3  — 5.  Heft),     gr.  8.     Berlin,  Habel.    Subscr.-Pr. 
a  n.  M.  0,50.  207 

Barbey  d'Aurevilly,  J.  Les  Prophetes  du  passe.  De  Bonald; 
Chateaubriand;  Lamennais;  Blanc  de  Saint  -  Bonnet.  In -18  Jesus, 
389  p.     Paris,  Palme.    3  fr.  ^  208 

Fournier,  Edouard.  Souvenirs  poetiques  de  Pe'cole  romantique  (1825 
bis  1840),  precedes  d'une  notice  biographique  sur  chacun  des  auteurs 
contenus  dans  le  volume.  In-18je'sus,  IV-538  p.  et  4  portraits.  Paris, 
Laplace,  Sanchez  et  Cie.     3  fr.  50.  209 

Pressensä,  E.  de,  D.D.  Contemporary  Portraits :  Thiers,  Straus  com- 
pared  witli  Voltaire,  Arnaud  de  l'Ariege,  Dupanloup,  Adolphe  Monod, 
Vinet,  Verny,  Robertson.  Trans,  by  Annie  Harwood  Holmden.  12mo, 
pp.  vii-400.     New  York.  210 

Pous,  J.  Chronique  litteraire.  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  1880,  p.  514.   211 

Hillebraiid,   Karl.     La  France  et   les   Fran^ais    pendant  la   seconde 

moitie  du  XIX^  siecle.     Impressions  et  observations.     Ouvrage  traduit 

de  Pallemand    sur   la  3«  edition.     In- 18  Jesus,   XXVI -337  p.     Paris, 

Dreyfous.     3  fr.  212 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  IL  521  (Pons). 

Pontiiiartm,  A.  de.  Nouveau  Samedis.  19^  serie.  In-18  Jesus,  384  p. 
Paris,  C.  Levy.  213 

Coni*ad,  M.  G.  Parisiana.  Plaudereien  über  die  neueste  Litteratur 
und  Kunst  der  Franzosen,  (l.  Bd.)  Mit  d.  Portr.  Emile  Zolas.  gr.  8". 
IX,  356  S.     Breslau,  Schottländer.     M.  4.  214 

Stapf  er,  Paul.  Etudes  sur  la  litte'rature  fran9aise  moderne  et  contem- 
poraine.     In-18  Jesus,  373  p.     Paris,  Fischbacher. 

(Körting)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  1881,  S.  316  215 

ISengler,  A.  Souvenirs  d'academie.  Seances  litteraires  et  dramatiques 
donnees  dans  les  Colleges  de  la  Compagnie  de  Jesus,  en  France,  de 
1815  a  1878.    Grand  in-8»,  VlI-872  p.    Lille,  Lefort.  216 


Prölss,  Rob.  Geschichte  des  neueren  Dramas.  1.  Bd.  2,  Hälfte.  Das 
neuere  Drama  der  Italiener,  gr.  8.  (423  S.)  Leipzig,  1881.  Schlick, 
a.M.  10.  217 

JlilCTille,  Petit  de.  Histoire  du  Theätre  en  France.  Paris,  1880. 
Hachette.     2  voll.     In  8",   1115  p. 

(G.  Körting)  Zschr.  f.  frz.  Spr.  u.  Litt.,  1881,  p.  S15.  218 

Moliua,  Ferdinand.  La  Theatre  en  France  et  son  origine.  In -8**, 
142  p.     Paris,  Deurbergue.  219 

Jullien,  Adolphe.  Histoire  du  costume  au  theätre  depuis  les  origines 
du  theätre  en  France  jusqu'ä  nos  jours.  Ouvrage  orne  de  27  gra- 
vures  et  dessins  originaux  tires  des  archives  de  l'Opera  et  reproduits 
en  fac-simile.    Grand  in-8^  Xn-356  p.    Paris,  Charpentier.    20  fr.    220 

BoySHe,  Ernest.  Le  Theätre  des  jösuites.  In-18  jdsus,  Vll-370  p. 
Paris,  Vaton.  221 

Tli^Ätre,  le,  fraii^ais  avant  la  renaissance  (1450— 1550).  Mysteres, 
moralites  et  farces.  Precede  d'une  introduction  et  accompagn^  de 
notes  pour  l'intelligence  du  texte,  par  M.  Edouard  Fournier.  Orue 
du  Portrait  en  pied  coloriö  du  principal  personnage  de  chaque  piece 
dessin^  par  MM.  Sand,  Allouard  et  Marie.  2^  edition.  Grand 
in-8  ä  2  col.,  V11-46G  pages.     Paris,  Laplace,  Sanchez  et  0'^.         222 

Du  Tralage,  Jean -Nicolas.  Notes  et  documents  sur  l'histoire  des 
th^ätres  de  Paris  au  XVIl^  siecle.  Extraits  mis  en  ordre  et  publiäs 
d'aprbs  le  manuscrit  original,   par  le    bibliophile  Jacob,  avec  une 
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notice  sur  le  recueil  du  sieur  du  Tralage.     In -18,  VIII -13  p.    Paria, 
Librairie  des  bibliophiles.     5  fr.  223 

Campardon,  Emile.  Les  Comediens  du  roi  de  la  troupe  italienne 
pendaut  les  deux  derniers  siecles;  Documents  inedits,  recueillis  aux 
Archives  nationales.  2  voll.  In-S"*.  Nancy  et  Paris.  Berger-Levrault 
et  Cie.  224 

Saucerotte,  C.  Les  Medecins  au  the'ätre  depuis  Moliere.  Petit  in-S*', 
54  p.     Paris,  Dentu.     1  fr.  50.  225 

Jullien,  Adolphe.  L'Opera  secret  au  XVlIIe  siecle  (1770-1790),  aven- 
tures  et  intrigues  secretes  racontees  d'apres  les  papiers  inedits  con- 
serves  aux  archives  de  TEtat  et  de  l'Ope'ra.  Petit  in -8^,  268  p.  avec 
frontispice  grave  en-tete,  culs  -  de  -  lampe,  etc.,  par  Malval.  Paris, 
Rouveyre.  226 

Oueullette,  Ch.  Acteurs  et  actrices  du  temps  passe'.  Notices  par 
Ch.  Gueullette,  avec  portraits  graves  a  l'eau-forte  par  Lalauze. 
La  Comedie  fran9aise.  l^e  livraison,  Michel  Baron ;  2^  livraison,  Marie 
de  Champmesle.  In-8^,  p.  1  a  48  et  2  portraits.  Paris,  Librairie  des 
bibliophiles.  ^  227 

Liegouv^,  Ernest.  Etudes  et  Souvenirs  de  theätre.  Les  Initiateurs. 
Maria  Malibran.    In-18  Jesus,  48  p.    Paris,  Hetzel  et  0»^.    75  c.      228 

jSfoel,  Edouard,  et  Edmond  Stoiillig.  Les  Annales  du  theätre  et  de 
la  musique.  In-18  Jesus,  XXX -624  p.  Paris,  libr.  Charpentier. 
3  fr.  50.  229 

Collard,  Prosper.  Un  mot  sur  la  Situation  du  theätre  en  France  vers 
la  fin  du  XIX«  siecle,  au  point  de  vue  intellectuel  et  moral  de  la 
scene.     In-8",  7  p.     Paris,  Goupy  et  Jourdan.  230 

iN'oel,  Edouard.  La  Comedie  fran9aise  en  1879.  Iu-8*',  110  p.  Paris, 
Charpentier. 

Exirait  du  cinquieme  voliime  des  Amiales  du  the'ätre  et  de  la 
musique.  231 

liacour,  Leopold.  Trois  theatres :  Emile  Augier,  Alexandre  Dumas  fils, 
Victorien  Sardou.     In-18  Jesus,  IV-311  p.     Paris,  C.  Levy.  232 

Heylli,  Georges  d'.  La  Comedie  -  Fran9aise  a  Londres  (1871  —  1879), 
Journal  inädit  d'E.  Got,  Journal  de  F.  Sarcey.  In-16,  LXXXVri-201  p. 
Paris,  Ollendorff.     3  fr.       233 

Faber,  F.  Histoire  du  theätre  fran^ais  en  Belgique,  depuis  son 
origine  jusqu'a  nos  jours,  d'apres  des  documents  inedits,  reposant 
aux  archives  generales  du  royaume.  Tome  IV.  In -8",  355  pages. 
Bruxelles.     15  fr.  —  T.  V.     In-8^  321  p.     Bruxelles.     15  fr.  234 

Histoire  compl^te  et  methodique  des  theatres  de  Ronen;  par 
J.  E.  B.  (de  Ronen).  T.  4:  Theätre  des  Arts  (1833  —  1876);  Theätre- 
Frangais  (1792  —  1876);  Theätre  du  Cirque.  In-8»,  352  p.  Eouen, 
Me'terie.     7  fr.  236 

Viiigtriner,  Emmanuel.  Le  Theätre  a  Lyon  au  XVIII^  siecle. 
In  8*»,  136  p.     Lyon,  Meton.  237 

Breitinger,  H.  Marc-Monnier  über  die  Entwickelung  der  Genfer 
Literatur.     In  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  1880,  p.  345.  238 


Bougeault,  Alfred.  Precis  historique  et  chronologique  de  la  litte'ra- 
ture  fran9aise  depuis  ses  origines  jusqu'a  nos  jours.  8^  edition.  In-18 
Jesus,  VIII-448  p.     Paris,  Delagrave.  239 

Orangier,  Prof.  Louis.  Premiers  elements  de  litterature  fran9aise, 
comprenant  la  composition  et  la  poetique,  ouvrage  destin^  aux  mai- 
sons  d'education  et  propre  a  servir  d'introduction  a  un  cours  de  belles- 
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lettres.     2  ed.,  revue  et  augmentee.   8.   (XII,  147  S.)     Leipzig,  Brock- 
hans.     1,G0  M.  240 

Oraiigier,  Prof.  Louis.  Histoire  abregee  et  elementaire  de  la  littera- 
ture  fran9ai3e  depuis  son  origine  jusqu'a  nos  jours.  Ouvrage  redige 
d'apres  les  meilleurs  critiques  et  destine  tant  aux  gens  du  monde  qu'aux 
maisons  d'educations  des  deux  sexes.  6  ed.,  revue  et  augmentee 
par  l'auteur.    8.    (X,  346  S.)    Leipzig,  Brockhaus,    geb.,  4,50  M.     241 

Plötz,  Prof.  Dr.  Charles.  Manuel  de  litt^rature  fran^aise.  6  ed.  soigneuse- 
ment  revue.    gr.  8.    (XLVIII,  784  S.)    Berlin,  Herbig.    n.  M.  4,50.     242 

Rinn,  Wilhelm  et  Charles.  Litterature,  composition  et  style.  Le9ons 
professees  dans  les  cours  speciaux  de  l'hotel  de  ville  de  Paris.  Id-12, 
VIlI-442  p.     Paris,  Delalain  freres.     4  fr.  243 

Sandras,  E.  G.  Le90us  sur  l'histoire  de  la  litterature  fran9aise. 
9e  edition.     In-12,  380  p.     Paris,   Belin. 

Cours  d'e7iseignemeni  secondaire  special,  3^  annce.  244 

Sauci^,  D.  Histoire  de  la  litterature  fran9aise.  9^  edition.  In -8**, 
456  p.  et  gravure.     Tours,  Marne  et  fils. 

Biblioiheque  de  la  jeimesse  chretienne.  245 

Taratte,  E.  J.  Premiers  ele'ments  de  litterature  fran9aise  a  l'usage 
des  ecoles  et  des  pensions  des  deux  sexes.  4e  ed.  S**.  VH,  208  S. 
Metz.     M.  1,20.  246 

Urbain,  Ch.  Precis  d'un  cours  de  litterature.  Principes  generaux  et 
poetique.     In- 18,  VIII-233  p.     Paris,  Vic.  247 


Galand,  W.  Deux  analyses  litteraires.  Essai  d'etude  de  la  litterature 
par  l'analyse  litteraire.     In-12,  64  pages.     Verviers.     1  fr.  248 

2.  Ausgaben  und  Erläuterungsschriften. 

a.  Sammlungen. 

Prosateurs  fran9ais.  Mit  Anmerkungen  zum  Schul  gebrauch  hrsg. 
12.  Bielefeld,  Velhagen  &  Klasing,  cart.  Inhalt:  1.  Histoire  d'un 
consent  de  1813  per  Erckmann-Chatrian.  Im  Auszüge.  Hrsg. 
von  Dir.  Prof.  Dr.  K.  Bandow  (192  S.).  —  90.  —  2.  3.  Histoire  de 
Charles  XII  par  Voltaire.  2  Thle.  Hrsg.  von  Oberlehrer  Dr.  Otto 
Ritter  (186  und  170  S.).  a  —  90.  —  4.  Fünf  Erzählungen  aus  Au 
coin  du  feu  par  Emile  Souvestre.  Bearb.  von  Oberlehrer  Dr.  P. 
Huot  (139  S.).  —  75.  —  5.  Histoire  de  la  seconde  guerre  punique 
par  Charles  Rollin.  Nebst  einem  Anh.:  Suite  de  l'histoire  d'Anni- 
bah  Hrsg.  von  Dir.  Prof.  Dr.  Bandow  (111  S.)  —  60.  —  6.  Henri  V 
roi  d'Angleterre  en  France.  Im  Auszuge  aus  Barante's  Geschichte 
der  Herzöge  von  Burgund,  hrsg.  von  Prof.  Dr.  G.  Jaep  (92  S.).  — 
50.  —  7.  La  jeune  Siberienne  par  le  comte  Xavier  de  Maistre. 
Hrsg.  von  Schulinsp.  Frdr.  d'Hargues  (96  S.).  —  50.  —  8.  Considera- 
tions  sur  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains  et  de  leur  decadence. 
Par  Montesquieu.  Mit  Anmerkungen  zum  Schulgebrauch  hrsg. 
von  Gymn.- Oberlehrer  Dr.  K.  Mayer  (244  S.).  1.  20.  —  9.  Jeanue 
d'Arc.  In  Auszügen  aus  der  Geschichte  der  Herzöge  v.  Burgund  von 
Bar  ante.  Mit  Anmerkungen  zum  Schulgebrauch  bearb.  von  Gymn. - 
Prof.  Dr.  G.  Jaep  (180  S.).  —  90.  —  10.  R^cits  historiques,  tires  de 
l'histoire  de  France,  racontee  ä,  mes  petits-enfants.  Par  Fran9.  G  uizot. 
In  Auszügen.  Mit  Anmerkungen  zum  Schulgebrauch  hrsg.  von  Dir. 
Prof.  Dr.  K.  Bandow  (110  S.).  —  60. 

(C.  Th.  Lion)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  iH80,  p.  545.       249 
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Tli^ä/tre  fran9ais.  Avec  notes  et  vocabulairs.  Nr.  92—101.  16.  Berlin, 
Friedberg  &  Mode,  ä  30;  cart.  a  40.  Inhalt:  92.  Rodogune.  Tra- 
gedie  en  5  actes  et  en  vers,  par  P.  Corneille  (82  S.).  —  93,  Mahomet 
ou   le    fanatisme.      Tragedie    en    5    actes    par   Voltaire  (75   S.).    — 

94.  Ceinture  doree.    Comedie  en  3  actes  par  l^lmile  Augier  (97  S.).  — 

95.  Valerie.    Comedie  en  3  actes  par  Scribeet  Melesville  (49  S.).  — 

96.  Un  eaprice.     Comedie  en  1  acte  par  Alfr.  de  Müsset  (45  S.).  — 

97.  Nos  bons  villageois,  Comedie  en  5  actes  par  Victorien  Sardou. 
(186  S.).  —  98.  Halifax.  Comedie  melee  de  chants  en  3  actes,  avec 
un  prologue.  Par  Alex.  Dumas  (100  S.).  —  99.  l/ecole  des  maris. 
Comedie  en  3  actes  et  en  vers.  Par  Moliere.  (75  S.)  —  100.  Ga- 
brielle.  Comedie  en  5  actes  et  en  vers.  Par  Emile  Augier  (120  S.). 
—  101.  Le  village.   Comedie  en  1  acte  p.  Octave  Feuillet  (54  S.).    250 

Xoiiveaii  tli^ätre  classique,  accompagne  de  notes,  remarques  et 
appreciations  par  A.  Dubois,  J.  Geoffroy,  A.  Lebobe,  E.  Le- 
franc,  T.  Trouillet.     In-12  p,  700  p.     Paris,  Delalain  freres.     251 

Nodaud,  Gustave,  Ordonneaii,  Maurice,  et  Vercoiisin,  Eugene. 
Theätre  des  familles.  Suivi  d'extraits  de  Moliere,  Racine,  Boursault 
etc.     In-18  Jesus,  348  p.     Paris,  Tresse.  252 

Bliclion,  J.  A.  C.  Choix  de  moralistes  frangais  avec  notices  biogra- 
phiques.  Pierre  Charron:  De  la  sagesse.  Blaise  Pascal:  Pensees.  La 
Rochefoucauld:  Sentences  et  maximes.  La  Bruyere:  Des  caracteres  de 
ce  siecle.  Vauvenargues :  (Euvres.  Grand  in-8^  a  2  col.,  LII-784  p. 
Paris,  Delagrave.  253 

Blancliet.  Choix  de  noels  anciens  publies  de  nouveau,  avec  des 
corrections.    In-32,  X-76  p.  et  musique.    Angouleme,  Baillarger.     254 

Sonnets  (les)  celebres  anciens  et  modernes.  Edition  princeps  elzevir, 
ornee  de  vignettes  et  fleurons.  In-18  Jesus,  36  p.  Paris,  Dentu. 
1  fr.  50  c.  255 

Ritter,  Eugene.  Poesies  des  XIV^  et  XV^  siecles  publiees  d'apres  le 
manuscrit  de  Geneve.     Geneve-Bäll.     Lyon  1880. 

CUlbrichJ  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt,  1881,  p.  463.  256 

Picot,  !ßmile  et  l^yrop,  Christophe.  Nouveau  recueil  de  farces  fran- 
9aises  des  XV«  et  XVI^  siecles,  public  d'apres  un  volume  appartenant 
a  la  biblotheque  royale  de  Copenhague.  Petit  in-12,  LXXX-244  p. 
Paris,  Morgand  et  Fatout.     6  fr. 

■  Ltbl.  f.  germ.  u.  rom.  Phil.,  1881,  S.  16  (mbrich).  ^  257 

Rauni^,  Emile.     Chansonnier  historique  du  XVIII«  siecle,  public  avec 

introduction,  commentaire,   notes   et  index.     Premiere  partie:  La  Rd- 

gence.     T.  2,  3  et  4.     3  voll,     a  10  fr.     In-18  Jesus.     Paris,  Quantin. 

Rev.  crit.  1880,  Nr.  39  (Hanotaux).  258 

Ribliotli^que  contemporaine.  Choix  des  meilleurs  auteurs  fran9ais. 
Avec  des  notes  explicatives  en  francais  et  en  allemand.  A  l'usage 
des  ecoles  et  de  l'etude  particuliere  par  Dir.  C.  M.  Sauer.  Nr.  4. 
8.  Görlitz,  Vierling.  M.  1.  Inhalt:  Le  Puff  ou  mensonge  et  verite. 
Comedie  en  5  actes  par  Eug.  Scribe.     (IV,  124  S.)  259 

AsHier,  A.  Morceaux  choisis  des  prosateurs  et  des  poetes  les  plus  ce- 
lebres du  XI Ve  siecle.    In-8",  192  p.    Limoges,  E.  Ardant  et  C«.    260 

En  petit  comit^:  recits,  contes  et  nouvelles;  par  MM.  Ab  out, 
Belot,  Daudet,  Gueroult,  Jolier,  Muller  etc.  In-18  Jesus, 
507  p.     Paris,  Dentu.     3  fr.  50.  261 

Soir^es,  les  de  Medan;  par  Emile  Zola,  de  Maupassant,  Huys- 
mans,  Ceard,  Hennique  et  Alexis.  In-18  Jesus,  301  p.  Paris, 
Charpentier.     3  fr.  50. 

Bibliotheque  Charpentier.  263 
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Haiiiii garten,  J.  La  France  qui  lit.  (Les  farceurs  populaires  an- 
ciens  et  modernes.  Faceties  ingenieuses.  Contes  drolatiques.  Scenes 
de  moeurs  comiques.  Croquis  et  scenes  soldatesques.  Les  bonnes  gens 
de  province :  chroniques  rurales  et  historiettes  burlesques.  Revue  co- 
mique  des  tribunaux  etc.)  2  parties.  8.  (1  partie  XI,  230  S.)  Kassel, 
Kay.     n.  M.  4.  263 

Ijibert^  (la),  poe'sies  par  A.  Lebatut,  Gallot,  Fotin,  Le  Sourd, 
Topin,  Belly,  Mathien  Serre,  Rocli  etc.,  publikes  par  Eva- 
riste  Carrance.  In-8",  744  p.  et  portraits.  Agen,  Lentherice. 
10  fr.  264 

Reciieil  de  cliausons,  poemes  et  pieces  en  vers  fran9ais  relatifs 
aux  Pays-Bas,  public  par  les  soins  de  la  Societe  des  bibliophiles  de 
Belgique.     Tome  IV.     In-8«,  157  pages,     Bruxelles.     12  fr.  265 

b.   Einzelne  Autoren  und  Werke.     Monographien. 

Alenibert,  (d')  et  de  Guibert.  Le  Tombeau  de  M'ie  de  Lespinasse. 
Public  par  le  bibliophile  Jacob.  Petit  in  12,  XVI-96  p.  Paris,  lib. 
des  bibliophiles.     6  fr.  266 

Aveiitures  (les)  du  faux  chevalier  de  Warwick,  publiees  par  le  biblio- 
phile Jacob.  Petit  in-12,  yi-119  p.  et  eau-forte  de  Lalauze.  Paris, 
Libr.  des  bibliophiles.     6  fr.  267 

Balzac,  Honore  de.  Edited,  with  English  Notes  and  Introductory  No- 
tice, by  Henri  van  Lau n.    New  ed.  Cr.  8vo,  pp.  212.  Rivingtons.    268 

—  Histoire  impartiale  des  jesuites.  Avec  un  portrait  du  R,.  P.  Beckx, 
general  de  la  Compagnie  de  Je'sus.   ln-8'',  90  p.    Paris,  C.  Levy.    1  fr, 

Exirait  des  (Euv7'es  completes  de  Balzac  eu  24  volumes.      269 

—  Lovenjoul,  Charles  de.  Un  dernier  chapitre  de  PHistoire  des 
ceuvres  de  H.  de  Balzac.     In-8",  68  p.     Paris,  Dentu.     2  fr.  50.      270 

Barante,  le  baron  de.  Histoire  de  Joanne  d'Arc.  Nouvelle  edition. 
In-18  Jesus,  280  p.  avec  vign.     Paris  et  Cie.  271 

Bastide,  J.  F.  de.  La  Petite  maison.  Publie  par  le  bibliophile  Jacob. 
Petit  in-12,  XU -51  p.  et  eau-forte  de  Lalauze.  Paris,  Librairie  des 
bibliophiles.     5  fr.  572 

—  F  ab  er.  Fr.  Un  libelliste  du  XVHIe  siede,  Jean -Franc  De  Bastide 
en  Belgique,  1766 — 1769.  Publication  d'une  comedie  contemporaine, 
inedite,  accompagnee  d'une  notice.     In-8^  IX-40  p.     Bruxelles.      273 

Beroalde  de  Verville.  Le  Moyen  de  parvenir,  oeuvre  contenaut 
la  raison  de  ce  qui  a  ete,  est  et  sera,  avec  demonstration  certaine 
Selon  la  rencontre  des  effets  de  la  vertu.  Revu,  corrige  et  mis  en 
meilleur  ordre,  et  publie  pour  la  premiere  fois  avec  un  commentaire 
historique  et  philologique,  accompagne  de  notices  litteraires  par  Paul 
L.  Jacob,  bibliophile.  In-18  jdsus,  XXXU-506  p.  Paris,  Charpentier. 
3  fr.  50.  274 

Berquin.  Choix  de  petites  historiettes  pour  les  enfants.  In-12,  36  p. 
et  Vignette.     Limoges,  E.  Ardant  et  C'^.  275 

—  L'Ami  des  enfants.  Contes  et  historiettes.  In-8",  120  p.  et  gravure. 
Limoges,  E.  Ardant  et  Cie.  276 

In-12,  108  p.  et  vignette.     Limoges,  E.  Ardant  et  C'c.  277 

—  Nouvel  Ami  des  enfants,  historiettes  extraites  de  l'Ami  des  enfants. 
In-12,  71  p.  et  vignette.     Limoges,  E.  Ardant  et  C'^.  278 

—  Les  Curiosites  de  la  nature.  In-12,  36  p.  et  vignette.  Limoges, 
E.  Ardant  et  C^e.  279 

—  Fran9oi8  et  Antonin.  In -32,  64  pages  et  vignette.  Limoges,  E. 
Ai-dant  et  Ci^.  280 


Einzelne  Autoren  rmd  Werke,  Monographien.  21 

Berqnin.    Jacquot.     Tn-12.  35  pages  et  viguette.    Limoges,  E.  Ardant 

et  Cie .  281 

Vorys,  Jules.     Prosper  Blanclieinaiil.     In -18,  15  p.     Chäteauroux, 

imprimerie  Aupetit.  282 

Boileaii.     (Euvres   completes   de   Boileau.     T.  1.     In- 18  je'sus,  318  p. 

Paris,  Hachette  et  Ci«.     1  fr.  25. 

QLuvres  des  principaux  ecrivains  francais.  283 

Boileau -Despr^aiix.    (Euvres  poi^tiques.    Nouvelle  edition,   colla- 

tionne'e  sur  les  meilleurs  textes  et  renfermant  une  annotation  ge'ne'rale 

d'apres  tous  les  commentateurs  etc.,    et  une  vie   de  l'auteur,   par  M. 

Ch.  Aubertin.     In-12,  XII-292  p.     Paris,  Belin.  284 

Boilcaii.     (Euvres  poetiques,   pre'cedees   d'une   notice  biographique  et 

litteraire   et   accompagne'es  de  notes  par  E.   Geruzez.     Petit  in-16, 

XL-309  p.     Paris,  Hachette  et  C^e.     1  fr.  50. 

JSouvelle  coUection  de  dassiqnes.  285 

—  (Euvres  poetiques.  Nouvelle  edition,  conforme  au  texte  donne  par 
M.  Berryat- Saint- Prix,  augmentee  des  ecrits  les  plus  interessante  en 
prose,  dissertations,  reflexions  critiques  et  lettres ;  avec  une  notice  de 
Sainte-Beuve  et  une  etude  sur  la  querelle  de  Boileau  avec  Charles 
Perrault,  par  M.  Ch.  Gidel.  Iu-18  j^sus,  XLIX-542  pages.  Paris, 
Garnier  freres.  286 

Boileau  -  Be^pr^aiix.  (Euvres  poetiques,  accompagnees  d'extraits 
de  ses  oeuvres  en  prose.  Edition  classique,  annote  par  M.  Ch.  Gidel. 
In-18  Jesus,  XIV-535  p.     Paris,  Garnier  freres.  287 

—  Van  Bemmel,  E.  et  Gravrand,  F.  (Euvres  poetiques  de  B.-D. 
Edition  classique,  collationnee  sur  les  meilleurs  textes,  avec  des  notes. 
4e  edit.     In-12,  215  p.     Bruxelles.     1,25  fr.  288 

—  Art  poetique  et  poesies  diverses,  avec  notes.  Nouvelle  e'dition, 
publice  par  Felix  Vernay.    In-16,  64  p.    Paris,  Vernay.     10  c.     289 

Bossuet.  De  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-meme,  Me'taphysique, 
ou  Traite  des  causes.  Nouvelle  edition,  publie'e,  avec  une  intro- 
duction  et  des  notes,  par  M.  l'abbe  Martin.  In-18,  XXIV -271  p. 
Paris,  Poussielgue  freres.  290 

—  Traite'  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-meme.  Nouvelle  edit., 
precedee  d'une  introduction,  d'une  analyse  developee  et  d'appreciations 
philosophiques  et  critiques,  par  E.  Lefranc.  In-12,  XXIV- 208  p. 
Paris,  Delalain  freres.  291 

—  Discours  sur  l'histoire  universelle,  public  avec  la  Chronologie  des 
Be'nedictins  et  celle  de  Bossuet,  par  A.  Alexis.  In-12,  Vin-518  p. 
Paris,  Hachette  et  C'^.    2  fr.  50.  292 

—  Meditations  sur  l'Evangile.    2  vol.    In-12,  S25  p.    Lefort.   3  fr.    293 

—  Oraisons  funebres.  Edition  classique,  precedee  d'un  essai  historique 
sur  l'oraison  funebre,  accompagnee  de  notices  historiques  etc.  et 
suivie  d'un  vocabulaire  des  mots  et  locutions  les  plus  remarquables; 
par  G.  de  Montigny.  In-12,  XXXI-357  pages.  Paris,  Garnier 
freres.  294 

—  —  Nouvelle  edition,  precedee  d'Etudes  preliminaires  (notice  histo- 
rique sur  Bossuet;  etudes  litteraires  sur  les  Oraisons  funebres),  con- 
tenant  des  sommaires  analytiques  et  des  notes  philologiques,  histori- 
ques et  litteraires,  par  M  l'abbe  F.  Lagrange.  In-12,  XXII-254  p. 
Paris,  Belin.  295 

—  Gran  dar,  Eugene,  Bossuet  orateur,  etudes  critiques  sur  les  ser- 
mons  de  la  jeunesse  de  Bossuet  (1643—1662).  3«  edition.  In-18  je'sus, 
LIV-460  p.     Paris,  Didier  et  C^^.  296 
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Bourisault.  Les  Bavardes,  scene  tiree  du  Mercure  galant.  In-12,  15  p. 
Paris,  Ollendorff.     50  cent. "  _  297 

—  Le  Portrait  du  peintre,  ou  la  Contre-critique  de  l'Ecole  des  femmes 
(1663),  comedie  en  un  acte  et  en  vers.  Avec  une  notice  par  le 
bibliophile  Jacob.  In -18,  72  p.  Paris,  Librairie  des  bibliophiles. 
4  fr.  298 

Br^court.     L'ombre  de  Moliere  (1673),    comedie   en   un   acte  et   en 

prose.     Avec  une  notice  par  le  bibliophile  Jacob.     Petit  in-12,  91  p. 

Paris,  Lib.  des  bibliophiles.     4  fr.  50. 

Molierisie,  1880,  Ar.  21.  299 

Buiton.     (Euvres   choisies,   precedees    d'une    notice   sur   sa   vie   et   ses 

ouvrages;   par   D.   Saucie,   agrege    de  l'Universite.     Nouvelle  edition. 

In-8",  384  p.  avec  vignettes  par  Werner.     Tours,  Marne  et  fils.       300 

—  Histoire  naturelle.  Les  Quadrupedes.  Livraisons  29  a  115,  (Fin 
du  t.  1.)  In -4'^  a  2  coL,  p.  225  a  920,  avec  grav.  Paris,  Lambert 
et  C»«.  —  T.  2.  Les  Oiseaux.  Livraisons  1  a  7.  In -4**  a  2  col., 
pages  1  a  56,  avec  grav.     Paris,  Lambert  et  C'«.  302 

La  livi^aison,  15  cent ;  la  scrie,  75  cent.  301 

—  Morceaux  choisis  par  A.  Rolland.  15^  Edition,  suivie  de  Dis- 
cours sur  le  style.  In-12,  XII- 228  pages  Paris,  Delalain  freres 
1  fr.  25.  303 

CasanoVa  de  Seingalt,  J.  Memoires  ecrits  par  lui-meme,  suivis 
de  fragments  des  Memoires  du  prince  de  Ligne.  Nouvelle  edition, 
collationnee  sur  l'edition  originale  de  Leipsick.  8  vol.  In-18  Jesus, 
4373  p.     Paris,  Garnier  freres.  304 

Cazotte,  Jacques.  Contes.  Mille  et  une  fadaises:  la  Patte  du  chat; 
contes  divers.  Avec  une  notice  bibliographique,  par  Octave  Uzanne. 
In-S**  carre,  XXX -225  p.  avec  grav.,  portrait  et  fac-simile.  Paris, 
Quantin.     10  fr.  305 

Chapelain,  Jean.  Lottres  publiees  par  Ph.  TamizeydeLarroque, 
correspondant  de  l'Institut.  T.  1.  (Septembre  1632  — decembre  1640.) 
In-4''  a  2  col.,  XXIV-746  p.     Paris,  imp.  nationale. 

Rev.  crit.,  1880,  Nr.  18  (KerviUer).  306 

Cliateaiibrland,  de.  Itineraire  de  Paris  a  Je'rusalem.  Gr.  in-S". 
349  p.  et  gravures.     Tours,  Mame  et  fils.  307 

Comiiiynes,  Philippe  de.  Memoires.  Nouvelle  edition,  revue  sur  un 
manuscrit  ayant  appartenu  a  Diane  de  Poitiers  et  a  la  famille  de 
Montmorency-Luxembourg;  par  R.  Chantelauze.  Edition  illustree 
d 'apres  les  monuments  originaux,  de  4  chromolithographies  et  de 
nombreuses  grav.  sur  bois.  In -4",  XIV -795  p.  Paris,  Firmin -Didot 
et  Cie.     20  fr. 

—  Fierville,  Ch.  Documents  inedits  sur  Philippe  de  Commynes. 
Premiere  partie:  La  Ferme  du  sei  aux  Ponts-de-Ce  et  la  Galeasse 
Nostre-Dame.     In-8",  27  p.     Le  Havre,  Lepelletier.  309 

Confessioii  (la)  generale  d' Audi  not.  Reimpression  textuelle  sur  le 
pamphlet  original  et  rarissime  de  1774,  enrichi  d'un  avant-propos  et 
de  notes  critiques  et  biographiques  par  Aug.  Paer,  et  orne  d'un  joli 
frontispice  grave  sur  cuivre.  Petit  in-8^  VI- 71  p,  avec  vignettes. 
Ronen,  Lemonnyer.  310 

Corneille,  Pierre  et  Thomas.  (Euvres.  Edit.  variorum,  collationnee 
sur  les  meilleurs  textes,  prdced(5e  de  la  vie  de  Pierre  Corneille  etc., 
par  Charles  Lou andre.  2  vol.  In-18  Jesus,  XLVIII-1157  p.  Paria, 
Charpentier.     7  fr.  311 

—  (Euvres  completes.  (Euvres  choisies  de  Thomas  Corneille.  T.  4. 
In-18  Jesus,  384  p.    Paris,  Hachette  et  C>c.     1  fr.  25  c.  312 


Einzelne  Autoreii  nnd   Werke,  Monor/raphieti.  23 

Corneille,  Pierre.  The'ätre  choisi,  avec  nne  notice  biographique  et 
litte'raire  et  des  notes  par  E.  Geruzez,  In- 12,  LXXXVIir-527  p. 
Paris,  Hachette  et  Cie.     2  fr.  50.  313 

—  Chefs  -  d'oeuvre,  pre'cede's  de  la  Vie  de  Corneille  par  Fontenelle. 
In-S*',  440  p.  avec  20  dessins  de  Celestin  Nanteuil.    Paris,  Ducrocy.    314 

—  Chefs- d'oeuvre.  Le  Cid;  Horace;  Cinna;  Polyeucte;  le  Menteur.  In- 
18  Jesus,  VlI-340  p.     Paris,  Hachette  et  C^^.     1  fr.  25. 

Litte'rature  jwpulaire.  _  315 

—  Le  Cid  tragedie.  Nouvelle  edition,  conforme  au  dernier  texte  revu 
par  Corneille,  avec  toutes  les  variantes,  une  notice  sur  la  piece,  un 
commentaire  historique  etc.,  par  M.  G.  Larroumet,  agrege,  pro- 
fessor  au  College  Stanislas.  In-18  Jesus,  167  p.   Paris,  Garnier  freres.    316 

—  Richter,  Em.  Ausgewählte  Dramen  von  P.  Corneille.  I.  Band. 
Le  Cid,  tragedie.    Wien  und  Leipzig.     Klinkhardt  1880. 

(J.  Bechtel)  Zschr.  f.  d.  Realschtdwesen,  18S0,  p.  556.  318 

—  Le  Cid,  tragedie  en  cinq  actes.  Avec  notes  et  commentaires.  Nou- 
velle e'dition,  publiee  par  Felix  Vernay.  In -16,  64  pages.  Paris, 
Vernay.     10  c.  319 

—  Cinna  ou  la  clemence  d'Auguste.  Tragedie.  Mit  Einleitung  und 
Anmerkgn.  hrsg.  von  Gymn.-Prof.  Dr.  Wilh.  Her  ding.  8.  (XII-78  S.) 
Erlangen,  Deichert.     cart.  n.  M.  60. 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  1881,  p.  478  (Lion).    Bl.  f.  d.  baier. 
Gymnw.,  1881,  Heft  2  (IVaUner).  319 

—  Cinna,  trage'die  en  cinq  actes.  Nouvelle  edition,  publiee  par  Felix 
Vernay.     In-16,  p.     Paris,  Vernay.     10  c.  320 

—  Horace,  tragedie  en  cinq  actes.  Avec  des  notes  et  des  commen- 
taires.    In-18,  100  p.     Paris  et  Lyon,  Lecoffre  fils  et  C'^.  321 

—  Horace,  tragedie,  annotee  par  E.  Geruzez.  In-18,  101  p.  Paris, 
Hachette  et  C'^.     40  c.  322 

—  Horace,  tragedie.  Nouvelle  edition,  conforme  au  texte  revu  par 
Corneille  etc.,  par  M.  F.  L.  Marco n,  professeur  au  lycee  Louis -le- 
Grand.     In-18  Jesus,  87  p.     Paris,  Garnier  freres.  323 

—  Horace,  tragedie  en  cinq  actes.  Avec  notes  et  commentaires.  Nou- 
velle edition,  publiee  par  Felix  V  e  r  n  a  y.    In-16,  64  p.    Paris,  Vernay. 

10  Cent.  324 

—  Le  Menteur,  comedie  en  cinq  actes.  Avec  notes  et  commentaires. 
Nouvelle  edition,  publiee  par  A.  Rion.  In-16,  64  p.  Paris,  P.  Du- 
pont;  Vernay.     10  cent.  325 

—  Nicomede,  tragedie.     In-18,  73  p.    Paris,  Delalain  freres.  326 

—  Nicomede,  tragedie  en  cinq  actes.  Avec  notes  et  commentaires. 
Nouvelle  Edition,  publiee  par  Felix  Vernay.  In-16,  64  pag.  Paris, 
Vernay.     10  cent.  327 

—  Polyeucte,  tragedie.  Nouvelle  edition,  conforme  au  dernier  texte 
revu  par  Corneille,  avec  toutes  les  variantes,  une  notice  sur  la  piece 
et  commentaire  historique,  philologique  et  litteraire,  par  J.  Favre. 
In-18  Jesus,  167  p.     Paris,  Garnier  freres.  328 

—  —  Nouvelle  edition,  avec  notes  historiques,  grammaticales  et  litte- 
raires,  precedee  d'appreciations  litteraires  et  analytiques,  par  M. 
Gidel,  proviseur  du  lycee  Louis  -  le  -  Grand.  In- 12,  100  p.  Paris, 
Belin.  329 

—  —  Nouvelle  edition,  publie'e  par  Felix  Vernay.  In-16,  64  p.  Paris, 
librairie  Vernay.     Paris  et  ddpartements,  tous  les  libraires.      10  cent. 

Les  hons  livres.  330 

—  Rodogune,  Don  San  che,  tragedies.  Edition  annotee  par  Frederic 
Godefroy.    T.  4.     In-18,  176  p.    Paris,  Tardieu.     60  cent.  331 
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Corneille,  Pierre.  Rodogune,  tragedie  en  cinq  actes.  Nouvelle  edition, 
publie'e  par  Felix  Vernay.    In-16,  64  p.     Paris,  Vernay.    10  c.     332 

—  Guizot.  Corneille  et  son  temps,  etude  iitteraire.  Nouvelle  ddition. 
In-18  jdsus,  XV-476  p.     Paris,  Didier  et  Cie.  333 

—  Charaux,  Auguste.  Corneille;  la  Critique  ideale  et  catholique. 
Avec  une  introduction  par  le  R.  P.  Marquigny.  Premiere  partie: 
Vie  de  Corneille;  le  Cid;  Nicomede.  In-18  Jesus,  XXn-352  p.  Lille, 
Lefort;  Paris,  meme  maison.  334 

Corneille,  Thomas.  Theätre  complet.  Nouvelle  edition,  precedee 
d'une  notice  par  M.  Edouard  Thierry  ,  illustree  de  dessins  en  couleur 
et  de  fac-similes  de  gravures  du  XVlIIe  siecle.  Gr.  in -8''  a  2  col., 
XII-751  p.     Paris,  Laplace  et  Sauchez.     18  fr.  335 

Cottin,  M^ie.  Elisabeth  ou  les  exiles  de  Siberie.  Mit  erklärenden 
Noten  und  Wörterbuch.  7.  Auflage.  8".  129  S.  Leipzig,  Baum- 
gärtner.    M.  1,20.  _  _  336 

Courier,  P.  L.  (Euvres.  Pamphlets  et  lettres  politiques,  avec  notice 
et  notes  par  Fran9ois  de  Gauss  ade.  Petit  in-12,  471  p.  et  portrait. 
Paris,  Lemerre.     6  fr.  337 

Cr^billon  fils.  Le  Hazard  du  coin  du  feu.  Prdcede  d'une  notice  par 
Marc  de  Montifaud  et  d'une  eau-forte  de  Hanriot.  In-18  Jesus,  LXXIV- 
155  p.     Paris,  Debons.  338 

I>escartes.  Discours  de  la  m^thode.  Publik  avec  une  introduction 
sur  la  m^thode  et  les  th^ories  scientifiques  et  philosophiques  de  Des- 
cartes,  des  notes,  des  extraits  des  Möditations  et  le  Discours  du  P. 
Guenard  sur  l'esprit  philosophique,  par  Louis  Liard,  professeur  de 
Philosophie  ä  la  faculte  des  lettres  de  Bordeaux.  In-18  j^sus,  165  p. 
Paris,  Garnier  freres.  339 

—  Premiere  m^diation.  Avec  introduction,  analyse  et  notes  par  M.  H. 
Joly,  doyen  de  la  faculte  des  lettres  de  Dijon.  In-12,  20  p.  Paris, 
Delalain  freres.     40  cent.  340 

Descouverture  (la)   du   style    impudique  des   courtisannes   de   Nor- 

mandie  ä  celles  de  Paris,  envoy^e  pour  estrennes  de  l'invention  d'une 

courtisanne  angloise.  In-8",  IV-32  p.  avec  vignettes.   Ronen,  Lemonnyer. 

Curwsitc's   hiblw{p'aphiques.\     Copie  ä'un  ouvrage  edite  ä  Paris 

cliez  Nie.  Alexandre,  1618.  341 

Desforges  -  Ulaillard.  Po^sies  diverses  de  Desforges-Maillard,  avec 
une  notice  bio-bibliographique  par  Honord  Bonhomme.  Petit  in-8^, 
XL-213  p.  avec  grav.  et  portrait.     Paris,  Quantin.     10  fr.  342 

Diderot.  Chefs  -  d'oeuvre.  Pensöes  philosophiques ;  Supplement  au 
voyage  de  Bougainville ;  Entretien  entre  d'Alembert  et  Diderot  etc. 
Avec  une  ^tude  sur  Louis  Asseline  par  Andrö  Lefevre;  notices  etc., 
par  L.  Asseline  et  A.  Lefevre.  T.  2.  Petit  in-16,  XL- 267  p.  Paris, 
Lemerre.  343 

—  —  La  Religieuse.  Sur  l'incons^quence  du  jugement  public  de  nos 
actions  particulieres  (M'ne  de  la  Carliere).  Avec  notices,  notes  et 
variantes  par  Andrd  Lefevre.    T.  3.  In-18,  260  p.  Paris,  Lemerre.    344 

—  —  Jacques  le  fataliste  et  son  maitre,  avec  notice,  notes  et  variantes 
par  Andrö  Lefevre.  T.  4.  In-16,  316  pages.  Paris,  Lemerre. 
2  fr.  50.  345 

—  Scherer,  Edmond.  Diderot,  ^tude,  In-18  j^sus,  243  pag.  Paris, 
C.  Ldvy. 

(Ch.  Jorei)  Revue  critique,   1881,    Nr.  12,  p.  234.    (Bettelhcini) 
Mag.  f.  Litt.  d.  AusL,  1880,  Nr.  27.  346 

—  Morley,  John.    Diderot  and  the  Encyclopaedists.    New  ed.    London. 

Qtiaterly  Review,  Octobcr  1880,  S.  406.  346a 
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niderot.  Barbey  d'Aureville,  J.  Goethe  et  Diderot.  In- 18  Jesus. 
XXni-294  p.     Paris,  Deutu. 

(Wc'isstein)  Mag.  f.  d.  Litt.  d.  In-  u.  Ansl,  1881,  p.  100.      347 

I>u  Bec,  Jehan.  Discours  sur  l'antagonie  du  chien  et  du  lievre. 
Reimprime  sur  l'^dition  originale,  avec  une  notice  et  des  notes  par 
Ernest  Jullien.  In- 18,  XXIV-88  p.  Paris,  Lib.  des  bibliophiles. 
6  fr.  348 

I>liclos,  C.  P.  Contes,  avcc  une  notice  bio-bibliographique  par  Octave 
Uzanne.  In-S**,  XC-259  pages  avec  vign.  et  portrait.  Paris,  Quan- 
tin.    10  fr.  349 

F^neloii.  (Euvres  choisies.  T.  3.  In- 18  Jesus,  436  p.  Hachette  et 
Cie.     1  fr.  25.  350 

Dialogues  sur  l'^loquence;  Memoire  sur  les  occupations  de  l'Aca- 

deiaie  fran9aise;  De  l'education  des  filles;  Recueil  de  fables;  Opus- 
cules  divers;  Dialogues  des  morts;  prec^däs  d'une  notice  par  le  car- 
dinal  de  Baus s et.  Nouvelle  Edition,  revue  d'apres  les  meilleurs 
textes.     In-18  Jesus,  XXXVl-456  p.     Paris,  Garnier  freres.  351 

—  —  De  l'existence  de  Dieu;  Lettres  sur  la  religion;  Discours  pour  le 
sacre  de  l'electeur  de  Cologne ;  Lettres  sur  l'Eglise  etc.;  pr^cedes 
d'Observatioüs  par  le  cardinal  de  Bausset.  Nouvelle  Edition,  revue 
d'apres  les  meilleurs  textes.  In-18  Jesus,  XH-402  p.  Paris,  Garnier 
freres.  352 

—  Morceaux  choisis,  nouveau  recueil ,  accompagne  d'un  commentaire 
philologique,  mythologique,  historique  et  geographique,  ä  l'usage 
des  classes  ejämentaires,  par  Arth.  Caron.  In-18,  191  pages.  Paris, 
Belin.  353 

—  Fables  et  opuscules  divers,  composes  pour  l'dducation  du  duc  de 
Bourgogne.  Avec  introduction  et  notes  par  M.  l'abbä  Martin.  In- 
18,  107  p.     Paris,  Poussielgue  freres.  354 

—  —  Nouvelle  Edition,  precedee  d'un  extrait  de  l'Histoire  de  Fenelon 
et  accompagnöe  de  notes  mythologiques,  historiques  et  g^ographiques, 
par  Ad.  Regnier.  Petit  in-16,  159  p.  avec  6  vign.  Paris,  Hachette 
et  Cie.     75  c.  355 

—  Fables  et  dialogues  des  morts.  Avec  notes  historiques,  mythologi- 
ques  et  göographiques,  Edition  classique.  In-16,  319  pages.  Tours, 
Marne  et  fils.  356 

—  Fables.  Nouvelle  edition,  classic  dans  un  nouvel  ordre  et  annot^e 
par  M.  L.  C.  Michel.     In-18,  156  p.    Paris,  Delagrave.  357 

—  Aventures  de  Tdlemaque.  Edition  cl assique,  prec«5dde  d'une 
notice  litteraire,  par  L.  Feugere.  In-18,  XX -436  pages.  Paris, 
Delalain  freres,  ^  358 

suivie  des  Aventures   d'Aristonoüs.     Avec  notes   historiques,    my- 

thologiques  et  geographiques.  Edition  classique.  In-16,  338  p.  Tours, 
Marne  et  fils.  ^  ^  359 

—  —  suivies  des  Aventures  d'Aristonoüs.  Nouvelle  edition,  aecom- 
pagn^e  de  notes  philologiques  et  litteraires  et  pröcddöe  de  l'äloge  de 
Fenelon  par  La  Harpe.  In- 12,  Vt-500  pages  et  grav.  Paris,  Garnier 
freres.  360 

—  —  Edition  classique,  accompagnee  de  notes  et  remarques  littöraires, 
historiques  et  mythologiques,  par  Pascal  Allain.  In-12,  XlI-320  p. 
Paris,  Delalain  freres.     1  fr.  50.  361 

—  —  Edition  classique  rdimprim^e  sur  les  plus  correctes  qui  ont  parues 
jusqu'a  ce  jour,  a  l'usage  des  Colleges,  seminaires  et  peusionnats  des 
deux  sexes  etc.,  par  M.  l'abb«^  Auber.  Nouvelle  Edition,  revue  avec 
soin.    In-12,  XII-299  p.     Paris  et  Lyon,  Lecoffre.  362 
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F^neloii.  Les  Aventures  de  Telemaque,  fils  d'ülysse.  Avec  pre- 
face  et  notes  par  M.  l'abbe  Martin.  In -18,  XXVlII-383  pages. 
Paris,  Poussielgue  freres.  363 

—  —  Suivies  des  Aventures  d'Aristouoiis.  Edition  revue  sur  les  meilleurs 
textea  et  accompagnee  de  notes  geographiques.  In- 16,  XV -368  pag. 
Paris,  Hachette  et  Cie.     1  fr.  25  c.  ^  "364 

—  Sermon  pour  la  fete  de  l'Epiphanie.  Nouvelle  ödition,  publiee  avec 
une  introdiiction  et  des  notes  par  Gustave  Merlet.  Petit  in -16, 
79  p.    Paris,  Hachette  et  Ci^.  ^  _    365 

—  Sermon  pour  la  fete  de  TEpiphanie,  preche  daus  l'e'glise  des  Missions 
etrangeres  le  6  janvier  1685  etc.,  sur"la  vocation  des  Gentils.  Avec 
introduction  et  notes  par  M.  F.  Botton.  In -12,  55  pages.  Paris, 
Belin.  366 

—  —  Edition  classique,  accompagnee  de  remarques  et  notes  litteraires, 
et  pr^cedde  d'une  analyse  par  M.  Lebobe.  In-12,  23  pages.  Paris, 
Delalain  fr  eres.  367 

—  Le  Livre  de  prieres.  Nouvelle  edition,  augmentec  de  beaucoup  de 
prieres.     In-32,  191  p.  et  vign.     Paris,  F.  F.  Ardant  fr-eres.  368 

—  Le  Palmier  Celeste,  ou  Choix  de  jolies  prieres.  In-32,  191  p.  et  vign. 
Limoges,  F.  F.  Ardant  fr-eres.  369 

—  Dialogues  des  morts,  compos^s  pour  l'education  du  duc  de  Bour- 
gogne.  Avec  introduction  et  notes  par  M.  l'abbö  Martin,  In- 18, 
XIl-283  p.     Paris,  Poussielgue  treres.  370 

—  Traitede  l'existence  de  Dieu.  Edition  precedee  d'un  essai  sur 
Fenelon,  par  M.  Villemain,  et  publice  avec  un  avertissement  et  des 
notes  par  M.  Danton.  6«  edition.  In-12,  XLIV-202  pag.  Paris, 
Hachette  et  Cie.     l  fr.  60.  371 

—  Lettre  sur  les  occupations  de  l'Acadämie  fran9aise.  Suivie  des  lettres 
de  Lamothe  et  de  Fenelon  sur  Homere  et  sur  les  anciens.  Nou- 
velle edition,  collationnee  sur  les  meilleurs  textes  et  accompagnee  de 
notes  historiques,  littäraires  et  grammaticales,  par  M.  E.  Despois. 
In-12,  136  p.     Paris,  Delagrave.     80  cent.  372 

—  —  Edition  classique,  accompagnee  de  remarques  et  de  notes  litte- 
raires, philologiques  et  historiques,  et  precede'e  d'une  introduction 
biographique  par  U.  A.  Dubois.  In-12,  92  pages.  Paris,  Delalain 
freres.  373 

—  —  suivie  du  Memoire  sur  les  occupations  de  l'Acad^mie  et  du  Dis- 
cours de  rdception.  Edition  classique,  accompagnee  de  notes  histo- 
riques et  litteraires,  par  M.  l'abbe  J.  Martin,  professeur  au  College 
de  Sommieres  (Gard).     In-16,  XIV-114  p.     Paris,  Poussielgue  fr-eres. 

Ailiance  des  maisons  (Ce'ducaiion  chreiienne.  374 

—  Du  Saussois,  A.  Fenelon  {Fran9ois  de  Salignac  de  Lamothe), 
archeveque  de  Cambray.     In-16,  32  p.     Paris,  l'auteur.  375 

Ferrand.  Lettres  du  XVEI^  et  du  XVIlIe  siecle.  Lettres  de  la  prd- 
sidente  Ferrand  au  baron  de  Breteuil,  suivies  de  l'Histoire  des  amours 
de  Cleante  et  de  Belise,  et  des  Poesies  d'Antoine  Ferrand,  revues  sur 
les  ^ditions  originales,  augmentees  des  variantes,  de  nombreuses  notes, 
d'un  index,  et  precedees  d'une  notice  biographique,  par  Eugfene 
Asse.   In-18j^sus,  LXXXVIII-341  p.    Paris,  Charpentier.    3  fr.  50.    376 

Blanchemain,  Paul.  Anatole  Feiig^re,  professeur  de  rht^torique  au 
College  Stanislas,  sa  vie,  ses  ceuvres,  son  enseignement.  In -18  jt^sus, 
Vll-267  pages  avec  une  eau- forte  de  Lalauze.  Paris,  Putois  -  Crett^. 
3  fr.  377 

Florian.  Fables.  Mit  grammat.,  historisch-geogr.  und  mytholog.  An- 
merkungen.   Nebst  Wörterbuch.    Hrsg.  von  Dr.  Ed.  Ho  che.     6.  ganz 
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neu  bearb.  u.  m.  e.  kurzen  Biogr,  vers.  Aufl.  8.  (VIII,  161  u.  Wörterb. 
42  S.)    Berlin,  Friedberg  und  Mode.     n.  M.  1.    geb.  n.  M.  1,25.     378 

Florian.  Fables  choiaies,  avec  de  nombreuses  notes.  Nouvelle  Edition, 
publice  par  Felix  Vernay.   In-16,  64  p.    Paris,  Vernay.    10  c.      379 

Froissart,  J.  Chroniques.  Edition  abrdgee  avec  texte  rapprochö  du 
fran^ais  moderne,  par  Mi"«  cle  W  i  1 1 ,  nee  Guizot.  Ouvrage  contenant 
11  planches  en  chromolithograpliie,  12  lettres  et  titres  imprimes  en 
couleur,  2  cartes,  33  grandes  compositions  tirees  en  noir  et  252  gra- 
vures  d'apres  les  monuments  et  les  manuscrits  de  Vepoque.  Grand 
in-8^  844  p.     Paris,  Hachette  et  C^e.     32  fr.  380 

Fiireti^re,  A.  Le  Roman  bourgeois.  Prefaee  de  M.  Emile  Colom- 
bey.  Eaux-fortes  de  Dubouchet.  Variantes  et  bibliographie.  Petit 
in -8,  429  p.     Paris,  Quantin.     10  fr.  381 

B  er  nage,  M.  S.  Etüde  sur  Robert  Oariiier.  In-8^  188  p. 
Paris,  Delalain  freres.  382 

Oenlis  (M^e  de).  Le  Chaudronnier.  In- 12,  107  p.  et  vign.  Limoges, 
E.  Ardant  et  C^e.  383 

—  Mademoiselle  de  Clermont.  Avec  une  notice  par  M.  de  Les  eure. 
In-12.  X-93  p.     Paris,  Librairie  des  bibliophiles.     3  fr.  389 

Girart   de   Rossillon.     Croniques   des   faiz   de    feurent  Mgr  Girart 

de  Rossillon,   a   son    vivant  duc  de  ßourgoingne,    et  de  dame  Berthe, 

sa  femme,   fille   du  conte   de  Sans,   que  Martin  Besan9on  fist  escripre 

en    l'an    MCCCCLXIX.     Publiees  pour    la    premiere    fois    d'apres    les 

manuscrits  de  l'Hotel-Dieu  de  Beaune,   augmentees  des  variantes  des 

autres  versions,   enrichies  de  fac-simile's   et  precedees  d'ime  introduc- 

tion,  par  L.  de  M  o  n  t  i  1 1  e.    Grand  in-8'\  XLII-586  p.    Paris,  Champion. 

Publication  de  la  Societe  d'archcolofjie,   dlnsioire  ei  de  Uiiera- 

lure  de  Beaune.  —  Homania  IX,  314:  (P.  Meyer).  385 

Oresset.    Ver-Vert;  le  Mechant.  In-12,  169  p.  Paris,  Delarue.  1  fr.     386 

Guizot.    Histoire  de  la  civilisation  en  Europe  depuis  la  chute  de  l'em- 

pire  romain  jusqu'a  la  Revolution  fran9aise.    17^  edition.    In-18  Jesus, 

XVI-419  p.     Paris,  Didier  et  Cie.  387 

—  Histoire  de  la  Revolution  d'Angleterre.  Erklärt  von  Gymn.-Lehrer 
Bruno  Graeser.  2  Bd.  Histoire  de  la  Re'publique  d'Angleterre  et 
de  Cromwell.  1.  Abth.,  Buch  I  — IV,  gr.  8  (228  S.).  2.  Abth.,  Buch 
V-VHI  (248  S.).     Berlin,  Weidmann.     M.  1,80  (I  u.  II,  1:  5,85  M.). 

(A.  Haase)   Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,    1880,  p.  398.     Zschr. 
f.  d.  Realschulwesen,  S.  618  (Bechtel).  388 

—  Witt,  Mnie  de,  nee  Guizot.  Monsieur  Guizot  dans  sa  famille  et 
avec  ses  amis  (1787  — 1874).  In-18  Jesus,  368  p.  Paris,  Hachette  et 
Cie.     8  fr.  50  c. 

4  Ausgaben   in  demselben  Jahre.    —   Mag.  f.  d.  Litt.  d.  AusL, 
1880,  Nr.  45  (Klein).  389 

E.  Lombard.  Etüde  sur  Alexandre  Hardy  (fin).  Zschr.  f.  nfrz.  Spr. 
u.  Litt.,  1880,  p.  63.  390 

Helv^tiiis.  Traite  de  l'esprit.  T.  2  —  4  et  dernier.  Paris,  librairie 
de  la  Bibliotheque  nationale.  391 

Hugo,  Victor.  (Euvres  completes.  Edition  definitive,  d'apres  les  ma- 
nuscrits originaus.  In-8^  .  Paris,  Quantin  et  C'^;  Hetzel.  T.  1—9. 
Poesies  I  — IX.     9  vol.  a  7  fr.  50.  392 

Drame.     T.  2  —  4.  393 

Roman.     3  —  14.  394 

—  L'Ane.     In- 8«,  181  p.     Paris,  C.  Levy.    4  fr.  395 

—  Barbou,  Alfred.  Victor  Hugo,  sa  vie,  ses  ceuvres.  In -32,  304  p. 
avec  2  portraits  et  autographe.    Paria,  Duquesne.  396 
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Hugo,  Victor.  Serre,  A.  Le  sublime  Gcethe  et  Victor  Hugo.  In-S*', 
36  p.     Paris,  Bleriot.  ...  397 

Krudener,  Madame  de,  ses  lettres  et  ses  manuscrits  inedits,  p.  p. 
le  bibliophile  Jacob.     Paris,   1880. 

(0.  Helkr)  Mag.  f.  d.  Litt.  d.  In-  n.  Ausl,  1881,  p.  290.    (T.  de 
L.)  Revue  critique,  1881,  Nr.  1,  p.  15.  398 

liR  Bruy^re.  Les  Caracteres  de  La  Bruyere,  accompagnes  des  Ca- 
racteres  de  Theopliraste,  du  Discours  a  l'Academie  fran9aiae,  d'une 
notice  sur  La  Bruyere.  Edition  variorum,  coUationnee  sur  les  meilleurs 
textes  et  suivie  d'un  index  par  Charles  Louandre.  In-18  Jesus,  XVI- 
540  p.     Paris,  Charpentier.     3  fr.  50.  399 

liR  Chaussee.  Contes  et  poesies.  .  Publies  par  le  bibliophile  Jacob. 
Petit  in -12,  XII -123  p.  et  eau- forte  de  Lalauze.  Paris,  Lib.  des 
bibliophiles.     5  fr.  400 

liacorclaire,  Henri-Dominique.  (Euvres.  T.  8  et  9.  Paris,  Poussielgue 
freres.  401 

lia  Fontaine.  Oeuvres  completes.  T.  1.  In-18  Jesus.  XII -451  pag. 
Paris,  Hachette  et  C^e.     1  fr.  25.  402 

—  Jean  de.  Contes  et  nouvelles,  en  vers.  2  vol.  In -16,  Ronen, 
Lemonnyer.     15  fr.  403 

—  —  2  vol.  In-32,  384  p.  Paris,  librairie  de  la  Bibliotheque  nationale. 
25  Centimes.  404 

Nouvelle  edition,   revue   avec  soin   et  accompagnee  de  notes  ex- 

plicatives.  In-18  Jesus,  VIII -433  joages  avec  vign.  Paris,  Garnier 
freres.  405 

—  Fahles.  Nouvelle  Edition,  dans  laquelle  on  aper9oit  d'un  coup  d'oeil 
la  moralitö  de  la  fable.  In-18,  304  pages  et  vignettes.  Limoges, 
C.  Barboa.  406 

In- 12,  IV -319  p.    Paris,  Hachette  et  Ö«^.     1  fr.  75  c.  407 

—  —  preceddes  d'une  notice  biograjthique  et  de  la  vie  d'Esope,  et 
accompagnees  de  notes,  a  Tusage  des  ecoles  elementaires.  Nouvelle 
Edition.     In-18,  XXIV-291  p.     Paris,  Hachette  et  C^e.     1  fr.       _    408 

—  —  Nouvelle  Edition ,  avec  des  notes  litteraires  et  grammaticales, 
une  vie  de  l'auteur  et  une  notice  sur  la  fable  et  les  principaux  fa- 
bulistes,  par  Ch.  Aubertin.    In-12,  XXXH-376  p.    Paris,  Belin.    409 

Nouvelle  edition,  avec  notes  philologiques  et  litteraires,  precöde'e 

de  la  vie  de  La  Fontaine,  d'une  dtude  sur  ses  Fahles,  et  suivie  de 
Philemon  et  Baucis,  par  M.  F.  Colincamp.  In-12,  XVI -372  p. 
Paris,  Delagrave.  410 

—  —  illustr^es  a  l'eau-forte  par  A.  Delierre.  Li  vre  1.  (l^""  fascicule.) 
In-4**,  p.  1  a  52,  avec  6  grav.  et  culs-de-lampe  etc.  Paris,  Quantin. 
12  fr.  411 

—  —  Edition  annotde  a  l'usage  de  la  jeunesse.  In-18,  288  p.  avec 
vign.  de  Hadamar  et  Desandrö.     Paris,  Lefevre.  412 

—  —  suivies  de  quelques  morceaux  choisis  du  meme  auteur.  Edition 
classique  avec  notes,  preced^e  d'une  notice  biographique,  d'une  (Stude 
morale  et  littöraire,  par  le  R.  P.  G.  Longhave.  6«  Edition.  In-12, 
XLVni-348  p.     Paris,  Baltenweck.  413 

—  —  suivies  de  Philemon  et  Baucis  et  des  Filles  de  Mind,  pr^c<5d^es 
de  la  vie  d'Esope  et  d'une  prdface  par  La  Fontaine.  Edition  variorum, 
publice  par  M.  Charles  Louandre,  accompagn(5e  d'une  notice  par 
M.  Sainte-Beuve  et  ornde  d'un  beau  portrait.  Iu-18  jt^sus,  468  p. 
Paris,  Charpentier.     3  fr.  50.  414 

Fahles.    Edition  revue  et  corrig^e,  enrichie  de  notes  nouvelles  par 

M.  D.  S.,  a  l'usage  de  la  jeunesse.    In-18,  324  p.    Tours,  Marne  et  fils.    415 


Einzelne  Autoren  und   Werke,  Monographien.  29 

liR  Fontaine.  Fables.  Prdcddös  de  la  Vie  d'Esope,  accorapagndes 
de  notes  nonvelles  par  D.  S.  Nouvelle  Edition.  In-is,  400  p.  avec 
illustrations  par  Girardet.     Tours,  Marne  et  fils.  416 

—  —  clioisies,  pr^ceddes  de  sa  vie  et  de  celle  d'Esope.  Nouvelle  ddition. 
In -18,  396  p.     Lyon,  P^lagaud.  417 

—  Choix  de  fables.  Nouvelle  ddition ,  avec  des  notes  litt^raires  et 
grammaticales,  une  vie  de  l'auteur  et  une  notice  sur  la  fable  et  les 
principaux  fabulistes;  par  M.  Ch.  Aubertin.  Edition  corrigee.  In- 
12,  XXXV-307  pages.     Paris,  librairie  Belin.  418 

—  Cent  Fables  clioisies  ä  l'usage  des  ecoles,  avec  des  notes  par  M.  Arth. 
Caron,  professeur  agr^d  de  l'üniversitö.  In -18,  144  pag.  Paris, 
Belin.  419 

—  Soixante  fables  choisies,  avec  notes  et  commentaires.  Nouvelle  edition, 
publice  par  Felix  Vernay.    In-16,  64  p.    Paris,  Vernay.    10  c.      420 

—  Psyche.  Publik  par  D.  Jouaust.  Compositions  d'Emile  Levy,  gra- 
vees  a  l'eau- forte  par  Boutelid.  Dessins  de  Giacomelli,  gravis  sur 
bois  par  Sargent.  Petit  in- 12,  VIII- 296  p.  Paris,  Libr.  des  biblio- 
philes.  -20  fr.  _  _  421 

—  K  u  ]  p  e ,  Wilhelm.  Lafontaine ,  seine  Fabeln  und  ihre  Gegner. 
Leipzig  1880. 

(Ä.  Laun)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.,  1880,  p.  266.  (Felix  Zvefina) 
Zsclir.  f.  d.  Realschulwesen,  1880,  p.  173.  Liiierarisches  Central- 
hlait,  1880,  Nr.  14.  422 

—  Moulin,  H.  La  Fontaine  jug^  par  Lamartine  et  par  Barth^lemy. 
In-8",  12  p.     Paris,  Motteroz. 

Exiraii  de  V Amateur  d'autographes  (livraison  de  Janvier  1880). 

Tire  ä  75  exeniplaires.  423 

liamartine.     (Euvres.     Premieres  m^ditations  po^tiques.     La  Mort  de 

Socrate.     Nouvelle   Edition,    augmentde   de  m^ditations  inddites  et  de 

commentaires.     In-18  j^sus,  394  p.     Paris,  Hachette  et  C^^. 

Nouvelles  m^ditations  po^tiques,   avec  commentaires;   le  Dernier 

chant  du  pelerinage  d'Harold;  Chant  du  sacre.     379  p. 

—  Raphael,  pages  de  la  vingtieme  annee.    VIII-220  p. 

—  Souvenirs  et  portraits.     2^  Edition.     423  p. 

Edition  publice  par  les  soins  de  la  socie'te  proprietaire  des  oeuvres 
de  M.  de  Lamartine.  424 

—  Voyage  en  Orient.  Hrsg.  u.  mit  Anmerlc,  verseh.  von  A.  Kor  eil. 
2  Bd.  Jerusalem.  Jericho.  La  Mer  morte.  Peuplades  du  Liban. 
Paysages  et  pensäea  en  Syrie.  Balbek.  Damas.  Jaffa.  Constantinople. 
gr.  8^     247  S.     Berlin,  Weidmann.     1879.     M.  2.10. 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  III  2,  S.  320  (Jäckel).  425 

liRmennais,   F.   de.     (Euvres.     Essai    sur  l'indifPdrence  en  matiere  de 

religion.    Nouvelle  Edition.    T.  2,  3  et  4.   3  vol.   In-18  j^sus,  1198  p. 

Paris,  Garnier  freres.  426 

lianfrey,  P.    (Euvres  completes.    Histoire  de  Napoleon  ler.     8«  Edition. 

T.  3  —  5.     In-18  jdsus.     Paris,  Charpentier. 

—  —  Les  Lettres  d'Everard,  suivies  de:  les  Pamphlets  d'Eglise;  la  Po- 
litique  ultramontaine ;  le  Septenat  (ötude  in^dite).     In-18  j^sus,  337  p. 

—  Histoire  politique  des  papes.  Nouvelle  Edition,  revue  et  corrigee 
In-18  j^sus,  424  p.  427 

—  Histoire  de  Napoleon  I.  Rupture  avec  la  Prusse.  Entrevue  de  Til- 
sit 1806—1807.  Erklärt  von  Fr.  Ramsler.  Mit  2  Karten  von  H. 
Kiepert,     gr.  8^     171  S.     Berlin,  Weidmann.     1879.     M.  1,80. 

(A.  Haase)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  II,  p.  408.  Zschr.  f. 
d.  Realschtdwesen,  S.  618  (Bechtel).  428 
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liR  Rocliefoucailld ,  de.  Maximes  et  röflexions  morales.  (Texte 
coUationne  sur  Tödition  de  1678.)  Petit  in -12,  XII -197  p.  Paria, 
Delarue.     1  fr.  429 

—  Persau It  et  Quitt at.  Monsieur  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  sa 
vie,  sa  mort,  ses  obseques.    1879.    In-8^,  32  p.    Sezanne,  Patoux.     430 

liR  Taille,  Jeau  de.     ffiuvres.     Publiees  d'apres  des  doeuments  inedits, 

par  Rene  de  Maulde.     T.  2  —  4.     Petit  in-12.     Paris,  Willem. 

Tresor  des  vieifx  poetes  fraiK^ais.  431 

liC  Coq,  Thomas.      L'odieux  et  sanglant  meurtre  coramis  par  le  mau- 

dit   Cain.     Trage'die.      Reproduction    de   l'edition  de    1580,   precedee 

d'une  introduction  par  Prosper  Blanchemain.     In -4",   XUI-46  pages. 

Ronen,  Boissel. 

Puhlie  imr  la  Societe  des  bibliophiles  normands.  432 

liegende,  la,   de    Pierre  Faifen,   publice    par  D.    Jon  aus  t,   avec  une 

preface  par  le  bibliophile  Jacob.     In-16,  XII- 164  p,     Paris,    Libr. 

des  bibliophiles.  433 

r^e  Sage,  A.  R.     Le  Diable  boiteux.     Avec  une  preface  par  H.  Rey- 

nald.    Gravures  a  l'eau-forte  par  Lalauze.    2  vol.    In-12^  XVI-429  p. 

Paris,  Librairie  des  bibliophiles.  434 

—  —  Nouvelle  edition  complete,  precedee  d'une  notice  sur  Le  Sage, 
par  Sainte-Beuve.  In -18  Jesus,  XXXVlII-896  p.  avec.  vign.  Paris, 
Garnier  freres.  435 

li'Estoile,  Pierre  de.  Memoires-jouruaux.  Edition  pour  la  premiere 
fois  complete  et  entierement  con  forme  aux  manuscrits  originaux, 
publiee  avec  de  nombreux  doeuments  inedits  et  un  commentaire 
historique,  biographique  et  bibliographique,  par  MM.  G.  Brunet, 
A.  Champollion,  E.  Halphen,  Paul  Lacroix,  Charles  Read  et 
Tamizey  de  Larroque.  T.  6  —  8.  3  vol.  In-8^.  Paris,  Lib.  des 
bibliophiles.     Chaque  vol.,  15  fr.  436 

liC  Vasseur.  Les  Tigres  couronnes,  ou  Abrege  des  crimes  des  rois 
de  France  depuis  Pharamond,  le  premier  roi,  jusqu'a  Louis  le  dernier. 
In-8",  32  p.     Paris,  Goupy  et  Jourdan. 

Reimpression  de  Vouvrage  mis  en  vente  chez  Martin  et  Jouanaux, 
libi-aires,  Van  second  de  la  Rejmbliqne  frangaise  une  et  indivisible. 
P)'ix  marchand,  15  sols.  437 

Magny,  Olivier  de.  Sonnets  inedits.  Publies  avec  avertissement  et 
notes  par  Philippe  Tamizey  de  Larroque.  In-12,  38  p.  Paris, 
Lemerre.  438 

Maistre,  Xavier  de.  Les  Prisonniers  du  Caucase,  suivi  du  Lepreux  de 
la  cite  d'Aoste.     In-8^  118  p.  et  grav.     Ronen,  Megard  et  Cie.      439 

—  Voyage  autour  de  ma  chambre  et  les  Prisonniers  du  Caucase.  3^ 
edition,  publiee  par  A.  Rion.  In-16,  64  pages.  P.  Dupont;  lib. 
Vernay.     10  c.  440 

—  Gagarin,  J.  Une  lettre  inedite  de  Xavier  de  Maistre.  In -8**, 
11p.     Lyon,  Pitrat  aine.  441 

Malebraiiclie,  N.  De  la  recherche  de  la  veritä.  Nouv.  ed.  p.  Fr. 
Bouillier.    2  vol.    In-18jösus,  LI-1170  p.     Paris,  Garnier  freres.  442 

—  La  Recherche  de  la  verite.  Nouvelle  edition,  preced«^e  d'un  aver- 
tissement.    2  vol.     In-8'',  634  p.     Bar-le-Duc,  Contant-Laguerro.     443 

Margiierite  d'Angoul^nie.  L'Heptamöron  des  Nouvelles,  publik 
sur  les  manuscrits  par  les  soins  et  avec  les  notes  de  MM.  Le  Roux 
de  Lincy  et  Anatole  de  Montaiglon.  T.  1—4.  Petit  in-S**. 
Paris,  Endes.  444 

—  de  Navare-  L'Heptam^ron  des  nouvelles,  rt^imprim^  par  les  soins 
de  Jouaust,  avec  une  notice,  des  notes  et  un  glossaire  par  Paul 


Einzelne  Autoren  und  Weiche,  Monographien.  31 

Lacroix.     T.   et  2.     2  vol.     In -8«,  351  p.     Paris,  Libr.  des  biblio- 
philes.    10  fr.  445 

Margiierite  de  ^Sfavare.  Heptameron  (1')  de  la  reine  Marguerite 
de  Navarre,  avec  une  introduction,  un  index  et  des  notes,  par  Felix 
Frank.  Orne  dun  portrait  de  la  reine  Marguerite  et  de  12  dessins 
de  Sahib,  graves  par  A.  Prunaire.  T.  3  et  dernier.  In-16,  603  p. 
Paris,  Liseux.     8  fr.  446 

Mazarinades  normandes.  La  Fureur  des  Normans  contre  les 
mazare'nistes.  (Paris,  1649.)  Relation  ve'ritable  de  ce  qui  s'est  passö 
a  la  prise  de  la  ville  de  Harfleur,  pres  le  Havre,  par  l'arm^e  de 
Mgr  le  duc  de  Longue ville  etc.  (Paris,  1649.)  La  Prise  par  assaut 
de  la  ville  de  Quillebeuf,  en  Normandie  etc.,  par  le  comte  d'Harcourt. 
(Saint  -  Germain,  1649.)  Le  Conge  burlesque  de  l'arme'e  normande. 
(Ronen,  1649.)  Le  Siege  mis  devant  le  Ponteau  de  mer,  par  l'ordre 
du  duc  de  Longueville,  que  le  gouverneur  et  les  habitans  du  lieu 
on  fait  lever  etc.  (Saint-Germain,  1649.)  Apologie  particuliere  pour 
M.  le  duc  de  Longueville,  oü  il  est  trait^  des  Services  que  sa  maison 
et  sa  personne  ont  rendus  ä  l'Estat,  tant  pour  la  guerre  que  pour 
la  paix  etc.  (Amsterdam,  1650.)  Lettre  joviale  pre'sentäe  aux  princes 
pour  leur  sortie  du  Havre  de  gräce,  en  vers  burlesques  (Paris,  1651.) 
Lettre  de  consolation  envoy^e  a  Messieurs  les  princes  au  Havre  de 
gräce  sur  le  sujet  de  la  mort  de  Madame  la  princesse  doüairiere  leur 
mere.    (1651.)    Huit  opuscules  in-8^  carre,  153  p.    Rouen,  Cagniard.   447 

JNlicbaiid.  Histoire  de  la  premiere  croisade,  erklärt  von  Dr.  Lamprecht. 
Berlin,  Weidmann. 

Herrigs  Archiv,  1880,  p.  27.  448 

Uliclielet)  J.  Histoire  de  la  Revolution  fran^aise.  Nouvelle  Edition, 
revue  et  augmentee.  T.  2  — 9.  9  vol.  In- 18  j^sus.  Paris,  Marpon 
et  Flammarion;  Chaque  vol.,  3  fr.  50.  449 

—  Fran9ois  I^r  et  Charles-Quint  (1515—1547).  Gr.  in  16,  131  p.  et  grav. 
Paris,  Hetzel  et  C^e.     1  fr.  50.  450 

—  Les  Grandes  journe'es  de  la  Revolution.  1.  La  Prise  de  la  Bastille. 
2.  La  Fete  des  federations.  3^  edition.  Grand  in-16  carre,  136  p.  et 
grav.     Paris,  Hetzel  et  C^e.     1  fr.  50  c.  451 

—  Histoire  du  XIX^  siecle.  Nouvelle  edition,  revue  et  annotee.  T.  1 
bis  3.     3  vol.     In- 18  Jesus.     Paris,  Marpon  et  Flammarion.  452 

Mignet.  Histoire  de  la  Revolution  frangaise  depuis  1789  jusqu'en 
1814.     13«  ed.    2  vol.  In-18  Jesus,  767  p.    Paris,  F.  Didit  et  O«.     453 

—  —  Herausgegeben  und  mit  sprachlichen,  sachlichen  und  geschicht- 
lichen Anmerkungen  versehen  von  Oberlehrer  Ad.  Kor  eil.  2  Bde. 
Leipzig,  Teubner.  454 

Hfillevoye.  (Euvres.  Edition  publice  avec  des  pieces  nouvelles  et 
des  variantes,  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile.  3  v.  petit  in  -  8^,  XX- 
1222  p.  et  7  grav.  a  l'eau-forte  par  Lalauze.   Paris,  Quantin.    30  fr.   455 

Mirabeau.  Lettres  d'amour,  precede'es  d'une  etude  sur  Mirabeau 
par  Mario  Proth.  Nouvelle  edition.  In-18  Jesus,  360  pages.  Paris, 
Garnier  freres.  456 

Steh  lieh,  F.  tes  Moines,  com^die  satirique  ecrite  par  les  PP. 
jesuites  du  College  de  Clermont,  dit  de  Louis  -  le  -  Grand,  ä  la  fin  du 
XVIIIe  siecle.  Publice  d'apres  un  manuscrit  de  la  bibliotheque  Sainte- 
Genevieve.     Petit  in-S*',  XXI-60  p.  et  grav.     Rouen,  Lemonnyer.     457 

Moli^re.  (Euvres  completes.  T.  1  et  2.  2  vol.  In-18  jäsus,  XXIV- 
479  p.     Paris,  Hachette  et  Cie.  458 

Nouvelle  edition,  accompagnee  de  notes  tirees  de  tous  les  commen- 

tateurs,    avec  des    remarques    nouvelles    par  M.   Felix   Lemaistre; 
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pr^cöd^e  de   la   vie   de  Meliere  par  Voltaire.     3  vol.     In-18  je'sus, 
XXXVI-1547  p.     Paris,  Garnier  freres.  459 

Moli^re.  (Euvres.  Nouv.  ed.,  revue  sur  les  plus  anciennes  impressions 
et  augmentee  de  variantes ,  de  notices ,  de  notes,  d'un  lexique  des 
mots  et  locutions  remarquables,  d'uu  portrait,  de  fac-similes  etc.,  par 
MM.  Eugene  Despois  et  Paul  Mesnard.  T.  4,  In-8^,  568  pages, 
Paris,  Hacliette  et  0»^.     7  fr.  50  chaque  volume.  460 

Precedea   d'une  notice   sur   sa  vie  et  ouvrages;    par  M.  Sainte- 

Beuve.    2  vol.   In-18  Jesus,  1104  p.    Paris,  Hacliette  et  Ci^.    7  fr.     461 

—  (Euvres.  Accompagnees  d'une  vie  de  Meliere,  de  variantes,  d'un 
commentaire  et  d'un  glossaire,  par  Anatole  France.  T.  3.  In -8^, 
431  p.     Paris,  Lemerre.     10  fr.  462 

—  Theätre  choisi.  Edition  classique,  precedee  d'une  notice  littöraire 
par  M.  L.  Peugere.     In-18,  XXIV-543  p.     Paris,  Delalain  freres.    463 

—  Deuxieme  centeuaire  de  la  fondation  de  la  Comedie-Fran- 
9aise.  (Paris,  21  octobre  1880.)  L'Impromptu  de  Versailles;  le 
Bourgeois  gentilliomme;  precedes  d'une  notice  par  P.  Begnier,  ancien 
societaire  de  la  Comedie  -  Frau^aise,  et  d'un  a-propos  en  vers,  par 
F.  Coppee.  Avec  deux  portraits  en  pied  de  Meliere  graves  par 
Damman.  In-12,  XXVIII-189  pag.  Paris,  Libi-airie  des  bibliophiles. 
10  fr.  464 

—  L'Avare,  comedie.     In-18,  121  p.     Paris,  Delalain  freres.  465 

—  Moli  eres  Werke  mit  deutschem  Kommentar,  Einleitungen  und  Ex- 
cursen  herausg.  von  Adf.  Laun.  4  Bd.  Le  bourgeois  gentil- 
homme.   2.  Aufl.   gr.  8*^.    128  S.    Leipzig,  Leiner,  1877.   M.  1,80.     466 

—  Les  Femmes  savantes,  comedie.  In-18,  83  p.  Paris,  Delalain 
freres.  467 

Avec  une  notice  et   des  notes  par  E.  Geruzez.    In-18,  107  p. 

Paris,  Hachette  et  C«.     40  c.  468 

heraus^,  von  Lion.     Leipzig,  Teubner. 

(Jäckel)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  18S1,  ^j.  114.  469 

—  L'Impromptu  de  Versailles,  comedie  en  un  acte.  In-18  Jesus, 
36  p.     Paris,  Tresse.     1  fr.  470 

—  Le  Misanthrope,  comedie.  Suivie  de  notes  et  variantes.  In-18, 
88  p.     Coulommiers,  Hachette  et  Ci«.    40  c.  471 

—  —  Nouvelle  edition,  revue  sur  le  texte  imprime  du  vivant  de  l'au- 
teur,  avec  les  variantes  de  l'edition  de  1682,  une  notice  historique 
sur  la  piece  et  un  commentaire  philologique  et  litteraire  par  L.  Leys. 
In-12,  XXIV-99  p.     Paris,  Garnier  freres.  472 

—  Psyche.  Edition  originale.  Reimpression  textuelle  par  les  soins 
de  Louis  Lacour.  Petit  in-12,  XXIV -101  pag.  Paris,  Librairie  des 
bibliophiles.     7  fr.  473 

—  —  tragedie  -  ballet.  Orne'e  de  6  planches  hors  texte  et  6  culs- 
de  lampe  graves  a  l'eau- forte  par  Champollion,  et  publie'e  sous  la 
direction  de  M.  Em.  Bceher.  In -4**,  HI- 123  pages.  Paris,  Lib.  des 
bibliophiles.  474 

—  Le  Tartuffe,  comedie.  Nouvelle  Edition  classique,  avec  une  notice 
preliminaire  et  des  notes  d'apres  la  grande  edition  faisant  partie  des 
Chefs  -  d'oeuvre  de  la  litterature  fran9aise,  par  L.  Moland.  In-12, 
142  p.     Paris,  Garnier  freres.  475 

—  R^vörend  du  Mesnil,  E.  Les  A'ieux  de  Molifere  a  Beauvais  et  h 
Paris,  d'apres  les  documents  authentiques.  Petit  in-8^  pag.  avec  pl. 
d'armoiries.     Paris,  Liseux.     6  fr.  476 

—  Noel,  Eugene.  Moliere,  son  thäätre  et  son  menage.  3«  ddition. 
Tn-18,  252  p.  et  portrait.    Paris,  Becus.     2  fr.  50.  477 


Einzelne  Antoren  und  Werke,  Monographien.  33 

Moli^re.    Lotheissen,  Ferd.    Moliere.    Sein  Leben  und  seine  Werke. 

gr.  8.  (XTI,  418  S.  m.  rad.  Porfcr.)   Frankfurt  a./M.,  Litterar.  Anstalt, 
geb.  in  Leinw.  n.  10  M.;  in  Halbfrz.  12  M. 

fGüthJ  Mag.  f.  d.  Litt.  d.  In-  u.  ÄvsL,   1880,  p.  97.    (Körting) 

Zschr.  f.   nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  1881,   S.  312;   (Knörich)  ib.  S.  594. 

Molicre-Mus.,  H.  3,  S.  155.  478 

—  Houssaye,  Arsene.  Moliere,  sa  femme  et  sa  fille.  In-f",  VIII-180 
pages  avec  29  portraits,  24  scenes  de  theätre,  7  frontispices,  lettres 
ornees,  culs-de-lampe  graves  ou  en  couleur  et  la  reproduction  du 
tableau  de  Geffroy  representant  les  acteurs  de  la  Comedie  -  Fran9ai8e. 
Paris,  Dentu. 

Molieriste  1880,  JSr.  20  (Du  Monceau).  479 

—  Pifteau,  Benjamin.  Les  Maitresses  de  Moliere,  amours  du  grand 
comique,  leur  influence  sur  son  caractere  et  sur  son  oeuvre.  Illustre 
de  5  eaux-fortes.     Petit  in-8^  104  p.     Paris,  Willem.  480 

—  R.  Mahrenholtz.  Moliere  und  die  de  13rie.  Zschr.  f  nfrz.  Spr. 
u.  Litt.,  1880,  p.  507.  ^  481 

—  —  Mlie  üuparc  und  ihre  Beziehungen  zu  Moliere.  Zschr,  f.  nfrz. 
Spr.  u.  Litt,  1880,  p.  161.  482 

—  Nivelet,  E.  Moliere  et  Gui  Patin.  In-12.  146  p,  Nancy,  Berger- 
Levrault  et  C^e .     2  fr,  50.  483 

—  Bouquet.  La  Troupe  de  Moliere  et  les  Deux  Corneille  a  Ronen 
en  1658,  Edition  elzevir.  Petit  in-12,  151  p.  et  grav.  a  l'eau-forte 
par  J.  Adel  ine.     Paris,  Claudin.     7  fr.  50. 

(A.  Thoinan)  Le  Molieriste  Nr.  13,  1880.  484 

—  R.  Mahrenholtz.  Moliere- Analekten.  In  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u. 
Litt.,  1880,  p.  289.  485 

Einige  offene  Fragen  der  Molifere- Kritik.     In  Zschr.  f.  nfrz.  Spr. 

u.  Lit.,  1880,  p.  473,  486 

—  Laun,  A.    Moliere  und  Holberg.     Eine  Parallele, 

fW.  KiiörichJ  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  1880,  p.  425.      487 

—  W.  Mangold.  Moliere's  Wanderungen  in  der  Provinz.  Zschr.  f. 
nfrz,  Spr.  u.  Litt.,  1880,  p.  26,  166.  488 

—  Richard-Desaix,  ülric.  La  Relique  de  Moliere  du  cabinet  du 
baron  Vivant  Denon,  In-8^  44  p.  avec  le  portrait  du  baron  Vivant 
Denon,  dessine  et  grave  a  l'eau-forte  par  lui-meme,  fleurons  et  lettres 
ornees.     Paris,  Arnaud  et  Labat.     5  fr. 

Molieriste  1880,  Nr.  20  (Du  Monceau).  489 

—  Wilke.  Ce  que  Moliere  doit  aux  anciens  poetes  fran9ais.  Lauban. 
Gymnasium.     1880.     21  S. 

(Plattner)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr   u.  Litt.,   1881,  p.  534.    Moliere- 
Museim,  3  Heft  (Knörich).  490 

—  Mahrenholtz.  Die  weiblichen  Charaktere  in  Molieres  Komödien. 
In  Herrigs  Archiv,  1880,  p.  255—272,  491 

Eine  französische  Bearbeitung  der  Don -Juan -Sage  von  Moliere. 

(G.  Körting)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  n.  Litt.,  1880,  p.  428.^       492 

—  —  Molieres  Don  Juan  nach  historischen  Gesichtspunkten  erläutert. 

(W.  Knörich)  Zschr.  f  nfrz.  Spr.  ?/,  Litt,  1880,  p.  426.      493 

Molieres   Precieuses  ridicules    und   Ecole  des  Femraes  im  Lichte 

der  zeitgenössischen  Kritik.    In  Herrigs  Archiv  1880,  p.  172—192.    494 

—  Thierry,  Edouard,  Archives  de  la  Comedie  -  Franpaise.  Document 
sur  le  Malade  imaginaire.  Estat  de  la  recette  et  despense  faite  par 
ordre  de  la  compagnie.  Avec  une  introduction  et  des  notes.  In-8^ 
V-393  p.    Paris,  Berger  Levrault  et  C^^.  495 

Montaigne.     Essais  reimprimäs  sur  l'edition  originale  de  1588,  avec 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.  3 
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notes,  glossaire  et  index,  par  MM.  H.  Motheau  et  D.  Jouaust,  et 
pre'cedes  d'une  note  par  M.  S.  de  Sacy.  Portrait  grave  ä  l'eau-forte 
par  Gaucherei.  T.  4.  In-8^  LXVn-360  pag.  Paris,  Librairie  des 
bibliophiles.     12  fr.  50.     Les  4  vol.,  50  fr.  496 

Montaleiubert,  comte  de.  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie.  Avec  une 
preface  par  Leon  Gautier.  2^  edition.  Grand  in -8*^,  XXII-551  p. 
avec  36  planches  hors  texte,  dont  plusieurs  en  Chromolithographie, 
et  88  Sites,  nionuments,  lettrines,  sceaux,  culs-de-lampe,  etc.  Tours, 
Marne  et  fils.     25  fr.  497 

Montesquieu.  (Euvres  completes.  T.  1  et  2.  2  vol.  In-18  Jesus. 
Paris,  Hachette  et  C^^,  498 

—  Considerations  sur  les  causes  de  la  grandeur  des  Ptomains  et  de 
leur  decadence,  suivies  du  dialogue  de  Sylla  et  d'Eucrate,  et  de  Lysi- 
maque.  Edition  classique,  annotee  par  C.  Aubert,  inspecteur  de 
l'academie  de  Paris.  In -12,  11-211  p.  Paris,  Hachette  de  Cie. 
1  fr.  25  c.  499 

—  —  suivies  de  la  Dissertation  sur  la  politique  des  Piomains  dans  la 
religion,  du  Dialogue  de  Sylla  et  d'Eucrate,  et  de  Lysimaque.  Nou- 
velle  edition,  precedee  d'une  notice  sur  l'auteur  et  ses  ceuvres,  etc  , 
accompagnee  de  notes  historiques,  geographiques,  litteraires  et  gram- 
maticales,  par  Louis  Gregoire.    In-12,  XXI-262  p.    Paris,  Belin.    500 

Für  den  Schulgebrauch   erklärt  von  W.  Wen d  1er.     2.  Auflage. 

gr.  8.     (IV,  172  S.)     Leipzig,  Teubner.     1,80  M. 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  II,  84  (Klotzsch).  501 

—  Andre,  Desine.  Sur  les  ecrita  scientifiques  de  Montesquieu.  In-8", 
32  pages.     Paris,  Gervais. 

Exti^ait  du  Correspondent.  502 

Musset,  Alfred  de-     Qüuvres.    Poesies:  Comedies  et  proverbes;   la  Con- 

fession  d'un  enfant  du  siecle;  Nouvelles  et  contes;  Melanges  de  litte- 

rature  et  de  critique,  ceuvres  posthumes.     Grand  in-8"  a  2  col.,  VIII- 

735  p.     Paris,  Charpentier.  503 

—  Premieres  poesies  (1829—1835).  In-18  jösus,  396  pag.  Paris,  Char- 
pentier.    3  fr.  5S.  504 

—  Musset,  Paul  de.  Biographie  d'Alfred  de  Musset;  sa  vie  et  ses 
ceuvres.  Avec  fragments  in^dits  en  prose  et  en  vers  et  lettres  in^di- 
tes,  le  Portrait  de  Paul  de  Musset  gravä  par  M.  Dubouchet,  et  une 
grav.  d'apres  un  dessin  de  M.  Emile  Bayard.  In- 8*^,  377  p.  Paris, 
Charpentier.  505 

Cuissard,  Ch.  Myst^res  joues  a  Fleury  et  a  Orleans.  In-8^  34  p. 
Orleans,  Herluison. 

Extrait  du   t.   4   des  Leciures  et  Memoires  de  TAcade'mie  de 

Sainte- Cr  oix.  506 

Pascal.    Opuscules  philosophiques.    Edition  classique  avec  introduction, 

analyse    dövelopp^e    et    apprt^ciations    critiques;    par   F^lix    Cadet. 

In-12.  XlX-24  pag.     Paris,  Delalain  freres.  507 

—  Pens^es  choisies,  publikes  sur  les  manuscrits  originaux  et  mises  en 
ordre,  a  Tusage  des  lyc^^es  et  des  Colleges,  par  M.  P.  Faugfere. 
9e  Edition.     In-12,  X-292  p.     Paris,  Delalain  freres.     2  fr.  50.        508 

—  Lettres  öcrites  ä  un  provincial.  Pröc^döes  de  l'Histoire  des  Lettres 
provinciales  d'apres  l'^dition  de  1754  et  d'observations  litteraires  par 
Fran9ois  de  Neufchateau.  In-18  jösus,  XX -418  pages.  Paris, 
Garnier  freres.  509 

Passerat,  Jean.  Poesies  fran9ai8es,  publikes  avec  notice  et  notes  par 
Prosper  Blanchemain.  2  vol.  Petit  in-12,  XXVI-428  p.  Paris, 
Lemerre.     10  fr.  510 


Einzelne  Autoren  und  Werke,  Monographien.  35 

Perrault,  C.  Les  Contes  d'apres  les  textes  originaux,  avec  notice, 
notes  et  variantes,  et  une  ^tude  sur  leurs  oriorines  et  leur  sens  my- 
thique,  par  Frddöric  Dillaye.  Petit  in-8^  XXXIV-244  pag.  Paris, 
Lemerre.     12  fr.  511 

—  Les  Contes  de  fees.     In-8'*,  40  p.  avec  illustr.     Paris,  Lefevre.      512 
Picard,  L.  B.     Theätre   choisi.     Noiivelle  Edition,  precede'e  d'iine  no- 
tice par  M.  Edouard  Fournier,  et  illuströe  de  4  dessins  en  couleur 
par  MM.   Gilbert   et   Allouard.      In-12,  XX-475  pag.     Paris,  Laplace, 
Sanchez  et  C^e.  513 

Piroii,  (Euvres  choisies,  avec  une  analy.se  de  aon  thdätre  et  des  notes 
par  M.  Jules  Troubat,  pr^cedes  d'une  notice  par  M.  Saint e-Beuve. 
In-18  jes.  588  p.     Paris,  Garnier  freres.  514 

Poiisard,  Lucrece.  Tragedie  en  5  actes  et  en  vers.  Erklärt  von 
H.  R  ehr  mann.     gr.  8^     128  S.     Berlin,  Weidmann.     M.  1,20. 

(Ä.  Haase)   Zschr.  f,  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  II,  406.     Zsc/ir.  f.   d. 
Realschulwesen,  1880,  S.  618  (BechtelJ.  515 

Pr^vost.  Histoire  du  chevalier  des  Grieux  et  de  Manon  Lescaut. 
In-12,  XVI- 243  p.     Paris,  Delarue.     1  fr.  516 

Siilly  Prudlioiume.  Poasies  (1878—1879).  Lucrece:  De  la  nature 
des  choses,  Premier  livre:  la  Justice.  Petit  in-12,  CVIII-285  pages. 
Paris,  Lemerre.     6  fr.  517 

Qllinet,  Edgar.  (Euvres  completes.  L'Esprit  nouveau.  In-18  Jesus, 
IV-402  p.     Germer-Bailliere  et  C^e.     3  fr.  50.  518 

Rabelais.  (Euvres,  augmentees  de  plusieurs  fragments  et  de  deux 
chapitres  du  cinquieme  livre  restitues  d'apres  le  manuscrit  de  la 
Bibliotheque  nationale,  et  prec^dees  d'uue  notice  historique  sur  la  via 
et  les  ouvrages  de  Rabelais.  Nouvelle  edition,  revue  sur  les  meilleurs 
textea  et  accompagnee  d'un  glossaire,  etc.,  par  Louis  Barre.  In-18 
je'sus,  612  p.  et  portrait.     Paris,  Garnier  freres.  519 

—  —  Edition  nouvelle,  collationnee  sur  les  textes  revus  par  l'auteur, 
avec  des  remarques  historiques  et  critiques  de  LeDuchat  etLeMot- 
teux,  publice  par  Paul  Favre.  T.  5.  In-8",  343  p.  Paris,  Cham- 
pion.    5  fr.  le  volume.  520 

—  Gargantua  und  Pantagruel.  Aus  dem  Franz.  von  F.  A.  Gelbcke. 
2  Bde.    8.    (495  und  478  S.)    Leipzig,  Bibliogr.  Institut,    geb.  6,50  M. 

Mag.  f.  Litt.  d.  AusL,  1880,  Nr.  40  (Engel).  521 

—  Neuhoff:  Rabelais.     Eisleben,  Gymnasium,  1880,  25  S. 

(Plattner)   Zschr.  f.   nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  1881,  p.  593.    (Lach- 
mund) Littbl.  f.  germ.  u.  rom.  Phil.,  1881,  Nr.  5.  522 

—  Noel,  Eugene.  Rabelais  medecin,  ecrivain,  eure,  philosophe.  4^  ed. 
In -32,  247  p.  et  portrait  ine'dit  grave  a  l'eau- forte  par  A.  Esnault. 
Paris,  Becus.     2  fr.  50  c.  523 

—  Ganghof  er,  Ludw.,  Johann  Fischart  und  seine  Verdeutschung  des 
Rabelais,   gr.  8.   (89  S.)  München  1881.  Th.  Ackermann.  M.  1,60.    524 

—  Alben as,  Georges  d'.  Les  Portraits  de  R-abelais.  avec  la  reproduc- 
tion  par  l'heliogravure  des  portraits  de  la  faculte  de  medecine  de 
Montpellier,  de  Michel  Lasne  et  de  Sarrabat,  ln-4'^,  77  p.  et  3  portr. 
Montpellier,  Coulet. 

Athenaeum,  1880,  1.  Sept.  525 

—  Rabelais,  sa  statne  et  la  municipalite  de  Tours.  In-8^,  24  p.  Tours, 
Rouille'  -  Ladeveze.  526 

Racine,  J.  (Euvres  completes.  T.  3.  In-18  je'sus,  436  pages.  Paris, 
Hachette  et  Ci«.     l  fr.  25.  527 

choisies,  avec  la  vie  de  l'auteur  et  des  notes  extraites  de  tous  les 

commentateurs,  par  M.  D.  Saude,  agrege,  professeur  de  rhetorique. 

3* 
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Nouvelle  edition.  In -8",  399  pages  avec  gravures.  Tours,  Mame 
et  fila.  528 

Racine.  Theätre  complet.  Edition  variorum,  annotee  d'apres  Racine 
fils,  Mme  de  Sevigne,  Le  Batteux,  Voltaire,  La  Harpe,  Napoleon  etc., 
publice  par  Charles  Lou andre.  In -18  Jesus,  737  p.  Paris,  Char- 
pentier.     3  fr.  50. 

Bibliotheque  Charpentier.  529 

—  Theätre  public  par  D.  Jouaust  en  3  vol.  et  precedee  d'une  preface 
par  V.  Fournel.  T.  1.  In- 12,  LII-320  p.  Paris,  Librairie  des  biblio- 
philes.   3  fr.  530 

choisi,   avec   une  notice  biographique  et  litte'raire  et   des  notes, 

par  E.  Geruzez,  ancien  professeur  a  la  faculte  des  lettres  de  Paris. 
In-12,  XL-683  p.     Paris,  Hachette  et  Cie.     2  fr.  50.  531 

choisi.      Edition   classique,    precedee    d'une    notice  litte'raire   par 

L.  Feugere.    In-18,  XX-358  p.   Paris,  Delalain  freres.    1  fr.  75.     532 

—  Andromaque,  tragedie.  Edition  classique,  avec  introduction  et 
notes  par  Th.  Trouillet.     In-18,  VIII-62  p.  533 

Edition  publice  conformement  au  texte  des  Grands  ecrivains  de 

la  France,  avec  une  analyse  et  des  notes  philologiques  et  litteraires, 
par  R.  Lavigne.  Petit  in- 16,  112  pages.  Paris,  Hachette  et  0«, 
75  Cent.  534 

trage'die    en    cinq    actes.      Nouvelle   edition,    publice   par    Felix 

Vernay.     In- 16,  64  p.    Paris,  Vernay.     10  ceut.  535 

—  Athalie  et  Esther,  tragedies.  Nouvelle  edition,  publice  par  Felix 
Vernay.     In-16,  64  p.    Paris,  Vernay.     10  c.  536 

—  Athalie,  tragedie.  Nouvelle  edition,  avec  des  notes  historiques, 
grammaticales  et  litteraires,  pre'cedee  d'appreciations  litteraires  et 
analytiques,  etc.,  par  M.  Gidel,  agrege  de  l'üniversite.  In-12,  95  p. 
Paris,  Belin.  537 

—  —  trage'die  tiree  de  l'Ecriture  sainte.  Nouvelle  edition  classique, 
avec  notes  litteraires,  grammaticales  et  etymologiques,  par  L.  Hum- 
bert.    In-12,  177  p.     Paris,  Garnier  freres.  538 

—  Esther,  tragedie.    In-18,  35  p.     Paris,  Delalain  frferes.  539 

—  —  tragedie  en  trois  actes,  tiree  de  l'Ecriture  sainte.  Avec  des 
notes  et  des  commentaires.   In-18,  X-57  p.   Paris  et  Lyon,  Lecoffre.    540 

Edition  classique,  avec  introduction  et  notes,  par  Th.  Trouillet. 

In-18,  X-70  p.     Paris,  Delalain  freres.     30  c.  541 

—  Iphigenie  en  Aulide,  tragedie  en  cinq  actes.  Edition  accompagnee 
d'une  notice  historique,  par  M.  Emile  Chasles.  In-12,  82  p.  Paris, 
Delagrave.     50  c.  542 

—  —  tragedie  en  cinq  actes.  Nouvelle  edition,  publice  par  Felix  Ver- 
nay.    In-16,  64  p.     Paris,  Vernay.     10  c.  543 

—  —  Edition  classique  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  P.  L  o  n  - 
gueville.     In-18,  XII-77  p.     Paris,  Delalain  freres.  544 

—  Phedre,  tragedie.  Erklärt  von  H.  Kirschstein.  Berlin,  Weid- 
mannsche  Buchhandlung.  1880.  94  S.  8"*.  (Aus  der  Sammlung 
lung  französischer  und  englischer  Schriftsteller  mit  deutschen  Anmerk.) 

(J.  Harczyk)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  1880,  p.  531.       545 

—  Les  Plaideurs,  comedie.    In-18,  49  p.    Paris,  Delalain  frferes,    546 

—  —  comedie  en  trois  actes.  Nouvelle  Edition,  par  M.  Emile  Chasles, 
professeur  de  faculte.     In-12,  70  p.     Paris,  Delagrave.     60  c.  547 

Edition  publice  conformdment  au  texte  des  Grands  ^crivaias 

de  la  France,  avec  une  analyse  et  des  notes  philologiques  et  litte- 
raires par  R.  Lavigne.  Petit  in-16,  100  p.  Paris,  Hachette  et  C'^ . 
75  Cent.  548 
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Racine.    Les  Plaideurs,  comedie   ea  cinq  actes.     Suivie  de  la  Vie  de 

Racine.    Nouvelle  Edition,  publiee  par  Fälix  V'ernay.     In-16,   64  p. 

Paris,  Vernay.     10  c.  549 

Regnard.    Thdätre  choisi.    T.  2.    Petit  in-12,  241  p.    Paris,  Delarue 

1  fr.  550 

R^gnier.     Bloemer,   Vie  et  Satire   de  Mathurin    Regnier.      Progr. 

des  Kaiser  Wilhelms-Gymnasiums  zu  Montabaur  1880. 

(G.  Felgner)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  n.  Litt.,  1881,  p.  298.        551 

—  Laps.  Analyse  et  critique  des  satires  de  Mathurin  Regnier.  Königs- 
berg, Realschule. 

(Plattner)  Zschr.  f.  nfr.  Spr.  u.  Litt.,   1881,   S.  532.     Litlbl.  f. 

germ.  k.  rom.  Litt.,  1880  (Lachmund).  551a. 

R^musat,  Mme  de.     Mdmoires  (1802—1808),  publi^s  avec  une  pröface 

et  des  notes  par  son  petit-fils,   Paul  de  Rämusat,  senateur  de  la 

Haute-Garonne.     T.  2.     In-8^   424  p.    Paris,  C.  Lävy.    7  fr.  50.     552 

Retz,  de.    (Euvres.     Nouvelle  edition,  revue  sur  les  autographes  et  sur 

les  plus  anciennes  impressions,  et  augmentde  de  morceaux  inedits,  de 

variantes,    de  notices,    de  notes,  d'un  lexique  des  mots  et  locutions 

remarquables,  d'un  portrait,  de  fac-simil^,  etc.,  par  MM.  A.  Feillet, 

J.  Gourdault  et  R.  Chantelauze.    T.  5.    Jn-8^  XI-666  p.    Paris, 

Hachette  et  C'^.     7  fr.  50. 

Les  Grands  e'crivains  de  la  France.     Nouvelles  e'ditions  pubüees 

saus  la  direction  de  M.  Regnier,  de  l^ Institttt.     Rev.   crit.,   1880, 

Nr.  32  (Gazier).  553 

Aventures,  les,  galantes  du  duc  de  Roqiielaure,  ses  farces,  ses  facd- 

ties,  ses  duels,  ses  amours,   dötails  intimes  sur  Louis  XIV  et  ses  mai- 

tresses,   etc.,   racont^s   par  lui-meme.     Edition  illusträe.     Livraison  1 

a  10.     In-4"  a  2  col.,  p.  1  a  80.     Paris,  Lambert  et  0^«. 

Vouvrage  formera   100   livraisons  ä  10  cent,   ou  20  series   ä 

50  Cent.  554 

Mary-Clique t.    Roiiget  de  PIsle,  biograpbie  complete  de  l'auteur 

de  la  Marseillaise.     In-8",  32  p.     Paris,  Tremblay.  555 

Rousseau,  Jean-Jacques.   Les  Confessions.  Nouvelle  Edition.    In-18 

Jesus,  655  p.     Paris,  Charpentier.     3  fr.  50.  556 

—  Emile,  ou  De  l'öducation.  Nouvelle  edition,  revue  avec  le  plus 
grand  soin  d'apres  les  meilleurs  textes.  In-18  jdsus,  571  p.  Paris, 
Garnier  freres.  557 

—  —  —  Extraits  comprenant  les  principaux  ölöments  p^dagogiques  des 
trois  Premiers  livres,  avec  une  introduction  et  des  notes  par  Jules 
Steeg.     In-12,  142  p.    Paris,  Haehette  et  C^e.  558 

—  Souquet,  Paul.  Emile,  ou  De  l'öducation  (extraits  choisis).  Avec 
deux  introductions.    In-12,  XXVI-319  p.     Paris,  Delagrave.  559 

—  Ritter,  Eug.,  nouvelles  recherches  sur  les  Confessions  et  la  Corre- 
spondance  de  Jean- Jacques  Rousseau.  (Aus:  ,.Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u. 
Litt.")     gr.  8.     (40  S.)     Oppeln,  Franck.    M.  1,50. 

(T.  de  L)  Revue  critique,  1881,  Nr.  3,  p.  53.  560 

Sainte-Reiive,    C.   A.     Nouvelle  correspondance,  avec  des  notes  de 
son  dernier  secretaire.     In-18  j^sus,  448  p.     Paris,  C.  L6vy. 

Mag.  f.  d.  Litt.  d.  AusL,  Nr.  45,  1880.  561 

—  James  Klein.  Nachgelassenes  von  Sainte-Beuve.  (C.  A.  Sainte- 
ßeuve,  le  Clou  d'or,  la  Pendule.     Paris,  1880.) 

Mag.  f.  d.  Litt.  d.  In-  u.  Ätisl,  1881,  p.  61.  562 

Sainte  -  Pierre,  Bemardin  de.     (Euvres   choisies.    Paul  et  Virginie; 

l'Arcadie;  la  Chaumiere  indienne;   la  Pierre  d' Abraham.    Nouv.  ^dit. 

In-18  Jesus,  431  p.  avec  12  vign.   Paris,  Hachette  et  Ci^.    2  fr.  25.    563 
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Sainte-Pierre,  Beruhardin  de.  Paul  et  Virginie,  suivie  de  morceaux 
choisis  de  l'Arcadie  et  des  Etudes  de  la  uature.  Avec  une  biographie 
de  l'auteur.  20^  Edition.  In -12,  287  pag.  et  4  grav.  Tours,  Marne 
et  fils.  564 

Saiiit-ISilUon.  Me'moires  publiäs  par  MM.  Chdruel  et  Ad.  Reg- 
nier  fils,  et  collationnes  de  nouveau  pour  cette  edition  sur  le  nia- 
nuscrit  autographe,  avec  uue  notice  de  M.  Sainte- Beuve.  T.  1. 
In- 18  Jesus,  L-516  p.     Paris,  Hachette  et  Cie.     3  fr.  50  c.  565 

—  Ecrits  inedits,  publies  sur  les  manuscrits  conserves  au  depot  des 
affaires  etrangeres;  par  M.  P.  Faugere.  T.  1  et  2.  2  vol.  Iu-8". 
Paris,  Hachette  et  0^.  566 

—  Papiers  inedits  du  duc  de  Saint-Simon ;  Lettres  et  de'peches  sur  l'am- 
bassade  de  Espagne.  (Tableau  de  la  cour  d'Espagne  en  1721.)  In- 
troductions  par  Edouard  Dum  ont,    In-8^,  416  p.    Paris,  Quantin.    567 

—  Picot,  Georges.  Les  Papiers  du  duc  de  Saint-Simon  aux  archives 
des  Affaires  etrangeres,  memoire.     In-8'\  78  p,     Orleans,  Colas. 

Exirait  du  Compte  remki  de  VAcademie  des  sciences  morales  et 
poliüques.  568 

—  Boislisle,  M™^  de.  Fragments  inedits  de  Saint-Simon,  communi- 
ques  a  l'Assemblee  gene'raie  de  la  Societe  de  l'histoire  de  France. 
In-8",  28  p.     Nogent-le-Rotrou,  Daupeley-Gouverneur. 

Extrail  de  rAanuaire-huUeün   de   la   Societe   de   riüstoire   de 
France.  569 

Satyrc  Menipp^e  de  la  vertu  du  catbolicon  d'Espagne  et  de  la 
tenue  des  estats  de  Paris.  Nouvelle  edition,  accompagnee  de  commen- 
taires  et  precedee  d'une  notice  sur  les  auteurs,  par  Charles  Labitte, 
du  College  de  France.  In-18jesus,  XXXVI-396  p.  Paris,  Charpentier. 
3  fr.  50  c.  570 

—  Frank,  Jos.    Zur  Satire  Menippee.     Nikolsburg,  1880. 

(Zvefina)  Zsckr.  f.  nfrz.  Spr.  n.  Litt.,  1881,  p.  4Ö4.  571 

Scribe,  Eugene.    (Euvres  completes.    4«  serie.    Operas-comiques.  T.  14 

bis  17.     4  vol.     Iu-18  Jesus.     Paris,  Dentu.  572 

—  —  5^  Serie.   Proverbes;  Nouvelles;  Romans.    T.  1.    In-18  jes.,  376  p. 

JSouvelle  e'diÜov,  divise'e  en  six  series  formani  e?iviro7i  50  vol.  572 

—  Le  Verre  d'Eau:  A.  Comedy.  With  a  Biographical  Memoir,  and 
Grammatical,  Literary,  and  Ilistorical  Notes,  by  C.  Colbeck.  (Pitt 
Press  Series.)  12mo,  pp.  136.     Cambridge  Warehouse.  573 

Ce  sont  les  secrcs  des  dames  deffendus  a  reveler,  publies  pour  la 
premiere  Ibis,  d'apres  des  manuscrits  du  XV«=  siecle,  avec  des  fac- 
simile,  une  introduction,  des  notes  et  un  appendice ;   par  les  docteurs 

AI.  C et  Ch.  Ed.  C Petit  in-8^   XLIV-119   pages.     Paris, 

Rouveyre.  574 

Sedaiue.  Le  Philosophe  saus  le  savoir,  comedie  en  cinq  actes.  Publieie 
pour  la  premiere  fois  d'apres  le  manuscrit  de  la  Comedie  -  Fran9aise, 
avec  une  pre'face  par  Georges  d'Heylli.  In-18,  XXXIII-107  pages. 
Paris,  Lib.  de  bibliophiles.     3  fr.  50.  575 

S<^gur.  Histoire  de  Napoleon  et  de  la  grande  armee  pendant  l'annee 
1812.  Enrichie  d'un  vocabulaire  et  de  notes  grammaticales  par 
E.  J.  Hauschild.     7.  ed.    12.    (440  S.)    Berlin,  K enger.    M.  3.     576 

—  Comte  de.  Histoire  de  Napoleon  et  de  la  grande  armäe  pendant 
l'annee  1812.  Unter  Mitwirkung  von  Prof.  Dr.  Bernhard  Schmitz, 
erklärt  von  Oberl.  Dr.  H.  Lambeck.  3  Bde.  Mit  lith.  Karten  von 
H.  Kiepert,    gr.  8.     Berlin,  Weidmann. 

Zsclir.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  III,  480  (Lion).  577 

8ävigu<^,   Mn'c  de.     Le   premier  texte   des    Lettres.    R^impression   de 


Einzelne  Autoren  und  Werke,  Monorjraplmn.  39 

Tedition  do  1725,  publiee  par  le  marquis  de  Queux  de  Saint- 
Hilaire.  Petit  iii-12,  XIV-113  p.  Paris,  Librairie  des  bibliophiles. 
7  fr.  578 

S^vigii^,  Mme  de.  Lettres  de  M^e  de  Se'vigne,  de  sa  famille  et  de 
ses  amis,  recueillies  et  annotees  par  M.  Monmerque.  Nouvelle 
edition,  revue  sur  les  autographes,  les  copies  les  plus  authentiques  et 
les  plus  anciennes  impressions,  et  augmentee  de  lettres  inedites,  d'une 
noavelle  notice,  d'un  lexique  des  mots  et  locutions  remarquables,  de 
portraits,  vues  et  fac-simile.  etc.  T.  1  —  8.  8  vol.  In-8'^.  Paris, 
Hachette  et  C/e.  579 

Simon,  FrauQois-Jules.  (Euvres  posthumes :  Fleurs  du  passe ;  poemes  et 
poe'sies.  Precedes  d'une  notice  sur  l'auteur,  par  E.  Mathieu  de 
Monter.  Orne  d'un  autographe  et  d'un  portrait  grave  par  V.  Mon- 
dain.  T.  1  et  2.  2  vol.  In-18  Jesus.  Paris,  aux  bureaux  du  Journal 
rOrphe'on.  580 

Souvestre,  E.  Lectures  journalieres  a  l'usage  des  ecoles  et  des  fa- 
milles.    Nouvelle  e'dition.    In-18  Jesus,  VII-279  p.    Paris,  C.  Levy.    581 

Tliierry,  Augustin.  ffiuvres.  Essai  sur  l'histoire  de  la  formation  et 
des  progres  du  tiers  ätat,  suivi  de  deux  fragments  du  recueil  des 
mouuments  inedits  de  cette  histoire.  Nouvelle  edition,  revue  avec  le 
plus  grand  soin.     In-8'*,  432  p.     Paris,  Garnier  freres.  582 

—  Essai  sur  l'histoire  de  la  formation  et  des  progres  du  tiers  etat: 
suivi  de  fragments  du  Recueil  des  monuments  inddits  de  cette  histoire. 
15e  edition,  revue  et  corrigäe.  In-18  Jesus,  540  pages.  Paris,  Furne, 
Jouvet  et  Cie.  583 

—  Histoire  de  la  conquete  de  l'Angleterre  par  les  Normands. 
De  ses  causes  et  de  ses  suites  jusqu'a  nos  jours  en  Angleterre,  en 
Ecosse  en  Irlande  et  sur  le  continent.  Nouvelle  e'dition,  revue  et 
annotee.  T.  1  et  2.   2  vol.  In-8".   Bar-le-Duc,  Contant-Laguerre.     584 

—  Röcits  de  temps  m^rovingiens.  In-8*^,  315  pag.  Bar-le-Duc, 
Contant-Laguerre.  585 

—  —  precedes  de  considerations  sur  l'histoire  de  France.  Nouvelle 
Edition,  revue  avec  le  plus  grand  soin.  2  vol.  In-18  Jesus,  796  pag. 
Paris,  Garnier  freres.  586 

Thiers.  Histoire  de  la  Revolution  fran9aise.  13^  (Edition.  T.  I— 10. 
10  vol.     In-8^.     Paris,  Furne,  Jouvet  et  0^«.  587 

—  Discours  parlementaires  de  M.  Thiers,  publie's  par  M.  Calmon,  se- 
nateur,  de  l'lnstitut.  Troisieme  partie.  T.  6  (1842  —  1845).  T.  7 
(1846—1848).  2  vol.  In -8^  1290  pag.  Paris,  C.  Levy.  7  fr.  50  c. 
chaque  vol. 

Revue  critiqne,  IS80,  S.  278  (Gazier).  588 

—  Martel,  le  comte  de.  Les  Historiens  fantaisistes.  M.  Thiers.  In-18 
Jesus,  IV-116  p.     Paris,  Dentu.     1  fr.  ,  589 

R.  Mahrenho  Itz.    De  Vis^'s  Vdritable  Critique  de  l'^cole  des  Femmes. 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  1880,  p.  15.  590 

Voltaire.     (Euvres  completes.     T.  14.     In- 18  jösus,  340  pages.     Paris, 

Hachette  et  Ci«^.     1  fr.  25.  591 

—  Le  Diner  du  comte  de  Boulainvilliers .  suivi  de  l'Empereur  de  la 
Chine  et  le  Frere  Rigolet,  ou  Relation  de  l'expulsion  des  jesuites  de 
la  Chine.     Petit  in-12,  108  p.    Paris,  Liseux.     1  fr.  592 

—  La  Pucelle  d'Orlöans,  poeme  en  vingt  et  un  chants.  2  vol.  In-16, 
394  pages.  Avec  portraits  et  vignettes  par  Duplessis  -  Bertraux. 
Ronen,  Lemonnyer.     40  fr.  593 

—  Histoire  de  Charles  XII,  roi  de  Suede.  Nouv.  ^dit.,  revue  d'apres 
les  meilleurs  textes.     In-18  Jesus,  394  p.    Paris,  Garnier  freres.        594 
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Voltaire.  Histoire  de  Charles  XII.  Edition  classique,  publice 
avec  une  carte  de  l'Eiirope  centrale,  des  notes  litteraires  et  des 
eclaircissements  historiques  et  geographiques,  par  F.  Brochard- 
Dauteuille,  agrege  d'histoire.  In-12,  X-299  p.  Paris,  Hachette  et 
Ci^     1  fr.  60.  595 

—  —  Nouvelle  edition,  precödee  d'une  notice  siir  l'auteur,  des  Etudes 
preliminaires  sur  son  ceuvre,  etc.,  accompagnee  de  notes  historiques, 
geographiques,  litteraires  et  grammaticales,  suivie  d'une  table  analy- 
tique  et  chronologique  des  evenements,  par  M.  L.  Gregoire,  pro- 
fesseur  d'histoire  au  lycee  Fontanes.  In-12,  XXXV-325  pages.  Paris, 
lib.  Belin.  596 

—  Siecle  de  Louis  XIV.  Nouvelle  edition,  precede'e  d'une  notice 
sur  Tauteur,  d'etudes  preliminaires  sur  son  ceuvre  etc.,  par  M.  Gre- 
goire.    Edition  comgee.    In-12,  XXlV-485  p.     Paris,  Belin.  597 

—  —  Edited,  with  Notes,  Philological  and  Historical,  Biographical  and 
Geographica!  Indices,  etc.,  by  Gustave  Masson  and  G.  W.  Prothero. 
Part  2,  chapters  14—24.  (Pitt  Press  Series.)  12mo,  pp.  214.  Cam- 
bridge Warehouse.  598 

—  Le  Sottisier,  public  pour  la  premiere  fois,  d'apres  une  copie  au- 
thentique  faite  sur  le  manuscrit  autographe  conserve  au  musee  de 
l'Ermitage  a  Saint-Petersbourg,  avec  une  preface  par  L.  Le'ouzon  Le 
Duc.     In-8",  XL-155  p.     Paris,  Libr.  des  bibliophiles.     30  fr.  599 

—  Aracon.  Voltaire  et  le  dernier  gouverneur  du  chäteau  de  Salses 
(trois  lettres  inedites  de  Voltaire).  In-8\  12  p.  Montpellier,  Boehm 
et  fils. 

Exlrait  des  Memoires  de  VÄcademie  des  sciences  et  lettres  de 
Monpellier  (section  des  lettres).  600 

—  Une  lettre  inedite,  annotee  par  Emile  Biais,  archiviste  de  la  ville 
d'Angouleme.  conservateur  du  musee  archeologique.  In-8",  11  pages. 
Angouleme,  Goumard. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Societe  archeologique  et  historique  de 
la  Charente,  anne'es  1878  —  1879.  601 

—  Pomp  er  y,  E.  de.  Voltaire;  sa  vie,  son  caract^re,  ses  ceuvros.  In-32, 
154  p.  et  gravures.    Paris,  Martin.  602 

V.  Moderne  Belletristik. 

1.  Litterarische  und  ästhetische  Essays  u.  dgl.  —  Schriften  über  die 
Ehescheidung. 

Banville,   Theodore  de.     Petit  traite  de  poesie  fran9aise.     In-18  je'sus, 

333  pages.     Paris,  Charpentier.     3  fr.  50.  604 

Buffenoir,   Hippolite.      Etudes   parisiennes.      Les    Beaux  jours    d'un 

poete.    In-18,  54  p.    Paris,  Ghio.     1  fr.  605 

Coquelin,   C.     L'Art  et  le  Comedien.     In-16,  68  p.     Paris,  OUendorff. 

2  fr.  606 

Della  Roca  de  Vergalo,  N.  A.     La  Poetique  nouvelle.    Ue  ^dit. 

In-12,  XVI-76  p.     Paris,  Lemerre.     1  fr.  607 

Tan  Dorslaer,   H.    Theorie  et  pratique  naturalistes.     Le  roman  ex- 

pe'rimental  et  Nana,  de  M.  Emile  Zola.    In-12,  45  pages.     Bruxelles. 

75  c.  608 

Delalande,  E.     Etüde  sur  la  propriäte  litteraire  et  artistique.    In-8", 

264  p.    Paris,  Marescq  aine.  609 

I>elay,  C.     Le  Roman  Contemporain   en   France.     I.  Alphonse  Daudet. 

In  Zschr.  f.  ufrz.  Spr.  u.  Litt.,  1880,  p.  491.  610 


Romane,  Novellen,  Memowen,  Jugendschrifien,  Mährchen  etc.       41 

Gatien- Arnoiilt.  Les  Fauteuils  de  TAcademie.  In-S**,  32  p.  Tou- 
louse, Douladoure. 

Extraii  des  Memoires  de  V Äcademie  des  sciences,  etc.,  de  Tou- 
louse. 611 
liegrand,  Maurice.     Lessing  et  le  goüt  fran9ai3  en  Allemagne.    In- 16, 
32  p.     Bayonne,  Lespe's  sceurs. 

Conferences  de  r Association  phüomathique  de  Bayonne.         612 
j^eveu-Iiemaire.     De  l'eloquence  du  barreau  frangais.    In-8",  41  p. 
Rouen,  Lecerf.  613 

Taine  et  J.  B.  Dumas.  Discours  prononces,  dans  la  s^ance  publi- 
que tenue  par  l'Acaddmie  franpaise  pour  la  reception  de  M.  Taine,  le 
15  janvier  1880.     In-4^  61  p.     Paris,  Firmin-Didot  et  C^e.  614 

—  Discours  de  reception  de  M.  Taine,  prononce  a  l'Academie  fran9aise 
le  15  janvier  1880,  et  rdponse  de  M.  J.  B.  Dumas.  In-8^  76  pages. 
Paris,  Didier  et  C^e.     1  fr.  ^  615 

Vall^e,  Oscar  de.  Etudes  et  portraits.  In-18  Jesus,  861  pages.  Paris, 
C.  Levy.  616 

Vibert,  Paul.  Affaire  Sardou,  memoire  a  la  presse.  In-18  Jesus,  55  p. 
Paris,  Ghio.     1  fr.  617 

Xau,  Fernand.     Emile  Zola.     In-18,   68  pag.     Paris,   Marpon  et  Flam- 
marion.    1  fr.  618 
Zola,  Emile.     Le  Roman  expdrimental.     In-18  jdsus,  VII-416  p.    Paris, 
Charpentier.     3  fr.  50. 

Bibliotheque  Charpentier.     (0.  Heller)  Mag.  f.  d.  Litt.  d.  Ausl., 
1880,  p.  675.  619 

Alguerti,  A.     A  propos  du  divorce.     M^e  Helene.     In-18  jdsus,  364  p. 

Paris,  Dentu.     3  fr.  50.  620 

Kerry,  Georges.  Moralite  du  divorce.  In-S*',  61p.  Paris,  Larose.  1fr.  621 
I>idoii.     Indissolubilit^  et  divorce.     Conferences  de  Saint -Philippe- du- 
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Sars,  Eugene  de.     Monde  et  patrie,  rondeaux.     In-8",  68  pages.     Saint- 

Omer,  Fleury-Lemaire.  1127 

Saiiii^rc,  Paul.     Les  LeQons  coujugales,   contes  lestes.     Vignettes   et 

eaux-fortes  d'Henry  Soram.     Iu-18  Jesus,  292  p.     Paris,  Dentu.     10  fr. 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  n.  Litt.,  III,  128  (Paus).  936 

Silvestre,    Armand.      Les   Alles   d'or,  poesies  nouvelles  (1878  — 1880). 

In-18  Jesus,  284  p.     Charpentier.     3  fr.  50.  _  1128 

Stasse,  A.     Delassements  poetiques  d'un  employe,  receuillis   et  publies 

par  ses  camarades.     In-12,  173  p.     Liege.     2  fr.  1120 

Tailhaiid,  Arthur.     Poesies  paternelles.     In-18  Jesus,   268  p.     Paris, 

Didier  et  C^e.     3  fr.  50  cent.  1130 

Valal>r^glie,  Antony.     Petits  poemes   parisiens.     In-18  Jesus,  167  p. 

Paris,  Lemerre.     3  fr.  1131 

Valade,  Le'on.     Nocturnes,  poemes  imites  de  Henri  Heine.     In-18  jes., 

70  p.     Paris,  Patay.  .  ,    .  ^^^^ 

Vallct,  Alexandre.     Premiers  pensers,   poesies.     In-18  Jesus,  124  pages. 

Paris,  l'auteur,  22,  rue  Valadon.  1133 

Vil>crt,  Theodore.     Martura,  ou  Un  mariage  civil.     In-12,  60  p.    Paris, 

Ghio.     1  fr.  '  ^  1134 

—  Les   Quarante,    ou   Grandeur  et  decadeuce   de   l'Acad^mie  fran^aisc. 

Suivi  de:  les  Guepes;   Nos  ecoles;  Fantaisies  etc.      In-12,  125  pages. 

Paris,  Ghio.     2  fr.  1135 

5.   Theater. 

Tragödie.  *Draina,     Komödie.     Singspiel.     Oj^er  und  Operette. 

I>aildet,  Alphonse.  Theatre.  La  Derniere  idolo;  les  Absents;  l'CEillet 
blanc;  le  Frere  ainö;  le  Sacrifice;  PArb^sieniie.  In-18  Jesus,  381  p. 
Paris,  Charpentier.     3  fr.  50.  1136 

l<al>arrc,  L.  Th«:?atre.  Le  point  d'houneur.  —  Montigny  a  la  cour 
d'Espagne.  —  Jenneval.     In-12,  220  p.     Bruxolles.     2  fr.  50.         1137 
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liesgiiilloil,    P.   J.      Theatre,    precede    d'une    notice    bibliographique. 
T.  3.     In-18  Jesus,  359  p.     Paris,  Tresse.     3  fr.  50.  1138 


liOilgliaye,  G.  Helvetia,  tragedie  en  quatre  actes  et  en  vers,  avec 
chants  ad  libitum.  Mnsiquo  de  M.  Arthur  Coquard.  In- 12,  112  p. 
Tours,  Marne  et  fils.  1139 

Adeuis,  Eugene.      Diogene  et  Scapin,   a  propos  en  vers.     Tn-18  j<5sus, 

16  p.     Paris,  Tresse.     1  fr.  1140 

Representc  ä  la  Comcdie-Francaise,   le  15  Janvier  ISSO,  ä  Voc- 

casion  du  258^  anniversaire  de  la  naissance  de  MoUere.  1140 

Asti'llC,  Elomir.     Voyage  ä  Bergerac,  scene  de  campagne,   monologue. 

lu-8^  16  p.     Bordeaux,  Boussin.  1141 

B^cliacle,  Marcelin.     Bras-de-fer,  draiue  en  trois  actes  en  vers.     In-18 

Jesus,  106  p.     Paris,  Ghio.     2  fr.  1144 

Belot,  Adolphe.     Les   Etrangleurs    de   Paris,    drame  en   cinq    actes    et 

douze  tableaux.     (Analyse  de  la  piece.)     Grand  in- 4"  a  3  col.,  4  p. 

avec  fig.     Paris,  Dumoutet.     20  c. 

Le  theatre  moderne  illustre.  1145 

Bertnay,  Paul.  LTmpasse,  piece  en  trois  actes.  In- 16,  104  p.  Lyon, 
imprimerie  Goyard. 

Theatre  des   Celestins.     Premiere  repre'sentation  le   13  fevrier 
1880.  114G 

Bertie,  Pierre.  La  Fille  du  Regent;,  drame  en  quatre  actes  et  en  vers. 
In-18  Jesus,  54  p.     Paris,  Lemerre. 

Bihliotheque  dramatiqne.  1147 

Boiielieiiclliomiue,    A.     La  Vengeance,   drame   historique  en   trois 

actes.     In-12,  47  p.     Arras,  Carlier  et  C'e.  1148 

Brieiix,   Eugene   et  Salaildri,   G.      Bernard  Palissy.   drame  en  un 

acte,  en  vers.     In-18  Jesus,  51  p,     Paris,  Tresse.     1  fr,  50.  1149 

Calilion,   Marc.      Eoland,    drame    en    quatre  actes,    en   vers.     In-18, 

IX-164  p.     Paris,  Bray  et  Retaux.  1150 

Carraiiee,  Raymond.     Abdul amid,  drame   en   quatre   actes   en  prose. 

Ire  (Edition,     ln-8»,  76  p.     Constantine,  Bacrie.     2  fr.  1151 

C^li^res,  Paul.      La  Veille    des    noces,    drame    en    un    acte,    en   vers. 

In-18  je'sus,  32  p.     Paris,  Hennuyer.     1  fr.  50.  1152 

Claretie,  Jules.    Les  Mirabeau,  drame  en  cinq  actes  et  sept  tableaux. 

Gr.  in-4^  a  2  col.,  36  p.  avec  vign.     Paris,  Tresse.     50  c.     1879. 

Theatre  des  Natio?is  (Theatre- Historique).     Premiere  re'presen- 

tation  le  31  Oetobre  1879.  1153 

Cocliet,  Stanislas.     Le   Petit  saltirabanque,   melodrame   en  trois  actes, 

dedie  aux  oeuvres  catholiques.    In-S"^,  90  p.    Avranches,  Gibert.    1154 

Combet,    Louis.     Jehan  le   serf,  ou  la   France  au  XIV^  siecle,  drame 

en  cinq  actes.     Musique  de  M.  Emile  Pichoz.     In-8^  147  p.     Lyon, 

Georg.     4  fr. 

Theatre  mimicipal  des   Celestins,  ä  Lyon.     Premiere  represen- 

tation  le  20  de'cembre  1870.  1155 

—  La  Mort  de  Karl  Sand,  drame  en  vers  en  trois  scenes.     In-8^  31  p. 

Lyon,  Georg.     1  fr.  50.  1156 

Cottiiiet,    Edmond.     Vercingetorix,    drame    en    cinq    actes,    en   prose. 

In-8*^,   VI- 14 9  p.  et   heliogravure  d 'apres  un  document  ine'dit.    Paris, 

C.  Levy.     4  fr.  1157 

Daniiiatioii   (la)   de   Faust,    legende    dramatiqne   en    quatre    parties; 

musique  d'Hector   Berlioz.     In-18,  70  pages.     Paris,   Chaix  et  C'^; 

Richault  et  0^^.     l  fr.  1158 
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I>elaliaye.     Les  Dettes   du  cceur,   piece  en   quatre  actes,    on    prose. 
In-18  Jesus,  108  p.     Paris,  Barbre. 

Troisicme    Thcälre- Francais.      Premiere   representaUon   le   2S 

Janvier  1880.  1159 

Delair,  Paul.     Garin,  drame  en  cinq  actes,  en  vers.     In-8*^,  158  pa^es. 

Paris,  Ollendorff.     3  fr.  50.  1160 

T/ieatre- Francais.     Premiere  re^n-eseniation  le  8  jidn  1880. 

Espiarcl  de  Cologne,  le  baron  d'.    Les  Etats-Unis  en  1781,  drame 

liistorique    en    quatre    actes.      In- 8*^,    QQ    pages.      Paris,    Ollendorff. 

2  fr.  11G2 

Oallet,    Louis.       Le    Ve'nitien,    poeme    dramatique    en    trois   tableaux 

(d  apres  lord  Byron).      Musique  d'Albert   Gaben.      Iu-12,   24  pages. 

Paris,  Gauthier-ViJlars.  1163 

G^lis?  Alfred.     L'Inquisition,   drame  en  cinq  actes,    precedee  d'un  pro- 

logue  (10  tableaux).     D'apres  un  roman  de  feu  Jules  Gauvain.     In-18 

je'sus,  147  p.     Paris,  Barbre.     1  fr.  1164 

Theätre  des  JSations,  Premiere  repre'sentation  le  30  janvier  1880. 

George,   J.   G.     L'invalide   (episode   de  la  campagne   de  France  (1870 

bis    1871),    drame    en    3    actes    meles    de    chant.     In-18,    71    pages. 

Malimes.  1165 

Granduioiig'iii,  Charles.    La  Vierge,  legende  sacree  en  quatre  scenes, 

Musique    de   J.    Massenet.      In -16,    30    pages.      Paris,    Hartmann. 

1  fr.  1166 

Jouatliaii,  Le'on.      La  Gonvention  nationale,   drame  en   six  actes   et 

huit  tableaux.     In-4"  a  2  col.,  36  p.     Paris,  Barbre. 

Theätre  du  Chäteau-d' Eaii.     Premiere  rej)reseniaiion  le  5  fe'vrier 

1880.  1167 

liegoiiv^,   Ernest.     Anne  de  Kerviler,   drame  en  un  acte  et  en  prose. 

In-18  Jesus,  51  p.     Paris,  G.  Levy.  1168 

Theaire-Fran(;ais.     P'emicre  representatio7i  le  27  novembre  1879. 

Marc,  Leon.     Renee  d'Amboise,  drame  en  cinq  actes,  en  prose.     In-12, 

172  p.     Gambrai,  Renaut. 

J^'est  pas  mis  dans  le  commerce.  1168a 

Moiiiaiix,   Jules  et  Parfait,   Paul.     Les   Mouchards,  piece  en  cinq 

actes  et  neuf  tableaux.     In-4"  a  2  col.,  32  p.     Paris,  G.  Levy.     50  c. 

Vieätre  de  V AmUgu-Comique.     Premiere  rej>re'sentation  k  9 

juin  1880.  1169 

Moiit^giit,  Maurice.     Les  Noces  noires,  drame  en  deux  actes,  en  vers. 

In-18  Jesus,  69  p.     Paris,  Gharpentier. 

Theätre  Cluny.  1170 

Moreaii,  Georges.      Grande  pastorale  de  Noel,  drame-mystere  en  cinq 

actes,  extrait  exclusivement  de  vieux  noels.     In-12,   104  pag.     Tours, 

Bouserez.  1171 

morel,  E.    Bancale  et  Gi« ,  drame  en  cinq  actes  et  huit  tableaux.     In-4** 

a  2  col.,  50  p.  et  vignette.     Paris,  Barbre.     1  fr. 

Theätre  de  Cluny.    Pretniere  repre'sentation  le  2o  decetnbre  1879. 

—  Magazin  theairal.  1172 

morl  (la)  de  Du  Guesclin,    drame    historique   en   trois    actes   avec 

chants;  par  l'abbe'  P.  G.  D.     In-12,  44  p.   Bordeaux,  Boussin.        1  fr. 

Theätre  du  patronage  de  Saint- Andre.  1173 

Paret,  G.     La  greve  des  houilleurs,    drame   eu   3  actes  et  4  tableaux. 

In-18,  79  p.     Gharleroi.     1  fr.  1174 

R^Hiirreclioii  (la)  de  la  fille  de  Ja'irc,  drame  en  trois  actes  avec  des 

chants.     In-8^    80  p.     Limoges,  Barbou  frcres  ;    Aubazine,   prbs  Brivo 

(Coreze),  M^«  y«  Serre.     1  fr.  45.  117"» 
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Rivet,  Gustave.    Le  Cimetiere  Saint-Joseph,  poeme  dramatique  en  deux 

tableaiix.     In-18  Jesus,  24  p.     Paris,  Charpentier. 

Theäire  Chmy.    Premiere  representation  en  janvier  1880.    1176 
Tiiomali,  E.     Bertrade   de   Montfort,   drame  historique  en   cinq  actes 

et  quatorze  tableaux.     In-8",  259  p.     Constantine,  Bacrie.    3  fr.    1177 
Treiublay,  Louis.     Electa,    ou  Lutece  en  363,    drame  en  quatre  actes 

en  vers.     In-8",  98  p.     Meulan,  Massen.  1178 

Valabr^giie,  Albin.     Cl arvin  pere  et  fils,  piece  en  trois  actes.     In-8", 

83  p.     Paris,  Tresse.  1179 

The'atre  des  Naiions.     Premiere  representation  le  22  juillet  1880. 

Sayii^tes  et  Monologues;  par  MM.  Arene,  Cressonnois, 
Dreyfus,  Ferrier,  Verconsin,  etc.  5^  serie.  Nouvelle  edition. 
In-18  Jesus,  270  p.     Paris,  Tresse.     3  fr.  50.  1180 

—  —  par  MM.  Cressonnois,  Defair,  Ferrier,  Gill,  Monselet, 
Nudaud,  Norm  and,  Richard,  etc.  6«  serie.  In-18  je's,,  268  p. 
Paris,  Tresse.  1181 

Aclvier,  Leon.     Le  Mal  du  pays.     Suivi  de:   les  Extremes  se  touchent, 

proverbe  en  un  acte  et  en  prose.     In-18  Jesus,  234  pages.     Paris,  Lib. 

generale.     3  fr.  1182 

Aubert,  Alfred.     L'Epreuve,  comedie  eu  un  acte.    In-18  Jesus,  61  pag. 

Lyon,  Meton.     1  fr.  50. 

Theätre  des  Celestins,  ä  Lyon.     Premiere  representation  le  24 

janvier  1880.  1183 

Aiig^,  Lucien.     Phryne,   comedie  en  un  acte  et  en  vers.     In -8*^,  32  p. 

Versailles,  Cerf  et  Als.  -      1184 

Auzies.     Le  Treizieme  jure,    comedie  en  deux  actes,  lue  a  l'Academie 

des  jeux  floraux.     In-8'',  43  p.     Toulouse   Douladoure.  1185 

Baju,  Henri.     L'Ange   du   foyer,  come'die   en   deux   actes,    pour  jeunes 

filles.     In-12,  57  p.     Limoges,  Barbou.  ^  1186 

—  Le  Choix  d'une  amie.  comedie  en  deux  actes,  pour  jeunes  filles. 
In-12,  48  p.     Limoges.     Barbou.  1187 

—  Petite  ouvriere  et  grande  dame,  comedie  en  deux  actes,  pour  jeunes 
filles.     In-12.  60  p.     Limoges,  Barbou.  ^     1188 

—  Rural  et  Citadin,  comedie  en  deux  actes.  In-12,  48  pag.  Limoges, 
C.  Barbou.  ^  1189 

Baiiiiel,  Clement.  La  Chambre  de  gar9on,  come'die  -  monologue  en 
vers.     In-12,  16  p.     Montpellier,  GroUier.  1190 

BaiT^,  A.  Les  Gilets  jaunes,  comedie  en  trois  actes.  In-18  Jesus,  124  p. 
Paris,  Michaud.     2  fr. 

Theätre  des  De'lassements-Comiques.    Premiere  representation  le 
ler  septemhre  1877.  ^  ^  1191 

Becque^  Henry.  Les  Honnetes  femmes,  comedie  en  un  acte.  In-18 
Jesus,  35  p.     Paris,  Tresse. 

Theätre  du  Gymmise.     Premiere  representation  le  P^  janvier 

1880.  1193 

BertUier,    E.     Dieppe   et   ses  faubourgs,   grande  revue  locale  en  cinq 

actes.     Morceaux  choisis  dans  les  cbansons,  rondes  et  couplets  cliantes 

dans  la  revue.     In-8^,  15  pages.     Dieppe,  Delvoye,  Levasseur  et  Ci*^. 

40  Cent.  1193 

Theätre  de  Dieppe.    Premiere  representation  le  29  janvier  1880. 

Beriiard,  Victor.    Faussaireü!  comedie  en  un  acte.    In-18  je'sus,  51  p. 

Paris,  Michaul.     1  fr.  ,       1194 

Theätre  des  Arts.     Premiere  representation  le  20  septemhre  1879, 
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Besson,  Louis  et  Javel,  Firmiu.     Le  Valet  de  cceiir,  sayuete.     In-18 
Jesus,  14  p.     Paris,  Tresse.  1195 

The'äird  des  Varietes.    Premiere  repre'sentaUon  le  25  dec.  187i). 
Billet,  Alfred.     L'Ecole  de  Lauzun,  coinedie  en  un  acte.     Grand  in-8^, 
30  pages.     Paris,  Le  Giere.  119C 

BoiiliueH,  V.      Le  Pere  des  ouvriers,   ou  le  Deraocrate  pour  rire,   co- 
inedie eu  un  acte  et  en  vers.     In-S**,  24  p.     Paris.  Bandet,  1197 
Boiss^9  Jules.     Augustine,  comddie  en  un  acte,  en  vers.     In -8",  24  p. 
Paris,  Fischbaclier.                                                                                   1198 
Boiilaclioii,    Alexis.     Un   drame   sur  le  pouce,  proverbe  en  un  acte. 
ln-18,  39  p.     Lyon,  Vitte  et  Perrussel.  1199 
Bouvert,  Alphonse.     Un  objet  d'art,  com^die  en  un  acte.     In-18  Jesus, 
27  pages.     Paris,  Tresse. 

Theaire  Clnmj.    Premiere  7'epreseniation  le  25  juin  1880.    1200 

—  Sous-seing  prive,  comddie  en  un  acte.     In-18  je'sus,  6Q  pages.    Paris, 

Tresse.  1201 

The'ätre  de  Cluny.    Premiere  representation  le  24  de'cetnbre  1879. 

Boy  er,  Georges.     La  Familie,  coinedie  en  un  acte.     In-18  Jesus,  72  p. 

Paris,  C.  Levy. 

Theaire  du  Palais-Royal.      Premiere  represeniaUon  le  18  sep- 
iemhre  187V.  1202 

Caclol,  Edouard.     Les  Inutiles,  coinedie  en  quatre  actes.     In-18  jesns, 
IGl  p.     Paris,  Marpon  et  Flammariou.     2  fr. 

Theaire  de  Cluny,  premiere  representation  le  24  septembre  1868, 

Ode'on,  reprise  le  -il  janvier  1880.  1203 

Carr^9  Henry.     Le  Marquis  de  Gunomane,  suivi  des  Tempetes  de  Par- 

ticle  7,  comedies.     In-8>',  VlII-118  p.     Gieu,  Rand.     2  fr.    ^  1204 

C^lK^res,  Paul.     Le  Nez  du  marquis,  charade  en  trois  parties.     Iu-18, 

36  p.     Paris,  Ilennuyer.  1205 

Cliaiupeville,    Paul  de.     Le  Mariage  d'Emma,    comedie  en  un  acte. 

Iu-8*',  44  p.     Oran.  Heintz,  Chazeau  et  C^^. 

Theätre  de  Sidi-bel-Jbhes.    Premiere  representation  le  8  janvier 

1880.  1206 

Cliassaiii,  Jules.     Theätre  r^creati f.    Le  Spleen;  Un  mariage  de  depit ; 

la  Voyageomanie,  etc.     In-12,  167  p.     Paris,  Martin.     2  fr.  1207 

Copp^e,  Fran9ois.     Le   Tresor,    comedie   en  un   acte,   en  vers.     In-18 

Jesus,  47  pages.     Paris,  Lemerre.     1  fr.  50. 

Theätre  de  C Ode'on.     Premiere  representation  le  20  de'cembre 

1879.  ^  ^  1208 

Bamieii,  Eugene.      La  Peur   d'etre   grand'mere,  comedie   en  un   acte. 

In-18  Jesus,  49  p.     Paris,  Presse.  1209 

Theätre  de  Cluny.    Premiere  representation  le  21  decembre  1879. 

Bare,  Daniel.     Les   Folies   de  Valentine,   comedie   en   un  acte.     In-18 

jesns,  44  p.     Paris,  Charpentier.  1210 

Theätre  du  Gyinnase.    Premiere  representation  le  IS  avril  1879. 

Decoiircelle,  Pierre.    Le  Grain  de  beaut^,  comödie  en  nn  acte.    In-18 

Jesus,  42  p.     Paris,  Tresse.     1  fr.  50.  1211 

Theätre  du  Gymnase.    Premiere  representation  le  27  mars  1880. 

Belpit,  Albert.     Le  Fils  de  Coralie,  comedie  en  quatre  actes,  en  prose. 

In-18  Jesus,  128  p.     Paris,  Ollendorff.     2  fr. 

Theätre  du   Gymnase  -  Pi'amatique.     Premiiire  representation  le 

m  janvier  1880.  1212 

Breyl'lis,  Abraham,     La  Gifle,  comedie  on  nn  acte.     In-18  jea  ,  43  p. 

Paris,  Ollendorff.     1  fr.  50.  1213 

Theätre  du  Palais-Royal.     Premiere  rejfresentation  le  <7  mai  1880. 
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Dreyfiis,  Abraham.     La  Victime,    comedie  en  un  acte.     In -18  Jesus, 
67  pages.     Paris,  C.  Levy. 

The'äire  du  Palais-Royal.     Pi'emiere  representalion   le   12  mars 
1880.  1214 

Dliru,  A.,  Cliivot,  H.  et  Erny,  A.     La  Villa  Blancmignon,  comedie 
eu  trois  acte«.     In- 18  Jesus,  142  p.     Paris,  Tresse.     2  fr. 

Theätre  de   Vandevüle.     Premiere  representation  le  12  septem- 

hre  1879.  1215 

Diival,  Georges.     Voltaire  chez  Houdon,   comedie   en  un  acte   et  en 

vers.     In-18  Jesus,  35  p.     Paris,  Denta.     1  fr.  121G 

The'äire  de  l'Ode'on,    Premiere  represeniaiion  le  2-J  fe'vrier  1880. 

Dlival,  Jules.     Le  Marchand  de  son  honneur,  comedie  en  quatre  actes. 

In-18  je'sus,  131  p.     Paris,  Librairie  nouvelle. 

Theätre  de  Cluny.  PretJÜere  representation  le  16  avril  1880.   1217 

Eecatage,  Ferdinand  d'.     La  Maureskine,   ou  l'Election  de  Maureska- 

les-Bouvillons,  comedie  en  cinq  actes,  en  prose.     In-S'',  24  p.     Paris, 

Ves  Renou,  Maulde  et  Cock.     1  fr.  1218 

Ferrler,  Paul.     L'Heure  du  pätissier,   comedie   en   un    acte,    en  prose. 

In-18  Jesus,  62  p.     Paris,  Tresse.     1  fr.  50. 

Theätre  de  Vaudevüle.    Premiere  rejtreseritation  le  IS  septembre ' 
1880.  1219 

—  Nos  deputes  en  robes  de  chambre,  comedie  en  quatre  actes,  en  prose. 
In-18  Jesus,  180  p.     Paris.  Trasse.     2  fr.  1220 

Theätre  de  Vaudeville.     Premiere  representation  le  19  mai  1880. 
FoiKiliet)  Louis.     La  Tentatrice,  comedie  en  un  acte,   en  vers.     In-18 
Jesus,  46  p.     Paris,  Berger- Levrault.     1  fr.  25.  1221 

Theätre  de  JSancy.     Premiere  representation  le  14  avril  1877. 
Garaiul,    Charles.      Les  Parents  d'Alice,   comedie  en   quatre  actes,  en 
proae.     In-18  Jesus,  107  p.     Paris,  Giraud.     2  fr. 

'Theätre  national  de  COdeon.    Premiere  representation  le  15  sep- 
tembre 1880.  1122 
G^ner^S,   Auguste.     Etre   et  paraitre,    comedie  en  un  acte,  en  prose. 
In-8^  24  p.     Paris,  Mendel.     50  cent.  1223 
Theätre  de  Cluny.     Premiere  representation  le  16  juillet  1879. 
Gersant  D'Izy,   Theophile.    Paul  Vivian,  comedie  en  quatre  actes. 
In-8^  II 1-74  p.     Dijon.  Jobard.  1124 
Theätre  de  Dijon.     Premiere  represeniation  le  31  mars  1880. 
Goiidinet,  E.,  Oswald,   F.  et  GllFard,  P.    Jonathan,  comedie  en 
trois  actes.     In-18  jeaus,  179  p.     Paris,  C.  Levy.  1225 
Theätre  du  Gymnase.     Premiere  representation  le  27  sept.  1879. 
Goillard,    Gustave  de.     L'Article  7,   ou  l'Expulsion  des  je'suites,  tragi- 
comedie  ministerielle  en  cinq  actes,   repre'seutee   sur  le  Theätre  de  la 
llepublique  frangaise  en  1879  et  1880.     In-18  Jesus,  51  pages.     Audi, 
Thibault.     50  cent.  122G 
Graiigeiieuve.     Le  Dindon  de  la  farce,   comedie  en  un  acte,  en  vers, 
In-18  Jesus,  58  p.     Paris,  Tresse.     1  fr.  1227 
Heiinique,  Leon  et  Godde,  George.    L'Empereur  Dassoucy,  comedie 
en  trois  actes.     In-18  jösus,  112  p.     Paris,  Charpentier. 

Theätre   Cluny.    Premiere  representation  le  2  inars   1879.    — 

Bibliotheque  Charpentier.  }^^^ 

H^riee«  Maurice.     Malices  perdues,  comedie  en  un  acte.     In-18  Jesus, 

22  p.     Paris,  Michaud.     1  fr.  1229 

Ilervilly.  Ernest  d'.     Le  Parapluie,  comedie  en  un  acte.      In-18  Jesus, 

27  p.     Paris,  Ollendorff.     1  fr.  50.  1230 

Theätre  de  COdeon.     Premiere  representation  le  2o  avrd  18.S(). 

Zschr,  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.  5 


66  Bibliographie  1880. 

Itey,  M"^e.    La  Fausse  politesse,  comedie  en  un  acte.     In-8",    14  pages. 

Rouen,  Lapierre.  1231 

Kerkabaaiac,  Etienne  de.    Le  Treizieme  jure,  comedie  en  deux  actes. 

In-8^  40  p.     Toulouse,  Chauvin  et  fik.  1232 

Keryani,  Victor.     Les   Conseils   de  mon  oncle,    comedie  en  un  acte. 

In-18  Jesus,  34  p.     Paris,  Michaud.     1  fr.     (1879.) 

Represenie  ä  Paris,  au  cercle  de  V  Union  arüstique,  le  9  avril 
1867,  et  au  The'ätre  des  Ärts  (anciens  Menüs- Plaisirs)  le  S  octohre 
1879.  12.33 

—  Miss  bebe,  comedie  en  trois  actes.     In-18  Jesus,   126  pages.     Paris, 
Michaud.     1  fr.  50.    (1879.) 

Theäire  des  Aris  (anciens  Menüs  -  Plaisirs),  ä   Paris,   Premiere 

re}rre'sentation  le  26  septembre  1879.  1234 

lieniercier  de  Neuville.     Come'dies  de  chäteau.    In-18  je'sus,  VIII- 

283  p.     Paris,  Tresse.    3  fr.  50.  ^  '     _       1235 

lieroy,  Louis  et  Bocage,  Henri.     Les  Trois  bougies,   comedie  en  un 

acte.     In-18  Jesus,  35  p.     Paris,  Ollendorff.  1236 

The'ätre  du  Vaudeville.    Premiere  represe?itatio?i  le  12  nov.  1879. 

liesgliillou,    Hermance.     La  Femme  d'aujourd'hui.      Poesie,   sayuetes 

en  vers  et  en  prose,  theätre.     In-18  Jesus,    XXVI -280  pages.      Paris, 

Ghio.     3  fr.  1237 

liioiiel  de  Cliabrillaii,  M^e.     M'am  i^icol,  comedie  en  trois  actes. 

Iu-12,  108  p.     Paris,  Barbre.     1   fr. 

Theätre  des  FoUes-Dramatiques.  Premiere  representation  le 
4  juillet  1880.  1238 

liiqtiier,  Gabriel.     La  Peau  de  l'archonte,  comedie  en  un  acte,  en  vers. 
In-18  Jesus,  54  p.     Paris,  Michaud.     1  fr.  50. 

Theätre  national  de  VOdeon.     Premiere  representation  le  15  sep- 
tembre 1880.  _  1239 
liOpez,  Bernard.     Les  Ricochets  du  divorce,   comedie   en   quatre  actes, 
en  prose.     In-4'^  ä  2  coL,  24  p.     Paris,  Michaud.     50  cent. 

Troisieme  Theätre  Fran^ais.  Premiere  representation  le  S  de- 
cembre  1879.  1240 

Meilliac,  Henri  et  Hal€vy,  Ludovic.     Le  Mari  de  la  debutante,  co- 
medie en  cinq  actes.     In-18  Jesus,  207  p.     Paris,  C.  Levy. 

The'ätre  de  Palais-Royal.     Premiere  representation  le  7  novemhre 

1879.  1242 

Hleilliae,  Henri  et  Halövy,   Ludovic.     Lolotte,  come'die  en  un  acte. 

In-18  Jesus,  56  p.     Paris,  C.  Levy.     (1879.)  1243 

Theätre  du  Vaudeville.  Premiere  representation  le  4  octobre  1879. 

—  —  La  Petite  mere,  comedie  en  trois  actes.     In-18  Jesus,    153  pages. 
Paris,  C.  Levy.  1244 

The'ätre  des  Varietes.     Pre??iiere  representation  le  0  mars  1879. 
Monselet,   Charles  et  Liemoiiiiier,   Alphonse.     Les   Dindons  de  la 
farce,  come'die  en  trois  actes.     In-18  jdsus,  96  p.     Paris,  Tre.sse. 

Theäire    de   CAthe'nee-Comique.       Premiere   representation    / 

U  mal  1880.  ^1^1'> 

Myst<^rcs,  les,  du  cirque  Fernando,  comedie  en  trois  actes;  par  Un  re- 

porter.     In-16,  16  p.     Paris,  Daireaux.     15  c.  1246 

IVavarre,  Edmond.     Madelon,  ou  TEpreuve,  pochade  en  un  acte  et  en 

vers,  pre'cede'e  d'une  petite  causerie.     In-18  Jesus,  31  pages.     Laigle, 

Mon  tanze.  l'^l' 

Noriiiaiid,  Jacques.    L'Amiral,  comedie  en  trois  actes,  en  vers.    In-lS 

jt'sus,  121  p.     Paris,  C.  Levy.  _    l^-^^ 

Till''"! Irr  il>i  C'iinntfsc.     Premiire  representation  le  V>  avril  lS8(f. 
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Ordouneau,  Maurice  et  Charpentier,  Paul.    Les  Deux  chambres, 

comedie  en  im  acte.    I11-I8  Jesus,  36  p,   Paris,  Tresse.    1  fr.  50.    1249 

Theätre  du  Palais-Roy  cd,    Premih'e  repre'seutation  le  o  mai  IHHO. 

Pailleroii,  Edouard.     Le  Chevalier  Trumeau,  comedie  en  un  acte,  eu 

vers.     In-18  Jesus,  VlJI-35  p.     Paris,  C.  Levy.     1  fr.  1250 

Petit,    Georges   et   Raymond,    Hippol3rte.      Monsieur   de    Barbizon, 

comedie  en  trois  actes.     In-18  Jesus,  108  p.     Paris,  Tresse.  1251 

Theätre  du  Palais-Royal.    P-emiere  repre'sentatlon  le  24  de'c.  1879. 

Poltua,    Le'on  et  I>u  Fuge,   Marc.     Les  Fattlegs,   comedie -pochade 

en  trois  actes.     In-18  Jesus,  47  p,     Paris,  Masquin.  1253 

Roger   du   Traiiois.   Eugene.     Trop   de  finesse  nuit,  comedie -pro- 

verbe  eu  un  acte.     In-18  Jesus,  48  p.     Paris,  Tresse.     1  fr.  1253 

Roussel,    E.      Le  Mannequin,  comedie  en   un  acte,   en  prose.      In-18 

je'sus,  35  p.     Nancy,  imp.  Berger  Levrault  et  C^^ .  1254 

Theätre  de  Naney.     P-emiere  representation  le  26  de'e.  1878. 

Sardoii,    Victorien.      Daniel   Eochat,    comedie   en  cinq    actes.     In -8", 

219  p.     Paris,  C.  Levy.  1255 

Theäire-Fran^ais.     Premiere  representation   le  IG  fevrier  1880. 

Silvestre,  Arnaud.     Myrrha,  saynete  romaine.     In-18  Jesus,  16  pages. 

Paris,  Tresse.     1  fr. 

Repre'sentee  pour  la  premiere  fois,   ä  Cinauyuration   du  Cercle 
des  arts  liheranx,  le  20  decemhre  1879.  1256 

Silvestre,  Armand  et  Rtirani,  Paul.     Monsieur?  comedie- bouffe  en 
trois  actes.     In-18  Jesus,  114  p.     Paris.  Tresse.     2  fr. 

Theätre    de    fAthe'ne'e-Comique,      Premiere    representation    le 

24  octohre  1879.  1257 

Siiioir,  Charles.     En  vacances,  comedie  en  un  acte  et  en  vers.     In -12, 

31  p.    Rennes,  Caillot.     50  cent.  1258 

Represente'e,  pour  la  premih'e  fois,  .mr  le  theätre  de  Rennes. 

J*Joiilary,  Josephin.     La  Lune  rousse,  comedie  en  deux  actes,  en  prose. 

In-18  Jesus,  108  p.     Paris,  Lemerre.     2  fr. 

p-emiere  representation  ä  Lyon,  le  14  novemhre  1879.        1259 

Tierceliii,    Louis    et    Brieii,    Henri.      Les   Noces    du    croque-mort, 

comedie  en  un  acte,  en  vers.   In-18  Jesus,  32  p.  Paris,  Lemerre.    1260 

Tanloo,  Albert  et  lieterrier,  Eugene.     Papa,  comedie  en  trois  actes. 

In-18  Jesus,  127  p.     Paris,  C.  Levy.  1261 

Theätre  de  Palais-Royal.    Premiere  representation  le  IG  dec.  1879. 

Velle,   Leon.     La  Bougonne,   comedie    en  un  acte   et  en  vers.     In-S", 

34  p.     Saint-Etienne,  Theolier  freres.  1262 

Verger,  Albert.     Le  Volontariat  d'un  au,   come'die   en   un  acte   et  en 

vers.     Tn-12,  50  p.     Marseille,  Doucet.  1263 

Weil,  M'ie  Henriette,     üne  Obligation,   comedie  en   un   acte,   en  prose. 

In-18  Jesus,  24  p.     Paris,  Peragallo. 

Troisiime  Theätre  -  FranQais.     Premiere  representation  le  27  fe- 
vrier 1880.  ' 1264 

Astriic,    Elomir.      Pupazzi    politiques.      Carnaval    ^lectoral,    comedie- 

vaudeville  en  deux  actes  et  trois  tableaux.    In-8'^,  46  pages.    Bordeaux, 

Gounouilhou.  1265 

Banville,  The'odore  de.     Hymnis,  comedie  lyrique  en  un  acte.   Musique 

de  Jules  Cressonnois.     In-18  je'sus,  48  p.     Paris,  Tresse. 

Theätre    du    Nonveau  -  Lyrique.      Premiere    representation    le 

14  novemhre  1879.  ^  1266 

Rlaueliard,  Marc-Antoine.     La  Demande  eu  mariage,  comedie  vaude- 

ville  en  un  acte.     In-8",  43  p.     Chätellerault,  Bichon.  1267 
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Cliaulieil,   Armand.     Un  monsieur  qui  n'a  pas  de  cliemise,  vaudeville 
en  im  acte.,    In- 18  Jesus,  43  p.     Paris,  Tresse. 

Jhc'aire  Scrihe  (Äthcnee-Comique).      Premiere  represenlathm,  ii 
Paris,  ie  Icr  sepionbre  1874.  126n 

Cliivot,  H.  et  I>iiru,  A.     On  demande  des  domestiques,  vaudeville  en 
un  acte.     In-18  Jesus,  36  p.     Paris,  Tresse.     1  fr.  50. 

The'ätre  des  Folies-Dramatiques.      Premiere   represeniaüon   Ie 
20  avrU.  1862.  1269 

Le  Siej^e   de  Grenade,  vaudeville   en    quatre   actes.     In-18  Jesus, 

142  p.     Paris,  Tresse.  1270 

Theatre  du  Pulais-Pioyal.  P- emier e  representaiion  le  oO  med  1880. 

Clioler,   Saint- Aignan.      Les  Trucs  de  Truck,    vaudeville  en  un  acte. 

In-18  Jesus,  53  p.     Paris,  Ollendorff.     2  fr.  50.  1271 

The'ätre  du  Palais-Hoycd.  Premiere  repre'sentation  le  2  avril  1880. 

Coriiii,  Napoleon.     Le  Neveu  du  pere  Mathurin,  vaudeville-operette  en 

un  acte,     ln-8'',  35  pages.     Dunkerque,  V^  Kien. 

Joue  pour  la  premi'ere  fois  an  kursaal  de  Dunkerque.         1272 

Duiuersan.      Madame  Gibou   et  Madame  Pochet,   ou  le  The    cliez  la 

ravaudeuse,  piece  grivoise  en  trois  actes,  melee  de  Couplets.      In-8**  a 

2  col.,  16  p.     Paris,  Tresse.  1273 

Thetiire  des  Varietes.    Premiere  i-epresentation  le  26  fevrier  1S.')2. 

Guitard,  Charles.    Les  Gilets  de  flanelle,  vaudeville  en  un  acte.     In-S"*, 

30  p.     Villeneuve-sur-Lot,  Chabrie.     75  cent. 

The'ätre    de   ViUe7ieuve-sur  -  Lot.      Premiere    re})resentalion    le 
2H  fevrier  1880.  1274 

Hermil,  Edouard  et  Aubert,  Alfred.     G redin  de  sapeur,    vaudeville 
en  un  acte.     In-12,  36  p.     Paris,  Tresse.     1  fr. 

Tlieätre    de    CAthenee-Comlque.       Premiere    representaüon    le 

26  avril  1880.  1275 

Mac-Boiir;^.     Un  service  d'ami,  comedie-vaudeville  en  un  acte.   In-12, 

24  p.     Poitiers,  imprimerie  de  l'Oue.st.  1276 

]W[ar«locli^e.     Q^a  m'ti  garde  pas  ma  bile  mire,  vaudeville  en  un  acte 

et  cinq  juifs.     In-8'',  16  p.     Constantine,  Beaumout. 

Theatre  lyrique  Bar -el- Bei),  ä   Constantine.     Premiere  repre- 
sentaüon le  10  juin  1880.  ^  1277 
Jflarot,    Gaston,  Poullion,    Alfred  et   Philippe,    Edouard.      Les 
Boussigneul,  vaudeville  en  trois  actes.   Musique  nouvelle  de  M.  Edouard 
Okolowicz,     In-18  je'sus,  116  p.     Paris,  Tresse.                              1278 
Theatre  des  Arts.     I^-emii're  representation  le  7  fevrier  1880. 
Philippe,    Edouard    et    Poullioii,    Alfred.     Risette   et   Durandeau. 
comedie-vaudeville  en  un  acte.    In-18  Jesus,  45  p.    Paris,  Tresse.    1270 
The'ätre  des  Arts.     Pre?mi;re  representation  le  7  fevrwr  1880. 
Raynioiict,  Hippolyte  et  Boiicheroii,    Maxime.     Le  Menage   Po- 
pincourt,  vaudeville  en  un  acte.   In-18  jes.,  49  p.    Paris,  Tresse.    1280 
Theatre  du  Palais-Royal.  Premiere  repre'sentation  le  12  tnars  1S80. 
—  et  Clerc,  Emile.    La  Derniere  fredaine,  vaudeville  en  un  acte.    In-18 
Jesus,  50  p.     Paris,  Tresse.     1  fr.  50  cent. 

Theatre  des   Nouveautes,     PremÜTe  representation   le    14  .wp- 

tembre  187U.  1281 

Roiii^Hel,   Emile  et  Giigeiiheiin,   Georges.     Nancy!   tout  le  mondc 

descend !  revue  en  cinq  actes  et  sept  tableaux.     Musique   nouvelle    de 

M.Paul  Thomas.    Iu-4*'  a  3  col,  25  p.   Nancy,  Gebhardt.  1  fr.     1282 

Tltcnlrc  dr    ^'t/nn/.      Premiere  repr>-<<'>)l<ii'"'>i  />■    i  i  fr r, ■><•)•  /\\(i. 
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Adenis,  Jules.     La  Fee  des  Bniyeres,    opera - coniique    en  trois   actes. 

Musiqae  de  M.  Samuel  David.     In- 12,  80  p.     Paris,  Barbrc.       1  fr. 

Tlidätre  lyrique  du  Chäteau-d'Ean.     Premiere  represeutation  en 

juillet  1S80.  1283 

Auialric,  Eugene.     Comedies-operettes,   scenes  lyriques.      In -18  Jesus, 

234  p.    Toulouse,  Durand  et  Delpuech.  1284 

Battaille,  L.     Le  Verrou,  operette  en   un  acte.     Masique  de  Frederic 

Barbier.     Grand  in-8^  a  2  coL,  15  p.     Paris,  Benoit.     1  fr. 

Theatre  de  FEldorado.     Premiere  represeutation  le  Sl  oetohre 

1879.  1285 
Blavet,  Emile.     Le  Bravo,    opera  en   quatre  actes.     Musique  de  M.  G. 

Salvayre.     (Texte  fran9ais  et  italien.)     In-18  Jesus,  108  pag.     Paris, 
Lemoine.     2  fr. 

Theatre  de  f  Opera  national  lyrique.    Premiere  representation  le 

ts  avril  1877.  1286 

Blond el et   et   Baiimaiiie.     Les  PJcosseuses,  opei-ette  en   un   acte. 

Musique  de  T.  Rief  1er.     ln-8^  a  2  col.,  8  p.     Paris,  Feuchot.     1   fr. 

Premiere  representation  a  la  Scala.  1287 

Biiraiii,  Paul  et  Bouelieron,    Maxime.'     Le   Billet   de   logement, 

opera-comique  en  trois  actes.     Musique  de  M.  Leon  Vasseur.    In-18 

Jesus,  122  p.     Paris,  Ollendorf.     2  fr. 

Theatre  des  Faniaisies  -Parisiennes .     Premiere  representation  le 
15  novemhre  1878.  ^     1288 

Cliaiitepie,  Jules.     Dianora,   opera-comique  en  un  acte.     Musique  de 
Samuel  Rousseau.     In-18  Jesus,  32  p.     Paris,  Tresse. 

Theatre  de  COpera-Comiqtie.    Premiere  representation  le  22  de- 

cembre  187i).  1289 

Ferrier,    Paul   et   Pr^vel,    Jules.      Les    Mousquetaires   au   couvent, 

opera-comique  en  trois  actes.     Musique  de  M.  Louis  Varney.     In-18 

Jesus,  123  p.     Paris,  Tresse.     2  fr. 

Theatre  des  Bonffes-Parisiens.   P^eymere  representation  le  10  mars 

1880.  1290 
Goiidiiiet,  Edmond  et  Dilsal,    Georges.     Les  Voltigeurs  de  la  32«, 

ope'ra-comique  en  3  actes;   musique  de   Robert   Planquette.     In-18 
Jesus,  122  p.     Paris,  Coricer;  Babre.     2  fr. 

Theatre  de  la  Renaissance.    Premiere  representation  le  7  janvier 

1880.  1291 

Ooiidinet,  Edmond  et  Grille,  Philippe.     Jean  de  Nivelle,   op^ra-co- 

mique  en  tiois  actes.     Musique  de  Leo   Delibes.     In-12,  124  pages. 

Paris,  lib.  C.  Levy. 

Theatre  de  C Opera-Comique.    Premiere  representation  le  8  mars 

1880.     ,  1292 

Heniery,  Emile   et  Boeage,  Henri.     La  Girouette,   ope'ra-comique 

en    trois    actes.     Musique    de    M.   Coedes.      In-18  Jesus,    108  pages. 

Paris,  Tressse. 

Theatre  de  Faniaisie -Parisiennes.     P-emiere  re])resentation  le 

•V  mars  1880.  1293 

Heriiiil  et   Num^s,      Un    conciergicide,   folie-operette    en    un    acte, 

paroles  de  Hermil  et  Numes;  musique  de  Francis  Chassaigne.    ln-8*' 

a  2  col.,  8  pages.     Paris,  Morris  pere  et  fils.     1   fr. 

Repre'sente  pour  la  premtere  fois  ä  l" Eldorado.  1294 

Jonliaud,  Auguste.     Robert- Macaire   en  voyage,   operette  en  un  acte. 
Musique  do  M.  Malo.     Iu-8'^  a  2  col,  8  p.     Paris,  Tresse.     1  fr. 

Premiere  representation  an  theatre  de  fEldorado.  1295 

liCterrier,   Eugene  et  Yauloo,   Albert.      La   Jolie   Persane,    ope'ra- 
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comiqiie  en   trois   actes.     Musique  de  Charles  Lecocq.      In-18  jcsiis, 
124  p.     Paris,  C.  Levy. 

Thcätrc  de  la  Renaissance.    Premiere  representation  ie  2S  oc- 

iubre  1879.  1206 

Merot,  Gaston.     La  Tache  de  sang,    Operette  en  im  acte.     Musique  de 

FraD9ois  Chassaicrne.  In-8*^  ä  2  col.,  8  p.  Paris,  Morris;  Feuchot, 

L Eldorado.    Premiere  representation  le  12  janvier  1878.     1297 

jfloiitagiic,  Edouard.     Les  Pantins,  opera-comique  eu  un  acte  et  deux 

tableaux.     In-18  Jesus,  48  p.     Paris,  Morris  pere  et  fils.  1298 

l^oirot,  L.    Feu  mon  oncle,  ope'ra-bouife  en  un  acte,  paroles  de  L.  Noirot, 

musique  de  J.  J.  Debillemont.   Iu-8'',  65  p.    Dijon,  Lamarche.    1299 

P<6ricaucl  et  I>cloriiiel.     On  demande  un  arlequiu,  Operette  en  un 

acte.    Musique  de  M.  Bernicat;  pantomime  reglee  par  M.  AI.  Guyou. 

In-12,  35  p.     Paris,  Morris  pere  et  fils. 

Represeu.te,  ponr  la  premicre  fois,  ä  C Eldorado.  1300 

—  —  La  Demoiselle  de  compagnie,   Operette   en  un  acte.     Musique  de 
Chassaigne.     ln-8**  a  2  col.,  8  p.     Paris,  Feuchot.     1  fr. 

P'emiire  representation  ä  VEldorado.  1302 

Roland  furieux,  Operette  en  un  acte.  Musique  de  L,  C.  Desormes. 

In-4**  a  2  col.,  7  p.     Paris,  Alcan-Lövy. 

Premicre  representation  ä  t Eldorado.  1302 

Ppiicliard,  Charles.     Jean  de  Nivelle,  ojjera  en  trois  actes.  paroles  de 

MM.  Ed.  Gondinet  et  Ph.  Gille,    musique  de    Leo  De  Hb  es,      In-S'', 

51  p.     Paris,  Delanchy,  Heugel  et  fils.  1303 

Yaiiloo,  Albert  et  lieterrier,  Eugene.     La  Marjolaine,  opera-bouffe 

en  trois  actes;  musique  de  Charles  Lecocq.     In-18  Jesus,   151  pages. 

Paris,  Tresse.  1304 

Theätre  de  la  Renaissance.    Premicre  representation  le  3  fevrier 

1877.  1304 

Vlteaii,  Eugene.     Estafetta,  Operette  eu  un  acte.  Musique  de  M.  Victor 

Bovery.     In-8^  a  2  col.,  8  p.     Paris,  Morris  pere  et  fils.  1305 

Theätre  de  Montmartre.    Premiere  representation  le  23  aoüt  1870. 
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Jean  de  La  Taille's  Famine  im  Verhältnis  zu 
Seneca's  Troades. 


Jean  de  La  Taille^)  wurde  um  das  Jahr  1540  aus  edler 
Familie  zu  Bondaroy,  einem  Dorfe  bei  Pithiviers,  geboren.  An 
einem  Pariser  College  empfing  er  den  ersten  Unterricht  und  hatte 
den  berühmten  Humanisten  Marc-Antoine  Muret  zum  Lehrer.  In 
Orleans  studierte  er  unter  Anne  Du  Bourg  Jurisprudenz.  Die 
Lektüre  der  Werke  von  Ronsard  und  Du  Bartas  begeisterte  ihn 
so,  dass  er  nach  Paris  zurückkehrte,  um  sich  der  Poesie  zu  widmen. 
Als  Mitglied  der  reformierten  Kirche  kämpfte  er  in  den  Schlachten 
von  Dreux  und  Arnay-le-Duc  und  wurde  in  letzterer  schwer  ver- 
wundet. Der  König  von  Navarra,  später  Heinrich  IV.,  König  von 
Frankreich,  umarmte  den  Helden,  obgleich  er  von  Staub  und  Blut 
beschmutzt  war,  und  Hess  ihn  von  seinen  Leibärzten  behandeln. 
Er  starb  in  seinem  Geburtsorte  im  Jahre  1608.  —  Diese  Daten 
enthalten  alles,  was  man  von  den  Einzelheiten  seines  Lebens  weiss. 

Auf  schriftstellerischem  Gebiete  hat  sich  Jean  de  La  Taille 
mannigfach  bethätigt;  es  stammen  von  ihm  folgende  Werke: 
Remontrance  pour  le  roi  ä  tous  ses  sujets  qui  ont  pris 
les  armes,  Paris  1563,  eine  Art  Epistel  in  Versen,  die  während 
des  langen  Aufenthaltes  im  Lager  von  Blois  entstand.  —  Saül 
le  Furie ux,  tragedie  prise  de  la  Bible,  faite  selon  Tart  et  ä  la 
mode  des  vieux  auteurs  tragiques,  avec  hymnes,  cartels,  öpitaphes, 
anagrammatismes  et  autres  oeuvres  du  m6me  auteur,  Paris  1572. 
Dieses  Werk  enthält  auch  eine  Abhandlung  l'Art  de  la  Tragedie 
und  Eloge  de  Jacques  de  La  Taille.  —  La  Famine  ou  les 
Gabeonites,  tragedie  prise  de  la  Bible;  Paris  1573.  Dieser 
Band  bringt  zugleich   zwei  Komödien,  „Les  Corrivaux"  und  „Le 


^)  Biographie  generale  29,  793—94. 
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Negromant",  ausserdem  epische  und  lyrische  Dichtungen.  — 
La  Geomance  abregee  de  Jehan  de  La  Taille  pour  savoir  les 
choses  passees,  presentes  et  futures;  ensemble  le  Blason  des  pieiTes 
precieuses,  contenant  leurs  vertus  et  proprietes;  Paris  1574.  — 
Disco  Urs  notable  des  duels,  de  leur  origine  en  France  et  du 
malheur  qui  eu  arrive  tous  les  jours  au  grand  interet  du  public; 
Paris  1607. 

Von  Le  Long  wird  La  Taille  zugeschrieben  die  Histoire 
abregee  des  Singeries  de  la  Ligue,  contenant  ce  qui  s'est 
passe  a  Paris  depuis  l'an  1584  jusqu'en  1594:  le  tout  extrait  des 
secrettes  observations  de  J.  D.  L.,  dit  le  comte  Olivier,  excellant 
peintre;  1595.  Sie  wurde  zu  wiederholten  Malen  mit  der  Satyre 
Menippee  abgedruckt. 

La  Croix  du  Maine  spricht  noch  von  einem  Gedicht  in  drei 
Gesängen,  betitelt:  Le  Prince  necessaire,  von  dem  man  aber 
nicht  weiss,  ob  es  gedruckt  worden  ist. 

Der  Dichter  genoss  bei  seineu  Zeitgenossen  ein  Ansehen, 
welches  ihm  sein   Wissen  und  seine  Mässigung  erworben  hatten. 

Der  Gegenstand  unserer  Untersuchung,  die  Tragödie  „La 
Famine  ou  les  Gabeonites^,  ist  der  Königin  Margarethe  von  Navarra 
gewidmet  mit  dem  in  der  Vorrede  ausgesprochenen  Zweck,  die 
Königin  möge  ihren  Bruder,  den  König  von  Frankreich,  bewegen, 
dem  verheerenden  Bürgerkriege  ein  Ende  zu  machen.  Der  von  dem 
Dichter  gewählte  Stoff  möge  das  Mitgefühl  der  Königin  für  das 
Leiden  ihres  Volkes  erwecken  und  sie  bewegen,  Abhilfe  zu  schaffen, 
damit  nicht  Gott  seine  strafende  Hand  über  ihr  Haus  strecke,  wie 
über  das  Saul's.  Diese  offene  Sprache  zeigt  uns  in  Jean  de  La 
Taille  einen  freimütigen  Patrioten. 

In  der  äusseren  Form  lehnt  sich  La  Taille  an  Seneca  an, 
wie  es  zu  seiner  Zeit  allgemein  üblich  war.  Die  numerierten  Akte 
werden  durch  Chorgesänge  getrennt,  die  Szenen  nicht  geschieden. 
Den  Wechsel  männlicher  und  weiblicher  Reimpaare  hat  er,  wie  er 
selbst  in  einem  Abschnitt,  überschrieben  „Au  Lecteur",^)  sagt, 
nicht  beobachten  wollen;  denn  da  man,  mit  Ausnahme  der  Chöre, 
in  welchen  jenes  strenge  Gesetz  gewahrt  sei,  weder  die  Tragödien, 
noch  die  Komödien  singt,  so  genüge  es,  wenn  die  Verse  wohl  gebaut 
und  fliessend  seien,  und  wenn  sie  die  menschlichen  Affekte  und  was 
sonst  dazu  gehört,  gut  darstellen. 

Die  Wahl  des  Stoffes  macht  Jean  de  La  Taille  für  die  Ge- 
schichte der  französischen  Tragödie  besonders  wichtig;  denn  er  traf 
seine  Wahl  nicht  einem   religiösen  Zwecke  zu  Liebe,    sondern    allein 


^)  (Euvres  Poetiques  de  Jean  de  La  Taille,  Paris,   chez  Frederic 
Morel,  1570,  f.  5». 


Jea7i  de  La   TaiJWs  Famine  im   Vei'hältnis  zu  Seneca's  Troades.      3 

im  dramatischen  Interesse.  Durch  die  Verbindung  des  biblischen 
Stoifs  mit  der  Form  der  antiken  Tragödie  bahnte  er  einer  Gattung 
der  modernen  französischen  Tragödie  den  Weg,  auf  welchem  ihm 
Garnier  mit  den  „Jüdinnen"  und  Racine  mit  der  „Athalie"  so 
glücklich  folgten.^) 

Im  Interesse  der  Übersichtlichkeit  lassen  wir  unserer  Unter- 
suchung über  die  Abhängigkeit  Jean  de  La  Taille's  von  Seneca's 
Troades  zuerst  die  eine  Analyse  dieses  Stückes  vorangehen. 

Inhalt  der  Troades  des  Seneca.  —  Act  I.  Hecuba 
beklagt  Troja's  Fall,  den  die  Hilfe  aller  Bundesgenossen  nicht  hat 
abwenden  können,  den  Tod  ihrer  Kinder  und  ihres  Gatten.  Sie 
fordert  ihre  Schicksalsgefährten  auf,  Klagen  um  Troja  anzustimmen. 
—  Der  Chor  singt  von  den  Leiden  der  belagerten,  jetzt  zerstörten 
Stadt  und  erhebt  die  Totenklage  um  Hector  und  Priamus. 

Akt  II.  Talthybius  berichtet  den  Troerinnen  die  Erscheinung 
Achill's,  welcher  seinen  Sohn  Pyrrhus  aufforderte,  ihm  Polyxena 
zu  vermählen,  indem  er  sie  auf  seinem  Grabhügel  opfere.  Erst 
dann  könnten  die  Griechen  zur  Heimat  zurückkehren.  Pyrrhus 
fordert  von  Agamemnon  die  Gewährung  des  Opfers;  der  König  ver- 
weigert sie.  Es  entspinnt  sich  darüber  ein  Streit  zwischen  den 
beiden  Führern,  der  durch  Kalchas  geschlichtet  wird.  Dieser  ver- 
langt, dass  dem  Spruche  des  Schicksals  gewillfahrt  werde.  Nicht 
nur  Polyxena  sei  zu  opfern,  sondern  auch  Hector's  Sohn  Astyanax 
müsse  sterben,  damit  die  griechische  Flotte  günstigen  Segelwind  be- 
komme. —  Der  Chor  der  Frauen  leugnet  in  seinem  Gesang  das 
Leben  des  Geistes  nach  dem  Tode.  Nach  dem  Tode  sei  nichts, 
selbst  der  Tod  sei  nichts.  Leere  Worte  seien  der  tänarische  Schlund, 
das  Reich  des  rauhen  Fürsten,  der  Cerberus,  leere  Fabeln  gleich 
einem  Traum. 

Akt  HL  Andromache  klagt  um  ihres  Gatten  Tod.  Gern 
würde  sie  ihm  zu  den  Schatten  folgen ;  aber  die  Sorge  um  ihren 
Sohn  halte  sie  noch  zurück.  Diesem  drohe  ein  schweres  Verhängnis; 
Hector  habe  sie  im  Traume  gewarnt.  Sie  bricht  in  laute  Klagen 
aus  über  ihren  dem  Vater  in  äusserer  Bildung,  in  Gang  und  Haltung 
völlig  gleichenden  Sohn,  dem  es  wohl  nicht  beschieden  sei,  den 
Fall  der  Vaterstadt  zu  rächen.  Sie  beschliesst,  das  Kind  im  Grab- 
mal des  Vaters  zu  verbergen,  das  dem  Feinde  unverletzlich  sei. 
Mit  Schaudern  geht  sie  an  das  Werk;  dass  sie  den  Sohn  in  das 
Grab  legen  solle,  scheint  ihr  ein  übles  Vorzeichen.  Wenn  die 
Feinde  nach  Astyanax  forschen,  wolle  sie  ihnen  sagen,  er  sei  in 
den  Flammen  Trojas  umgekommen.     Die  Mutter  ermahnt  den  Sohn, 


^)  cf.  Adolf  Ebert,   Entwickelungsgeschichte    der   französischen 
Tragödie  vornehmlich  im  16.  Jahrhundert,  p.  134  und  161. 
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um  sich  zu  retten,  das  Bewusstsein  seiner  hohen  Geburt  von  sich 
zu  werfen,  sich  den  Verhältnissen  anzubequemen.  Astyanax  steigt 
in  das  Grabmal.  Der  Greis,  welcher  Andromache  unterstützt  hat, 
will  sie  eutfernen,  damit  sie  bei  den  Nachforschungen  der  Feinde 
das  Geheimnis  nicht  aus  Angst  -verrate.  Doch  schon  naht  Ulixes 
und  verhindert  Andromache  hinweg  zu  gehen.  Der  Ithaker  kommt, 
um  Astyanax,  die  Hoffnung  der  Phryger,  die  Furcht  der  Danaer, 
von  der  Mutter  zum  Opfer  zu  fordern.  Nicht  aus  eigenem  An- 
triebe verwunde  er  das  Mutterherz,  das  Schicksal  gebiete  ihm  durch 
Kalchas'  Mund  die  Forderung  zu  stellen.  Andromache  klagt,  ihr 
Sohn  sei  ihr  entrissen,  sie  wisse  nicht,  ob  er  tot  sei  oder  noch 
lebe,  ülixes  glaubt  ihren  Worten  nicht,  er  droht  ihr  mit  Gewalt, 
wenn  sie  ihres  Sohnes  Aufenthalt  nicht  angebe;  doch  es  gelingt  ihm 
nicht,  die  Mutter  einzuschüchtern;  er  sagt,  die  Ruhe  der  Griechen 
verbürge  nur  Astyanax'  Tod.  Da  eröffnet  ihm  Andromache,  ihr 
Sohn  liege  bei  den  Toten  und  bekräftigt  die  Wahrheit  dieser 
Angabe  mit  einem  Schwur.  Freudig  will  Ulixes  diese  Nach- 
richt den  Genossen  bringen;  doch  plötzlich  stockt  er;  wem  denn 
traue  er?  der  Mutter?  die  habe  vielleicht  aus  Besorgnis  für  ihren 
Sohn  einen  Meineid  geschworen.  Ihr  Seufzen,  ihre  gespannte  Auf- 
merksamkeit auf  jeden  Laut  verrät  mehr  Angst  als  Trauer.  Mit 
List  will  er  sie  versuchen;  er  eröffnet  nun  der  Mutter,  dass  Astyanax 
einem  schrecklichen  Tode  entgegengehen  sollte;  er  sollte  vom 
Turme  gestürzt  werden.  Der  heftige  Schreck,  der  Andromache 
ei'beben  macht,  bestärkt  ülixes  in  seinem  Verdachte.  Er  fährt  fort, 
sie  zu  ängstigen;  Hector's  Asche  solle  in  das  Meer  gestreut  werden, 
wenn  sein  Sohn  nicht  zu  erreichen  sei.  Darum  müsse  er  Hector's 
Grabmal  zerstören  lassen.  Diese  Entweihung  zerreisst  Andromache 
das  Herz.  Sie  ruft  die  Götter  und  Hector's  Geist  zu  Zeugen  an, 
dass  sie  den  Sohn  nur  retten  wolle,  um  des  Vaters  Ebenbild  zu 
erhalten.  Doch  die  Angst,  ihres  Gatten  Grab  entweiht,  seine  Über- 
reste herausgerissen  zu  sehen,  besiegt  ihre  Mutterliebe.  Noch  einmal 
fasst  sie  Hoffnung,  den  Rächer  ihres  Gatten  zu  retten;  sie  beschwört 
.die  Götter  und  Pyrrhus  bei  seinem  Vater,  das  Heiligtum  des 
Grabes  zu  schützen,  umsonst  —  Ulixes  geht,  das  Angedrohte  zu 
vollziehen.  In  Todesangst  wirft  sich  Andromache  den  Kriegern 
entgegen;  ihre  Ohnmacht  erreicht  nichts  gegen  die  rohe  Gewalt. 
Sie  fällt  Ulixes  zu  Füssen,  sie  beschwört  ihn  bei  der  Hoffnung  auf 
das  Wiedersehen  mit  seiner  Gattin,  seinem  Vater  und  seinem  Sohn. 
Ulixes  bleibt  unerbittlich;  da  ruft  Andromache  ihr  Kind  hervor; 
sie  ermahnt  ihn,  den  Sieger  um  Gnade  anzuflehen.  Früher  schon 
habe  ein  königlicher  Knabe  den  Aleiden  um  Erbarmen  gebeten  und 
dieser  habe  Milde  walten  lassen;  Ulixes  möge  von  Hercules  lernen. 
Ulixes  bedauert,  der  Mutter  Klagen  nicht  Gehör  schenken  zu  können; 
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aber  nicht  er,  sondern  Kalchas  verweigere  ihr  das  Erbetene.  Auf 
diese  Antwort  schmäht  Andromache  ihn  als  einen  Feigling;  ruhig  und 
würdig  weist  Ulixes  diesen  Vorwurf  zurück.  Noch  bittet  Andromache 
um  kurze  Frist,  um  von  ihrem  Knaben  Abschied  zu  nehmen.  In 
rührenden  Klagen  strömt  sie  ihr  herbes  Leid  aus;  endlich  lässt 
Ulixes  den  Astyanax  hinwegführen. 

Der  Chor  fragt,  welcher  Ort  der  Gefangenen  harre;  er  führt 
eine  Menge  Namen  auf.  Jeder  Aufenthalt  sei  erträglich,  nur  vor 
Sparta,  Argos  und  Mycene,  Neritos,  Zacyuthos,  Ithaca  möchten  sie 
bewahrt  bleiben. 

Akt  IV.  Helena  wirbt  arglistig  um  Polyxena  für  Pyrrhns; 
Andromache  weist  sie  ab;  es  sei  die  höchste  Schmach,  während 
Pergamum  brenne,  an  Hochzeit  zu  denken.  Sie  schilt  Helena,  die 
an  dem  Unglück  beider  Völker  Schuld  trage.  Helena  sucht  sich 
zu  entschuldigen;  sie  bittet  Andromache,  sie  möge  Polyxena  be- 
wegen, Pyrrhus'  Antrag  anzunehmen.  Andromache  aber  ahnt  die 
List;  Helena  möge  geradezu  sagen,  welches  Übel  sie  sinne.  Darauf 
enthüllt  Helena  das  Schicksal,  welches  der  Polyxena  bevorsteht. 
Andromache  beklagt  Polyxena  nicht,  welcher  der  Tod  Erlösung  sei, 
sondern  die  arme  Mutter,  welche  auch  das  letzte  ihrer  Kinder  ver- 
liere. Hecuba  beklagt  ihre  Tochter,  ermahnt  sie  aber,  ihr  Geschick 
nihig  zu  tragen.  Helena  erzählt  der  Andromache,  dass  sie  von 
Pyrrhus  durch  das  Loos  gewonnen  sei,  dass  Kassandra  dem 
Agamemnon,  Hecuba  dem  Ulixes  folgen  müsse.  Hecuba  verwünscht 
das  Schiff,  das  sie  tragen  werde,  und  beschwört  das  Meer,  die 
Flotte  der  Pelasger  zu  verschlingen. 

Der  Chor  singt  von  der  Erleichterung  des  Unglückes,  welches 
,der  Betroffene  mit  Gefährten  teilt;  die  Gefangenen  haben  diesen 
Trost  nicht;  sie  werden  getrennt,  verschiedenen  Herren  zugeteilt. 
Bald  bricht  die  Flotte  auf,  die  Küste  entschwindet  und  der  Sohn 
zeigt  der  Mutter,  die  Mutter  dem  Sohn:  dort  wo  der  Rauch  auf- 
wirbelt, wo  schwarze  Nebel  emporsteigen,  war  Ilion. 

Akt  V.  Der  Bote  berichtet  den  Tod  des  Astyanax;  die 
Mutter  mischt  ihre  Klagen  ein.  Standhaft  sei  der  Königssohn,  im 
Bewusstsein  seiner  hohen  Abstammung,  dem  drohenden  Tode  ent- 
gegengegangen. Auch  die  Jungfrau  sei  mutig  gestorben,  betrauert 
von  den  Phrygern  und  den  Feinden.  Hecuba  klagt,  dass  der  Tod 
ihr  ganzes  Haus  dahingerafft  habe;  nur  an  ihr,  der  greisen,  ruhe- 
bedürftigen, gehe  er  vorüber.     Der  Bote  fordert  zum  Aufbruch  auf. 

Inhalt  der  Famine  des  Jean  de  La  Taille.  —  In  einem 
der  Tragödie  vorauf  geschickten  „Argument"  gibt  Jean  de  La  Taille 
an,  dass  er  die  Fabel  des  Stückes  aus  „Josephus,  Antiquitates ", 
Buch  6  entnommen  habe  und  erzählt  dieselbe  folgendermassen : 
„Nach  diesen  Ereignissen  wurde  das  ganze  Land  von  einer  heftigen 
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Hungersnot  betroffen,  und  der  König  David  bat  Gott  demütig  um 
Gnade  für  sein  Volk,  um  Mitteilung  der  Ursache  und  des  Mittels 
für  die  Abstellung  eines  so  grossen  Übels.  Die  Propheten  ant- 
worteten, Gott  verlange  Rache  für  die  Gabeoniter,  welche  Saul 
wider  Recht  und  Gerechtigkeit  hintergangen  und  getötet  habe: 
dieser  König  habe  den  Eid  gebrochen,  welchen  er  ihnen  einst  durch 
seinen  Hauptmann  Josua  und  die  Altesten  seines  Volkes  geschworen 
habe.  Wenn  daher  der  König  den  Gabeonitern  gestatte,  eine  ihnen 
beliebende  Strafe  für  den  Tod  ihrer  Mitbürger  festzusetzen,  so  werde 
Gott  zufrieden  gestellt  sein,  und  das  Volk  von  der  schweren  Be- 
drängnis befreit  werden.  Auf  diesen  Bescheid  der  Propheten  Hess 
der  König  die  Gabeoniter  kommen  und  fragte  sie,  was  man  für  sie 
thun  solle.  Sie  verlangten  sieben  männliche  Personen  aus  dem 
Geschlecht  und  der  Familie  Sauls,  um  sie  zu  hängen.  Der  König 
liess  diese  suchen  und  lieferte  sie  den  Gabeonitern  aus,  welche  ihre 
Gefangenen  nach  ihrem  Gefallen  bestraften;  und  unverzüglich  äel 
Regen  auf  das  Land,  das  fruchtbar  wurde,  wie  vorher,  und  das 
Volk  hatte  Überfluss  an  Gütern,   wie  es  gewohnt  war."   — 

Akt  I.  David  klagt,  dass  das  Volk  Israel  durch  die  Hungers- 
not schwer  geplagt  wird.  Er  macht  Gott  Vorwürfe,  dass  er  es 
aus  der  Knechtschaft,  durch  die  Wüste  und  durch  so  viele  Kämpfe 
geführt  habe,  um  es  in  dem  gelobten  Lande  ruhmlos  verderben  zu 
lassen.  Das  Volk  werde  das  Land  der  Verheissung  verlassen  müssen, 
um  Speise  zu  suchen.  Bald  aber  wird  sich  der  König  des  Ver- 
gehens, dessen  er  sich  durch  solche  Anklagen  gegen  Gott  schuldig 
macht,  bewusst;  er  bittet  um  Vergebung  und  lenkt  ein;  Gottes 
Willen  müsse  man  sich  geduldig  fügen,  verhänge  er  Gutes  oder 
Übles.  Er  bittet  Gott,  das  Flehen  seines  Volkes  zu  erhören,  es 
aus  seiner  Not  zu  befreien,  lieber  die  Heiden  zu  bestrafen  und  ihm 
den  zu  nennen,  welcher  Gott  so  schwer  beleidigt  habe,  als  dass  ganz 
Israel  dafür  büssen  müsse. 

Joab  ermahnt  seinen  Herrn,  der  Vernichtung  des  ganzen 
Volkes  vorzubeugen,  nach  glücklicheren  Ländern  zu  ziehen ;  ob  David 
wohl  erwarte,  dass  Gott  noch  einmal  Manna  regnen  lasse,  oder 
Kiesel  in  Brot  verwandele?  David  weist  diesen  Rat  zurück;  er 
werde  das  ihm  angewiesene  Land  nicht  verlassen,  wenn  es  ihm 
nicht  Gott  selbst  befehle.  Mau  müsse  Gottes  Ratschluss  zu  er- 
fahren suchen  und  den  Grund,  warum  er  das  Volk  strafe;  nicht 
durch  Zauberei  dürfe  dies  geschehen,  wie  Jaob  will,  sondern  der 
Prophet  Nathan  müsse  gefragt  werden;  zu  diesem  macht  sich  Jaob 
auf  den  Weg. 

Der  Chor  beklagt  Israels  Geschick;  Jerusalem  stehe  von 
Bürgern  verwaist  da.  Vor  Hunger  sterben  die,  welche  Ägypten 
nicht  ausrotten  konnte,    welche   das  Erithreische  Meer   ohne  Schiffe 
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durchschritten,  endlose  Wüsten  durchwanderten  und  tausend  Könige 
besiegten.  Mit  einem  Hymnus  auf  Grottes  G-erechtigkeit  schliesst 
der  Chor. 

Akt  IL  Rezefe,  die  Witwe  Saul's,  fordert  Merobe,  ihre 
Schwiegertochter,  auf,  den  Klagen  über  die  Hungersnot  Einhalt  zu 
gebieten;  grösseres  Leid  bedrohe  sie  beide.  Laut  jammernd  deutet 
sie  an,  dass  Saul's  Geschlecht  vertilgt  werden  solle.  Auf  den  Ein- 
wand der  Merobe,  man  könne  doch  die  Bestimmungen  des  Schicksals 
nicht  vorher  wissen,  antwortet  Rezefe,  Saul  sei  ihr  im  Traum  er- 
schienen, mit  Wunden  bedeckt,  von  Blut  überströmt ^  und  habe  sie 
aufgefordert,  ihre  Kinder  und  die  der  Merobe  zu  verbergen;  denn 
sie  seien  von  Gott  bestimmt ,  geopfert  zu  werden,  damit  die  Hungers- 
not aufhöre.  Die  beiden  Frauen  beklagen  den  drohenden  Verlust, 
doch  Merobe  mahnt  endlich,  der  Aufforderung  Saul's  nachzukommen. 
Sie  schlägt  vor,  die  Kinder  in  der  Gruft  ihrer  Ahnen  zu  verbergen 
und  sie  für  tot  auszugeben,  wenn  man  sie  suche.  Es  gelingt  ihr, 
die  widerstrebende  Rezefe  zu  überreden;  in  der  Nacht  wollen  sie 
dann  nach  Jabes,  in  Galata,  einer  ihnen  ergebenen  Stadt,  mit  ihren 
Kindern   flüchten. 

Der  Chor  stellt  das  Beginnen  der  Frauen  als  völlig  nutzlos 
hin;  dem  Willen  Gottes  könne  sich  niemand  entziehen;  für  diese 
Wahrheit  werden  verschiedene  Beispiele  des  alten  Testaments  an- 
geführt. 

Akt  HL  David  erfährt  von  Joab,  dass  die  Hungersnot  auf- 
hören werde,  wenn  die  von  Saul  widerrechtlich  getöteten  Gabeoniter 
gerächt  würden.  Der  Fürst  derselben  erscheint  und  David  bittet 
ihn  anzugeben,  welche  Rache  er  für  die  seinem  Volk  von  Saul 
widerfahrene  Vergewaltigung  verlange;  der  Fürst  fordert  den  Tod 
der  Kinder  seines  Feindes  Saul.  Die  Not  seines  Volkes  zwingt 
David  nach  heftigem  Widerstreben,  den  Gabeonitern  zu  willfahren. 
Joab  geht  die  Kinder  herbeizuholen. 

Rezefe  und  Merobe  sehen  Joab;  voll  Furcht,  ahnend,  was  die 
Ankunft  ihres  Feindes  bedeute,  zieht  sich  Merobe  zurück,  im  Ver- 
trauen auf  die  Gewandtheit  ihrer  Mutter,  das  Geheimnis  zu  ver- 
bergen. Joab  gebraucht,  um  seinen  Zweck  zu  erreichen,  zuerst  eine 
List;  er  beglückwünscht  Rezefe,  dass  das  Ende  der  Hungersnot  ge- 
kommen sei ;  die  Kinder  und  Enkel  Saul's  sollten  den  Ort,  auf  dem 
die  Gabeoniter  getötet  worden  sind,  durch  ein  Opfer  entsühnen; 
Rezefe  aber,  eingedenk  der  Warnung  durch  das  Traumgesicht,  klagt, 
ihre  Söhne  und  Enkel  seien  von  der  Hungersnot  hin  weggerafft. 
Joab  glaubt  ihr  nicht;  man  werde  ihr  durch  die  Folter  das  Ge- 
ständnis erpressen,  wo  die  Kinder  sich  befinden.  Rezefe  schwört, 
dass  sie  im  Grabe  liegen.  Joab  will,  darüber  erfreut,  sich  ent- 
fernen; doch  er  hält  inne,  weil  er  meint,  die  Mutter  habe,  um  ihre 
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Kinder  zu  retten,  falsch  geschworen.  Er  ändert  seinen  Plan;  er 
sagt  Rezefe  geradezu,  dass  ihre  Söhne  selbst  zum  Opfer  bestimmt 
seien,  dass  sie  gekreuzigt  werden  sollten.  Der  heftige  Schreck  der 
Mutter  beweist  ihm,  dass  sie  noch  für  ihre  Kinder  fürchten  müsse. 
Er  droht,  die  Grüfte  der  Familie  Saul's  durchsuchen  zu  lassen. 
Die  verzweifelnde  Erregung  der  Rezefe  steigert  in  ihm  die  Gewiss- 
heit, dass  er  dort  die  Kinder  finden  werde. 

Der  Chor  preist  Gottes  Güte,  welche  dem  Sünder  Zeit  zur 
Busse  gebe  und  den  Reuigen  belohne.  Wenn  der  Gute  auch  auf 
Erden  entbehre,  im  Jenseits  werde  er  ewigen  Lohn  empfangen. 
Die  Gerechtigkeit  Gottes  aber  strafe  den  verstockten  Sünder;  selbst 
wenn  Gott  eine  Zeit  lang  zögere,  so  höre  am  Ende  doch  seine  Ge- 
duld auf,  um  desto  strenger  Gericht  zu  halten.  So  sehe  man  jetzt 
das  ganze  Geschlecht  Saul's  im  Verderben. 

Akt  IV.  Rezefe  ruft  ihre  Söhne  aus  der  Gruft;  sie  bittet 
Joab  um  Schonung.  Joab  wird  durch  ihr  Flehen  erweicht,  kann 
aber  seiner  Rührung  nicht  stattgeben,  da,  wenn  Israel  gerettet 
werden  soll,  die  gemordeten  Gabeoniter  gerächt  werden  müssen; 
die  Kinder  müssen  geopfert  werden,  denn  Gott  will  es.  Nun  über- 
häuft Rezefe  ihren  Widersacher  mit  Schmähungen;  sie  wirft  ihm 
seine  Mordthat^n  an  ihren  Verwandten  vor.  Wie  eine  Tigerin 
werde  sie  ihre  Kinder  verteidigen.  Sie  fordert  ihre  Kinder  auf, 
Joab  um  Gnade  zu  bitten;  doch  beide,  x\rmon  wie  Mifibozet  ver- 
weigern, sich  der  Art  zu  erniedrigen.  Da  sie  von  der  Herrschaft 
ausgeschlossen  seien,  dulde  es  ihr  königliches  Blut  nicht,  als  Unter- 
thanen  zu  leben.  Joab  bestärkt  sie  in  dieser  Gesinnung;  durch  den 
Tod,  welchen  sie  für  die  Rettung  ihres  Volkes,  für  das  sie  geboren 
seien,  erleiden  sollen,  werden  sie  unsterblichen  Ruhm  gewinnen. 
Die  Mütter  Israels  werden  sie  verehren  und  beweinen  gleich  der 
Tochter  Jephtha's.  Rezefe  will  den  Entschluss  ihrer  Söhne  wankend 
machen;  sie  sagt,  den  Toten  nütze  der  Nachruhm  nichts;  doch  ihre 
Söhne  bleiben  fest.  Sie  nehmen  Abschied  von  der  widerstrebenden 
Mutter;  Armon  sagt,  die  Einzelne  müsse  ihr  Glück  für  das  Wohl 
der  Gesamtheit  opfern.  Von  Schmerz  zerrissen  will  die  Mutter 
mit  den  Söhnen  sterben ;  doch  Mifibozet  weist  sie  zurecht.  Als 
letzte  Bitte  richtet  Rezefe  an  ihre  Söhne  die  Mahnung,  aus  der 
Unterwelt  strafende  Geister  zu  senden,  die  ihre  Feinde  und  Mörder 
züchtigen  sollen.     Die  Söhne  reissen  sich  los  und  folgen  Joab. 

Der  Chor  besingt  die  Liebe  der  Mutter,  die  nichts  übersteige, 
und  die  Aufopferung  der  Söhne,  deren  Erinnerung  nie  in  den  Herzen 
erlöschen  werde. 

Akt  V.  Der  Bote  erzählt  der  jammernden  Merobe  die  Voll- 
ziehung der  Kreuzigung.  Der  standhafte  Sinn  der  Gekreuzigton, 
welcher    gegen    alle  Qualen    unempfindlich   gewesen   sei,    hätte   nur 
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durch  den  Anblick  der  trostlosen  Mutter  zu  Thränen  und  Klagen 
bewegt  werden  können.  Sie  hätten  die  Mutter  gebeten,  wegzugehen, 
um  ihre  Leiden  nicht  zu  vermehren;  Rezefe  aber  habe  sich  nicht 
losreissen  können.  Merobe  spricht  den  Entschluss  aus,  ihre  Kinder 
nicht  überleben  zu   wollen. 

Von  Jean  de  La  Taille  urteilt  Parfaict,  Hist.  du  Theatre 
Fran9;  III,  332 — 333:  „Cet  auteur  n'a  jamais  rime  que  malgre 
Minerve.  Saul  Le  Furieux  et  Les  Gabeonites  sont  deux  Tragedies 
si  miserables  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  soutenir  la  lecture;"  und 
von  der  Famine  a.  a.  0.  p.  361:  „S'il  etoit  possible  de  faire  un 
plus  mauvais  Poeme  que  la  Tragedie  de  Saul  Le  Furieax,  celui-ci 
le  surpasser oit".  Diese  wenig  einladende  Kritik  ist  mehr  auf  den 
Stil  und  die  Sprache  zu  beziehen,  als  auf  den  Gehalt  und  die  Ent- 
wickelung  der  Tragödie.  Es  lässt  sich  gar  nicht  leugnen,  dass 
Jean  de  La  Taille  die  Feder  sehr  unbeholfen  führte,  was  bei  seinem 
Stande  als  Kriegsraann  im  16.  Jahrhundert  niemand  Wunder  nehmen 
kann.  In  betreff  der  Tragödie  aber  als  Tragödie  ist  das  Urteil 
sehr  zu  mildern.  Die  Wahl  des  Stoffes  ist,  wie  schon  Ebert  a.  a.  0. 
p.  134'sagt,  eine  glückliche;  „denn,^'  so  fährt  jener  Litterarhistoriker 
fort,  j,  solche  (nämlich  biblische)  Stoffe  eignen  sich  sehr  wohl  für 
die  den  Alten  entlehnte  Form  der  Tragödie:  der  wichtigste  Grund 
ist,  dass  sie  bei  einfacher  innerer  Grösse,  die  wenigstens  vielen 
eigentümlich  ist,  durch  den  religiösen  Heiligenschein,  mit  welchem 
sie  für  die  Phantasie  der  Zuschauer  umkleidet  werden,  einen  gewissen 
idealen  Charakter  schon  mitbrachten;  sie  auch  hatten  also  eine 
religiöse  Weihe,  wie  die  Stoffe  der  griechischen  Tragödie,  welche 
letztere  freilich  zugleich  nationalen  Ursprungs  waren:  jener  ideale 
Charakter  machte  sie  für  die  Form  des  Idealismus  homogen.  Des- 
halb war  die  von  Jean  de  La  Taille  eingeschlagene  Bahn  eine 
richtige,  obwohl  er  selbst  darauf  von  dem  Ziele  noch  sehr  weit 
entfernt  blieb." 

Die  glückliche  Wahl  des  Stoffes  hat  de  La  Taille  in  Hinsicht 
auf  Anlage  und  Durchführung  der  Tragödie  sehr  begünstigt.  Sie 
hat  ihn  die  Sprünge,  die  massenhaften  Episoden  seines  Musters 
Seneca  vermeiden  lassen  und  seinem  Werke  zu  einer  einheitlichen 
•Handlung  verholfen.  Von  den  Troaden  des  Seneca,  dem  der 
Famine  zu  Grunde  gelegten  Stücke,  sagt  Klein :^)  „Aus  zweien 
von  Euripides'  in  Bau  und  Ökonomie  verfehltesten  und  zer- 
fahrensten Tragödien,  aus  der  Hekabe  und  den  Troaden  zu- 
sammengeschweisst,  konnten  Seneca's  Trojanerinnen  nicht  anders 
als  zu  einem,  in  bezug  auf  Gliederung  und  Einheit  unförmlichen 
Missgeschöpf  erwachsen."     Ziehen  wir  nun  in  betracht,  dass  de  La 


^)  Geschichte  des  Dramas  II,  p.  383. 
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Taille  besonders  jene  Szene  zwischen  Andromaclie  und  Ulixes  zum 
Vorbild  genommen,  von  der  Klein  a.  a.  0.  p.  386  urteilt:  „Den 
Akt,  jene  Szene  insbesondere  halten  wir,  nach  Abzug  der  Aus- 
wüchse, für  einen  der  pathetisch  mächtigsten  und  theatralisch  gross- 
artigsten in  dem  Gesamtvermächtnis  der  klassischen  Tragik"  —  und 
erinnern  wir  uns,  dass  es  de  La  Taille  möglich  war,  eine  Komödie 
in  Prosa  zu  schreiben,  welche  Partaict  a.  a.  0.  von  dem  abfälligen 
Urteile  über  die  Tragödien  mit  folgenden  Worten  ausnimmt:  „II 
s'en  faut  bien  que  je  pense  de  mGme  de  sa  Comedie  des  Corrivaux: 
On  y  trouve  du  Comique,  et  un  plan  de  Piece  assez  passable," 
so  dürfen  wir  vielleicht  für  unseren  Autor  ein  nicht  ganz  unbe- 
deutendes Verständnis  für  dramatisch  Wirksames  und  für  Behandlung 
der  dramatischen  Technik  in  Anspruch  nehmen;  ja  es  möchte  uns 
beinah  scheinen,  als  ob  Parfaict  sein  Urteil  über  die  Famine  des 
Jean  de  La  Taille  nicht  auf  selbständige  Einsicht  in  dieses 
Werk  gegründet  habe,  trotzdem  wir  ihm  das  „rime  malgre  Minerve" 
beziehentlich    des    Jean   de    La   Taille    durchaus   zugestehen   müssen. 

Es  erübrigt  noch  das  Verhältnis  der  Troades  und  der  Famine 
näher  zu  besprechen.  Im  ersten  Akte  zeigt  die  Famine  einen  -unleug- 
baren Fortschritt  gegen  die  Troaden  in  der  Bewegung  der  Handlung. 
Denn  während  bei  Seneca  der  erste  Akt  nach  Klein  a.  a.  0.  p.  387 
„nur  als  Vorspiel  verläuft",  so  führt  uns  der  entsprechende  der 
französischen  Tragödie  nach  der  Exposition  Schritt  für  Schritt  der 
Verwickelung  entgegen.  Wir  erfahren  das  Leiden  des  Volkes  und 
sehen  die  ersten  Schritte  zur  Abstellung  desselben  geschehen,  indem 
durch  den  Propheten  der  Wille  Gottes  erforscht  werden  soll.  Der 
Geist  Achill's  und  der  Seher  Kalchas,  welche  beide  vereint  in  der 
Tragödie  des  Seneca  das  Schicksal  darstellen,  indem  jener  die 
Opferung  der  Polyxena,  dieser  den  Tod  des  Astyanax  fordert,  werden 
durch  die  Prophetengabe  des  Nathan  auf  eine  Person  reduziert. 

Im  2.  Akt  der  Famine  verbergen  die  beiden  Frauen,  gewarnt 
durch  den  Traum  der  Rezefe,  ihre  Kinder,  was  bei  Seneca  erst  im 
3.  Akt  erfolgt,  während  den  2.  der  Bericht  des  Talthybius  und 
der  Streit  zwischen  Agamemnon  und  Pyrrhus  ausfüllt,  welchen 
Kalchas  zu  Gunsten  der  Opferung  der  Polyxena  und  des  Astyanax 
entscheidet.  Nun  erst  trat  Andromache,  wie  schon  oben  bemerkt,- 
auf,  um  ihren  Traum  zu  erzählen  und  Astyanax  zu  verbergen, 
wobei  sie,  als  sie  sich  entfernen  will,  von  Ulixes  aufgehalten  wird. 
Bei  de  La  Taille  ist  entsprechend  David  von  der  Notwendigkeit, 
den  Gabeonitern  Genugthuung  zu  gewähren,  von  Joab  unterrichtet 
worden  und  muss  dem  Fürsten  der  Gabeoniter  die  Auslieferung  der 
Nachkommen  Saul's  zugestehen,  welche  Joab  zu  holen  geht.  Die 
Szene  zwischen  Joab  und  Rezefe  entspricht  der  zwischen  Ulixes  und 
Andromache,    ohne   dass  allerdings   die  Sprache    des  Franzosen  nur 
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im  geringsten  an  die  Schilderung  des  Seelenleidens,  des  heftigsten 
Kampfes  zwischen  Gatten-  und  Kindesliebe,  des  Ringens  der  Ver- 
zweiflang der  Mutter  mit  der  List  des  Feindes  und  seiner  Uner- 
bittlichkeit bei  Seneca  heranreichte. 

Eine  Abweichung  tritt  uns  alsdann  entgegen  in  der  Zeichnung 
der  beiden  Söhne  Saul's,  Armon  und  Mifibozet,  im  Vergleich  zu 
dem  Astyanax  des  Seneca.  Während  der  unschuldige  Tod,  dem 
dieser  gezwungen  entgegengeht,  die  römische  Tragödie  um  eine 
tragische  Person  bereichert,  werden  die  Söhne  Saul's  zu  Märtyrern 
für  das  Wohl  ihres  Volkes,  in  denen  die  Gewissheit,  ihren  Mitbürgern 
Erlösung  von  der  Hungersnot  zu  bringen,  ihr  ebenfalls  unverschul- 
detes Leiden  übertäubt.  Dadurch  fällt  für  sie  der  Charakter  des 
Tragischen  fort  und  es  bleibt  als  solcher  nur  noch  der  der  beiden 
Frauen  Rezefe  und  Merobe. 

Der  Charakter  des  David  vereinigt  Züge  der  Hecuba  in  ihren 
Klagen  mit  solchen  des  Agamemnon;  er  ist  aber  glücklicher  als 
der  des  Agamemnon,  denn  das  Nachgeben  auf  Seiten  des  jüdischen 
Königs  in  der  Frage  der  Überlieferung  der  Kinder  an  die  Gabeo- 
niter  erscheint,  verglichen  mit  dem  des  Griechenführers,  bei  weitem 
gerechtfertigter,  da  die  drohende  Auflösung  seines  Volkes  auf  seine 
Entsehliessungen  einen  viel  stärkeren  Druck  ausüben  muss,  als  das 
Erreichen  günstigen  Segelwindes  für  die  siegreichen  Danaer  auf  die 
des  Agamemnon ;  zumal  sind  die  Gründe  der  Menschlichkeit,  welche 
der  mykenische  König  gegen  Pyrrhus  ins  Treffen  führt,  doch  garnicht 
mit  seinem  Charakter  in  Einklang  zu  bringen,  da  „er,  der  un- 
menschliche Vater,  seine  eigene  Tochter  in  einer  ähnlichen  Lage 
hatte   schlachten  lassen!"   cf.   Klein  a.  a.  0.  p.   384. 

Das  Auftreten  und  die  Haltung  des  Joab  entsprechen  dem 
des  ülixes  des  Seneca. 

Der  5.  Akt,  der  Bericht  des  Boten,  ist  gleichfalls  dem  Muster 
Seneca's  nachgebildet;  der  behandelte  Gegenstand,  die  Kreuzigung, 
wird  zwar  auch  mit  aller  Ausführlichkeit  erzählt,  wie  bei  Seneca 
der  Sprung  des  Astyanax  von  dem  Turme,  aber  de  La  Taille 
schwelgt  nicht  so  im  Grässlichen,  wie  Seneca,  welcher  den  Körper 
des  Knaben  nach  dem  Sturze  noch  ausführlich  beschreibt. 

Nicht  nur  stofflich  und  in  der  Anlage  seines  Dramas  ist  de 
La  Taille  von  Seneca  abhängig,  auch  sprachlich  und  formell  finden 
sich  zahlreiche  Belege  für  seine  Nachahmung.  Wir  lassen  die 
wichtigsten  Quellen  in  Kürze  folgen. 

Entlelmuugeii  und  Übersetzungen  aus  den  Troades  des  Seneca. 

1.  Metapher  der  Schilderung  (eines  ruhenden  Bildes). 

lat.:  (ülixes)  Alios  parentes  alloqui  in  luctu  decet: 
tibi  gratulandum  est,  misera,  quod  nato  cares, 
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quem  mors  manebat  saeva  praecipitem  datum 
turre,  lapsis  sola  quae  muris  manet. 
Andr.  Reliquit  animus,  membra,  quatiuntur,  labant 

torpetqiie  vinctus  frigido  sanguis  gelii.     Troades  624. 
nfr.:  Joabe.  On  console  6  chetiue, 

Les  meres  quand  la  mort  de  leurs  enfans  les  priue, 
Mais  en  la  mort  des  tiens  selon  ce  qui  ie  voy 
Tu  te  dois  resiouir,  car  iceux  ie  deuoy 
Mener  en  Gabeon,  non  pour  sacrifier 
Mais  las,  ä  celle  fin  de  les  crucifier. 
Rezefe:  Crucifier,  bon  Dieu!   ah  ie  sen  vn  gla9on. 

Qui  penetre  mes  os  d'une  estrange  frisson.     Fam.  f.  20  r  2. 

Das  lateinische  Bild  der  Eiseskälte,  welche  den  Körper  er- 
greift, für  den  Begriff  Schauder,  Entsetzen,  ist  im  Französischen 
vorgeschritten  bis  zu  dem  Eise  selbst,    das  die  Glieder  durchdringt. 

2.  Metonymie  (beruhend  auf  Kausalverknüpfung). 

lat.:  0  dulce  pignus,  o  decus  lapsae  domus 

summumque  Troiae  funus,  o  Danaum  timor, 

genetricis  o  spes  vana.     Troades  768. 
nfr.:  0  mon  support!  6  de  vostre  parente, 

Le  vain  espoir!  6  fils  que  ie  lamente ! 

0  seul  honneu r  de  vostre  maison  veuue.     f.  26r20. 

3.  Synekdoche. 

lat.:  Ad  genua  accido 

supplex,  Vlixe,  quamque  nullius  pedes 

novere  dextram  pedibus  admoveo  tuis.     Troades  693. 
nfr.:  Nous  courbons  les  genoux 

Deuant  tes  pieds.     f.  22r25. 

4.  Das  Beispiel. 

lat.:  0  nate,  magni  certa  progenies  patris, 

spes  una  Phrygibus,  unica  afflietae  domus, 

veterisque  suboles  sanguinis  nimium  incliti 

nimiumque  patri  similis :  hos  vultus  mens 

habebat  Hector,  talis  incessu  fuit 

habituque  talis,  sie  tulit  fortes  manus, 

sie  celsus  umeris  fronte  sie  torva  minax 

cervice  fusam  dissipans  iacta  comam.     Troades  468. 
nfr.:  0  mes  chers  fils  l'espoir  de  vostre  mere, 

Le  seur  estoc  de  Saül  vostre  pere, 

Duquel  en  tout  vous  retenez  l'image : 

Car  tel  son  front,  tel  estoit  son  visage, 

II  vous  auoit  le  col  ainsi  haussö, 

L'epaulle  large,  et  le  poil  retroussö, 

Vn  tel  marcher,  vn  tel  port  venerable, 

Vn  tel  regard  et  maintien  tout  semblable.     f.  13  r  5. 
lat.:  Vlix.    Verljeribus  igni  morte  cruciatu  elocjui 

quodcumque  celas  adiget  invitam  dolor 

et  pectore  imo  condita  arcana  eruet: 

necessitas  plus  posse  quam  pietas  solet. 
Andr.:  Projjone  flammas,  vulnera  et  diras  mali 

doloris  artes  et  famem  et  saevam  sitim 
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variasque  pestes  undique,  et  ferrum  indituin 
visceribus  istis,  carceris  caeci  luem, 
et  quidquid  aiidet  victor  iratiis  timens: 
animosa  nuUos  mater  admittit  metus.     Troades  588. 
nfr. :  Joabe.     Les  verges,  les  tourinens,  la  douleur  et  la  flamme, 
Tireront  les  secrets  du  plus  creus  de  vostre  ame, 
Faisants  la  piete  ceder  ä  la  contraincte. 

Rezefe.     Premier  que  dans  mo  cueur  i'admette  aucune  crainte 
Qu'on  me  mette  en  auant  le  feu,  la  soif,  la  faim, 
La  roue,  les  crochetz,  la  chartre,  le  poullain, 
Qu'on  face  entrer  l'epieu  par  force  en  mes  entrailles 
Qu'on  pincette  mon  corps  de  bouillantes  tenailles, 
Qu'on  me  face  sentir  les  playes  miserables, 
Et  tous  les  ars  desquelz  on  genne  les  coulpables.     f.  20r24. 

Jean  de  La  Taille  schiesst  hier  noch  weit  über  das  Ziel, 
welches  Seneca  ihm  steckte;  er  begnügte  sich  nicht  mit  der  Auf- 
zählung der  Qualen,  welche  der  Eömer  bietet,  sondern  er  bemüht 
sich  noch  obendrein,  die  möglichst  vollständige  Liste  der  Requisiten 
einer  Folterkammer  zu  überliefern. 

lat.:  haec  nota  quondam  turris  et  muri  decus, 
nunc  sola  cautes,  undique  adfusa  ducum 
plebisque  turba  cingitur;  totum  coit 
ratibus  relictis  vulgus.    his  collis  procul 
aciem  patenti  liberam  praebet  loco, 
his  alta  rupes,  cuius  in  cucumine 
erecta  summos  turba  libravit  pedes. 
hunc  pinus,  illum  laurus,  hunc  fagus  gerit 
et  tota  populo  silva  suspenso  tremit. 

extrema  montis  ille  aerupti  factit,tecta  vel  saxum  imminens 
muri  cadentis  pressit,  atque  aliquis  (nefas) 
tumulo  ferus  spectator  Hectoreo  sedet.     Troades  1075 — 87. 

Dieses  treffliche,  ausführliche  Bild  gibt  La  Taille  ebenso  an- 
schaulich wieder: 

nfr. :  la  tourbe  ä  la  fois 

Accourt  de  toutes  pars,  et  se  pressant  ondoye 

Comme  le  flot  de  l'eau,  quand  eile  n'est  pas  coye, 

L'vn  s'ebranche  ä  vn  Pin,  les  autres  ä  vn  chesne, 

Cestuy  ä  vn  Laurier,  cest  autre  ä  quelque  Fresne, 

Les  vns  montent  dessus  des  murailles  brisees, 

Les  autres  eloingnez  asseurent  leurs  visees 

De  la  marge  du  mont:  bref  la  place  rebruit 

Du  peuple  qui  pour  voir  ä  grand'fouUe  se  suit.     f.  28^24. 

5.  Figuren. 

Das  Polyp  toten, 
lal.:  non  flet  e  turba  omnium 

qui  fletur.     Troades  1100. 
nfr.:  A  ces  mots  vn  chacun  pleure  piteusement 

Mais  ceux  que  l'on  pleuroit  ne  pleurent  nuUement.  f.  29^5, 

0.   KULCKE. 


Schlegel  und  Moliere. 
Eine  historische  Studie.*) 


Allgemeines. 

I.   Deutschland  und  die  französische  Litteratur 
im  19.  Jahrhundert. 

„Deutschland"  rief  einst  Lessing  mit  Stolz  aus,  „hat  sich 
noch  durch  keinen  Bouhonrs  lächerlich  gemacht!"  Deutschland  im 
Gegensatze  zu  Frankreich.  Hätte  er  in  die  Zukunft  geschaut,  er 
hätte  dem  Satz  die  andere  Wendung  gegeben:  Noch  hat  sich 
Deutschland  durch  keinen  Bouhonrs  lächerlich  gemacht. 

Das  19.  Jahrhundert  ist  die  Ära  der  deutschen  Bouhours. 
Sie  zählen  nach  Tausenden.  Und  was  für  welche!  Der  arme 
Franzose  hatte  nur  gefragt,  ob  wir  geistreich,  witzig  sein  könnten;^) 
und  selbst  Leibnitz  zeigte  nicht  übel  Lust,  die  Frage  zu  verneinen. 
Noch  mehr  Swift,  Bilderdyk,  Holberg,  ein  Engländer,  ein  Holländer, 
ein  Däne.  Unsere  Bouhours  streiten  Moliere  das  Genie  ab  und 
seinem  Volke  die  Fähigkeit,  Genies  hervorzubringen.  , 

Während  des  grössten  Teils  dieser  Periode  ist  Shakespeare 
der  Gott  der  deutschen  Kritik  und  ihr  erstes  Gebot:  „Du  sollst 
keine  Götter  haben  neben  ihm!"  Nur  französische  Eitelkeit  und 
Überhebung  kann  ihre  Unfehlbarkeit,  seine  Göttlichkeit  bezweifeln. 
Eine  Todsünde  ist  es,  Moliere  oder  gar  Racine  und  Corneille  ihm 
an  die  Seite  zu  stellen. 

Man  wusste  nicht  mehr,  dass  ein  alter  Fritz  Voltaire  dem 
Shakespeare  vorzog  und  selbst  die  besten  Werke  des  Britten  als 
abscheuliche,  jämmerliche  Produkte  verdammte. 


*)  Die  Redaktion  bringt  die  obige  noch  von  mir  angenommene 
Abhandlung  des  berühmten  Moli^risten  zum  Abdruck,  ohne  die  darin 
ausgesprochenen  Ansichten  allenthalben  zu  teilen.       Gustav  Kocrting. 

^)  Der  Kardinal  du  Perron  aus  Bern  hatte  schon  vorher  bemerkt, 
„dass  der  Jesuit  Gretser  für  einen  Deutschen  Geist  genug  habe." 
Flügel,  Geschichte  der  komischen  Litteratur  1784,  I,  p.  194. 
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Ein  Bericht  aus  dem  18.  Jahrhundert  über  den  Eifer,  womit 
Frankreich  sich  der  deutschen  Litteratur  zuzuwenden  anfing/)  schloss 
mit  der  Frage:    Bouhours,  wo  bist  du? 

Im  19.  erfolgte  die  Antwort:  Ich  bin  nach  Deutschland  hin- 
übergezogen. 

II.   Deutschland  und  Möllere  im  19.  Jahrhundert. 

Im  17.  und  18.  Jahrhundert  war  von  Gegnern  Moliere's 
kaum  zu  berichten.^)  Es  gab  nur  verschieden  geartete  Freunde. 
Einige  zogen  die  Charakterkomödie  vor,  andere  die  Posse,  wieder 
andere  Hessen  beiden  Gerechtigkeit  widerfahren. 

Nicht  so  im  neunzehnten.  Hier  führen  die  Gegner  den  Reigen. 
Und  unter  diesen  ragt  einer  vor  allen  hervor.  Er  ist  der  Leit- 
hammel, sie  die  Heerde.  Ihm  muss  ein  besonderer  Abschnitt  ge- 
widmet werden. 

Dann  aber  nahn  sich  schwankende  Gestalten.  Während  bei 
einigen  die  Bewunderung  fast  nur  als  Maske  erscheint,  halten  sich  bei 
anderen  Lob  und  Tadel  die  Wage.  Doch  schon  hier  stossen  wir 
auf  begeisterte  Freunde  des  Dichters.  Nur  weisen  sie  ihm ,  in 
Vergleich  mit  anderen,  nicht  den  Platz  an,  der  ihm  gebührt, 
der  ihm  anderswo  angewiesen  wird  und  einst  auch  in  Deutschland 
angewiesen  wurde. 

Ich  schliesse  mit  den  entschiedenen  Bewunderern.  Auch 
hier  nehme  ich  eine  Sonderung  vor:  Teils  geben  sie  bloss  ihrer 
Bewunderung  Ausdruck,  teils  machen  sie  den  Gegnern  Opposition. 
Und  diese  Opposition  gilt  dem  Leithammel  allein  oder  ihm  und 
der  Heerde. 

Man  sieht,  der  neuen  Kategorien  sind  viele.  Wollte  man 
noch  die  des  vorigen  Jahrhunderts  aufrecht  erhalten,  es  wäre  keine 
Gliederung  mehr  möglich.  Nicht  einmal  die  oben  genannten  lassen 
sich  streng  und  ohne  Unbequemlichkeit  durchführen. 

Erst  also  die  Gegner:  Der  Hammel  und  seine  Heerde.  Ihr 
folgen  die  schwankenden  Gestalten. 

Diesen  schliessen  sich  naturgemäss  die  Verteidiger  an,  die 
ihnen  entgegentreten,  und  diesen  wieder  die  Bewunderer  und  Freunde. 

Die  erste  vollständige  Verteidigung  fällt  in  das  Jahr  1869, 
kurz  vor  dem  französischen  Kriege.  Es  liegt  in  der  Natur  der 
Sache,  dass  man  da  wieder  eine  Teilung  vornimmt.     Ich  werde  also 


^)  Es  gab  wohl  auch  einige  Dii  minorum  gentium,  nur  war 
keiner  in  Gallien  geboren. 

'^)  Diese  Arbeit  bildet  die  Fortsetzung  der  Schrift:  Deutsch- 
lands Urteil  über  Moliere  bis  zum  Regierungsantritt  A.  W.  v.  Schlegel's. 
Oppeln,  Georg  Maske.     1883. 
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bei  der  Aufzählung  der  Gegner,  sowie  der  Verteidiger,  Bewun- 
derer und  Freunde  den  ersten  Abschnitt  mit  dem  Jahre  1869 
schliessen. 

A.    Drei  Gegner. 

1.  Die  politisclien  Verhältnisse.    Zwei  patriotische  Gegner : 
Arndt  nnd  Fichte. 

Schon  Ende  des  18.  Jahrhunderts  standen  sich  Freund  und 
Feind  der  französischen  Litteratur,  wie  Weif  und  Waiblinger,  in 
erbittertem  Kampf  gegenüber.  Aber  der  vom  Feinde  ausgestreute 
Same  fand  keinen  Raum  in  dem  von  der  französischen  Pflanze  in 
Anspruch  genommenen  Boden. 

Erst  waren  wir  bei  den  Franzosen  in  die  Schule  gegangen, 
dann  etablierten  wir  uns  auf  eigene  Hand.  Der  Lehrling  ward 
selbständig  und  arbeitete,  nach  seiner  Individualität,  weiter  auf  dem 
vom  Meister  gewiesenen  Wege.  Des  Meisters  Lehrherren 
waren   jetzt   die    seinen    geworden. 

Als  echter  Schüler  von  Racine  und  Boileau  stellte  er  der 
französisch- griechischen  Kunst  eine  deutsch -griechische  gegenüber. 

Aber  dies  konnte  nicht  geschehen,  ohne,  im  Gegensatz  zur 
französischen  Auffassung,  die  deutsche  energisch  hervorzukehren, 
und  so  glaubte  man  wohl,  gerade  in  dem  Augenblick,  wo  man  sich 
zum  ersten  mal  als  vernünftiger  Schüler  der  Franzosen  benahm, 
über  diese  hinwegsehen  zu  dürfen. 

Für  Meliere  war  dies  ohne  schlimme  Folgen  geblieben.  Eher 
das  Gegenteil.  Neben  der  alten  Schule,  welche  Strenge  der  Form 
und  Moral  zu  sehr  betonte,  gelaugte  eine  volksmässige ,  freiere  zur 
Geltung.  Ward  diese  wohl  auch  einmal  der  Charakterkomödie 
nicht  ganz  gerecht,  den  Possen  wandte  sie  um  so  viel  mehr  Auf- 
merksamkeit zu.  Und  es  wuchs  die  Zahl  derer,  welche  dem  ganzen 
Moliere  Gerechtigkeit  widerfahren  Hessen.  Im  Gegensatz  zu 
Aristophanes,  Calderon  und  Shakespeare  galt  er  als  das 
Ideal  der  Komödie.^) 

Selbst  die  jener  Zeit  eigene  Gefühlsduselei  imd  Sentimentalität, 
welcher  Werther  und  das  rührende  Lustspiel  ihre  Entstehung  ver- 
danken, waren  nicht  im  Stande,  die  klare,  reine  Komik  Moli^.re's 
aus  der  Gunst  des  Volkes  zu  verdrängen.  Dazu  musste  die  fremde 
Pflanze  überhaupt  mit  Stumpf  und  Stiel  ausgerottet  werden,  und 
dann  der  Thau  des  Himmels,  Sonne  und  Regen,  Wetter  und  Wind 
das  Gedeihen  neuer  Keime  begünstigen. 


^)  Siehe   darüber  mein  Buch:    Deutschlunds  Urteil  über  Moliere 
bis  zum  Regierungsantritt  A.  W.  v,  Schlegel's.     Oppeln  1883, 
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Und,  seltsam!  Von  Frankreich  selbst  brauste  das  Unwetter 
herauf  über  die  deutschen  Lande,  das,  hundertjährige  Eichen  ent- 
wurzelnd, den  Boden  bis  aufs  tiefste  durchwühlend,  wie  in  der 
Politik,  so  auch  in  der  Litteratur  der  Herrschaft  des  Ancien  Regime 
ein  Ende  machte.^)     Es  war  die  grosse  französische  Revolution! 

Erst  hatte  auch  Deutschland  ihr  zugejauchzt.  Selbst  die  von 
E.  M.  Arndt  1802  und  1803  veröffentlichte  Beschreibung  einer 
Reise  durch  Frankreich  atmet  Begeisterung  für  Charakter,  Sitten, 
Sprache,  Kuust  und  Litteratur  der  Franzosen. 

Da  kam  Napoleon.  Er  knechtete  Deutschland  und  erbitterte 
Fürsten  und   Völker. 

1803  konnte  Arndt  nicht  Worte  genug  finden,  um  seiner 
Bewunderung  vor  dem  liebenswürdigen  Volke  und  vor  seinem  Tänzer 
Vestris  Ausdruck  zu  geben.  Moliere  war  der  grosse  Moliere.  Die 
Franzosen  hatten  der  guten  und  beliebten  alten  Bühnenstücke 
so  viel,  —  wegen  der  Menge  konnte  man  sie  nur  selten  spielen 
und  so  behielten  sie  immer  den  Reiz  der  Neuheit.^)  Und  später? 
Bis  in  den  Pfuhl  der  Hölle  verdammt  er,  was  an  das  Volk  erinnert, 
Charakter,  Sitten,  Sprache,  Kunst  und  Litteratur.^) 

Denselben  Geist  atmen  die  im  Winter  1807  bis  1808  zu 
Berlin  gehaltenen  und  noch  in  demselben  Jahre  gedruckten  Reden 
an  die  deutsche  Nation,  in  denen  Fichte"^)  zum  mutigen  Ausharren 
im  Kampfe  gegen  Frankreich  auffordert,  „in  ihrer  feurigen,  aus 
inniger  Überzeugung  hervorgegangenen  Beredsamkeit  ein  Denkmal 
der  edelsten  Gesinnung."  Der  Franzose  ist  ihm  das  Volk  einer 
toten  Sprache,  bei  dem  der  Trieb  des  Denkens,  sowie  die  Sprache 
klarer  und  bestimmter  wird,  in  den  Fesseln  derselben  immer  mehr 
erstirbt.  „Zuletzt  wird  die  Philosophie  eines  solchen  Volkes  mit 
eigenem  Bewusstsein  sich  bescheiden,  dass  sie  nur  eine  Erklärung 
des  Wörterbuches,  oder,  wie  undeutscher  Geist  unter  uns  dies  hoch- 
tönender ausgedrückt  hat,  eine  Metakritik  der  Sprache  sei;  zu 
allerletzt,  dass  ein  solches  Volk  etwa  ein  mittelmässiges 
Lehrgedicht  über  die  Heuchelei  in  Komödienform  für  ihr  grösstes 
philosophisches  Werk  anerkennen  wird."*^)  Das  mittelmässige  Lehr- 
gedicht ist  —  Moliere's  Tartuffe. 

Schon  Fichte  spricht  den  Franzosen  alle  Fähigkeit  für  höhere 


^)  D.  h.  vollständig  ein  Ende  machte. 
2^  Bd.  VI,  p.  113. 


3)  Näheres  hierüber  in  meiner  Abhandlung :  Arndt's  Urteile  über 
Frankreich  und  V.  Hugo's  Urteile  über  Deutschland  (Zeitschr.  für  neur 
franz.  Sprache  und  Litt.  1882). 

*)  1762—  1814. 

">)  Erste  Ausgabe  1808,  S.  154—1.55,  Rede  V. 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.     Suppl.  III.  2 
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Poesie  ab.^)  Nur  eine  lebendige  Sprache  (wie  die  deutsche!)  kann 
eine  Dichtung  in  höherem  Sinne  haben,  nicht  eine  tote,  indem 
in  ihr  alle  Bedingungen  dazu  nicht  vorhanden  sind. 

Bezeichnend  ist  eine  Bemerkung  über  unsere  Vorliebe  für  das 
Fremde:  „Der  Gipfel  unseres  Triumphes  ist  es,  wenn  man  uns  gar 
nicht  mehr  für  Deutsche,  sondern  etwa  für  Spanier  oder  Eng- 
länder hält,  je  nachdem  nun  einer  von  diesen  gerade  am  meisten 
Mode  ist."^) 

Einst  war  Frankreich  Mode.  Jetzt  sind  es  Spanien  und  Eng- 
land. Im  Kampfe  gegen  Napoleon  war  dies  ein  Bundesgenosse 
gewesen,  jenes  schien  es  werden  zu  sollen. 

Arndt  und  Fichte  bekämpften  Napoleon  selber.  In  litte- 
rarischer Hinsicht  wagten  sie  nur  Streifzüge  ins  feindliche  Land, 
Flankier-  und  Vorpostengefechte.  Bei  jenem  war  das  Andenken 
Moliere's  erloschen,  dieser  griff  die  französische  Dichtung  allgemein, 
von  Moliere  bloss  den  Tartuffe  an.  Ein  ,, Dritter  im  Bunde"  ver- 
legt den  Kampf  aufs  litterarische  Gebiet.  Der  lebende  Löwe  ist 
ihm  zu  stark.  Er  fordert  einen  Toten  in  die  Schranken.  Deutsch- 
land an  den  Franzosen  zu  rächen,  beweist  er,  dass  Moliere  kein 
Dichter  sei.*') 

2.    Der  Dritte  im  Bunde. 

Arndt  und  Fichte  waren  Männer  von  echtem  Schrot  und 
Korn,  aus  einem  Guss,  die  des  Vaterlandes  Schmach  aufs  tiefste 
empfanden  und  sich  nur  von  einem  Gefühle  leiten  liessen,  Hass 
gegen  den  Erbfeind.  Machte  sie  dies  ungerecht  gegen  die  fran- 
zösische Litteratur,  so  muss  auch  der  Freund  derselben  es  ihnen 
als  Ehre  anrechnen.  „Wer  über  gewisse  Dinge  den  Verstand  nicht 
verliert,  hat  keinen  zu  verlieren."  Das  Vaterland  war  ihnen  alles 
und  ihr  Hass  nur  der  von  der  Liebe  geworfene  Schatten. 

Der  Knappe,  der  sich  unterfing,  in  dem  Turnier  zwischen 
Frankreich  und  Deutschland  Moliere  aus  dem  Sattel  zu  heben,  steht 
nicht  im  Verdacht  des  Patriotismus.  Er  benutzte  aber  den  der 
Zuschauer,  um  sie  für  seine  Sache  zu  gewinnen. 

Delila  Schlegel  und  Simson  Moliere. 

Ein  Daniel  kommt  zu  richten,  ja,  ein  Daniel ! 
Wie  ich  Dich  ehr',  o  weiser  junger  Richter! 
Schlegel-Shakespeare. 

Und  Delila  Schlegel  sprach  zu  Moliöre:  „Sage  mir,  worin 
Deine  grosse  Kraft  sei,  und  womit  man  Dich  binden  möge,  dass 
man  Dich  zwinge." 

1)  S.  157. 
•^)  S._  162. 
^)  Dies  soll  er  wörtlich  Byron  gegenüber  geäussert  haben. 
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Und  Moliere  sagte  ihr  sein  ganzes  Herz  und  sprach:  „Wenn 
Dil  mich  bescherest,  so  wiche  meine  Kraft  von  mir." 

Und  sie  liess  ihn  entschlafen  auf  ihrem  Schoss  und  schor  ihm 
die  sieben  Locken  seines  Haares.  Und  sprach  zu  ihm:  „Philister 
über  Dir!"  Die  Philister  aber  griffen  ihn  und  stachen  ihm  die 
Augen  aus,  und  er  musste  mahlen  im  Gefängnis,  — 

Mit    einem    Eselskinnbacken    schlug  Simson    tausend  Philister. 

In  der  Litteraturgeschichte  pflegen  die  Rollen  zu  wechseln. 
Delila  scheert  ihrem  Simson  das  Haupt,  und  mit  dem  Kinnbacken 
eines  Esels,  vielleicht  auch  eines  anderen  Simson,  geben  ihm  die 
Philister  den  Rest. 

Moliere  zu  zermalmen,  gaben  ihre  Kinnbacken  die  grössten 
Lustspieldichter  der   Welt  her. 

1.   Das  Publikum  und  die  Schlegel'sche  Taktik. 

Hast  schon  einen  Krieg  mitgemacht,  lieber  Leser?  Nicht  auf 
dem  Schlachtfelde,  den  Säbel  in  der  Faust;  nein,  mit  dem  Mund, 
als  Philister  daheim,  oder  auch  mit  der  Feder,  als  unser  Kor- 
respondent oder  Spezi al- Berichterstatter,  d.  h.  als  Angehöriger  einer 
der  kämpfenden  Parteien?  Sahst  schon  einem  Hund-  oder  Hahnen- 
gefecht zu?  Einem  lebhaften  Wettrennen?  und  beobachtetest  die 
dabei  interessierten  Zuschauer?  Warst  wohl  selbst  mit  dem  Herzen 
dabei  beteiligt? 

Nun,  dann  brauche  ich  dir  nicht  zu  sagen ,  wie  da  auch  die 
ruhigsten  Gemüter  in  Walking  geraten. 

Zu  Anfang  des  Jahrhunderts  —  wir  hörten  es  —  war  der 
Kampf  zwischen  Deutschland  und  Frankreich  entbrannt.  Zur  Wut 
des  Kämpfers  gesellte  sich  bei  uns  die  des  Besiegten.  Da  kommt 
Schlegel  und  fordert  vor  einem  deutschen  Publikum  einen  Franzosen 
in  die  Schranken. 

Welcher  Landsmann,  der  es  irgendwie  mit  seinem  Gewissen 
vereinigen  konnte,  musste  nicht  Partei  ergreifen  gegen  den  Erbfeind, 
dessen  litterarisches  Joch  wir  kaum  abgeschüttelt,  und  der  sich  nun 
vermass,  uns  politisch  zu  knechten?  Liess  er  sich  für  einen  der 
Kampfhähne  auf  eine  Wette  ein,  so  war  es  schwerlich  für  den 
welschen,  es  sei  denn,  dass  er  dessen  persönlichen  Vorzüge  zu  gut 
kannte  und  ihn  ganz  ins  Herz  geschlossen.  Schlegel  verstand  es,  in 
geschickter  Weise  diese  Stimmung  zu  verwerten. 

Es  war  in  dem  Jahre  achtzehnhundert  und  acht,  ^)  so  berichtet 
er  selber,  dass  „Österreichs  huldvoller  Monarch  ausnahmsweise 
und  unmittelbar  mit  eigener  Hand  dem  Fremdling  erlaubte," 
mitten  in   den   Mauern  Wiens,    seiner    Hauptstadt,    die    Schranken 


^)  Schlegers  eigene  Worte. 
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aufzuschlagen,  „ein  ehrenvoller  Beweis  seines  gnädigen  Zutrauens, 
das  der  Fremdling,  der  nicht  das  Glück  hatte,  unter  Seinem  Scepter 
geboren  zu  sein,  und  nur  als  Deutscher  und  Weltbürger  sich  ge- 
drungen fühlte,  Ihm  Heil  und  Segen  zu  wünschen,  noch  nicht  hatte 
verdienen  können."  Und  wie  schon  vorher  „viele  erleuchtete 
Gönner,  eifrige  Beförderer  alles  Guten  und  Schönen,  sich  seine 
Dankbarkeit  verpflichteten  durch  den  Vorschub,  den  sie  seinem 
Unternehmen  thaten,  so  auch  durch  die  Aufmunterung,  die  sie  ihm 
bei  der  Ausführung  angedeihen  Hessen.  Ein  glänzender  Kreis 
von  dreihundert  Zuschauern  und  Zuschauerinnen,  darunter  nicht 
wenige  Männer,  welche  die  bedeutendsten  Stellen  am  Hofe,  im 
Staat  und  in  der  Armee  bekleideten,  verdienstvolle  Gelehrte  und 
Künstler,  Frauen  von  der  gewähltesten  geselligen  Bildung"  verfolgten 
„mit  fortgesetzter  Aufmerksamkeit"  das  interessante  Schau- 
spiel und  „hoben  jeden  Hieb,  der  des  Beifalls  wert  scheinen 
konnte,  bereitwillig  hervor." 

Und  in  der  letzten  Stunde  endlich,  als  der  Sieger  „Er- 
innerungen des  altdeutschen  Ruhmes  erregte,  jedem  vater- 
ländisch Gesinnten  heilig,  und  dadurch  die  Gemüter  feierlich 
stimmte,  da  zeigte  sich  eine  allgemeine  Rührung,  erregt  durch  so 
vieles,  was  man  nicht  sagen  konnte,  aber  worüber  sich  die  Herzen 
verstanden.  Auf  dem,  Napoleon  unzugänglichen  Gebiete  des 
Denkens  und  Dichtens  fühlten  die  sonst  vielfach  getrennten 
Deutschen  ihre  Einheit,  und  mitten  unter  verworrenen  Aussichten 
wandelte  sie  eine  erhebende  Ahnung  an  von  dem  grossen 
unsterblichen  Berufe  ihres  seit  uralter  Zeit  in  seinen  Wohn- 
sitzen   ungemischt   gebliebenen    Volkes."^) 

So  berichtet  von  seinem  Kampf  gegen  den  Franzmann  und 
dem  Eindruck  aufs  Publikum  der  von  diesem   gekrönte  Sieger.-) 

Fichte  erzählt,  dass  Spanien,  England  Mode  war.  Vorher 
schon  waren  es  die  Dichter  der  Griechen.  Auch  dies  macht 
sich  Schlegel  zu  Nutze.  Die  Simsons,  welche  er  zu  seiner  Hilfe 
aufbot,  sind  aus  Griechenland,  Spanien  und  England. 

Der  Spanier,  Calderou,  ward  1803 — 180D,  der  Britte  schon 
seit  1797  von  ihm  selbst  mit  der  passenden  Rüstung  versehen; 
der  Gallier  hingegen  musste  sich  mit  dem  Rock  von  1752"')  und 
dem  von  Zschocke  für  ihn  zugeschnittenen  Frack  damaliger 
Kommerzienräte  behelfen. 

Und  der  Rufer  im  Streit?     Der  Heerführer  selber? 

Seltsam!  —  und  doch  gebührte  es  sich  so  vor  dem 
glänzenden  Kreis   von    Zuschauern    und  Zuschauerinnen    von    der 

*)  Vergleiche  Fichte  über  die  „gemischten"  Fran/oseii. 
■^)  Vorrede  zu  den  VorlcKungen. 
^)  t)bersetznng  von  Bierling. 
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gewähltesten  geselHgen  Bildung  — ,  der  Franzosenfeind  war^  wie 
10  Jahre  später,^)  schon  damals  nach  der  neuesten  Pariser 
Mode  gekleidet.  Kein  Lessing'scher  Wappenrock,  Säbel  und 
Glacee,  nein!  Schniepel  und  Glacehandschuh,  ganz  parfümiert 
von  guter  Gesellschaft  und  eau  de  mille  fleurs.  Auch  stand  es 
ihm  besser  als  Moliere,  dem  fränkischen  Riesen. 

Wie  Shakespeare  sein  Bundesgenosse,  war  ein  Sohn  Shak- 
speare's  sein  Vorbild.  Ein  Kavalier  aus  dem  Hamlet!  Nur 
nicht  Hamlet  selbst,  sondern  der  in  Paris  ausgebildete  Laertes. 
Die  Blüte  der  Zierlichkeit  und  Eleganz,  auch  in  der  Hitze  des 
Gefechts.  Und  wie  Laertes  seine  Waffe  kehrt  gegen  Hamlet, 
so  er  gegen  Hamlet's  edlen  Bruder  Alcest,  und,  wie  dort,  so  auch 
hier  —   die  Spitze  des  Degens  vergiftet. 

Freilich,  der  Degen  war  ein  Galanteriedegen,  und  der  Held 
kein  Napoleon,  sondern  Cagliostro,  sein  Stab  der  eines  Presti- 
digitatore,  der  Zauber  aber  —  sein  Gift  und  das  Geschick,  das- 
selbe zu  verwerten. 

Hiermit  hatte  es  eine  eigene  Bewandtnis. 

Kennst  du  das  Sprichwort:  „Nach  dem  Regen  scheint  die 
Sonne?"  und  die  in  ihm  wirkende  Kraft  der  Antithese?  Weisst 
du,  weshalb  bei  einem  Neger  das  Weiss  der  Augen  so  energisch 
hervortritt?  —  Wie  das  Volk,  die  Natur,  sucht  auch  die  Kunst 
durch  Antithese  zu  wirken.  Schlegel  hatte  ihren  Wert  kennen 
gelernt.  Er  war  nicht  der  Mann,  sich  das  Mittel  entgehen 
zu  lassen. 

Wozu  seine  gesamten  Simsons  dem  Franzosen  in  Schlacht- 
ordnung gegenüberstellen,  sie  gründlich,  alle  gegen  einen,  den 
Streit  in  regelrechtem  Kampfe  ausfe^hten  lassen? 

Man  hätte  sich  des  Sieges  geschämt.  Auch  wäre  den 
Frauen  von  der  „gewähltesten  geselligen  Bildung",  dem 
„glänzenden  Kreise"  unheimlich,  die  Zeit  lang  und  —  selbst 
der  Ausgang  zweifelhaft  geworden. 

Da  half  die  Antithese.  Ihre  Kraft  konnte  alles  ersetzen, 
selbst  den  Mangel  an  lebendiger  Handlung. 

Warum  nicht  einfach  Feind  und  Freund,  als  lebten  sie  im 
tiefsten  Frieden,  neben  einander  an  die  Wand  malen?  Nicht 
mit  der  Farbe  der  Natur,  nein,  diese  blendend  weiss,  Helden- 
gestalten aus  Elfenbein  oder  Marmor,  jene  schmutzig  schwarz, 
wie  Pech  oder  Kohle?  Die  Freunde  in  einem  Halbkreise  den 
verhassten  Gegner  umzingelnd? 


^)  Siehe  Heine.     Dieser  nennt  ihn  den  „Parisien." 
■^)  Der  Held  des  Misanthrope,  in  gewisser  Hinsicht  Moliere  selber, 
wie  Hamlet  =  Shakespeare. 
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Auf  dem  lichten  Hiiitergundej  wie  nmsste  er  sich  da 
abheben! 

„Prophete  rechts !  Prophete  links !  Das  Weltkind  in  der 
Mitten!" 

Elegant!    Interessant!    Harmlos,  sicher  und  wirksam! 

Der  glänzende  Kreis,  die  hochstehenden  Männer  und  Frauen, 
die  deutschen  Beamten,  Gelehrte  und  Künstler  von  der  gewähl- 
testen, geselligen  Bildung,  der  deutsche  Monarch,  wie  sollten 
sich  die  für  den  schmutzigen  gallischen  Schornsteinfeger  inter- 
essieren? 

Aber  man  kannte  ihn,  hatte  ihn  wohl  gar  bewundern  und 
lieben  gelernt,  vielleicht  mehr  als  die  Nebenbuhler  und  Gegner, ') 
man  wusste,  dass  er  nicht  so  schwarz  war.  Wie,  wenn  sie  die 
List  durchschauten,  die  Kunstfarbe  von  der  Natur  unterschieden? 
Und  wenn  auch  —  sie  würden  sichs  nicht  merken  lassen.  Und 
Hess  sich  nicht  die  Selbsttäuschung  erleichtern?  Man  stellte 
eine  neue  Lehre  auf,  die  die  Kunstfarbe  als  Naturfarbe  ani)ries 
und  der  geschickt  herangezogene  Patriotismus  kam  dem  Erfinder 
auf  halbem   Wege  entgegen. 

Ol  war  SchlegeVs  Kunstfarbe  nicht,  —  ich  erlaube  mir, 
sie  als  Eau  de  Schlegel  zu  bezeichnen. 

Aber  wie?  Ein  französischer  Name?  —  Kannst  Du  um- 
fragen, lieber  Leser!  Hörtest  Du  nie  von  Eau  de  Cologne?  nie  von 
Eau  de  Lob,  so  benamt  nach  ihrem  Erfinder?  Pflegt  nicht  der 
ärgste^)  Franzosenfresser,  der  kaum  seinem  Erstaunen  über  die 
reiche  Muttersprache  und  die  Armut  der  französi  sehen  Aus- 
druck zu  geben  vermag,  bei  dem  Lazarus  Anleihen  zu  machen? 
Unserm  „Parisien"  dürfte  der  Ausdruck  schon  behagen.  „Schlegel- 
schcs  Wasser!"  Wer  könnte  das  über  die  Lippen  bringen! 
Aber  Eau  de  Schlegel?     Vornehm!  fein!  elegant! 

Auch  erinnert  es  an  Eau  de  Lob,  und  die  Ähnlichkeit  zwi- 
schen beiden  ist  nicht  zu  verkennen.  Jenes  lässt  Haare  wach- 
sen auf  dem  glatten  Schädel  der  an  seine  Wunderkraft  glauben- 
den Freunde.  Eau  de  Schlegel,  —  Eau  poison,")  Lob  ■  Autilob?  — 
rasiert  die  Mähne  des  Nemäischen  Löwen  bis  auf  die  Wurzel 
hinweg  und  lässt  sie  hinüberspazieren  auf  den  NackiMi  befreun- 
deter Esel. 

In  unserm  Falle  galt  es,  den  Simson  des  Lii>ts])iels  seiner 
Locken  zu  berauben  und  Aristophanes,  Calderon,  Shakespeare 
und  andern  PerrUcken  daraus  zu  bereiten. 

*)  Siehe  das  früher  Bemerkte. 
■'')  Zuweilen  thun  diese  es  am  meisten. 

^)  Wie  bemerkt,  war  die  Spitze  den  fSchlegerschen  Degens 
vergiftet. 
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II.  Die  neue  Kiinstlehre  und  die  sieben  Locken  des  Hauptes. 

L'eaii  de  Schlegel  Hess  sich  auch  innerlich  anwenden. 
Dann  wirkte  es  wie  der  Quell  der  Lethe.  Wer  davon  trank, 
dem  ward  die  Gabe,  wie  und  wo  es  ihm  passte,  weltbekannte 
Dinge,  die  eigenen  Grundsätze  zu  vergessen. 

Sehen  wir  uns  die  Flüssigkeit  an,  soweit  sie  geeignet  war, 
zum  Nachteil  Moliere's  zu  wirken. 

I. 

Poesie  ist  Phantasiethätigkeit,  aber  nicht  jeder  Dichter 
regt,  wie  der  phantastische,  unmittelbar  und  ohne  weiteres  die 
Phantasie  an.  Der  Tragiker  wendet  sich  an  das  Gefühl,  und, 
wieder  im  Gegensatze  zu  diesem,  der  Komiker  an  den,  durch 
das  praktische  Leben  geschulten  Verstand.  Freilich  ist  dies  nur 
der  Boden,  auf  welchem  seine  Phantasie  den  Hebel  ansetzt, 
um  von  da  aus  auch  die  unsrige  in  Thätigkeit  zu  setzen  —  denn 
diese  Thätigkeit  ist  das  Poetische  — ,  aber  auf  diesem  Boden 
muss  er  ansetzen  und  gar  jede  Gefühlserregung  geflissentlich 
meiden.^)  oder  —  seine  anderen  Vorzüge  mögen  sein  welche  sie 
wollen  —   er  ist  nie  und  nimmer  ein  komischer  Dichter. 

So  lehrten  oder  dachten  —  denn  nicht  jeder  sprach  sich 
bestimmt  darüber  aus  —  vor  Schlegel  die  grossen  Dichter  und 
Kritiker  Deutschlands.  Und  selbst  der  Tragiker  Schiller  be- 
trachtete diesen,  der  Komik  eigenen  Standpunkt  als  das  Höchste, 
was  der  Mensch  erreichen  kann.. 

Nun  setzt  Moliere  stets  den  Hebel  auf  dem  Boden  des 
praktischen  Verstandes  an,  während  Aristophanes  oft  direkt  die 
Phantasie,  CaJderon  und  Shakespeare  fast  ausschliesslich  Phan- 
tansie  und  Gefühl  anregen.  So  galt  denn  vor  allen  andern 
Moliere  als  der  Typus  des  komischen  Dichters. 

Aber  ward  nicht  deshalb  seine  schöpferische  Phantasie- 
thätigkeit als  eine  geringere  betrachtet?  Eher  umgekehrt,  und 
mit  Recht:  Je  niedriger,  prosaischer  der  Boden,  auf  dem  die 
Phantasie  der  Künstler  den  Hebel  ansetzt,  desto  kräftiger  muss 
sie  sein,  um  uns  von  demselben  zu  erheben.") 

Schlegel  kehrt  die  Sache  um.  Er  verwechselt  den  Boden 
der  Phantasiethätigkeit  mit  dieser  selber.  Da  nun  der  durch 
die  Gesetze  der  Wirklichkeit  gebundene,  praktische  Verstand, 
im  Gegensatz  zu  Phantasie  und  Gefühl,  einen  prosaischen  Ein- 
druck macht,    wird    die    reine    Komik    Moliere's    als    verstandes- 


*)  Siehe    darüber    mein    Buch ,    Moliere ,    Shakespeare    und    die 
deutsche  Kritik.     Leipzig,  Teubner  1869. 

■-)  Vergl.  unten  die  Bemerkung  von  Schiller. 
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massig,  unpoetiscli  verschrieen  und  die  Pliantastik,  Romantik, 
Gefühlspoesie  der  Aristophanes,  Calderon  oder  Shakespeare  in 
den  Himmel  gehoben. 

II. 

Wie  der  Boden,  auf  welchem  die  Phantasie  des  Dichters 
den  Hebel  ansetzt,  so  seine  Stoffe.  Die  des  Tragikers,  des 
rührenden,  romantischen,  phantastischen  Dichters  sind  an  sich 
interessant,  erregend,  erhebend,  gewaltig  oder  edel;  die  des 
Komikers  alltäglich,  niedrig,  prosaisch,  gemein.  Durch  jene 
w^erden  Dichter  und  Zuschauer  gehoben,  während  diese  sie 
herunterziehn.  So  schloss  denn  Schiller:  „Die  Komik  for- 
dert das  höhere  dich  ten  de  Subj  ekt  ",  und  man  bewunderte 
vor  allem  an  Moliere,  dass  er  die  wundersamste  Komik  aus 
niedrigen,  alltäglichen  Verhältnissen  und  Stoffen  entwickelt. 

Und  Schlegel?  Wie  den  Boden  der  Phantasiethätigkeit,  ver- 
wechselt er  auch  den  Stoff  mit  der  Thätigkeit  selber.  Um  der 
Stoffe  willen  drückt  er  Moliere's  Werke  herunter,  schreibt  ihm 
das  poetisch -niedere,  Calderon  und  Shakespeare  das  höhere 
dichterische  Subjekt  zu. 

III. 

Moliere's  Stoffe  sind  der  Wirklichkeit  entnommen.  Die 
Wahrheit  seiner  Darstellung  zeigt  sich  zum  Teil  in  der  Über- 
einstimmung mit  dem  wirklichen  Leben.  Nur  legt  er  in  dies 
langweilig-triviale  und  durchaus  nicht  komische  Leben  neben  so 
vielem  andern  auch  die  wunderbarste  Komik  hinein.  In  der 
kräftigen  Herausbildung  dieser  Gegensätze  und  ihrer  gleichzeitigen 
Verschmelzung  zu  einem  die  Phantasie  anregenden  harmonischen 
Ganzen  zeigt  sich  ganz  besonders  das  Genie  des  grossen  komi- 
schen Dichters. 

Auch  dies  wird  zu  einem  Fehler  verkehrt.  Die  Überein- 
stimmung mit  der  Wirklichkeit  hebt  Schlegel  einseitig  hervor, 
die  erst  von  Moliere  hineingelegte  Komik  erscheint  als  von  vorn- 
herein mit  derselben  verbunden  und  seine  Poesie  als  ein  Resultat 
der  Beobachtung.  Die  nicht  schöpferische,  nicht  poetisch  pro- 
duktive, die  bloss  verstandesmässige  Beobachtungsgabe 
wird  Moliere's  Haupteigenschaft,  hinter  welche  Poesie  und  Phan- 
tasie um  so  mehr  zurücktreten,  als  sich  seine  Beobachtung  der 
—  hier  wieder  prosaischen  und  gar  niedrigen,  gemeinen  — 
Wirklichkeit  zuwendet. 

Wer  unbekümmert  um  die  Gesetze  der  Walirscheinlichkeit 
und  Natur  uns  in  ein  i)haiitastisches  Land  hinüberträgt,  gilt  als 
poetisches  Genie,    wer   sie   beachtet  und   mit   natürlichen  Mitteln 


Schlegel  und  Moliere^  eine  hisiorisehe  Studie.  25 

seine   Zwecke    erreicht,    ist    ein    Mann    des    Verstandes    und    der 
Prosa. 

IV. 

Moliere  macht  uns  lachen,  selbst  durch  komische  Behand- 
lung niedriger  Stoffe,  ohne  gegen  die  Moral  zu  Verstössen.^) 
Darum  ward  er  als  Freund  der  Tugend^)  und  auch  als  komischer 
Dichter  gepriesen.  Wieder  mit  Recht.  Denn,  wenn  irgendwo, 
so  gilt  in  diesem  Punkte  von  dem  Komiker  der  Satz:  „In  der 
Beschränkung  zeigt  sich  erst  der  Meister."  Aristophanes  und 
Shakespeare  besudeln,  um  uns  zum  Lachen  zu  bringen,  reine, 
selbst   edelromantische    Stoffe    mit    dem  Schmutz    des    Gemeinen. 

und  Schlegel?  Auch  hier  kommt  die  Thätigkeit  des  Dichters 
nicht  in  Betracht.  Auch  die  sittliche  Seite  der  Frage  behandelt 
er  vom  Standpunkt  des  zu  Grunde  liegenden  Stoffes.  Wiederum 
zieht  dieser  den  Moliere  hinab,  wenn  er  auch  noch  so  sehr 
durch  Zweck  und  Behandlung  ihn  adelt,  und  Calderon  und 
Shakespeare  werden  —  selbst  im  entgegengesetzten  Fall  —  durch 
den  ihren  gehoben. 

V. 

In  Moliere's  übermütigsten  Possen  ist  manches  lehrreich 
wie  eine  Predigt.  Einige  seiner  Werke  sind  von  einer  geistigen 
und  sittlichen  Tiefe,  die  man  von  der  Komik  nimmer  erwartet. 
Der  Verfasser  des  Tartuffe  und  Misanthrope  galt  für  den  Lehrer 
der  Lebensweisheit,  den  Schicklichkeit-  und  Anstandslehrer  der 
Menschheit.  Selbst  Schiller  betrachtet  ihn  als  Ur-  und  Vorbild 
der  komischen  Charakterkomödie  und  diese  wieder  als  die 
schwierigste,  höchste  Aufgabe  der  poetischen   Kunst. ^) 

Und  Schlegel  ?  Statt  die  zugleich  würdige  und  komische 
Behandlung  solcher  Stoffe  und  Probleme,  und,  wegen  der  darin 
liegenden  Schwierigkeiten,  die  schöpferische  Phantasiethätigkeit 
des  Dichters  doppelt  zu  bewundern,  macht  er  ihm  aus  den 
Schwierigkeiten  selbst  einen  Vorwurf,  als  wären  sie  nicht  über- 
wunden worden:  Moliere  wird  didaktisch,  satyrisch,  moralisiert, 
das  Gegenteil  erheiternd  wirkender  Komik. 

Wie  ganz  anders  Calderon  und  Shakespeare.  Sie  quälen 
uns  nicht  mit  ernsthaften  Problemen.     Ihre  Komödien  sind  harm- 


^)  Cum  grano  salis  zu  verstehen. 

^)  So  von  Lessing,  Jacobi  etc. 

^)  Hempersche  Ausgabe  XV,  805—6  (dramatische  Preisaufgabe), 
XV,  533  (Brief  an  Humboldt  vom  30.  November  1795).  Über  Schiller's 
Stellung  zu  Moliere  überhaupt  vgl.  meine  Schrift:  Lustige  Puppen- 
tragödie vom  sich  selbst  entleibenden  Lindau.   Helmich,  Bielefeld,    1885, 


26  C.  Humhert 

lose  Liebesgescliicliten  und  Spielereien.  Dort  Beeinträchtigung 
der  Poesie  durch  Tliätigkeit  des  Verstandes,  hier  alles  Phantasie- 
erregung und  Poesie.  Und  wie  Moliere's  Aktien  sinken,  steigen 
wieder  die  von  Calderon  und  Shakespeare. 

VI. 

Moliere  hatte  noch  ein  ganz  besonderes  Verdienst:  Er  ver- 
einigte in  sich  die  Hauptvorzüge  seiner  Vorgänger.  Wie  das 
Leben  und  die  Natur,  kannte  er  auch  ihre  Werke,  und,  wie 
der  Tragiker  Shakespeare,  verwertete  er  Alles  im  Dienst  eines 
höheren    Ganzen. 

Die  auch  hierin  sich  bethätigende  Grösse  des  DicJiters 
schwindet  für  Schlegel  hinweg  und  es  bleibt  der  entlehnte  Stoff, 
der  Dieb   und  Plagiator. 

YII. 

Summa  Summarum:  Moliere  sinkt  zur  gemeinen  Kammer- 
dienerseele herab,  zum  Possenreisser,  zum  Hanswurst  des  Königs 
und  des  Pöbels,   und    —   seine  Werke  sind  veraltet. 

Shakespeare  aber,  wie  die  übrigen  Gegner,  ist  ein 
Dichter  von  Gottes  Gnaden,  ein  Gentleman,  ein  edler,  fein- 
gebildeter Herr  und  prangt  noch  jetzt  in  unverwelklichcr  Jugend. 


So  viel  über  die  neue  Theorie,^)  so  weit  sie  sich  eignete, 
zum  Nachteil  Moliere's  zu  wirken.  In  manchen  Punkten  fiel  sein 
Interesse  mit  dem  der  Gegner  zusammen.  Spricht  aber  einmal 
etwas  zu  seinen  Gunsten  oder  gar  zu  Ungunsten  des  Aristophanes, 
Calderon,  Shakespeare,  Thatsachen  oder  Theorien,  so  gelingt  es 
Schlegel,  sie  stets  zur  rechten  Zeit  zu  vergessen. 


Eins  kam  Schlegel  zu  statten.  Er  behandelt  die  ganze 
dramatische  Litteratur;  Griechenland  hatte  den  Vortritt.  Unter 
den  Komikern  Aristophanes,  der  Heros  der  altattischen  Komödie. 
Und  —  wer  zuerst  kömmt,  mahlt  zuerst.  Früher  ging  man  von 
Moliere  aus,  Jetzt  wird  nach  ihm  die  Lehre  gemodelt.  Aristo- 
phanes aber  ist  phantastisch  und  bildet  hierin  den  Gegensatz  zu 
Moliere.  Wie  andere  die  von  diesem  gewonnene  Tlieoric  auf 
ihn,  wendet  Schlegel  die  von  ihm  gewonnene  auf  Moliere  an. 


*)  Manche  Bemerkung  Schlegel'«  war  übrigens  nicht  neu;  neu 
aber  war,  dass  er  sie  gegen  Moliere  oder  besonders  gegen  Moliere 
kehrte.  Die  boshaften  Angritte  der  Zeitgenossen  Moli^'re's  und  der 
Uivalen  Moliere's,  an  die  Schlegel  am  meisten  ei-innert,  waren  zu  seiner 
Zeit  wohl  vergessen.  Wenigstens  beim  gebildeten  Publikum  in 
Deutschland. 
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Auch  sonst  begünstigte  Schlegeln  das  Schicksal.  Schon 
vor  Moliere  hatten  der  Grieche  Menander,  die  Römer  Plautus 
und  Terenz  Lustspiele  geschrieben,  die,  gleich  denen  Moliere's, 
auf  Natur  und  Wirklichkeit  beruhen.  Sie  fielen  zuerst  der 
Lehre  als  Opfer.  Sollte  man  zu  Gunsten  des  Franzmannes  eine 
Ausnahme  statuieren  ? 

Und  wie,  wenn  man  ferner  den  Menander  vor  Plautus  und 
Terenz  bevorzugte,  und  diese  wieder  vor  Moliere?  Wie  grosr 
war  dann  erst  der  Abstand  zwischen  Aristophanes  und  diesem! 

Das  italienische  und  französische  Drama  folgen  dem  de 
Alten;  sie  standen  noch  am  meisten  damit  in  Verbindung.  Dann 
kommen  die,  welche  ihre  eigenen  Wege  gingen,  die  Engländer 
und  Spanier,  Shakespeare  und  Calderon,  und  endlich,  als  solche, 
die  bald  nach  Rom  und  Athen,  bald  nach  Frankreich,  Spanien 
und  England  pilgerten,  die  Allerweltsnachahmer  —  wie  selber 
Calderon  und  Shakespeare  sind  wieder  phantastisch,  wir  Aristo- 
phanes, nur  in  anderer  Weise,  phantastisch -romantisch.  Was 
Wunder,  dass  man  auch  sie  vor  dem  Franzosen  bevorzugt,  dessen 
Komik  Gefühl  und  Phantastik  in  den  Hintergrund  drängt?  und 
dass  Othello -Schlegel  die  reine  Desdemona  Moliere's  zwischen 
den  Kissen  der  Phantastik  und  Romantik  erstickt?  Der  Dolch 
des  Patriotismus  gibt  ihr  den  Rest.  ^^ 

IIL   Der  Lockenraul). 

A.  Aristophanes,   die  Alten:    die  Theorie  der 
Komödie  und  des  Lustspiels. 

Schlegel  beginnt  mit  den  Griechen.  Wie  die  Tragödie  der 
ein  bestimmtes  Ziel  verfolgende  Ernst,  ist  die  Komödie  das 
Gegenteil.  Ungebundene,  lustig  übertreibende  Heiterkeit  ist  der 
ihr  eigene  Charakter.^) 

Dem  entspricht  —  freilich  nur  scheinbar  —  Aristophanes. 
Nach  ihm   wird  die  Theorie  ja  gemodelt. 

Der  Komiker  darf  der  Sittlichkeit,  des  Anstandes  spotten. 
Wenigstens  Aristophanes.  Unter  seinen  Stücken  befindet  sich 
ein   bodenlos    schlüpfriges  Werk.      Schlegel   kann    seine    Freude 

^)  Mit  dem  Vorhergehenden  vergleiche  noch  Schiller:  Wenn  man 
den  Gattungsbegriff  der  Poesie  zuvor  einseitig  aus  den  alten  Poeten 
abstrahiert,  so  ist  nichts  leichter,  aber  auch  nichts  trivialer,  als  die 
modernen  gegen  sie  herabzusetzen.  (Über  naive  und  sentimentalische 
Dichtung.    Hempel  XV,  494.) 

■^)  Die  ganze  Theorie  ist  natürlich  falsch.  Hier  ist  aber  nicht 
der  Ort  sie  zu  widerlegen.  Vgl.  Schiller:  „Ernst  ist  das  Leben,  heiter 
ist  die  Kunst,"  und  mein  Buch :  Moliere,  Shakespeare  und  die  deutsche 
Kritik. 


28  C.  Humbert 

daran  nicht  verbergen.  ..Es  ist  übel  berliclitigt.  Nur  flüchtig 
darf  man  es  erwähnen,  wie  wenn  man  über  heisse  Kohlen  geht." 
Und  doch  —  all  die  Unsittlichkeiten  sind  nur  —  tolle  d.  h. 
komisch  -  übermütige  Unanständigkeiten.  „Die  Absicht  des 
Stückes,  hiervon  entkleidet,  ist  im  Ganzen  sehr  iin- 
sclmldig. " 

Ebenso  an  andern  Stellen.  Mit  frivoler  Lebendigkeit  hüpft 
der  Wundermann  über  solche  Kleinigkeiten  hinweg:  „Aristophanes, 
hör'  ich  sagen,  war  ein  sittenloser  Possenreisser.  Nun  ja,  unter 
anderm  war  er  das  auch,  und  wir  sind  keineswegs  gemeint, 
ihn  darüber  zu  r  echt  fertige  n(?):  sei  es  nun,  dass  ihn  rohe 
Neigungen  antrieben,  oder  dass  er  für  nötig  erachtete,  —  hier 
kommt  die  Rechtfertigung  —  den  Pöbel  zu  gewinnen,  um  dem 
Yolkeso  dreiste  Wahrheiten  sagen  zu  dürfen.  Wenigstens 
rühmt  er  (!)  von  sich  (!),  dass  er  weniger  als  seine  Mit- 
bewerber durch  bloss  sinnliche  Possen  um  das  Gelächter  der 
Menge  buhle.  Wir  müssen  ihn,  nm  nicht  unbillig  zu  sein, 
aus  dem  Gesichtspunkte  der  damaligen  Welt  beurteilen." 
So  rechtfertigt  er  den  Aristophanes  —  und  thut,  als  ob  er  ihn 
nicht  rechtfertigen  wolle  —  mit  dem  Standpunkt    der  Zeit. 

Ich  sagte,  dass  Menander,  Plautus,  Terenz  zuerst  der  Theorie 
zum  Opfer  fielen.  Aristophanes'  Gattung  und  die  ihre  —  zugleich 
die  Moliere's^)  —  werden  strenge  geschieden.  Im  Gegensatz  zu 
jener,  der  alten  Komödie,  heisst  diese  schlechtweg  das  Lustspiel. 
„Es  ist  die  zahmgewordene  Komödie."  In  bezug  auf  Genialität 
pflege  aber  Zahmheit  nicht  eben  für  einen  Lobspruch  zu  gelten. 

„Aristophanes  trieb  selbst  mit  der  Poesie  (?)  und  der 
Welt  (?)  seinen  Scherz,  überliess  sich  einer  scherzhaften 
Begeisterung.  Das  Lustspiel  sucht  nur  in  den  Gegen- 
ständen-) das  Scherzhafte  auf;  es  schildert  „in  den  menschlichen 
Charakteren  und  Lagen  dasjenige,  was  zum  Scherz  veranlasst, 
das  Lustige,  Lächerliche." 

Die  Komödie  spielte  in  einer  phantastischen  Welt.  Da 
das  Lustspiel  die  schöpferische  Wirksamkeit  der  Phan- 
tasie beschränkt,  muss  sie  dem  Verstände  dafür  einen  Ersatz 
bieten,  und  dieser  Ersatz  ist  eben  deshalb  nicht  poetisch.  Es 
ist  die  porträtmässige  Wahrheit,  die  Wahrscheinlichkeit. 
Das  Lustspiel  muss  ein  treues  Gemälde  gegenwärtiger 
Sitten,  es  muss  lokal  und  national  bestinnnt  sein;  auch  an 
Lustspielen    der  Vergangenheit   und    fremder  Völker    werde    man 


^)  Wenigstens  in  gewinser  Hinsicht. 

'^)  Als  ob    die  Komik    Hchon    in    den  CiegcuHtäiiden    enthalten 
wäre.  (! !) 
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dies  schätzen.  Die  Porträts  brauchen  nicht  individuell  zu 
sein.  Es  dürfen  die  autt'allendsten  Züge  von  verschiedenen  In- 
dividuen einer  Gattung  darin  zusammengestellt  werden,  falls  sie 
nur  mit  Besonderheit  genug  bekleidet  sind,  um  individuelles 
Lieben  zu  haben  und  nicht  als  Beispiele  eines  einseitigen  Be- 
griffes herauskommen.^) 

So  ist  das  Lustspiel  eine  aus  poetischen  und  prosa- 
ischen Elementen  gemischte  Gattung. 

Nun  aber  kann  in  ihm  wieder  das  eine  oder  das  andere 
dieser  Elemente  vorherrschen.  Spielt  der  Dichter  in  scherz- 
hafter Laune  mit  seinen  eigenen  Erfindungen  (!)  —  offenbar 
nach  Schlegel  das  Poetischere  —  so  entsteht  eine  Posse;  be- 
schränkt er  sich  auf  das  Lächerliche  in  den  Lagen  und  Charak- 
teren, mit  möglichster  Vermeidung  aller  ernsthaften  Beimischungen, 
so  entsteht  ein  reines  Lustspiel.  Wenn  der  Ernst  Feld  gewinnt 
im  Zweck  der  ganzen  Zusammensetzung  und  in  der  hervorgerufenen 
Teilnahme  und  sittlichen  Beurteilung,  so  geht  es  in  das  belehrende 
und  rührende  Schauspiel  über. 

Man  kann  noch  Intriguen-  und  Charakterstück  unterscheiden. 
In  jenem  treten  die  Charaktere  hinter  die  Verwickelung  zurück 
—  und  dies  zog  Schlegel  wohl  vor  —  in  diesem  umgekehrt. 
Eigentlich  sollte  beides  in  gleicher  Weise  berücksichtigt  werden. 

In  den  Charakteren  endlich  herrscht  das  Komische  der 
Beobachtung  oder  das  der  Willkühr,  die  selbstbewusste 
Komik.  In  ersterem  Fall  weiss  die  Figur  nicht,  dass  sie 
komisch  ist,  oder  sucht  es  zu  verbergen.  Da  leiht  uns  der 
Dichter  seine  eigene  vortreffliche  Beo  b  ach  tu  n  gs  gäbe,  (!)  um 
sie  gehörig  kennen  zu  lernen.  Seine  Kunst  besteht  darin,  den 
Charakter  in  abgelauschten  (?!)  leicht  hingeworfeneu  Zügen 
durchscheinen  zu  lassen  und  den  Zuschauer  dennoch  so  zu  stellen, 
dass  er  die  Bemerkung,  wie  fein  sie  auch  sei,  nicht  verfehlen 
kann.^)  Dies  ist  das  feinere  Lustspiel,  die  sogenannte 
höhere  Komödie. 

Es  kann  aber  auch  die  eingestandene,  selbstbewusste 
Komik  vorherrschen,    die  der  Willkür.      Die    komische  Person 


^)  Offenbar  sind  das  keine  Porträts  mehr;  —  sie  besitzen  keine 
p  orträt  massige  Wahrheit  —  sondern  Typen,  Geschöpfe  der 
dichterischen  Phantasie.  So  die  Charaktere  Moliere's.  Schlegel 
lässt  sich  einen  Fehler  gegen  den  Sprachgebrauch  zu  Schulden  kommen. 
Er  will  später  Moliere's  Typen  als  blosse  Porträts  ihrer  allgemein 
menschlichen  Bedeutung  berauben. 

■^)  Zu  alledem  bedarf  es  eines  ganz  ausserordentlichen 
Grades  schöpferischer  Phantasie,  besonders  wenn  die  Wahrscheinlich- 
keit gewahrt  werden  soll.  Siehe  das  Buch:  Moliere,  Shakespeare  und 
die  deutsche  Kritik. 
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wird  gleichsam  selbst  zum  Dichter,  sie  übertreibt  ihre  Lächer- 
lichkeit und  setzt  sich  über  die  andern  Personen  mit  den  Zu- 
schauern in  ein  spottendes  Verhältnis.  Hier  regt  sich  wieder 
der  Geist  der  alten  Komödie,  der  bevorrechtigte  Lustig- 
macher hat  etwas  von  ihrer  Freiheit  geerbt.  Dies  (die  Shake- 
speare'schen  Narren)  ist  die  von  Schlegel  bevorzugte  Gattung. 

Um  den  Zuschauer  in  der  komischen  Stimmung  und  der 
sittlichen  Würdigung  der  Personen  fest  imd  von  wahrer  Teilnahme 
fern  zu  erhalten,  spielt  der  Dichter  alles  in  das  Gebiet  des 
Verstandes.  Nicht  darauf  richtet  er  unser  Gefühl,  wie  edel 
oder  unedel,  wie  gut  oder  schlecht  die  Handelnden  sind,  sondern 
ob  sie  dumm  oder  klug,  geschickt  oder  ungeschickt,  thöricht  oder 
verständig.  Die  Belehrung  oder  die  Moral  des  Lustspiels  ist 
bloss  eine  Kliigheitslehre,  die  Moral  des  Erfolges  und  nicht 
die  der  Triebfedern."^) 

Diese  Art  Sittlichkeit  wird  sogar  gegen  Rousseau's  Angriffe 
verteidigt.  Freilich,  der  Anblick  des  wirklichen  Weltlaufs 
ist  nicht  erbaulich;  allein  er  wird  ja  im  Lustspiel  keines- 
wegs als  Muster  der  Nachahmung,  sondern  zur  Warnung 
aufgestellt.  Es  gibt  einen  angewandten  Teil  der  Sittenlehre,  man 
möchte  ihn  die  Lebenskunst  nennen.  Wer  die  Welt  nicht  kennt, 
ist  in  Gefahr,  von  sittlichen  Grundsätzen  eine  ganz  verkehrte 
Anwendung  auf  einzelne  Fälle  zu  machen,  und  trotz  des  besten 
Willens  für  sich  und  andere  viel  Unheil  zu  stiften. 
Das  Lustspiel  soll  unser  Urteil  in  Unterscheidung  der  Lagen  und 
Personen  schärfen;  dass  es  uns  klüger  macht,  das  ist  seine 
wahre  und  einzig  mögliche  Moralität.^) 

..Dies,"  sagt  Schlegel,  „ist  einer  der  leitenden  Begriffe, 
die  uns  als  Leitfaden  bei  Prüfung  des  Verdienstes  der  einzelnen 
Dichter  dienen  müssen."  Ich  füge  hinzu,  dass  er  bei  Aristophanes 
und  Shakespeare  sich  davon  leiten  lässt,  nicht  bei  den  Fran- 
zosen, nicht  bei  Moli  er  e. 

B.  Die  Franzosen  und  Moliere.^) 

Gegen  die  Griechen  thut  Schlegel  galant.  Ebenso  später 
gegen  Calderon  und  Shakespeare:  Sie  schleifen  ihm  das  Schwert 
—   um  den  Franzosen  zu  köpfen. 

Anfangs  thut  er  auch  diesem  gegenüber  recht  freundlich. 
In  der  13.  Vorlesung  liguriert  Moliere  unter  den  Meistern  der 
Kunst.     Da    ist  von    „gewissen    körperlichen  Erziehungsmitteln" 


*)  Ebenso  Herder  (und  Schiller). 

'•*)  Richtig,  das  gilt  von  aller  Komik  überhaui)t. 

^)  Die  Römer  können  wir  füglich  übergehen. 
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die  Rede  —  auf  deutsch  Stockschläge  —  die  „unser  feineres 
Zeitalter  von  der  Bühne  verbannt  wissen  will,  da  Moliere,  Holberg 
und  andere  Meister  fleissigen|Gebrauch  davon  gemacht  haben."') 

Auch  der  Anfang  der  eigentlichen  Vorlesung  über  Moliere 
lässt  noch  das  beste  hoffen.  Das  französische  System  der  Regeln 
und  Schicklichkeiten,  welche  das  Trauerspiel  einengt,  musste 
hier  vorteilhaft  wirken.  Ebenso  der  „zum  freien  nachahmenden 
Ausdruck  des  Pathos  nicht  sonderlich  geeignete  Alexandriner.(!)" 
Es  ist  an  sich  schon  drollig,  ein  so  symmetrisches 
Sylbenmass  sich  den  vertraulichen  Wendungen  des  Ge- 
sprächs anschmiegen  zu  hören."'^)  Und  mit  der  „die 
andern  Gattungen  einschränkenden  grammatischen  Gewissen- 
haftigkeit der  französischen  Poesie"  verhält  es  sich  nicht 
anders.     (Warum?  wird  nicht  gesagt.) 

Die  Katze  verbirgt  ihre  Tatzen.  Sie  wiegt  uns  ein,  die 
Beute  desto  sicherer  zu  erhaschen.  Und,  w^enn  alle  Bedingungen 
so  günstig,  ist  es  da  nicht  desto  schimpflicher  für  Moliere  zu 
scheitern?  —  Auch  billigt  Schlegel,  dass  Frankreich  das  versi- 
fizierte  Lustspiel  dem  prosaischen  vorzieht.  Die  versifizierten 
Stücke  Moliere's    werden  nachher   nur  desto    schlechter  gemacht. 

Wir  kommen  auf  Moliere  —  das  „nach  dem  Urteil  der 
Franzosen"  selbst  —  die  Deutschen  urteilten  nicht  anders  — 
vermeintlich  unübertreffliche,  ja  unerreichbare  Muster 
der  Komödie." 

Erst  werden  seine  Stellung  und 'Thätigkeit  verdächtigt,  der 
Charakter  des  Menschen  im  allgemeinen. 

Moliere's  Werke  waren  in  der  Zuhörer  Händen.  Sie  ver- 
teidigten sich  selbst.     Nicht  so  der  Mensch. 

Also  durch  den  Menschen  zum  Dichter.  Das  war  die 
Lösung.  Dem  glänzenden  Kreise  von  beinahe  dreihundert  Zu- 
hörern und  Zuhörerinnen,  dem  huldvollen  Monarchen,  den  Männern, 
welche  die  bedeutendsten  Stellen  am  Hofe,  im  Staate  und  in  der 
Armee  bekleiden,  den  verdienstvollen  Gelehrten  und  Künstlern, 
vor  allem  aber  den  Frauen  von  der  gewähltesten  geselligen 
Bildung  soll  der  Mensch  Moliere  verleidet  werden.  —  Shakespeare 
—  wie  wir  sehen  werden  —  war  ein  vornehmer  Herr,  Moliere 
ein  königlicher  Hanswurst  —  und  zugleich  der  Dichter  des  Pöbels. 

Auch  seine  Originalität  wird  schon  verdächtigt  im  grossen 
und  ganzen;  und  des  Stoffes  wegen  —  als  ob  nicht  die 
Form  den  Künstler  machte   —    werden   einige  der  besten  Stücke 


1)  I,  232  der  Ausgabe  von  1840. 

■^)  Dieses,  wie  so  manches  andere,  haben  die  Nachschreiber 
Schlegel's  wiederholt.  Das  komische  der  Bemerkung  selber  tritt  bei 
letzter  in  ergötzlichster  Weise  zu  Tage. 
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mit  einer  Haiidbewog-iing'  bei  Seite  geschoben:  Der  Malade 
imaginaire,  la  Critique  de  l'Ecole  des  femmes,  L'Impromptu  de 
Versailles. 

Moliere,  so  hören  wir,  war  in  geringem  Stande  geboren 
und  konnte  den  Hof  nur  von  untergeordneter  Stelle  beobachten. 
Sein  Gewerbe  war,  allerlei  lustige  Ergötzungen  für  denselben 
auszusinnen  und  den  grössten  König  der  Welt  zum  Lachen 
zu  bringen.  Er  lebte  in  Verhältnissen  ohne  Würde,  bei 
denen  alles  auf  den  blendenden  Schein  ankam.  Und  dem 
entsprach  sein  Charakter  und  der  seiner  Werke." 

AVollen  wir  Schlegel  Glauben  schenken,  so  besuchte  Moliere 
nicht  das  beste  Gymnasium  und  die  Universität,  um  sich  als 
Advokat  niederzulassen^)  und  dann  erst,  aus  Begeisterung  für 
die  Kunst,  sich  dem  Theater  zu  widmen  —  von  alle  dem  weiss 
Schlegel  nichts  oder  will  nichts  davon  wissen.  Nach  ihm  brachte 
der  Dichter  seine  Jugend  damit  zu,  sich  die  Fertigkeit  an- 
zueignen, niedere  Sprecharten  nachzuahmen.  So  ward  er 
denn  ein  blosser  Lustig  mach  er,  frei  von  allen  Vorurteilen 
persönlicher  Würde,  immer  bereit,  Sto  cksch  läge  zu  empfangen 
und  auszuteilen.  (Wo  bleiben  hier  die  in  der  13.  Vorlesung 
gepriesenen  körperlichen  Erziehungsmittel,  die  unser  feineres 
Zeitalter  von  der  Bühne  verbannt  wissen  will?)  Moliere's 
mimischer  Eifer  ging  so  weit,  dass  er,  als  der  wirkliche 
Kranke,  in  der  Vorstellung  des  eingebildeten  seinen  Geist  aufgab, 
als  er  den  König  durch  Darstellung  der  ekelhaften  Zustände 
desselben  zum  Lachen  zu  bringen  suchte.  Man  sollte  denken, 
das  hätte  auf  eine  feinere  Art  geschehen  können;  allein  Ludwig 
war  mit  den  Bemühungen  des  von  ihm  beschützten  Lustig- 
machers zufrieden  und  tanzte  zuweilen  in  dessen  Balletten  in 
höchsteigner  Person  mit.^) 

Viele  seiner  Werke  sind  blosse  Gelegenheitsstücke.  Den 
Spaniern  nahm  er  die  Intrigue,  dem  Plautus  und  Terenz  den 
Witz  und  den  Ton  komischer  Sittensprüche  und  feinere  Cliarak- 
teristik,  und  alles  dies  verwandte  er  mit  mehr  oder  weniger 
Geschick  zu  seinem  augenblicklichen  Gebrauch.  Darin 
mischte  er  gar  Ballette  und  blosse  Luft  springereien.  Von 
allem  wusste  er  Vorteil  zu  ziehen,  der  seinen  Stücken  wider- 
fahrene Tadel, ^)  die  fehlerhaften  Manieren  mitwerbender  Schau- 
spieler, von  ihm  selbst  und  seiner  Gesellschaft  täuscliend  nach- 


')  Siehe  hierüber  „Deutschlands  Urteil  über  Moliere".  Maske, 
Oppeln  1883. 

^)  Wie  später  Gcethe  und  der  Herzog  von  Weimar  in  Moliere'M 
M^decin    malgre    lui  Rollen    zu    übernehmen  sich   nicht   scheuten. 

3)  La  Critique  de  1 '  fi c o  1  e  des  f  e  m  ui e s. 
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geäfft,  ja  die  Verlegenheit  nicht  so  schnell  als  es  der  König 
verlangte,  eine  theatralische  Unterhaltung  herbeischatten  zu 
können,^)  wurde  für  ihn  ein  Stoff  der  Belustigung.^) 

So  viel  über  die  Meisterwerke :  Le  Malade  imaginaire ,  la 
Critique  le  TEcole  des  ferames,  Tlmpromptu  de  Versailles. 

Dann  kommen  andere  Stücke:  „die  aus  dem  Spanischen 
entlehnten,  die  bloss  für  die  Schaulust  eingerichteten  Pastoralen 
und  Tragikomödien,  und  ausserdem  noch  drei  bis  vier  eigentliche 
und  zwar  versifizierte,  also  sorgfältiger  ausgearbeitete  Lustspiele 
aus  seiner  früheren  Zeit  geben  die  Kritiker  ohne  weiteres 
Preis." 

Direkt  aus  dem  Spanischen  ist  nur  die  Princesse  d'Elide. 
Schlegel  rechnet  wohl  auch  den  Garcie  und  Don  Juan  hinzu 
wegen  des  Titels  und  Inhalts.  Die  Pastoralen  und  Tragikomödien 
sind  wohl  Melicerte,  Psyche,  Les  Amants  magnifiques  (?)  — 
Stücke  aus  der  ersten  Zeit  —  L'Etourdi,  Le  depit  amoureux, 
Sganarelle,  les  Fächeux.  —  Keins  derselben  wird  allgemein  und 
ganz  preisgegeben.  Don  Juan  ist  ein  Meisterwerk.  Ebenso  in 
ihrer  Art  die  Fächeux  und  Sganarelle,  für  Schlegel 
sind  sie  alle  nun  nicht  mehr  vorhanden. 

In  den  Possenspielen  waltet  das  „Übertreibende 
Komische  und  oft  das  Selbstb e wusste  und  Willkürliche 
der  Lustigm  acherei  (?)"  vor.  Ihnen  musste  doch  einige  An- 
erkennung zu  teil  werden.  Es  geschieht;  in  einem  Vordersatz 
mit  einem  „zwar":  Zwar  hat  Moliere  hier  eine  unerschöpf- 
liche gute  Laune  bewährt,  vortreffliche  Spässe  verschwen- 
derisch ausgestreut  und  mit  kecken  und  derben  Strichen 
ergötzliche  Karrikaturen  gezeichnet.  --  „Jedoch  alles  dies 
ist  schon  vielfältig  vor  ihm  geleistet  worden,  und  ich  kann 
nicht  einsehen,  wodurch  er  in  diesem  Fache  als  ein  ganz  origi- 
neller Kunstschöpfer  dastehen  soll." 

Und  was  stellt  ihm  Schlegel  entgegen?  Aristophanes? 
Shakespeare?  Dessen  Narren?  den  Falstaff? 

Gott  bewahre!  Nur  ein  Stück  des  Plautus  und  zwar  in 
der  bescheidenen  Form  der  Frage:  „Ist  z.  B.  der  prahlerische 
Offizier  in  der  grotesken  Charakteristik  etwa  weniger  verdienst- 
lich als  der  bürgerliche  Edelmann?"^)  So  wäre  auch 
dies   Meisterwerk  abgefertigt. 

Schon  wird  angedeutet,  Moliere  stehe  hinter  Terenz  und 
Plautus    zurück    und    —    unendlich    mehr    hinter    den  Griechen: 


^)  L'Impromptu  de  Versailles. 

■^)  Wenn   er    seinen  Zweck    erreicht,    so    war    das  Verdienst  um 
desto  grösser. 

=*)  Gar  nicht  zu  vergleichen! 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.     Suppl.  III.  3 
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„Wir  werden  sogleich  in  der  Kürze  —  d.  li.  oborfläclilicli  — 
prüfen,  ob  Moliere  die  ganz  oder  teilweise  von  Plautus  und 
Terenz  entlehnten  Stücke  wirklich  verbessert  hat.  Wenn  wir 
es  dabei  uns  gegenwärtig  halten,  dass  wir  an  diesen  Lateinern 
nur  einen  abgeschwächten  oder  verfärbten  Widerscliein 
der"  —  glücklicherweise  verloren  gegangenen !  —  „attisclien 
Lustspiele  haben,  so  wird  sich  daraus  beurteilen  lassen,  ob  er 
im  Stande  gewesen  sein  würde,  dessen  Meister  zu 
meistern   —  falls  sie  auf  uns  gekommen  wären.  (!)" 

Also  Moliere  hinter  Terenz  und  Plautus;  diese  hinter 
Menander;  Menander  —  hinter  Aristophanes.  Wie  weit  überragt 
da  Aristophanes  den  Moliere? 


Zugleich  neue  Zweifel  an  Molicre's  Redlichkeit  und   Ori; 


nalität:  „Viele  seine  Erfindungen  sind  mir  als  erborgt  ver- 
dächtig, und  ich  bin  überzeugt,  die  Quelle  würde  (!)  sich 
nachweisen  lassen.  Eine  ein  zeln  e  S  zene  des  eingebildeten 
Kranken  ist  Gemeingut,  der  Gedanke  der  Mariage  force 
dem  Rabelais  entlehnt."  —  Hiermit  ist  auch  dies  Stück 
erledigt. 

Überhaupt  hat  man  eine  Äusserung  von  Moliere  selber, 
„nach  welcher  er  über  das  Plagiat  eben  nicht  gewissenhaft 
gesinnt  war."  Doch  —  „bei  den  Verhältnissen  ohne  Würde, 
worin  er  lebte  und  worin  alles  so  sehr  auf  den  blendenden 
Schein  berechnet  war,  dass  ihm  nicht  einmal  sein  Name 
von  Rechtswegen  gehörte,  darf  uns  dies  um  so  weniger 
wunder  nehmen."  Plagiat  war  offenbar  Moliere's  Beruf,  wie 
Beutelsclmeiden  der  des  liebenswürdigen  Falstaff.^) 

„Selbst  wo  er  sich  in  den  possenhaften  Stücken  nicht 
an  fremde  Erfindungen  anlehnt,  ist  er  nicht  Original. 
Da  machte  er  sich  ausländische  —  Pfui!  nicht  einmal  fran- 
zösische —  komische  Manieren  zu  eigen."  Nun  können 
sicli   auch    die    übrigen   Possen   begraben   lassen. 

Das  bildet  den  Übergang  zur  Charakterkomödie,  und  liier 
bekommen  die  Franzosen  überhaupt  einen  Hieb  weg.  Der 
unpoetische  Moliere  war  noch  poetischer  als  sie  alle.  Er  wollte 
wohl  eine  Art  von  maskenhaften  Charakteren  einführen.-) 
Aber  —  die  Franzosen  fanden  keinen  Geschmack  daran.  Und 
auf  einmal  besteht  „Moliere's  grosses  Verdienst"  in  diesem 
„prosaischen  Komischen  der  Beobachthng",  als  ob  Hics 
sein  einziges  Verdienst  wäre. 

Anfangs  wird  es  anerkannt.     Ganz  die  lustig  übertreibende 

»)  Heinrich  IV,  I,  1,  2. 

*)  Shakespeare'sche  Narren. 
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willkürliche  Komik  der  Possen:  „Es  ist  gewiss  selir  hervor- 
stechend. Nur  fragt  sich,  ob  dies  die  französi  sclien  Kritiker 
berechtigt"  —  selbst  die  deutschen  machten  es  nicht  anders  — , 
„gegen  ein  halbes  Dutzend  dieser  sogenannten  regelmässigen 
Lustspiele  den  gesamten  Vorrat  aller  anderen  Nationen  an  fein 
charakteristischen  Darstellungen  so  unendlich  tief  hinab  zu 
würdigen  und  ihn  als  das  komische  Genie  ohne  gleichen  dar- 
zustellen?" 

Als  Aristophanes  den  Euripides  schlecht  machte,  legte  er 
diesen  in  eine,  den  Aeschylus  in  die  andere  Wagschale.  Und 
Schlegel?  Nicht  Shakespeare,  nicht  Calderon ,  nein,  die  fein 
charakteristischen  Darstellungen  aller  Komiker  der  Neuzeit 
hält  er  Moliere  gegenüber  und  fragt  noch,  ob  ihre  Wagschale 
denn  wirklich  so  unendlich  in  die  Höhe  schnellen  würde. 

Nun  kommt  der  Hauptstreich;  Schlegel  stellt  sich  doppelt 
sicher.  Den  Vorwurf  der  Parteilichkeit  von  sich  abzuwehren, 
wiederholt  er  ihn  gegen  die  Franzosen.  Aus  Nationaleitelkeit 
überböten  sich  diese  schon  in  den  Lobeserhebungen  ihrer  Tragiker. 
Noch  mehr  bei  Moliere! 

„Moliere  ist  der  erste  der  Moralphilosophen!"  Schlegel 
kehrt  den  Spiess  um.  Die  Moral  der  Lustpiele  ist  die  Lebens- 
kunst. Nun  enthalten  freilich  Moliere's  Werke  bezüglich  dieser 
manche  treffende  Bemerkungen.  Aber  manche  sind  mit  seiner 
persönlichen  Einseitigkeit  oder  mit  der  des  Zeitalters  be- 
haftet.^) Auch  moralisieren  die  Personen  zu  viel.  Ihre  Charaktere 
sind  oft  nur  Grundsätze,  die  sie  gegen  andere  durchfechten. 
Die  gros  st  e  Feinheit  beim  Komischen  der  Beobachtung,  dass 
sich  die  Charaktere  unbewusst  verraten,  geht  hier  verloren.  So 
in  den  Szenen  des  Misanthrop  zwischen  Alcest  und  Philint.  Sie 
sind  ernsthaft  und  doch  nicht  erschöpfend,  noch  weniger  drama- 
tisch. Die  am  meisten  bewunderten  Stücke  sind  didaktisch, 
absichtlich  belehrend.     Besonders  der  Misanthrop. 

Bevor  Schlegel  diese  „ganz  selbständigen  Meisterwerke" 
einzeln  bespricht,  nimmt  er  noch  einen  Anlauf.  Gegen  die 
„Nachbildungen  der  lateinischen  Komiker." 

Am  berühmtesten  ist  der  Geizige.  Nur  einzelne  Szenen 
und  Einfälle  sind  der  Aulularia  entnommen,  die  Anlage  des 
ganzen  ist  durchaus  verschieden  —  aber  verschlechtert;  Intriguen 
und  Charakter  der  Hauptperson,  im  Vergleich  mit  Plautus,  über- 
laden und  imwahrscheinlich.  Moliere's  Stück  ist  sogar  weniger 
geeignet,    als  das  des  Plautus,    Geizige  zu  bekehren.     (Nun 

1)  nichtiger:  Mit  derjenigen  der  Personen,  denen  Moliere  sie 
in  den  Mund  legt:    diese    aber    sind    einseitig   und  sollen  es  sein. 
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soll  auf  eiiiniMl  das  Lustspiel  in  den  Dienst  der  Moral 
treten.) 

Den  Amphitryon  zieht  aueli  Schlegel  dem  Original  vor. 
Einige  Feinheiten  Averden  gepriesen.  Das  ganze  ist  sehr  zierlich 
ausgeführt.  Übrigens  ist  dies  Stück  „fast  nur  eine  freie  Nach- 
ahmung." 

Auf  drei  Seiten  ward  der  Avare  schlecht  gemacht,  auf 
einer  halben  die  Zierlichkeit  des  Amphitryon  mit  zierlichen 
Ausdrücken  gewürdigt  und  dann  —  das  gelobte  Stück  steht 
zwischen  zwei  Feuern  —  dann,  last  and  least,  der  Scapin  als 
die  missratenste  aller  Nachahmungen  gebrandmarkt:  hin- 
gepfuscht! albern!  abgeschmackt!  hirnlos!  blödsinnig!  und  wie 
die  Ausdrücke  weiter  heissen.  Wie  beim  Avare,  so  auch  hier. 
AIä  Verschlechterung  erscheint  jede  Änderung  und  Ver- 
besserung, die  Moliere  mit  dem  Originale  vornahm.  Hier  hat 
er  nicht  den  welschen  Masken  —  das  ist  sehr  oft  geschehen  — , 
sondern  den  Pagliassen  der  Seiltänzer  und  Luftspringer 
ihre  Streiche  abgeborgt. 

Noch  besser.  Scapin  ist  eins  der  spätesten  Werke  des 
Dichters.  „Dies  und  noch  andere  lose  Arbeiten  aus  derselben 
Zeit,  wie  der  Pourceaugnac,  die  Escarbagnas,  der  ein- 
gebildete Kranke  zeigen,  dass  er  überhaupt  mit  dem  Alter 
nicht  an  künstlerischer  Reife  des  Geistes  zunahm"  und  dass  er 
die  Nachwelt  nicht  bedachte.  So  sind  auf  einmal  wieder 
drei    der   besten    Possen  abgethan. 

Der  durch  sie  erwiesene  Mangel  an  künstlerischer  Reife 
—  früher  zog  Schlegel  die  Posse  der  Charakterkomödie  vor  — 
soll  aber  gar  beweisen,  dass  es  auch  mit  den  Charakter- 
komödien nicht  weit  her  war.  Zwei  Fliegen  mit  einer  Klappe, 
nein  vier:  die  Possen,  die  Charakteri^omödien,  der  Mensch  und 
der  Dichter! 

„Wenn  Moliere,"  so  hören  wir,  „sich  zuweilen 
strengeren  Gesetzen  unterwarf,  so  verdanken  wir  es  mehr 
seinem  Ehrgeiz  und  der  Lüsternheit,  auch  mit  unter  die 
khissischen  Schriftsteller  des  goldenen  Zeitalters  gezählt  zu 
werden,  als  einem  innner  wachsenden  Triebe  nach  auserlesener 
Vortreffiichkeit." 

Und  endlich  die  höheren  CharakterkomiJdien?  Schlegel 
nennt  ihrer  vier.  Sie  sind  mit  grossem  Fleiss  ausgearbeitet 
(desto  schlimmer,  wenn  sie  nichts  taugen!).  Auf  die  Schönheiten 
der  Sprache  kommt  es  nicht  an.  Sie  müssen  wir  den  ein- 
heimischen Kennern  überlassen  (später  wird  auch  Moliere's 
Sprache  überhaupt  schlecht  gemacht).  Wir  betrachten  den  Geist 
und  die  Anlage  des  Ganzen. 
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Nur  die  „ jüngste "(!)  dieser  Komödien,  die  Frauenschule, 
ist  „musterhaft,  komisch,  anmutig  und  ergötzlich."  An  die  andere 
wird  der  Massstab  der  Posse  angelegt,  wie  an  die  Possen  vorher 
der  der  Charakterkomödie.  Tartuffe,  ein  treffendes  Gemälde 
der  Heuchelei,  ist  eine  Satyre,  einzelne  Szenen  ausgenommen, 
kein  Luspiel.  Orgon's  Not  und  Strafe  am  Schluss  ist  zu  gross, 
die  Auflösung  durch  einen  fremden  Hebel  bewirkt,  die  Lobrede 
auf  den  König  eine  Zueignung,  wodurch  der  Dichter  sich  im 
Stücke  selbst  dem  Schutze  Sr.  Majestät  bei  den  zu  besorgenden 
Verfolgungen    der    Frömmler   unterthänigst   empfiehlt.     Basta! 

Auch  in  den  Gelehrten  Frauen  ist  die  Auflösung  nach 
Moliere'scher  Art(!)  fremdartig  und  willkürlich.  Die  Satyre 
wird  gar  einseitig  parteiisch.  Alle  vernünftigen  Personen  des 
Stückes  sind  stolz  auf  ihre  Unwissenheit  (!)  Es  zeigt  sich  eine 
gewisse  Kammerdienermoral  (nicht  „höfische"  Moral!  das  konnte 
Anstoss  erregen.  Auch  war  Schlegel  kein  Feind  von  Pairs, 
Herzögen,  Grosskanzlern  von  England  und  huldreichen  Monarchen. 
Bei  jenem  Ausdruck  mochte  der  Bürger  an  höfische  Moral  denken, 
der  vornehme  Hofmann  aber  sah  auf  die  subalterne  Kammer- 
dienerseele herab),  also  eine  gewisse  Kammerdienermoral,  „die 
auch  über  manche  andere  Punkte  bei  Moliere  zum  Vorschein 
kommt."  Man  kann  sie  leicht  aus  seiner  Erziehung  und 
Lage(!)  —  wieder  eine  Entschuldigung!  —  begreifen,  aber  sie 
gab  ihm  schwerlich  Beruf  dazu,  der  Lehrer  der  menschlichen 
Gesellschaft  zu  sein. 

Und  nun  gar  der  Misanthrop!  Den  besten  Bissen  für 
zuletzt  aufgespart!  Noch  weniger  lustig!  Keine  Handlung! 
Die  Liebe  des  Alcest  unwahrscheinlich!  Die  ganze  Darstellung 
zweideutig!  Philint  mit  seinen  kahlen  Entschuldigungen  des 
Weltlaufs  —  wo  bleibt  hier  die  Moral  des  Lustspiels?  — 
ist  der  liebenswürdige  Mann,  obwohl  Alcest  im  Grunde  recht  hat 
und  nur  darin  unrecht,  dass  er  seine  Gesinnungen  so  heftig 
und  unberufen  äussert.  Schon  Rousseau  sagte,  das  Achtungs- 
würdige  scheine  lächerlich  gemacht  zu  werden. 

So  steht  es  um  die  Moralphilosophie  des  Moliere  in  seinem 
angeblichen  Meisterstück.  Mit  dem  derben  hausbackenen  Ko- 
mischen —  das  gepriesene  Komische  der  Willkür  sinkt  plötzlich 
zum  derben  Hausbackenen  herab  —  gerät  es  Moliere  noch 
am  besten.  „Die  ernsteren  Stücke  haben  alle  etwas  Gezwungenes. 
Sein  P'reund  Boileau  teilte  ihm  vermutlich  seine  Ansicht  von 
einem  korrekten  Spass,  von  einem  gravitätischen  Lachen  mit, 
und  so  entschloss  er  sich  zuweilen  zu  der  Fastendiät  des  regel- 
mässigen Geschmacks  und  versuchte  das  Unvereinbare  zu  ver- 
einen, Würde  und  Lustigkeit." 


38  C.  H umher t 

Aber  aiieli  liier  noch  kriegen  die  Possen  was  weg.  Schon 
in  ihnen  finden  sich  Andeutungen  jener  didaktisclien  und  sati- 
rischen') Ader,  die  der  komischen  eigentlich  fremd  ist,  in  den 
beständigen  (?)  Angriffen  auf  die  Ärzte  und  Advokaten  (!),  in  den 
Erörterungen  über  den  Weltton,  womit  Moliere  wirklich  belehren, 
nicht  belustigen  will. 

Schon  die  Unanständigkeit  mancher  Szenen  —  dies  sagt 
der  Verteidiger  des  Aristophanes  (und  des  Shakespeare !)  — 
würde  viele  seiner  Stücke  von  der  Bühne  ausschliessen,  wenn 
sie  nicht  für  klassisch  gälten.  Bei  dieser  Gelegenheit  bekommt 
ein  noch  nicht  erwähntes  Meisterwerk  sein  Fett:  „Im  Dan  diu 
leidet  die  schlichte  Hechtlichkeit  (!)  des  Bürgers  unter  den  Vor- 
rechten und  dem  Hochmut  der  vornehmen  Stände." 

So  taugen  sie  denn  schliesslich  alle  nichts,  die  anfangs 
gepriesenen  Charakterkomödien  und  Possen;  und  Schlegel 
schneidet  dem  Dichter  jedes  Verdienst  ab.  „Moliere's  Stücke 
sind  in  Ton  und  Sitten  fühlbar  veraltet,  weil  die  Dar- 
stellung nicht  auf  poetischem  Grunde  ruht,  sondern  durch  die 
Prosa  der  äusseren  Wirklichkeit  bestimmt  ist.  Zu  seinen 
individuellsten(!)  Portraits(!)  sind  längst  die  Urbilder  ver- 
schwunden; Charakterzeichnung  und  Anlage  des  Plans 
sind  nicht  auf  diejenigen  Motive  gebaut,  die  immer  verständlich 
bleiben,  nicht  auf  die  menschliche  Natur  im  allgemeinen, 
sondern  auf  die  Sitten  eines  Zeitalters." 

Soweit  die  direkte  Polemik.-) 

Dass  übrigens  der  Komiker  seine  Stoffe  der  Wirklichkeit 
entlehnen  muss  und,  zwar  dem  bürgerlichen  Leben,  gibt  Schlegel 
anderswo  zu,  wo  es  ohne  Gefahr  geschehen  konnte.  Es  war 
da  nicht  von  Moliere  die  Rede.  Die  dreiundzwanzigste  Vorlesung 
behandelt  die  französischen  Lustspieldiehter  nach  Moliere:  „Das 
Lustspiel  anderer  Völker,"  heisst  es  daselbst,  „ist  meistens  aus 
sehr  begreiflichen  Gründen  in  den  bürgerlichen  Kreis  herab- 
gestiegen, das  französische  hingegen  spielt  gewöhnlich  in  den 
oberen  Klassen  der  Gesellschaft.  Man  spürt  auch  hier  den 
Einfluss  des  Hofes,  als  des  Mittelpunktes  der  gesamten  National - 
citelkeit.  Hier  fällt  jenes  natürliche,  treuherzige  und  dadurch 
jovialische  Komische  der  bürgerlichen  Stände  weg,  und  es  wird 
ein    anderes,    erst    durch    die    Gesellschaft    eingeimpftes   an    die 


^)  Der  ärgste  Satiriker  der  Bühne  war  Aristoi)hanes.  Didak- 
tisch dazu. 

'^)  Widerlegt  ist  sie  in  meinem  Buche:  Moliere,  Shakespeare  und 
die  deutsche  Kritik.     1869. 
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Stelle  gesetzt,  was  die  fade  Leerheit  einer  so  zwecklosen  Lebens- 
weise an  sich  trägt."') 

Jeden  Schein  von  Parteilichkeit  zu  meiden,  werden  die  von 
Lessing  abgeschlachteten  Franzosen  mit  Samtpfötchen  angefasst. 
Bei  Corneille,  Racine,  Voltaire  stellt  man  gar  Belebungsversuche 
an,  beleckt  die  ihnen  geschlagenen  Wunden,  dann  benutzt  man 
selbst  sie  und  andere  ungefährliche  Franzosen  als  Bundes- 
genossen gegen  Moliere.     So  Legrand  und  Racine. 

Racine's  Tragödien  werden  im  ganzen  mit  Wärme  be- 
sprochen; aber  gerade  sein  Meisterwerk  Phädra  herunter- 
gedrückt. Im  Vergleich  mit  Euripides'  Hippolyt.  Euri- 
pides  aber  ward  schon  vorher  schlecht  gemacht,  als  der  schwächste 
Tragiker  der  Griechen.  Von  diesem  Tragiker  Racine  nun, 
der  nur  nebenbei  eine  artige  Komödie  schrieb,  heisst  es:  „Für 
Moliere  dürfte  er  ein  schlimmer  Nebenbuhler  geworden  sein, 
wenn  er  sich  mehr  der  Komödie  gewidmet."  Wieder  eine  schöne 
Perspektive ! 

Interessant  ist  das  Urteil  über  Legrand.  Dieser  verfasste 
einen  uperntext:  Le  roi  de  Cocagne,  der  König  des  Schlaraffen- 
landes, an  Form  und  Gehalt  der  Zauberflöte  vergleichbar. 
Frankreich  redet  nicht  mehr  davon.  Und  Schlegel?  Er  würde 
Legrand  als  Künstler  sehr  hoch  stellen,  wenn  er  auch  nichts 
weiter  gedichtet  hätte,  wie  den  Roi  de  Cocagne.  „Eine  bunte 
Wunderposse!  Sprühend  von  dem  so  selten  in  Frankreich  ein- 
heimischen phantastischen  Witz,  beseelt  von  jenem  heiteren 
Scherz,  der,  wiewohl  bis  zum  Taumel  der  Fröhlichkeit  ausgelassen, 
harmlos  um  alles  und  über  alles  hingaukelt!"  Er  möchte  es 
eine  zierliche  und  sinnvolle  Tollljeit  nennen,  ein  anschauliches 
Beispiel,  wie  die  Gattung  des  Aristophanes,  mit  Vermeidung 
ihrer  Anstössigkeiten  und  ohne  persönlichen  Spott,  auf  unserer 
Bühne  ersclieinen  durfte.  Legrand  ist  ein  „Genie",  die  Aus- 
führung des  Stückes  so  sorgfältig,  wie  in  einem  regelmässigen, 
Lustspiel.  Von  dieser  Gattung  wird  es  aber  in  der  fran- 
zösischen Meinung  schon  durch  die  dargestellte  wunderbare 
Welt,  einige  Dekorationen  und  hier  und  da  angebrachte  Musik 
ausgeschlossen."  Frankreichs  Kritiker  bekommen  aber  noch  mehr: 
Sie  sind  überhaupt  gleichgiltig  oder  parteiisch  gegen  jede 
Regung  echter  Phantasie.  Sollen  sie  Ehrerbietung  vor  einem 
Werke  hegen,  so  muss  es  eine  gewisse  Mühseligkeit  der 
Bestrebungen  an  sich  tragen  (siehe  Moliere!).  Unter  einem 
leichtsinnigen    Volke    —    das    Volk    geht    auch    nicht    leer 


1)  Diese  Stelle  hat  später  Eichendorff  in  sehr  interessanter  Weise 
verdreht  und  verwertet, 
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aus  —  haben  sie  sich  den  Ehrenposten  der  Pedanterie  zu- 
geeignet: sie  verwechseln  den  scherzenden  Leichtsinn,  der  gar 
wohl  mit  künstlerischer  Tiefe  vereinbar  ist,  mit  dem  unter  ihren 
Landsleuten  als  Natur  gäbe  oder  Naturfehler  so  häufigen 
Leichtsinn  aus  Oberflächlichkeit".  Das  einem  Franzosen  gespendete 
Lob  dient  dazu,  alle  übrigen  zu  beschimpfen. 

Nieder  also  mit  der  herrlichen  Phädra,  dem  tragischen 
Meisterwerke  Racine's!  Es  lebe  seine  Komödie!  Vive  le  grand 
genie  de  Legrand  und  sein  Roi  de  Cocagne!  A  bas  Moliere 
und  der  Malade  imaginaire ,  Pourceaugnac ,  Tartuffe  und  der 
Misanthrope!  Fort  mit  dem  ganzen  leichtsinnigen  Franzosenvolk 
und  seinen  kritisierenden  Pedanten,  die  dem  phantastischen  Witz 
des  Aristophanes-Legrand  solche  Dummheiten  vorziehen. 

So  drückte  unsere  Katze  die  kleinste  französische  Maus, 
das  von  der  eigenen  Sippe  verfolgte  Aschenbrödel,  an  den  liebe- 
vollen Busen  und  .setzt  ihr  die  feinsten  Leckerbissen  vor.  Und 
der  sollte  man  nicht  trauen?  Die  sollte  Mordgedanken  hegen 
wider  Moliere? 

Und  doch.  Franz  Moor  ist  kein  gemeiner  Mörder  gewesen. 
Er  hat  sich  nie  mit  Kleinigkeiten  abgegeben.  Die  grossen  Diebe 
hängt  er,  die  kleinen  lässt  er  laufen. 

Shakespeare. 

In  einer  Hinsicht  sind  Schlegel's  Vorlesungen  lehrreich. 
Wie  kein  anderes  Dokument,  zeigen  sie,  welche  Stellung  das 
Publikum  gegen  Moliere  einnahm,  gegen  Aristophanes,  Calderon 
und  Shakespeare.  Bei  Moliere  galt  es,  eine  auch  in  Deutschland 
angestaunte  Grösse  von  ihrem  Sockel  zu  stürzen.  Umsonst  stellt 
sich  der  Kritiker,  als  bekämpfe  er  nur  das  Urteil  des  eitlen 
Erbfeindes.    Man  merkt,  dass  Deutschland  dessen  Ansichten  teilte. 

Umgekehrt  bei  dem  Griechen.  „Aristophanes,"  heisst  es 
da,  „höre  ich  sagen,  war  ein  sittenloser  Possenreisser."  Und 
wie  bei  Aristophanes,  so  bei  Calderon  und  Shakespeare. 

Die  Existenzberechtigung  des  romantischen  Dramas, 
das  weder  reines  Lustspiel  noch  Trauerspiel  sei,  muss  Schlegel 
nachweisen. 

Und  wie  er  endlich  seinen  Haupthalm  Shakespeare  vor- 
führt, geht  es  ihm  wie  dem  Sonettendichter  des  Misanthrope. 
Er  traut  nicht  dem  Publikum.  Er  befindet  sich  in  „einiger 
Verlegenheit."  Er  hat  Leute  vor  sich,  „die  Shakespeare  erst 
kennen  lernen,  die  noch  nicht  an  seine  auflallenden  Eigenheiten 
—  „Fehler"  würde  er  bei  Moliere  sagen  —  gewöhnt  sind.  Er 
aber  sei  mit  ihm  allzu  vertraut.  Und  auch  hieraus,  um  eine 
Schlegel'sche   Wendung    zu    gebrauchen,    weiss   Schlegel  Vorteil 
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zu  ziehen.  Die  allzu  vertraute  Bekanntschaft  macht  ihn  un- 
geschickt, sich  in  die  Lage  derer  zu  versetzen,  die  Shakespeare 
erst  kennen  lernen,  den  ersten  Eindruck  seiner  Werke  zu 
beurteilen:  eine  Entschuldigung  für  die  zu  günstige  Beurteilung 
des  Dichters.  Zugleich  eine  Andeutung,  zum  Nachteil  seines 
Klienten  werde  er  sich  bei  dessen  Empfehlung  wohl  ungeschickt 
benehmen,  und  —  wenn  diese  vertrauter  mit  demselben  ge- 
worden, würden  sie  ihn  beurteilen  wie  er. 

Man  sieht,  der  strenge  Richter  ist  wieder  milde  geworden; 
die  Artigkeit  selber.  Bei  Moliere  tadelte  er  Unwahrscheinlich- 
keiten,  wo  keine  zu  finden  waren.  ^)  „Die  Theaterstreiche" 
—  Schlegel's  eigener  Ausdruck  —  von  „Viel  Lärm  um  Nichts" 
werden  gepriesen.  Er  tadelte  Moliere's  Auflösungen  überhaupt, 
den  losen  Aufbau  der  Fourberies  de  Scapin  etc.  etc.,  den 
Mangel  an  Handlung  im  Misanthrope;  er  entschuldigt  den  „Mangel 
an  Inhalt",  die  „ziemlich  willkürliche  Auflösung"  von  „Wie  es 
Euch  gefällt."  Wer  das  tadeln  wolle,  müsse  den  klugen  Narren 
überantwortet  werden,  um  ihn  „glimpflich  auf  irgend  ein  pro- 
saisches Gebiet  hinaus  zu  geleiten."  Der  Sommernachtstraum 
wird  verherrlicht  als  eine  bunte  Gaukelei,  die  sich  mit  einem 
Hauche  wegblasen  lässt.  Schlegel  tadelte  den  Dens  ex 
machina  im  Tartufi'e.  Er  entschuldigt  den  Schluss  von  Verlorener 
Liebesmüh.  Er  falle  freilich  aus  dem  Tone,  allein  aus  der  Neckerei, 
die  in  dem  ganzen  Stücke  herrscht,  Hess  sich  kaum  ein 
befriedigender  Schluss  entwickeln:  die  Personen  können 
nur  durch  eine  fremde  Einwirkung  nach  dem  Rausche  der 
Ausgelassenheit  wieder  nüchtern  werden."  Der  romantische 
Schluss  des  Avare  ward  getadelt,  er  preist  den  der  sonst  bürger- 
lichen „Lustigen  Weiber  von  Wlndsor" :  Shakespeare  wollte 
eben  keine  Komposition  als  eine  blosse  Nachahmung  der 
prosaischen  Welt  ohne  poetischen  Schmuck  lassen.  Der 
Schluss  des  Stückes  wird  durch  die  wunderbare  Einmischung 
gehoben. 

Überhaupt  rühmt  er  seine  Lustspiele  als  auf  Novellen 
basierte  romantische  Liebesgeschichte,  von  denen  keines  ganz 
in  bürgerlichen  Verhältnissen  spiele:  Alle  haben  dichterischen 
Schmuck,  einige  gehen  ins  Wunderbare,  ins  Pathetische  über. 
Selbst  solche ,  die  Schlegel  eben  nicht  sehr  zu  achten  scheint, 
die  Edelleute  von  Verona.  Die  Gezähmte  böse  Sieben,  die 
Irrungen  werden  in  liebevollster  Weise  besprochen,  so  dass  die 
Schwächen  im  Lichte  von  Schönheiten  erscheinen. 


^)  Das  nähere  hierüber  siehe  in  meiner  Vergleichung   des  Avare 
und  der  Aulularia  etc. 
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Moliere's  noch  jetzt  verständliche  Sprache  war  veraltet, 
weil  aus  dem  Leben  gegriffen.  Das  wirklich  Veraltete,  ja  das 
üngrammatikalische,  Dunkle  Shakespeare'»  wird  als  Kürze,  und,  im 
Gegensatz  zur  züchtigen  Nüchternheit  der  Späteren,  als 
unmittelbar  aus  dem  Leben  gegriffen  gepriesen,  das  Ge- 
suchte der  Witze  mit  dem  Leben,  der  damaligen  Sitte  ent- 
schuldigt. 

Trotz  seiner  eigenen  Theorie  über  die  Moral  des  Lustspiels, 
tadelte  es  Schlegel  als  unmoralisch,  wenn,  dem  Weltlauf 
gemäss,    im  Dandin,   die   eben  nicht  sittliche  Klugheit  über  die 

—  ebenso  wenig  sittliche  —  Dummheit  den  Sieg  davonträgt. 
Bei  Shakespeare  entschuldigt  der  Weltlauf  offenbare  Fehler,  ob- 
wohl seine,  nach  Schlegel's  eigenem  Urteil,  mehr  romantische 
Stücke,  nicht  mit  dem  Weltlauf  entschuldigt  werden  dürfen. 

Am  Schluss  von  „Ende  gut  alles  gut"  wird  der  „hoch- 
mütige, leichtsinnige  Bertram  durch  den  unverdienten  Besitz 
einer  tugendhaften  Gattin  belohnt."  Aber  „so  ist  der  wahre 
Weltlauf,  wonach  den  Männern  ihr  Unrecht  gegen  die  Frauen 
nicht  hoch  angerechnet  wird." 

Moliere  warf  er  schon  seine  niedrigen  Stoffe  vor.  Die 
Gemeinheiten ,  Schimpfreden  und  Schlägereien  —  Schlegers 
eigene  Ausdrücke  —  des  Lustspiels  der  Irrungen  waren  „nun 
einmal  nicht  zu  vermeiden  (!)  Sie  sind  auf  alle  mögliche 
Weise  geadelt  (die  Gemeinheiten,  Schimpfreden,  Schläge- 
reien!!) —  Selbst  in  der  Gezähmten  bösen  Sieben  zeigt  sich 
Shakespeare  im  Vergleich  mit  Ilolberg  —  Moliere  wagt  man 
nicht  zu  nennen  —  wie  immerf!),  als  einen  vornehmen 
Dichter." 

Freilich  „bringt  er  uns  zuweilen  in  anstössige  Gesellschaft" 

—  auch  in  schlechte  Häuser  —  „lässt  in  Gegenwart  der 
Frauen  oder  gar  von  ihnen  selbst"  —  die  Zuhörer  wussten  es, 
man  konnte  es  nicht  leugnen  —  ,,Zweideutigkeiten''  sagen. 
Aber  „damals  war  das  ein  nicht  unerhörter  Mutwille(!^,  und 
andere  Dichter  machten  es  noch  schlimmer  als  er."^) 

So  rechtfertigt  den  poetisch  romantischen  Shakespeare 
der  Weltlauf,  die  Wirklichkeit,  die  Sitte  der  Zeit,  während 
man,  im  Widerspruch  mit  der  eigenen  Lehre ,  Moliere  vorwarf, 
dass  seine  Werke  auf  dieser  Sitte  beruhen. 

Moliere,  trotz  seiner  Reinheit,  war  der  Hanswurst  des 
Königs  und  —  des  Pöbels.  Shakespeare's  Gemeinheiten  sollten 
„wenigstens  nicht  dem  Pöbel  gefallen.''  Und  —  „eine"  ängst- 
liche Splitterrichterei ,    die    in  jedem  dreisten  Sch(>rz  eine  Sünde 


Ganz  wie  bei  Aristophanes. 
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wittert,  ist  ein  zweideutiges  Kennzeichen  der  Reinheit  der  Sitten, 
meistens  verbirgt  sich  das  Bewusstsein  einer  ver- 
unreinigten Einbildungskraft  hinter  dieser  Heuchelei.'^') 
Warum  ward  dies  nicht  bei  der  Beurteilung  Moliere's  beherzigt? 

Die  Verherrlichung  des  Königs  Jakob  in  Heinrich  VIII., 
die  „schon  an  sich  ungemessen,  zugleich  der  historischen  Wahr- 
heit ins  Gesicht  schlägt,"^)  eskamotiert  uns  der  Wundermann 
unter  den  Händen  hinweg.  Er  ladet  sie  dem  armen  Ben  Jonson 
auf  den  Rücken.  Und  dass  Shakespeare  uns  statt  der  Lösung 
eine  Schmeichelei  auf  die  grosse  Elisabeth  gebe,  müsse 
man  ihm  vei-zeihen.  „Das  Stück  endete  mit  der  Freude  über 
die  Geburt  dieser  Prinzessin  und  mit  Weissagungen  der  Glück- 
seligkeit, die  sie  künftig  geniessen  oder  verbreiten  sollte.  Nur 
durch  eine  solche  Wendung  konnte  die  gewagte  Frei- 
mütigkeit der  Darstellung  gesichert  werden."  Ganz 
wie  bei  Aristophanes,  bei  Verlorener  Liebesmüh  und  beim  Lust- 
spiel der  Irrungen.  „Shakespeare  täuschte  sich  gewiss 
nicht  über  das  theatralische  Blendwerk."  Wahrscheinlich 
nicht  —  aber  Schlegel  will  uns  darüber  täuschen.  Und  derselbe 
Schlegel  verspottet  die  Lobrede  auf  Ludwig  XIV.,  ,, durch  welche 
der  Dichter  sich  Dero  Schutz  unterthänigst  empfiehlt?"  Und 
doch  war  Ludwig,  besonders  in  der  ersten  Hälfte  seiner  Re- 
gierung, ein  ganz  anderer  Mann  als  Jakob,  und  Moliere  rühmte 
an  ihm  nur  Eigenschaften,  die  er  in  dem  Kampfe  um  TartufFe 
an  den  Tag  legen  sollte  und  —  an  den  Tag  legte:  Einsicht, 
Liebe  zur  Gerechtigkeit  und  Wahrheit.  Auch  zeigte  gerade 
Moliere  in  diesem  Kampfe  dem  Könige  gegenüber  eine  Frei- 
mütigkeit und  Kühnheit,  „die  nur  auf  diesö  Weise  gesichert 
werden  konnte." 

Den  Heinrich  VIII.  würde  ich  Shakespeare  schon  schenken. 
Eignete  sich  der  Stoff  nicht  zur  Behandlung  —  Schlegel  be- 
hauptet es  — ,  warum  wählte  er  ihn  denn?  Etwa,  um  jene 
Schmeicheleien  anbringen  zu  können?  Den  Tartuffe  werden 
nur  Scheinheilige  und  Frömmler  umgeschrieben  wünschen. 

Selbst  die  Entschuldigungen,  womit  Franzosen,  Engländer 
und  Deutsche  in  wohlmeinender  Weise  Shakespeare's  Geschmack- 
losigkeiten, Possenreissereien,  unnatürliche  Witze,  Gemeinheiten 
zu  verdecken  pflegten  —  er  war  ungebildet  und  lebte  in  einer 
ungebildeten  Zeit  — ,  Schlegel  weist  sie  mit  Unwillen  von  sich, 
benutzt  sie  gar  zu  einem  Ausfall  gegen  die  Franzosen:  „Diesen 
könne  man  solches  Gerede  durchgehen  lassen.     Sie  sprächen  von 
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der  Vorzeit,  als  wäre  erst  durch  Ludwig  XIV.  die  Menschen- 
fresserei in  Europa  abgestellt  worden.  England  aber  solle 
sich  die  Verläumdung  (!)  nicht  gefallen  lassen." 

„Shakespeare  blühte  und  schrieb  unter  Elisabeth  und 
Jakob  I.,  zwei  gelehrten,  die  Wissenschaft  ehrenden  Monarchen. 
Jene  Witzeleien  und  Wortspiele  sind  vielleicht  ein  Zeichen  von 
falschem  Geschmack,  aber  nicht  von  Roheit  und  Barbarei." 
Meinetwegen!!   —  w^enn  der  Geschmack  nur  falsch  war. 

Der  Dichter  selber  war  nicht  unwissend  und  im 
niedrigen  Stande  geboren,  lebte  nicht  in  gemeiner  Gesell- 
schaft, arbeitete  nicht  um  den  Tagelohn  für  ein  pöbelhaftes 
Publikum.  Sein  Vater  war  ein  begüterter  Gentleman,  und  nur 
deshalb  erhielt  der  Sohn  keine  akademische  Erziehung,  weil  er 
sich,  kaum  18  Jahre  alt,  vermutlich  aus  häuslichen  Rück- 
sichten, verheiratete  (bekanntlich  musste  er  heiraten,  wie  der 
Volksmund  sich  auszudrücken  pflegt).  Auch  hielt  er  es  in  diesem 
engen  bürgerlichen  Leben  —  d.  h.  bei  seiner  Frau  —  nicht 
lange  aus  (auf  deutsch:  Zum  Beweis,  dass  er  ein  Gentleman 
war,  verliess  er  Weib  und  Kind).  Er  floh  nach  London  und 
wurde  Schauspieler.  Anfangs  betrachtete  er  auch  dies  als  eine 
Erniedrigung.  (Natürlich  als  Gentleman!)  Aber  seine  Werke, 
sein  Dichterruhm  brachten  die  Bühne  zu  Ehren.  Übrigens  ver- 
suchte er  sich  auch  sonst  als  Dichter  hervorzuthun  (dem 
Gentleman  genügte  die  Bühne  nicht,  er  schrieb  schwache 
epische  Gedichte).  Schliesslich  war  er  Mitbesitzer  und  Vor- 
steher des  Theaters,  für  welches  er  arbeitete,  von  den  Zeit- 
genossen, selbst  von  Elisabeth  und  Jakob  geehrt,  und  erwarb 
sich  ein  beträchtliches  Vermögen.  Dieser  unsterbliche 
Künstler  war  mehr  als  der  Tagelöhner  eines  rohen  Haufens.  Er 
war  von  edlem  Ehrgeiz  erfüllt  —  während  Moliere  aus  Leicht- 
sinn für  den  Pöbel  Possen  schrieb  und  Charakterkomödien  aus 
falschem  Ehrgeiz,  um  korrekten  Ruhm  zu  erlangen. 

Übrigens  verstand  Shakespeare  Latein,  etwas  Griechisch, 
Französisch  und  Italienisch,  obwohl  er  auf  tote  Gelehrsamkeit 
keinen  Wert  legte  und  besass  eine  Fülle  lebendiger  und  anwend- 
barer Kenntnisse.  Geographische  Schnitzer  und  Anaclnonisnien 
brachte  er  geflissentlich  an,  zu  poetischen  Zwecken. 

Von  Moliere  wissen  wir,  was  Schlegel  von  Shakespeare 
behauptet.  Der  König,  die  edelsten  Zeitgenossen  achteten  und 
ehrten  ihn;  seine  Stücke  gefielen  nicht  weniger  ilinen  als  dem 
Volke;  einige  wurden  auf  den  Wunsch  Ludwig's  geschrieben. 
Und  seltsam!  gerade  deshalb  würdigt  ihn  Schlegel  zum  könig- 
lichen  Hanswurste  heral). 

Wie  Shakespeare,    besass   auch  Moliere   eine  Fülle    leben- 
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diger,  allgemeiner  anwendbarer  Kenntnisse.  Er  verstand  wirklich 
Latein,  Griechisch,  Spanisch  und  Italienisch  (von  Shakespeare 
sehr  zweifelhaft).  Und  doch  ward  seine  Bildung  wie  die  seiner 
Landsleute  von  Schlegel  verdächtigt. \) 

Moliere's  und  seiner  Familie  Stellung  und  Vermögen  — 
da  Schlegel  auch  davon  redet  —  war  der  Shakespeare's  und 
der  Shakespeare'schen  Familie  wenigstens  gewachsen.  Abei- 
auch  in  dieser  Hinsicht  ward  der  Franzose  in  den  Staub  gezogen. 

Moliere  ist  und  bleibt  ein  Possenreisser,  Shakespeare  ein 
gentlcman,  ein  vornehmer  Herr,  und  lässt  sich  dieser  gentleman 
zu  Gemeinheiten  herab,  so  geschieht  es  nur  andern  gentlemen 
zu  Gefallen,  die  ebenso  fein  und  gebildet  waren  — 
w  i  e  e  r. 

Moliere  ist  ein  Dieb,  ein  Plagiator.  An  Shakespeare,  der 
zu  keinem  einzigen  seiner  Stücke  das  Sujet  selbst  fand,  wird 
es  als  „Biegsamkeit  des  Geistes,  als  Bescheidenheit"  gepriesen, 
wenn  er,  „wie  Raphael,  alle  Fortschritte  seiner  Mitbewerber  zu 
seinem  Vorteil  verwandte." 

Quod  licet  Jovi,  non  licet  bovi. 

Calderon. 

„Auch  die  spanischen  Lustspiele  sind  poetisch -romantisch, 
Ehre  und  Liebe  ihre  Grundlagen.  Sie  fesseln  durch  irgend  einen 
phantastischen  Zauber  und  können  nicht  ganz  für  Lustspiele 
gelten  im  gewöhnlichen  Sinne  des  Wortes."^) 

Und  weiter:  „Wir  haben  gesehen,  dass  die  sogenannten 
Lustspiele  Shakespeare's  immer  aus  zwei  fremdartigen  Teilen 
zusammengesetzt  sind,  dem  komischen,  welcher  in  englischen 
Sitten  gehalten  ist,  weil  die  komische  Nachahmung  ört- 
liche Bestimmtheit  fordert,  und  dem  romantischen,  auf 
irgend  einen  südlichen  Schauplatz  hinaus  verlegten,  weil  der 
einheimische  Boden  nicht  dichterisch  genug  dazu  war.  In  Spanien 
hingegen  konnte  das  damalige  nationale  Costüm  noch  von  der 
idealen  Seite  gefasst  werden. 

„Calderon's  Lustspiele  enden  mit  Heiraten,  wie  die  der 
Alten;  aber  wie  verschieden  ist  das,  was  ihnen  vorhergeht. 
Hier  herrscht  eine  brennende  Leidenschaft,  die  ihren  Gegenstand 
adelt  .  .  .  Ehre,  Liebe  und  Eifersucht  sind  die  Triebfedern;  aus 
ihrem  gewagten,  aber  edlen  Spiele  geht  die  Verwickelung  hervor 


*)  So  schon  wegen  des  Titels:  Le  festin  de  Pierre,    den  Moliere 
nur  beibehielt,  weil  er  populär  war. 
■^)  Vorlesung  36. 
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und  wird  nicht  durch  schelmenhaften  Betrug  geflissentlich  ange- 
zettelt. Die  Ehre  ist  immer  ein  ideales  Prinzip.  .  .  .  Bei  Calderon 
erinnert  die  Zartheit  des  Ehrgefühls  an  die  Sage  vom  Hermelin, 
der  lieber  als  die  Weisse  seines  Felles  zu  beflecken,  von  den 
Jägern  verfolgt,  sich  dem  Tode  überliefert.  Leider  überlieferte 
ein  Liebhaber  dem  Tode  nicht  sich  selbst,  sondern  den  Gegen- 
stand ihrer  Liebe.  Dies  Ehrgefühl  beherrscht  die  Liebe,  die 
nur  neben,  nicht  über  ihm  stattfinden  darf.  .  .  .  Und  die  Liebe 
wird  noch  durch  Eifersucht  geadelt." 

Bei  Moliere  warf  Schlegel  die  Frage  auf,  ob  denn  Frank- 
reich berechtigt  sei,  gegen  ein  halbes  Dutzend  sogenannter  regel- 
mässiger Lustspiele  den  gesamten  Vorrat  aller  andern  Nationen 
an  fein  charakteristischen  Darstellungen  so  unendlich  tief  herab- 
zuwürdigen. Nur  wagte  er  es  nicht,  eine  einzige  herauszugreifen 
und  Moliere  gegenüberzustellen.  Bei  den  Spaniern  darf  man  sie 
jedenfalls  nicht  suchen:  denn,  wenn  man  auch  manchem  Lust- 
spiele Calderon's  den  Namen  Charakterstück  nicht  versagen  kann, 
die  feinste  Charakteristik  darf  man  hier  nicht  erwarten.  „Rege 
Leidenschaftlichkeit  und  schwärmende  Phantasie  lassen  ihnen  zu 
den  Tücken  der  lauschenden  Beobachtung  weder  Müsse 
noch  Kaltblütigkeit  genug,"  So  wird  auch  hier,  dank  der 
Walil  der  Ausdrücke  und  dem  Shakespeare'schen  Hexeneinmaleins: 

Schön,  was  hässlich  —  hässlich  —  schön,  feine  Charak- 
teristik —  das  Werk  prosaischer  Beobachtung,  Mangel  daran 
—  poetische  Schwärmerei. 

Endlich  kommen  Avir  selbst:  Lessing,  Schiller  und  Goethe. 
Hier  ist  Avenig  zu  befürchten.  Lessing  und  Schiller  waren  noch 
nicht  lange  genug  tot,  Goethe  lebte  noch,  und  lebende  Nebenbuhler 
unter  den  Landsleuten  pflegte  man  nicht  in  den  Himmel  zu  heben. 

Am  Schluss  weist  Schlegel  nochmals  auf  das  roman- 
tische Schauspiel  hin  als  auf  die  uns  am  meisten  zusagende 
Gattung.  Hier  ist  der  „unvergleichliche  Augenblick,  wo  er  durch 
Erinnerungen  des  altdeutschen  Ruhmes  die  Gemüter  feierlicher 
stimmte."  Er  warnt  die  höheren  Stände  vor  ihrer  Vorliebe  für 
fremde  (französische?)  Sitte  und  Bildung  und  empfiehlt  den 
Dichtern  und  dem  Publikum  für  die  Bühne  „vaterländische 
historisch-romantische  Stoffe,  um  uns  „zu  unserem  tiefen  Scham- 
erröten zu  zeigen,  was  wir  vor  Alters  waren  und  wieder  werden 
sollen".  —  Nur  nicht  aus  der  Geschichte  kleiner  Ritter  und 
Fürsten  (von  Götz)  sondern  des  Reichs.  Besonders  aus  dem 
politisch-wichtigsten  und  uns  am  nächsten  liegenden  Zeitraum  des 
Hauses  Habsburg,  der  so  viele  grosse  Fürsten  und 
Helden  erzeugt  hat. 

Mit  dieser  Artigkeit    für   den   huldreichen  Monarclien, 
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die  ich  Schlegel  ebensowenig  übelnehme,  wie  er  Moliere  die  für 
Ludwig  XIV.  im  TartufFe,  werden  wir  entlassen. 

Auf  eins  mache  ich  noch  aufmerksam.  Eine  Ungleichheit 
in  der  Behandlung  der  einzelnen  Stücke.  Manche  Calderon's, 
selbst  die  bedenklichsten  des  Aristophanes ,  die  unbedeutendsten 
Shakespeare's,  selbst  solche,  von  denen  Schlegel  oflfenbar  nichts 
Gutes  zu  sagen  weiss,  werden  einer  Inhaltsangabe  gewürdigt 
oder  doch  warm  und  liebevoll  besprochen.  Und  diejenigen 
Moliere' s? 

Moliere's  Hauptstärke  legt  Schlegel  in  die  Possen,  und 
gerade  sie  —  wie  auch  Meisterwerke  anderer  Art  —  werden 
kaum  oder  gar  nicht  genannt.  So  l'Amour  medecin,  Le  Sicilien, 
Don  Juan,  l'Ecole  des  maris,  les  Precieuses  ridicules,  la  Cri- 
tique  de  l'Ecole  des  femmes,  l'Impromptu  de  Versailles  und 
le  Medecin  malgre  lui,  das  Muster  des  so  gepriesenen  Komischen 
der  Willkür.  Der  Mariage  force  erscheint  nur,  um  Moliere's 
Originalität  zu  verdächtigen.  Der  Malade  imaginaire,  um  ihn 
und  den  König  verächtlich  und  lächerlich  zu  machen.  Die  Com- 
tesse  d'Escarbagnas ,  der  Pourceaugnac  werden  einfach  mit  dem 
Schimpfwort  Possen  abgethan,  während  Schlegel  sonst  diese  Gat- 
tung herausstreicht.  Der  Bourgeois  gentilhomme  wird  nur  erwähnt, 
um  zu  fragen,  ob  ein  weit  schwächeres  Stück  des  Plautus')  nicht 
ebenso  gut  sei,  der  Amphitryon  wird  mit  einigen  Worten  als 
freie  Nachahmung  gewürdigt.  Die  ausführlicher  besprochenen 
Stücke  —  mit  Ausnahme  der  Ecole  des  femmes  —  den  Scapin, 
den  Avare,  die  versifizierten  Charakterkomödien  macht  er  alle 
schlecht. 

So  fragte  Delila  Schlegel  den  Moliere,  worauf  seine  grosse 
Kraft  beruhe,  und  schor  ihm  die  sieben  Locken  seines  Haares  — 
Anderen  Perrücken  daraus  zu  bereiten;  und,  ein  geschorener 
Pudel,  stand  er  da,  der  entthronte  Fürst  des  Lustspiels,  mitten 
unter  mähnengewaltigen  Löwen:  Aristophanes,  Calderon,  Shake- 
speare und  —  Aristophanes  -  Legrand,  dem  Verfasser  des  Roi  de 
Cocagne ! 

Sehluss. 
Der  Grund  der  ScWegerschen  Feindschaft. 

Woher  nun  dieser  Hass  gegen  Moliere?  eine  solche  Er- 
bitterung und  Bosheit? 

Man  hat  sie  aus  dem  Gegensatz  der  Naturen  erklärt,  aus 
persönlicher  Abneigung  und  Feindschaft.  So  Goethe,  Heine,  und 
andere  vor  und  nach  ihnen. 


1)  Das  die  Zuhörer  schwerlich  kannten. 
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Und  worauf  beruhte  dieser  Gegensatz? 

In  Schlegel' s  Angriffen  gegen  Moliere  ist  es  ein  Vorwurf, 
den  er  immer  und  immer  wieder  hervorkehrt:  Eitelkeit  und  Immo- 
ralität.  Es  fehlte  ihm  jeder  Begriff  von  persönlicher  Würde. 
Er  stahl  seinen  Namen  wie  die  Stoffe  seiner  Stücke.  Dieser 
Sohn  eines  Bürgers  schmeichelte  dem  Hochmuth  der  vornehmen 
Stände.  Eine  elende  Kammerdienerseele  war  er  zugleich  der 
Hanswurst  des  Königs  und  des  Pöbels. 

Und  wenn  er  sich  als  Dichter  zuweilen  strengeren  Ge- 
setzen unterwarf,  so  trieb  ihn  ein  falscher  Ehrgeiz  und  die 
Lüsternheit,  auch  mit  unter  die  klassischen  Schriftsteller  des 
goldenen  Zeitalters  gezählt  zu  werden,  und  nicht  ein  immer 
wachsender  Trieb  nach  auserlesener  Vortrefflichkeit.  Ja,  nicht 
einmal  mit  dem  Alter  nahm  er  zu  an  künstlerischer  Reife  des 
Geistes. 

Also  Immoralität,  Mangel  an  AVürde,  selbst  bis  ins  Alter 
hinein,  und  —  Eitelkeit.  Dieser  Nationalfehler  des  ganzen 
französischen  Volkes  ist  auch  die  Grundschwäche  des  grössten 
französischen  Dichters.  Eitelkeit!  Dein  Name  ist  Frankreich 
und  —  Moliere! 

Und,  im  Gegensatz  dazu,  nicht  wahr,  lieber  Leser?  Be- 
scheidenheit, Dein  Name  ist  A.  W.  v.  Schlegel!  Als  unreifer 
Jüngling  schon  eine  sittliche,  durch  und  durch  würdige,  ernste 
Natur  und  frei  von  jenem  französischen  Fehler,  nahm  er  zu  mit 
den  Jahren  an  sittlicher  Reife  des  Geistes  und  ward  das  Muster 
und  Vorbild  des  würdigen  Mannes  und  Greises! 

Goethe  und  Heine  waren  anderer  Ansicht. 

A.    Die  Ansichten  Goethe's  und  Heine's  oder  der  Gegensatz 
der  Naturen. 

„Einem  Menschen  wie  Schlegel,"  sagt  Goethe,  „ist  eine  so 
tüchtige  Natur  wie  Moliere  ein  Dorn  im  Auge;  er  fühlt,  dass  er 
von  ihm  keine  Ader  hat,  er  kann  ihn  nicht  ausstehen.  .  .  .  Dass 
Moliere  die  Affektati  onen  gelehrter  Frauen  lächerlich 
gemacht  hat,  kann  Schlegel  ihm  nicht  verzeihen;  er 
fühlt  M'ahrscheinlich,  wie  einer  meiner  Freunde  bemerkte,  dass 
er  ihn  selbst  lächerlich  gemacht  haben  würde,  wenn 
er  mit  ihm  gelebt  hätte." 

Ähnlich  Heine.  Er  bedauert,  dass  die  „fabelhaft  ridicüle 
Personnage  Schlogers  keinen  grossen  Komiker  gefunden,  um  sie 
gehörig  für  die  Bühne  zu  benutzen.  Moliere  allein  wäre  der 
Mann  gewesen  —  und  das  alinte  Herr  A.  W.  Schlegel  schon 
frühzeitig  und  er  hasste  den  Moliere  aus  demselben 
Grunde,  weshalb  Napoleon  den  Tacitus  gehasst  hat." 
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B.    Schlegel  von  Moliere  lächerlich  gemacht. 

Ich  darf  nicht  widersprechen.  Mir  ward  nicht  die  Ehre 
von  Schleg'el's  persönlicher  Bekanntschaft.  Nur  kann  ich  eins 
hinzufügen:  Schlegel  war  schon  von  Moliere  lächerlich  gemacht 
worden. 

Wie?  fragt  der  erstaunte  Leser.  Von  dem  vor  zwei  Jahr- 
hunderten gestorbenen  Moliere? 

Vernehmt,  wie  das  geschah! 

1805  erschien  bei  Heinrich  Gessner  in  Zürich  der  erste 
Band  von  „Moliere's  Lustspiele  und  Possen  für  die  deutsche 
Bühne  von  Zschocke".  Er  enthielt  drei  Stücke.  Das  letzte  waren 
die  „Eleganten",  eine  Bearbeitung'  der  Precieuses  ridicules.  Nun 
hat  Zschocke  überall  den  französischen  Namen,  Verhältnissen  und 
Sitten  deutsche  untergeschoben.  So  auch  hier  und  statt  der 
lächerlichen  Franzosen  Moliere's  Figuren  aus  der  in  Deutschland 
herrschenden  philosophisch-romantischen  Clique;  A.  W.  v.  Schle- 
gel, sein  Bruder  Friedrich,  und  Jean  Paul  und  Tieck,  ihre  roman- 
tischen Freunde. 

In  der  ersten  Szene  schon  muss  Friedrich's  Lucinde  her- 
halten: „Das  nenne  ich  mir  noch  einen  Roman"  sagt  der  ästheti- 
sierende  Bediente  Johann,  „Man  liest  und  liest  und  weiss  nicht, 
wo  einem  der  Kopf  steht,  so  damisch  wird  man  dabei." 

Am  Schluss  des  Auftritts  kommt  Tieck  an  die  Reihe,  im 
sechsten  der  „göttliche  Jean  Paul"  und  wiederum  Schlegel,  wahr- 
scheinlich Friedrich.  Er  und  der  Göttliche  sind  die  Lieblings- 
dichter der  Eleganten.  In  der  elften  Szene  paradieren  zwei 
„nie  aufgeführte  Stücke",  August  Wilhelm's  Jon  und  Friedrich's 
Alarcos,  in  der  dreizehnten  endlich  die  von  ihnen  zusammen 
herausgegebene  Zeitschrift  „Athenseum". 

So  war  Schlegel  von  Zschocke -Moliere  wirklich  lächerlich 
gemacht  worden.  Aber  als  Journalist,  in  seiner  kritisch-poetischen 
Richtung.  Und  dies  beantwortet  noch  nicht  die  von  uns  auf- 
geworfene Frage  über  den  Gegensatz  zwischen  Schlegel's  Natur 
und  derjenigen  Moliere's. 

Heine  redet  ganz  allgemein  von  fabelhaft  ridicüler  Per- 
sonnage, Goethe  deutet  die  Schwäche  der  Personnage  nur  an. 
Worauf  beruhte  sie  dann,  diese  Lächerlichkeit   und  Schwäche? 

Dem  von  dem  Kritiker  entworfenen  Bilde  des  Dichters 
müssen  wir  das  Bild  des  Kritikers  selbst  gegenüberstellen.  Aber 
—  unparteiischen  Herolden  lag  bei  den  Turnieren  des  Mittel- 
alters die  Wappenschau  und  die  Entscheidung  über  die  Turnier- 
fähigkeit ob.  Ich  bin  ein  Kämpe  Moliere's.  Über  die  Persön- 
lichkeit Schlegel's  müssen  andere  vernommen  werden. 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.     Suppl.  III.  4 
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Herr  August  Wilhelm  von  Schlegel. 

Der  Übersetzer  Sliakespeare'Sj  Heinrich  Voss,  Solin  des 
Homerübersetzers,  schreibt  am  6.  Juli  1819  in  einem  Briefe  an 
Friedrich  Diez:^)  Ich  übersetzte  vor  zwei  Jahren,  als  ich  mit 
Schlegel's  Persönlichkeit  noch  gar  nicht  vertraut  war,  und  noch 
gar  nicht  ahnte,  er  würde  das  Jahr  darauf  hierher-)  kommen, 
folgendes  aus  Heinrich  IV.  auf  folgende  Weise:  „Was  sagt 
Monsieur  Gewissen?  Was  sagt  Sir  John  Zuckersekt?  Hans,  wie 
haltet  ihr's,  der  Teufel  und  Du,  mit  Deiner  Seele,  die  Du  ihm 
am  letzten  Charfreitage  verkauftest,  um  ein  Glas  Madera,  und  einen 
kalten  Kapaunschlegel?"  Hier  ist  der  blosse  Zufall  oder  viel- 
mehr das  Ergreifen  des  treffenden  Wortes  witzig  gewesen.  Nichts 
kann  treffender  sein  für  A.  W.  Schlegel  als  der  Ausdruck  kalte 
Kapaun -Schlegel,  man  mag  auf  Schlegel's  Ehe  sehen,  die 
schon  im  Beginne  ein  furchtbares  Ende  nahm  oder  ..."  Weiter 
nennt  ihn  Voss  den  glattredenden,  französeln  den,  durch 
italische  Kunst  aus  einem  Pedanten  in  einen  Hof-  und  Welt- 
mannn  übersetzten  hoch  wohlgebor  enen  Herrn.  „Seine  so- 
genannte Frau  durfte  ihn  nicht  anders  anreden  als  Herr  von 
Schlegel  und  Sie;  er  dagegen  sagte  auch  Sie  und  meine 
Gnädige,  und  hüpfte  dabei  mit  zierlich  geworfenen  Füssen  um 
sie  herum,  wie  ein  Pariser  Hasenfuss.  Aber,  Voss  war  ein 
Konkurrent,  meinst  du,  lieber  Leser?  Nun  gut,  aus  demselben 
Jahre  liegen  noch  zwei  andere,  ausführlichere  Berichte  vor. 

Der  erste  ist  wieder  von  Heine. 

Der  Wundermann. 

„Wie  angenehm  verwundert  war  ich,"  erzählt  Heine  in 
seiner  „Romantischen  Schule",  „als  ich  Anno  1819,  ein  ganz 
junger  Mensch,  die  Universität  Bonn  besuchte  und  dort  die  Ehre 
hatte,  den  Herrn  August  Wilhelm  Schlegel  von  Angesicht  zu 
Angesicht  zu  sehen.  Nocli  heute  fühle  ich  den  Schauer,  der 
durch  meine  Seele  zog,  wenn  ich  vor  seinem  Katheder  stand  und 
ihn  sprechen  hörte.  .  .  .  Herr  August  Wilhelm  Schlegel  trug 
Glacehandschuh  und  war  noch  ganz  nach  der  neuesten  Pariser 
Mode  gekleidet ;  er  war  noch  parfümiert  von  guter  Gesellschaft 
und  eau  de  mille  fleurs;  er  war  die  Zierlichkeit  und  die  Eleganz 
selbst,  und  wenn  er  vom  Grosskanzler  von  England  sprach, 
setzte  er  hinzu  „mein  PVeund"  und  neben  ihm  stand  sein  Be- 
dienter in  der  freiherrlichst  Schlegel'schen  Hauslivree,  und  putzte 
die  Wachslichter,    die  auf   silbernen  Armleuchtern    brannten  und 


*)  Preußsische  Jahrbücher  1883,  p.  27. 
'0  Nach  Heidelberg. 
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nebst  einem  Glase  Zuckerwasser  vor  dem  Wundermann  auf  dem 
Katheder  standen.  Livreebedienter!  Wachslichter!  silberne  Arm- 
leuchter! mein  Freund,  der  Grosskanzler  von  England!  Glace- 
handschuh! Zuckerwasser!  welch'  unerhörte  Dinge  im  Kollegium 
eines  deutschen  Professors!" 

Aber  Heine  steht  im  Rufe  eines  Spassmachers.  Vielleicht 
übertrieb  er?  —  Sein  Feind,  W'olfgang  Menzel,  ein  ernster 
Mann,  trägt  die  Farben  noch  stärker  auf. 

Monsieur  le  Parisien  oder  der  ausgepolsterte  Don  Juan. 

Menzel  besuchte  dieselbe  Universität  um  dieselbe  Zeit  im 
Frlihlinge  des  Jahres  1819. 

„Von  Schlegel",  so  melden  seine  Denkwürdigkeiten,  „er- 
wartete ich  viel,  fand  mich  jedoch  getäuscht.  Man  hatte  diese 
Berühmtheit  nach  Bonn  versetzt,  um  der  neuen  Universität  mehr 
Glanz  zu  geben.  Wir  strömten  zahlreich  und  mit  grossem  Eifer 
in  seine  Vorlesungen  über  Sprache  und  Litteratur,  allein  obgleich 
er  [immerhin]  viel  Wissen  zu  Tage  legte  und  auch  scharfsinnige 
und  geistreiche  Bemerkungen  machte,  fehlte  es  ihm  doch  an 
Tiefe  und  hauptsächlich  an  Würde.  Er  machte  schlechte  Witze 
auf  dem  Katheder  und  nicht  selten  von  so  frivoler  Art,  wie  es 
sich  gesitteten  Jünglingen  gegenüber  nicht  geziemte.  Als  er  uns 
z.  B.  einmal  die  romantische  Sage  vom  Venusberge  vortrug, 
schloss  er,  indem  er  uns  mit  einem  wahren  Satyrgesicht  ansah, 
mit  den  Worten:  „Wenn  Sie  einmal  beim  Venusberg  vorbei- 
kommen, so  grüssen  Sie  mir  den  treuen  Eckart,  ich  hab'  manche 
Lanze  mit  ihm  gebrochen."  Auch  prahlte  er  viel  zu  viel  mit 
seinen  vornehmen  Bekanntschaften,  brachte  bei  jeder  Gelegenheit 
den  Namen  eines  englischen  Herzogs  oder  französischen  Pairs 
an,  die  seine  guten  Freunde  seien,  und  war  so  naiv,  die  Frau 
von  Stael,  mit  der  er  eine  Zeit  lang  umhergezogen  war,  immer 
seine  „Gönnerin  und  Beschützerin"  zu  nennen.  Obgleich  er  sich 
durch  seine  Heirat  in  Heidelberg  (seine  junge  Frau  hatte  sich 
gleich  nach  der  Hochzeit  wieder  von  ihm  getrennt)^)  vor  der 
ganzen  Welt  lächerlich  gemacht  hatte,  spielte  er  auch  in  Bonn 
noch  den  Don  Juan  und  lorgnettierte  zum  Fenster  einer  ver- 
heirateten schönen  Frau  hinauf.  Dabei  fiel  er  auf  einen  Stein 
und  konnte  sich,  weil  er  seinen  mageren  Leib  immer  mit  Kleidern 
dick  auspolsterte,  nicht  wieder  aufrichten.  Wir  Studenten,  die 
wir  gerade  aus  dem  Kollegium  kamen,  hoben  ihn  lachend  auf. 
Auch  die  Dame    oben    am  Fenster    lachte,    und  er    zog  sich  mit 


^)  Siehe    auch    hierüber    den    höchst    komischen   Bericht    von 
Heine  über  Isis  und  Osiris. 
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einem  schlechten  Witz  aus  der  Affaire.  Die  Studenten  hatten 
keine  Achtung  vor  ihm  und  nannten  ihn  monsieur  le  Parisien. 
In  seiner  eleganten  Wohnung  war  Vorkehr  getrotfen,  dass  wir 
Studenten,  wenn  wir  auch  von  der  Hausflur  durch  die  nächste 
Thür  in  sein  Empfangszimmer  hätten  gelangen  können,  doch,  um 
dahin  zu  kommen,  auf  einem  langen  Umwege,  erst  die  ganze  Reihe 
seiner  glänzenden  Zimmer  passieren  mussten.  Wir  bemerkten,' 
die  Haare  seiner  Perücke  wüchsen  von  Monat  zu  Monat,  bis  sie 
im  Frühjahr  wieder  abgeschnitten  erschien.  Man  sagte,  er  trage 
jeden  Monat  eine  andere  Perücke,  um  diese  Täuschung  hervor- 
zubringen. " 


Heinrich  Meister,  der  Mitarbeiter  Melchior  Grimm's. 


I. 

In  seiner  stattlichen  Ausgabe  der  Correspondance  Utteraire 
von  Grimm,  Diderot,  Raynal  und  Meister  (Paris,  Garnier 
1876  ff.)  hat  Herr  Maurice  Tourneux  sein  Befremden  darüber 
geäussert,  dass  kein  Züriclier  seinem  Mitbürger  Heinrich  Meister 
ein  biographisches  Denkmal  gewidmet  habe.  In  der  That  ist 
Meister's  Nachlass  zu  lange  vernachlässigt  worden.  Meister 
starb  in  Zürich  im  November  1826,  die  Handexemplare  seiner 
gedruckten  Schriften  wanderten  auf  die  dortige  Stadtbibliothek, 
seine  kleine  Büchersammlung  mit  seinen  Papieren  fiel  seinem 
Erben  Professor  Hess  in  Genf  zu;  nach  dessen  1847  erfolgtem 
Tode  gelangte  dieser  Nachlass  in  die  Hände  der  Familie  Rein- 
hart-Hess  in  Winterthur,  woselbst  er  sich  noch  heute  befindet. 
Im  Jahre  1857,  nach  meiner  Rückkehr  aus  Paris,  wandte  ich 
mich  an  diese  P^amilie  mit  dem  Gesuche,  die  Meister-Papiere 
benutzen  zu  dürfen.  Es  wurde  mir  damals  nicht  entsprochen, 
da  man  vorerst  selbst  den  Inhalt  derselben  prüfen  müsste.  Erst 
vor  einem  Jahre  wurden  sie  mir  zugänglich,  nachdem,  wie  ich 
vernehme,  eine  Anzahl  Briefe  durch  den  Eifer  einer  frommen 
Dame  dem  Feuer  übergeben  worden,  andere  Stücke  sonst  ver- 
loren gegangen  sind.  Unter  dem  noch  Erhaltenen  sind  einige 
Aufzeichnungen  Meister's  aus  seinen  letzten  Jahren  und  eine 
Anzahl  Briefe  des  Jünglings  aus  Genf  wohl  das  wichtigste. 
Dagegen  suchte  ich  umsonst  nach  den  Briefen,  die  Meister  aus 
Paris  an  seinen  Vater  oder  an  seine  Freunde  gerichtet  haben 
muss.  Somit  kann  der  noch  vorhandene  Nachlass  für  die 
Litteraturgeschichte  nicht  eben  als  bedeutend  bezeichnet  werden. 
Wohl  aber  lässt  sich  aus  dem  in  Zürich  und  Winterthur  noch 
vorhandenen  Material  eine  Biographie  zusammenstellen,  welche 
die    von  Maurice  Tourneux   gesammelten    Daten    bedeutend    ver- 
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mehrt  und  durch  Meister's  Jugeudgescliichte  erweitert.  Dies 
bezwecken  nun  die  folgenden  Blätter. 

Vor  und  nach  dem  Jahre  1700  wirkte  zu  Stein  am  Rhein 
ein  Pfarrer  Meister  von  Zürich.  Bei  seinem  verhältnismässig 
früh  erfolgten  Tode  hinterliess  dieser  Mann  eine  zahlreiche  und 
unbemittelte  Familie.  Zwei  seiner  Söhne  studierten  Theologie  in 
ihrer  Vaterstadt,  der  eine  ward  Pfarrer  in  Neftenbach  bei 
Winterthur,  der  andere  wirkte  lange  Jahre  als  französischer 
Prediger  an  den  Hugenottengemeinden  in  Bayreuth,  Schwabach, 
Bückeburg  und  Erlangen,  kehrte  endlich  im  Jahre  1757  in  seine 
schweizerische  Heimat  zurück  und  verblieb  bis  zu  seinem  Tode 
(1781)  als  Pfarrer  in  Küsnacht  am  Zürichersee.  Jakob  Hein- 
rich Meister,  dem  diese  Blätter  gewidmet  sind,  war  Sohn  des 
Pfarrers  von  Küsnacht,  der  in  Deutschland  bekanntere  Leonhard 
Meister  Sohn  des  Pfarrers  von  Neftenbach. 

In  einem  autobiographischen  Fragmente ,  von  dem  sich 
leider  nur  w^enige  Blätter  erhalten  haben,  erzählt  uns  Meister,  er 
sei  am  6.  August  1744  zu  Bückeburg  in  Westfalen,  der  Residenz 
des  Fürsten  von  Schaumburg-Lippe,  zur  Welt  gekommen,  seine 
Mutter  —  sie  war  eine  Malherbe  aus  Loudun  in  der  Touraine  — 
sei  Französin,  seine  Amme  eine  robuste  Westfalin  gewesen.  Auf 
dem  Titel  eines  Stammbuches  aus  dem  Jahre  1757  nennt  sich 
Meister  „Jacobus  Henricus  Meisterus  alias  le  Maitre 
dictus,  natione  Guestphalo  -  Buckeburgicus,  civitate 
Helvetio-Thuricensis,  studiorum  academicorum  ini- 
tiatione  Erlango  -  Francus."  Und  in  dem  autobiographischen 
Fragmente  sagt  er,  mit  zwölf  Jaliren  sei  er  bereits  an  der 
Universität  Erlangen  immatrikuliert  gewesen.  Der  Zusatz:  alias 
le  Maitre  dictus ,  spielt  auf  die  Gewohnheit  seines  Vaters  an, 
auf  dem  Titel  seiner  Schriften  sich  „Johann  Meister  (dit  le  Maitre)" 
zu  nennen,  wohl  ein  harmloser  Versuch  des  hochgelehrten  Theo- 
logen,  sich  der  berühmten  Jansenistenfamilie  anzugleichen. 

Das  Fragment  berichtet  nun  mehreres  von  der  theologischen 
und  humanistischen  Bildung  dieses  Vaters,  von  dessen  Intimität 
mit  Bodmer  und  Breitinger.  Auch  seine  Ode  an  die  Tabaks- 
pfeife (ad  ßshdam  fumiferam)  wird  uns  mitgeteilt.  Dieselbe 
beginnt: 

0  nifjra  fuitio  ßslida,  quam  Ina 
Dulceis  labc'Uis  necturis  oscula 
Prccbcrc  siccalis  liqnorcs 
AUpic  animam  rccrcurc  norunll 

„Schon  im  Alter  von  vier  Jaliren,"  fährt  Meister  in  seinem 
Fragmente  fort,  „stammelte  ich  fast  mit  derselben  Leichtigkeit 
drei  Sprachen,  nämlich  Französisch  mit  meiner  Mutter,    Deutsch 


Heinrich  Meister,  der  Mitarbeiter  Melchior  Grimmas.  55 

mit  dem  Gesinde  und  Lateinisch  mit  dem  Vater.  Mein  Ehrgeiz 
erwaclite  früh,  und  ich  pflegte  mich  an  der  Bewunderung  unserer 
Besucher  zu  weiden;  aber  eine  gewisse  Ungeduld,  ein  ruheloses 
Verlangen  nach  stetem  Wechsel  begann  der  nachhaltigen  Gründ- 
lichkeit meiner  Studien  hemmend  in  den  Weg  zu  treten.  Ich 
liebte  jedes  Generalisieren,  fasste  rasch  die  allgemeinen  Be- 
ziehungen und  die  Übersicht  der  Dinge,  während  ein  genaues 
Wissen  der  Einzelheiten,  die  Formen  der  Grammatik,  ihre  Regeln 
und  Ausnahmen  mich  anwiderten.  Diese  Schwäche  ward  durch 
die  Methode  meines  Vaters,  der  auf  Übung  und  empirisches 
Aneignen  das  Hauptgewicht  legte,  natürlich  nur  gefördert.  Ein 
zartes,  kränkliches  Knäblein,  wurde  ich  überhaupt  nur  allzusehr 
meinen  Launen  und  Träumen  und  dem  Umgange  mit  Frauen 
überlassen,  zu  welchen  meine  Neigung  sehr  früh  erAvachte.  Meine 
Phantasie  hing  gerne  märchenhaften  Dingen  nach  .  .  ." 

Hier  bricht  das  in  hohem  Alter  geschriebene,  sechszehn 
Oktavseiten  umfassende  Fragment  plötzlich  ab.') 

Das  nächste  für  uns  wichtige  Dokument  ist  ein  ausführ- 
liches Schreiben  des  Pfarrers  von  Küsnacht,  der  seinen  sechszehn- 
jährigen Sohn  im  Dezember  1760  zum  Eintritt  in  die  theologische 
Klasse  des  züricherischen  Collegium  Humanitatis  anmeldet.  In 
diesem  Schriftstücke  zählt  der  Vater  mit  sichtbarer  Genugthuung 
eine  lange  Reihe  von  Materien  und  Autoren  auf,  welche  er 
privatim  mit  dem  Knaben  traktiert  hat.  Während  Leonhard 
Meister,  der  um  drei  Jahre  ältere  Vetter,  langsam  nachrückte, 
erreichte  der  junge  Heinrich  Meister  von  Küssnacht  rasch  das 
nächste  Ziel  seiner  Studien;  denn  mit  neunzehn  Jahren  ward  er 
ordiniert.  Wenn  das  handschriftliche  Lexikon  der  züricherischen 
Stadtbibliothek:  Conspectus  Ministerii  Turicensis,  uns  recht  be- 
richtet, so  folgte  nun  eine  Reise  nach  Leipzig  und  Berlin,  und 
sodann  (1763)  Meister's  erster  Aufenthalt  in  der  französischen 
Schweiz.  Über  letzteren  sind  noch  einige  Briefe  Meister^s  an 
seinen  Vater  vorhanden,  und  einige  Aufzeichnungen  des  Greises 
kompletieren  dieselben.  Hier  heisst  es:  „Während  meines  ersten 
Aufenthaltes  in  Genf  im  Jahre  1763  predigte  ich  mehr  als  einmal 
auf  der  Kanzel  Calvin' s.  Ich  war  in  der  feinen  Genfer  Gesell- 
schaft jener  Tage  wohl  gelitten,  machte  Bekanntschaft  mit 
Abauzit,    Tronchin    dem  Arzte    und  Tronchin   dem  Juristen,    mit 


^)Es  sei  hier  ein  für  alle  mal  bemerkt,  dass  alle 
Meister-Papiere  französisch  redigiert  sind.  Wenn  ich  die 
Auszüge  in  der  Übersetzung  mitteile,  so  geschieht  dies, 
um  die  Gleichartigkeit  der  Darstellung  nicht  stören  und 
unterbrechen   zu   müssen. 
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Boiiiiet,  Le  Sage,  de  Saussiire ,  mit  den  beiden  De  Luc,  mit 
De  Vernes,  De  Vernet,  namentlich  auch  mit  Moultou,  dem  Freunde 
Jean  Jacques'." 

„Eben  erst  frisch  von  der  Schule,  gewann  ich  das  Herz 
Rousseau's  in  Mottier-Travers ,  da  ich  fünfzig  Meilen  zu  Fuss 
gemacht,  um  ihm  die  Huldigung  tiefster  Verehrung  darzubringen. 
Ohne  sein  Unwohlsein  hätte  er  mir  die  Ehre  seiner  Gegenwart 
bei  einer  Predigt  geschenkt." 

„Ich  sah  Rousseau  später  ein  letztes  mal  in  Paris.  Man 
schickte  mich,  ihm  ein  Konzertbillet  zu  überbringen.  Er  war 
schlechter  Laune  und  sagte  nur,  im  Frühlinge  könne  ihm  kein 
Konzert  der  Welt  den  Gesang  der  Nachtigallen  ersetzen.  Beim 
Abschied  gab  er  mir  noch  die  Worte  auf  den  Weg:  „Ich  glaube 
zu  bemerken,  mein  junger  Freund,  dass  Sie  Ihre  Kniebänder 
allzuknapp  zu  schnüren  pflegen.  Eine  schädliche  Gewohnheit  in 
physischer  und  moralischer  Hinsicht."  —  Da  haben  wir  in  der 
That  den  leibhaftigen  Rousseau,  welcher  bei  Gelegenheit  eines 
Konzertes  mit  Nachtigallen  sich  aufspielt  und  „ä  propos  de 
jarretieres"  die  Tugend  predigt. 

Im  Frühjahr  1764  finden  wir  Meister  wieder  im  väter- 
lichen Hause,  ebenso  im  folgenden  Jahre ,  in  welchem  er  seine 
erste  Schrift,  die  einzige  deutsche  seiner  Feder,  „Vier  Predigten 
auf  dem  Lande  gehalten"  druckbereit  macht. 

In  den  ersten  Monaten  des  Jahres  1766  reiste  Meister  ein 
zweites  mal  nach  Genf  und  von  da  nach  Paris.  Der  P^xpektanten- 
Visitator  von  Zürich  notiert  im  Mai  jenes  Jahres:  „Ist  nach  Paris, 
wo  er  eine  Conditio  bekommt,  verreist.'^  Ein  Wort  über  das 
Amt  jenes  Visitators.  Die  züricherische  Stiftsschule,  die  Vor- 
gängerin der  1833  gegründeten  Universität,  lieferte  Theologen 
die  schwere  Menge;  denn  auch  wer  sich  dem  Lehramte  widmete, 
musste  erst  durch  das  Fegefeuer  der  Theologie.  So  stauten  sich 
denn  die  jungen  Diener  der  Kirche  in  einer  mehrjährigen  Warte- 
zeit auf  hundert  bis  hundertundfünfzig  ,,Expektanten",  die  als 
Vikare,  Erzieher,  Stundengeber  in  der  Schweiz  oder  im  Auslande 
ein  provisorisches  Dasein  fristeten.  Bei  jeder  Frühlings-  und 
Ilerbstsynode  wurde  Musterung  über  sie  gehalten,  über  ihr  Thun 
und  Lassen  der  Zensurkommission  berichtet. 

Über  Heinrich  Meister's  ersten  Pariser  Aufenthalt  geben 
uns  Bodmer's  Briefe  an  Meister's  Vater  einigen  Aufschluss:  die- 
selben sind  in  Zehnder's  Pestalozzi  (Gotha,  1^75^  abgedruckt. 
Bodmer  war  ein  intimer  Freund  des  lYarrera  von  Küsnacht,  und 
die  ganze  Liebe,  die  der  alte  Mann  im  Leibe  trug,  gehörte  dem 
feinangelegteu,  hoffnungsvollen  Sohne  des  Freundes.  So  ist  denn 
auch   ein  längeres  Gedicht  von  Bodmer's  AppoUinarien    an  Hein- 
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rieh  Meister  in  Paris  gericlitet;  dasselbe  trägt  das  Datum  1766. 
Der  Grundgedanke  desselben  ist  dieser:  „Weshalb  hast  du, 
lieber  Jüngling,  dein  und  unser  schönes  Küsnacht,  seine  klaren 
Bäche,  seinen  blauen  See,  seine  grünen  Matten  und  seine  herr- 
lichen Obstgärten  mit  der  faulen  Luft  und  den  verdorbenen 
Menschen  von  Paris  vertauscht?"  Dieses  Thema  entwickelt  der 
Dichter  in  einer  Reihe  zum  Teil  sehr  realistisch  gehaltener  Bilder. 

In  den  Briefen  an  den  Vater  spricht  Bodmer  die  Be- 
fürchtung aus,  der  junge  Enthusiast  sei  ein  allzufeuriger  Patriot, 
sehe  die  Zustände  seiner  Heimat  allzu  pessimistisch  an,  drum  sei 
es  gut,  wenn  er  einstweilen  noch  in  der  P'erne  bleibe,  in  Zürich 
könnte  er  sich  die  Finger  verbrennen.  Am  besten  sei  es,  den 
Jüngling  von  der  Politik  auf  die  Litteratur  zu  lenken.  ,,Wir 
wollen  seinen  wirksamen  Geist  indessen  sich  mit  deutscher  und 
französischer  Litteratur  beschäftigen  lassen.  Er  kann  die  deutsche 
Poesie  den  P^ranzosen  in  einem  vorteilhafteren  Lichte  zeigen,  als 
Huber  in  dem  Choix  de  Poesles  allemandes  sie  ihnen  gezeigt 
hat.'^  Der  junge  Mann  sei  dazu  berufen,  Bodmer's  eigenes 
Werk  einst  fortzusetzen,  sein  Genie  werde  dann  moralische 
Wahrheiten  in  einer  Weise  vorzutragen  wissen,  dass  ihm  kein 
Staatsverbrechen  in  den  Augen  der  Züricher  Regierung  daraus 
erwachse. 

Leider  habe  ich  umsonst  nach  Meister's  Pariserbriefen  ge- 
forscht. In  der  Züricher  Stadtbibliothek  (Escherpapiere)  findet 
sich  ein  einziger  kleiner  Zettel  von  der  feinen,  in  ihren  Zügen 
ganz  modernen  Hand  Heinrich  Meisters,  datiert  1766,  worin  er 
seinem  Freunde  Escher  zum  Luchs  dafür  dankt,  dass  er  ihn  bei 
seinem  neulichen  Besuche  in  Paris  bei  dem  Herrn  Baron  Grimm 
eingeführt  habe.  Die  Salons  und  die  Theater  seien  seine  Leiden- 
schaft, er  möchte  für  immer  in  Paris  bleiben;  er  kenne  schon 
viele  Litteraten,  aber  nur  wenige,  die  er  achten  könne;  er  lebe 
enthaltsam  mitten  in  einer  verdorbenen  Welt;  die  schlechte  Luft 
der  Hauptstadt  sei  seiner  Gesundheit  nachteilig.  —  Durch  die 
Genfer  Verbindungen  der  Familie  war  Meister  an  den  Banquier 
Necker  und  durch  diesen  an  die  schöne  Witwe  Madame 
de  Vermenoux  empfohlen  worden,  welche  ihn  nun  zum  Erzieher 
ihrer  Söhne  machte. 

Im  Frühjahre  1768  befand  sich  Meister  wieder  im  väter- 
lichen Hause.  Der  Visitator  berichtet  im  Mai:  „Haltet  sich  bei 
seinem  Vater  Camerario  in  Küsnacht  auf,"  und  am  19.  Mai 
schreibt  sein  Zögling  Auguste  de  Vermenoux  einen  Quatrain  in 
Meister's  Stammbuch,  welcher  mit  den  Zeilen  schliesst:  „Vivons 
toujours  avec  d'honnetes  gens  Et  ne  nous  flattons  point  de  nos 
petits  talents.     Küsnacht  ce   19  may  1768." 
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Was  Bodmer  gefürchtet,  sollte  nun  zur  Walirheit  werden: 
ein  schlimmer  Handel  mit  der  Kirche  und  der  Regierung  Züriclis. 

Der  junge  Meister,  der  die  ganze  Begeisterung  für  Voltaire 
und  Rousseau,  Diderot  und  die  Enzyklopädisten  in  der  Seele 
trug  und  mit  Grimm  und  Diderot,  Holbach  und  Helvetius  soupiert 
hatte,  brannte  vor  Ungeduld,  seinen  Landsleuten  Gelesenes  und 
Gehörtes  mitzuteilen.  Lassen  wir  hier  seinem  Freunde  Escher 
das  Wort  (Escherpapiere  der  Züricher  Stadtbibliothek).  Escher 
hatte  den  jungen  Meister  in  die  „Donnerstagsgesellschaft  der 
jungen  Patrioten"   eingeführt. 

„Dreimal  unterhielt  er  (Meister)  unsere  Donnerstagsgesellschaft 
mit  Vorlesung  seines  Aufsatzes  „7)e  Vorigine  des  principes  religieux'^, 
und  wir  erstaunten  über  das  Talent  unseres  Freundes,  über 
seinen  Scharfsinn  und  seine  Gelehrsamkeit.  Auf  die  angenehmste 
Weise  sahen  wir  uns  durch  eine  Menge  der  feinsten  und  witzigsten 
Anmerkungen,  Einfälle  und  Anspielungen  überrascht.  Die  Schreib- 
art dünkte  uns  derjenigen  ähnlich,  die  wir  bisher  in  den  besten 
Schriftstellern  bewundert  hatten.  Gerne  gestanden  wir  einander 
und  uns  selbst,  dass  keiner  von  uns  in  sich  die  Fertigkeit  fühle, 
den  Fusstapfen  unseres  Gesellschafters  auch  nur  von  ferne  zu 
folgen.  Letzterem  schien  unser  Beifall  ebensoviel  Vergnügen, 
als  uns  seine  Arbeit  zu  machen;  er  bedurfte  desselben  desto 
mehr,  als  er  es  nicht  wagte,  über  seinen  Aufsatz  die  Meinung 
seines  Vaters  zu  vernehmen,  dem  er  ihn  doch  am  liebsten  gezeigt 
hätte.  Eben  deswegen  aber  fühlte  sich  Meister  gedrungen,  seine 
Schrift  noch  sonst  irgendwo  und  ausser  unserem  kleinen  Donners- 
tagskreise bekannt  werden  zu  lassen."  Meister's  Freund  Füssli 
riet  zum  Drucke,  die  übrigen  Patrioten  warnten  vor  der  Gefähr- 
lichkeit dieses  Schrittes.  „Allein  der  junge  Füssli,  gewohnt 
seine  Einfälle  durchzusetzen,  beharrte  auf  seiner  Meinung,  und 
wir  gaben  desto  eher  nach,  als  der  Druck  in  der  Füssli'schen 
Buchhandlung  ganz  im  geheimen  bewerkstelligt  werden  konnte 
und  die  förmliche  Abrede  getroffen  ward,  dass  kein  einziges 
Exemplar  in  Zürich  in  Umlauf  gebracht  werden  solle." 

Ende  Mai  1768  waren  bereits  500  Exemplare  der  Brochüre 
zum  Versandt  bereit.  Man  schickte  deren  80  nach  Paris,  den 
Rest  nach  Bern,  Lausanne,  Genf  und  Basel,  nach  Deutschland 
und  Italien.  In  Zürich  verschenkte  Meister  selbst  mehr  als  ein 
Exemplar  an  gute  Freunde.  Ein  halbes  Jahr  blieb  alles  ruhig, 
aber  Anfangs  1769  ward  die  Sache  ruchbar,  und  „die  Aufregung 
zu  Stadt  und  Land  gegen  den  abscheulichen  Atheisten  von  Küs- 
nacht"  wuchs  mit  jeder  Woche.  Schwere  Trübsal  herrschte  in 
dem  friedlichen  Pfarrhause  am  Zürichsee.  Der  junge  Meister 
erschien  jammernd  bei  seinem  Verleger,  den  bereits  eine  gleiche 
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Angst  quälte;  liatte  er  docli  die  Zensur  umgangen  und  die  ano- 
nyme Broehüre  ohne  Druckort  verlegt.  Was  war  zu  thun? 
Meister  kam  auf  den  sonderbaren  Einfall,  eine  zweite  kastrierte 
Auflage  zu  veranstalten  und  die  erste  zu  verleugnen.  Dieselbe 
verliess  noch  im  April  1769  die  Presse,  aber  der  Sturm  war 
stets  im  Wachsen.  Es  hiess ,  der  Antistes  werde  die  Sache  in 
der  Synode  zur  Sprache  bringen.  Nach  Escher's  Bericht  spielte 
namentlich  Lavater  in  diesen  Angelegenheiten  die  Rolle  des 
Denunzianten. 

„Lavater  an  der  Spitze  von  zwanzig  oder  mehr  jungen 
Geistlichen,  seiner  sonderbar  Vertrauten  und  Jünger,  begab  sich 
zum  obersten  Pfarrer,  um  ihm  ihre  tiefe  Trauer  über  das  von 
einem  Glied  ihres  Standes  gegebene  grosse  Ärgernis  in  Israel 
zu  bezeugen  und  den  Amtseifer  ihres  obersten  Hirten  in  Anspruch 
zu  nehmen.  Zu  gleicher  Zeit,  wo  Lavater  sowohl  mit  Meister 
als  Füssli  in  genauer  Verbindung  und  Freundschaft  sich  die 
Miene  gab,  alles  anzuwenden,  damit  ihre  Personen  so  viel  als 
möglich  geschont  werden.  Wenn  es  ihm  auch  wirklich  damit 
Ernst  war  (wie  denn  in  der  That  Lavater's  Charakter  und  Be- 
tragen voll  Ungleichheiten  und  selbst  Widersprüchen  ist,  die  er 
sich  selbst  besser  als  anderen  zu  verhehlen  weiss),  so  verfehlte 
er  doch  ganz  seines  Zweckes  und  musste  ihn,  wäre  es  auch  nur 
um  jenes  öffentlichen  Schrittes  willen,  ganz  verfehlen.  Ulrichen 
als  obersten  Pfarrer  konnte  man  seinen  Unwillen  hingehen  lassen, 
vielleicht  auch  zum  Teil  dem  schlauen  alten  Fuchs  und  Spötter 
Breitinger,  der  böse  war,  sich  durch  dergleichen  unbesonnene 
Streiche  mehr  oder  weniger  kompromittiert  zu  sehen." 

An  der  Spitze  der  kleinen  Republik  stand  damals  Bürger- 
meister Heidegger,  ein  Parteigänger  der  Aufklärung.  Dieser 
wusste  „die  sonderbaren  und  fanatischen  Auftritte  in  der  Synode" 
dadurch  zu  verhindern,  dass  er  die  Sache  vor  den  Rat  brachte 
und  den  Kirchenlehrern  erklären  liess,  dass  die  Obrigkeit  be- 
reits von  dieser  unglücklichen  Missgeburt  Kenntnis  empfangen 
habe  und  im  Begriffe  stehe,  darüber  die  schärfste  LTntersuchung 
anzustellen". 

Das  züricherische  Staatsarchiv  bewahrt  die  Aktenstücke 
des  ganzen  Handels,  welchen  ich  {Neue  Züricher  Zeitimg  1883, 
Nr.  106  —  110)  für  lokale  Leser  ausführlich  dargestellt  habe. 
Die  Escherpapiere  der  Stadtbibliothek  fügen  bei,  was  hinter  den 
Coulissen  vorging.  Meister  war  ins  Thurgau  geflohen,  wo  er  das 
Urteil  abwarten  wollte.  Dieses  erfolgte  am  21.  Juni  1769  und 
lautete  wie  folgt: 

„Magnilici  haben  einmütig  erkannt,  dass  die  Schrift:  De 
Vorlglne  des  prindpes  religieux,  ihres  so  verwegenen,  spöttischen 
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und  schändlichen  Inhaltes  wegen  Öffentlich  durch  den  Scharfrichter 
verbrennt  werde,  der  Verfasser  Meister  von  Küsnacht  des  geist- 
lichen Standes  entsetzt  sein  solle,  und  weil  er  auf  die  an  ihn 
ergangene  hochobrigkeitliche  Zitation  hin  ungehorsam  ausgeblieben, 
so  ist  er  contumaciter  dahin  verurteilt  worden,  dass,  wenn  er 
in  hiesiger  Stadt  oder  Iramediat-Landen  betreten  würde,  er  also- 
bald  angehalten  und  gefänglich  im  Wellenberg  (Gefängnisturm 
in  der  Limmat)  gesetzt  und  in  den  gemeinen  Herrschaften  nicht 
geduldet  werde." 

Betreffs  der  Buchhändler  wird  verfügt: 

„Es.  soll  Herr  Rudolf  Füssli  bis  auf  nächstkünftigen  Samstag 
auf  das  Kathaus  gesetzt,  ein  Jahr  von  der  Zunft  ausgeschlossen, 
am  Samstag  aber  ihm  und  seinem  Vetter  Heinrich  Füssli  das 
hochobrigkeitliche  Missfallen  bezeugt  werden."  Die  Firma  bezahlt 
die  Kosten  und  eine  Busse  von  40  Mark. 

Mit  diesem  Urteile,  dessen  Härte  sich  durch  Meister's  Kon- 
tumaz einigermassen  erklären  lässt,  waren  die  Aufgeklärten 
keineswegs  einverstanden.  Bodmer  meint,  die  Nachkommen 
werden  Meister  gerechter  beurteilen  als  die  Zeitgenossen.  Am 
17.  Juli  1769  schreibt  er:  „Ich  möchte  wohl  leiden,  dass  ein 
Moultou  oder  ein  anderer  von  Moultou's  Charakter  seine  Ge- 
danken über  Meister's  Büchlein  schriebe.  Ein  gütiges  Urteil 
müssen  wir  allein  von  Freunden  und  von  den  Nachfahren  der 
izt  Lebenden  erwarten,  und  diese  Nachfahren  können  in  kurzer 
Zeit  kommen.  Sie  sind  in  potentia  schon  da,  wiewohl  nicht  in 
potestate.  p]s  werden  Journalisten  genug  sein,  die  ohne  unser 
Begehren  davon  reden  werden.  Es  ist  aber  vortrefflich,  wenn 
man  verhüten  kann,  dass  der  alte  Sünder  Voltaire  von  diesen 
Händeln  nichts  inne  werde.  Wenn  er  es  unglücklicherweise  inne 
wird,  so  wird  er  derselben  wieder  „en  bien"  noch  einmal  ge- 
denken." 

Der  junge  Meister  selbst  hatte  dafür  gesorgt,  dass  der 
Patriarch  von  Ferney  seine  Schrift  zu  Gesicht  bekam.  Auf 
P^scher's  Handexemplar  stehen  die  Worte:  „Voltaire  ä  Madame  .  .  . 
Notre  Zuricois  ira  loin.  11  a  mange  hardiment  de  l'arbre  de 
science  dont  les  sots  ne  veulent  pas  que  Ton  se  nourrisse,  et  il 
n'en  mourra  pas."  Die  Handschrift  ist  nicht  dic^jcnige  Meister's, 
wahrscheinlich  diejenige  Escher's  selbst. 

Etwas  später  schreibt  Bodmer,  der  Unentwegteste  in  diesem 
ganzen  Handel:  „Sie  wissen  noch  nicht,  wie  ganz  ich  für  un- 
begrenzte Toleranz  eingenommen  bin.  ich  würde  d;is  Zensununt 
gänzlich  abschaffen.  Ich  halte  für  einen  ali)ernen  Begriff,  dass 
Bücher  gefährlich  seien.  Die  Wahrheit  kann  von  keinem  An- 
griff leiden."     Und   an   Schinz    schreibt  Bodmer:    „Die  Begeben- 
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heiten  mit  Meister's  Brochüre  haben  Sulzer  in  Berlin  so  sehr 
geärgert,  dass  er  fUrchtet,  es  sei  aucli  mit  unserer  Politik  und 
mit  unserer  Litteratur  aus." 

Meister,  einen  Kreditbrief  an  das  Haus  Necker  in  der 
Tasche,  nahm  am  29.  Juni  Abschied  von  Vater  und  Schwester, 
die  ihm  bei  Brugg  im  Aargau  ein  letztes  Rendez  -vous  gegeben. 
Die  Schwester  warf  sich  ihrem  Bruder  schluchzend  an  den  Hals 
und  suchte  ihn  mit  den  Worten  zu  trösten:  „Nicht  aus  einem 
Paradiese,  nein  aus  einer  Hölle  bist  Du  verbannt  worden."  Der 
Tagebuch -Bericht  des  betrübten  Vaters  (seine  Tagebücher  von 
1726  —  1781  bewahrt  die  Züricher  Stadtbibliothek)  ist  mit  zwei 
winzigen  Hlustrationen  geziert,  wovon  erstere  die  letzte  Um- 
armung, letztere  die  Abfahrt  der  zwei  Postchaisen  in  entgegen- 
gesetzter Richtung  darstellt. 

Bevor  wir  Meister  nach  Paris  begleiten,  muss  ein  Wort 
über  das  y^Scriptum^^  gesagt  werden,  welches  den  gewaltigen 
Sturm  im  Glase  Wasser  erzeugt  hatte.  Das  mehrmals  aufgelegte, 
1771  in  Michel  Rey's  Recueil  phäosophique  wieder  abgedrukte 
Schriftchen  hat  72  Oktavseiten.  Sein  Ton  ist  nicht  frivol,  eher 
gemässigt.  Der  Verfasser  sucht  nachzuweisen,  dass  die  Reli- 
gionen menschlichen  Ursprungs  sind,  aus  dem  Gefühle  der  Furcht 
sich  entwickelt  haben,  dass  die  Gottesidee  und  die  Moral  ihr 
gemeinsamer  Kern,  dass  das  Dogma  ein  Aberglaube,  das  Priester- 
tum  durch  die  Selbstsucht  seiner  Träger  entartet  sei.  Die  Dar- 
stellung ist  knapp  und  nüchtern.  Am  Schlüsse  erhebt  sie  sich 
zu  bitterer  Ironie:  „Wie  wunderlich  doch  die  Menschen  sind! 
Da  quält  man  sich  mit  der  Frage :  Woher  die  Sünden  und  alles 
menschliche  Irren?  Der  Weise  antwortet  einfach:  weil  unsere 
Einsicht  beschränkt  ist.  Aber  der  grosse  Haufe  gibt  sich  damit 
nicht  zufrieden.  Drum  sagen  ihm  die  Priester  mit  geheimnis- 
voller Miene:  Das  kommt  davon,  dass  die  ersten  Eltern  einen 
Apfel  verspeist.  Der  Haufe  wähnt  sie  zu  verstehen,  und  seine 
Neugier  ist  befriedigt." 

„Freude  würde  es  mir  bereiten,  die  Tücke  der  Priester 
aller  Jahrhunderte  zu  enthüllen,  d.  h.  jener  Leute,  die  von  jeher 
die  heiligsten  Wahrheiten  gemissbraucht  haben,  um  das  Reich 
dieser  Welt  mit  dem  Tyrannen  zu  teilen.  Der  Aberglaube  kann 
unser  Mitleid,  der  Fanatismus  sollte  unseren  Abscheu  erregen. 
Ein  aufrichtiger  Sinn  verabscheut  der  falschen  Christen  Heuchelei 
nicht  weniger  als  er  die  wahre  Frömmigkeit  verehrt." 

In  den  Aufzeichnungen  des  alten  Mannes  finde  ich  noch 
folgende  Notiz:  „Die  Verfolgung  meiner  Landsleute  machte  mich 
im  Auslande  zu  einem  Märtyrer  der  Aufklärung.  Voltaire  lobte 
mich,    Friedrich    der   Grosse    las    mein   Büchlein    und   lies§    mir 
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durch  den  Professor  Merian  die  Stelle  des  verstorbenen  Sulzer 
am  Königlichen  Kollegium  und  an  der  Akademie  von  Berlin  an- 
bieten. Ich  suchte  dieselbe  nach  und  erlangte  sie  auch  für  den 
Genfer  Prevöt.  Noch  vierzig  Jahre  nach  ihrem  Erscheinen  wurde 
meine  Brochüre  von  Steudlin  ins  Deutsche  übersetzt." 

In  Zürich  aber  war  die  Aufklärungsflut  in  raschem  Steigen 
begriffen.  Esclier  konnte  seinem  Berichte  nach  drei  Jahren  die 
Worte  anfügen: 

„1772  ward  Meister's  Contumazurteil  aufgehoben.  Jeder- 
mann schämte  sich  des  fanatischen  Gelärmes  vor  drei  Jahren, 
und  dass  man  vom  Wellenberg  sprechen  durfte.  Heidegger  lei- 
stete uns  bei  diesem  Anlass  wieder  die  besten  Dienste." 

Es  ist  von  kulturhistorischem,  mithin  allgemeinem  Interesse 
die  Umstände  dieser  Rehabilitation  zu  erzählen  und  ein  Wort 
über  die  protestantische  Inquisition  Zürichs  im  17.  und  18.  Jahr- 
hundert zu  sagen. 

Die  Meisteraffaire  ist  nur  einer  der  letzten  Marksteine  in 
dieser  traurigen  Geschichte.  Man  lese  WerdmüUer's  Glaubens- 
zwang im  17.  Jahrhundert  (Zürich  1865)  und  Mörikofer's  Bio- 
graphie des  Antistes  Breitinger.     (Leipzig,   1874.) 

In  letzterem  Buche  (p.  159,  394)  steht  zu  lesen,  wie  anno 
1631  ein  im  Gasthofe  „zum  Schwert"  logierender  Jude,  von 
einem  Bürger  gehänselt,  diesen  mit  den  Worten  heimschickte: 
„Der  Vater  eures  Christus  war  ja  auch  ein  Jud."  Er  wurde  so- 
fort denunziert,  in  den  Wellenberg  gesetzt,  und  die  Obrigkeit 
fragte  bei  der  Geistlichkeit  an,  auf  welche  Art  der  Delinquent  hin- 
zurichten sei.  Die  Antwort  lautete,  das  Richtige  wäre,  den  Juden 
zu  steinigen,  man  könne  sich  indessen,  da  Steinigen  in  Zürich 
nicht  landesüblich  sei,  im  Notfalle  mit  der  Hinrichtung  durchs 
Schwert  begnügen.  Und  so  geschah  es!  Rat  und  Bürgermeister 
von  Zürich  hatten  damals  grosse  Macht,  aber  sie  selber  zitterten 
vor  der  Macht  ihrer  Kirche.  Anno  1770  stand  diese  Macht  noch 
aufrecht,  aber  der  Boden  war  bereits  unterwühlt.  Die  Zensur- 
akten aus  dieser  Zeit  wiederholen  die  Klage,  man  lerne  Fran- 
zösisch sogar  auf  dem  Lande,  um  den  Voltaire  lesen  zu  können. 

Meister's  Rehabilitation  war  somit  nur  eine  Frage  der  Zeit. 
Der  arme  Pastor  von  Küsnacht  sann  Tag  und  Nacht  auf  Mittel 
und  Wege  den  „Pariser  Exulanten"  vom  Banne  seiner  Kirche 
zu  lösen;  er  schreibt  einen  Brief  nach  dem  andern  an  Bodmer 
und  Andere,  überwirft  sich  sogar  auf  einen  Augenblick  mit 
ersterem,  weil  er  ihn  zu  lau  hndet.  Im  Frühjahr  1772  will 
Bodmer  seinen  Exulanten  als  Pädagogen  nach  St.  Petersburg 
schicken,  aber  er  fürchtet,  der  Sohn  werde  sich  ebenso  starr- 
köpfig   erweisen    wie   sein   Vater.      Was    dieser   denn   von    einer 
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Rehabilitation  zu  hoffen  wage?  „Ich  habe  immer  bemerkt,  dass 
Ihr  Sohn  Neigungen  hat,  die  ihm  das  stille  Leben  hier  un- 
geschmackt  machen.  Er  liebt  die  grosse,  die  rauschende  Welt. 
Sagen  Sie  selbst,  was  Sie  auf  den  Fall,  dass  wir  ihn  wieder  in 
Zürich  haben,  mit  ihm  thun  wollen?  Wollen  Sie  einen  Zunft- 
meister aus  ihm  machen?  Verzeihe  es  mir  Ihro  Weisheit,  Herr 
Bürgermeister  Rudolf  Brun,  der  Erfinder  unserer  Zunftmeister, 
dass  ich  bei  einer  solchen  Stelle  die  agrements  nicht  sehe,  die 
ich  in  Petersburg  auch  nur  für  einen  Pädagogen  sehe.  Wer 
wollte  nicht  lieber  ein  Pädagog  als  ein  Demagog  sein!  Ein 
Pädagog  hat  nur  mit  einem  Kinde,  ein  Demagog  mit  hundert 
erwachsenen  Kindern  zu  thun!" 

Im  September  1772  gelang  dem  unermüdlichen  Vater,  was 
Bodmer  immer  noch  für  unmöglich  hielt.  Sein  Sohn  hatte  eine 
Bittschrift  eingereicht,  worin  er  beklagt,  „die  Ideen  der  flüchtig- 
sten aller  Nationen"  in  Zürich  verbreitet  zu  haben,  kurz  um 
Begnadigung  einkommt.  Am  25.  September  berichtet  der  An- 
tistes  an  die  Regierung,  nachdem  Herr  Meister  „eine  rührende 
Bittschrift  eingereicht,  sei  derselbe  heute  Freitag  Abends  vor 
den  Censoribus  erschienen,  habe  „mit  gerührter  Stimme"  seine 
Rekautation  vorgetragen;  die  Censores  empfehlen  „das  verirrte 
Schaf  der  obrigkeitlichen  Barmherzigkeit  und  Milde".  Das  Pro- 
tokoll fügt  bei,  dass  ein  Glied  der  Kommission  in  Meister's  Er- 
klärung tückische  Hintergedanken  witterte.  Der  Mann  hatte 
schwerlich  Unrecht.  Die  zerknirschte  Rührung  eines  jungen 
Weltmannes,  den  Diderot  und  Grimm  „notre  eher  Meister"  zu 
nennen  pflegten,  scheint  wirklich  mehr  der  Berechnung  als  der 
Reue  entsprungen  zu   sein. 

Am  3.  Oktober  erfolgte  die  Rehabilitation.  Das  Urteil 
sagt:  „Der  künftig  freie  Aufenthalt  in  seinem  Vaterland  und  Ge- 
nuss  seines  Bürgerrechtes  soll  ihm  aus  besonderer  Gnade  ge- 
schenkt sein,  im  übrigen  soll  es  bei  der  Amtsentsetzung  verbleiben." 

In  einem  frohlockenden  Briefe  an  Vater  Meister  kommt 
der  alte  Bodmer  auf  den  kindischen  Einfall,  der  junge  Meister 
solle  sich  nun  auch  in  der  öffentlichen  Meinung  der  Züricher 
durch  eine  Schrift  gegen  Holbach,  Diderot  und  Voltaire  rehabili- 
tieren! Meister  müsse  den  Mut  haben,  mit  diesen  Leuten  für 
immer  zu  brechen. 

II. 

Bis  zum  Ausbruche  der  Revolution  lebte  Meister  in  Paris, 
wenn  er  auch  ab  und  zu  in  Zürich  einen  Besuch  machte.  So 
meint  Bodmer   1779    scherzend,    „der  Pfarrhauskeller   von   Küs- 
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naclit  wird  durch  den  Bacchus,  den  Sie  an  unserem  Pariser 
haben,  bald  erschöpft  sein".  Meister  scheint  nach  und  nach 
vom  Ertrage  seiner  Feder  in  Paris  gemächlich  gelebt  zu  haben. 
Sein  Pariserleben  verschönerte  ein  intimes  Verhältnis  zu  Madame 
Germaine  de  Vermenoux.  Der  Banquier  Necker  hatte  um  die 
junge  Witwe  gefreit,  aber  die  Aristokratin  verschmähte  die  Hand 
des  Genfers,  dem  die  adeliche  Herkunft  fehlte.  Necker's  Augen 
fielen  nun  auf  ihre  Gesellschaftsdame,  W^^  Curchod,  die  waat- 
ländische  Pfarrerstochter,  welche  Gibbon  dermassen  bezaubert 
hatte,  dass  er  in  sein  Tagebuch  die  Worte  schrieb:  „J'ai  vu 
Mi'e  Curchod:  omnia  vincit  amor  et  nos  cedemus  amori."  Gib- 
bon's  Vater  wollte  nichts  von  einer  solchen  Verbindung  wissen, 
und  sein  Sohn  blieb  Junggeselle.  Dafür  ward  M"^  Curchod 
Mutter  der  Frau  von  Stael,  welche  ihrerseits  einmal  in  ihr  Tage- 
buch schreibt:  „Wie  wäre  ich  wohl  ausgefallen,  wenn  Herr  Gibbon 
mein  Vater  gewesen?"  Was  W^^  de  Vermenoux  dem  braven 
Necker  abgeschlagen,  das  gewährte  sie  in  freier  Form  dem  Er- 
zieher ihrer  Söhne.  Bodmer's  Briefe  an  den  alten  Meister 
sprechen  ab  und  zu  mit  einem  satirischen  Blinzeln  „von  der 
schönen  Vermenoux."  Ausführliches  berichtet  Graf  d'Haussonville 
in  seinem  Buche  über  den  Salon  der  M'"®  Necker  (Paris  1882, 
I.  97 — HO-  209  —  216).  Marmontel's  Memoiren  nennen  sie 
„l'image  de  Minerve. "  Meister  selbst  hat  sie  in  zwei  Gedichten 
gefeiert,  deren  eines  Pindemonte  ins  Italienische  übersetzte. 
j^me  (jg  Vermenoux  liegt,  so  meldet  uns  der  Dichter,  in  einem 
Garten  von  Montpellier  begraben.  In  den  Meisterpapieren  finde 
ich  noch  folgende  Aufzeichnung:  „Ich  habe  eine  intime  Freundin 
hinreichend  glücklich  geschildert,  um  der  Kaiserin  Katharina 
den  Wunsch  einzuflössen,  ihr  Porträt  und  ihre  Büste  zu  besitzen. 
Ich  glaube  sie  aber  noch  besser  in  einem  Kapitel  meiner  „3/o- 
rale  naturelle''^   und  in  meiner  ^ Euthanasie^  gemalt  zu  haben.". 

Noch  habe  ich  eine  wunderliche  Geschichte  zu  erwähnen, 
welche  D'Haussonville  erzählt,  und  welche  in  der  That  als 
Familientradition  in  Zürich  noch  fortlebt.  Madame  de  Verme- 
noux hatte  in  ihrem  letzten  Willen  ihr  Herz  an  Meister  mit  dem 
Bedeuten  vermacht,  es  solle  dereinst  in  seinen  Sarg  mit  ein- 
geschlossen werden.  Meister  pflegte  die  Blechbüchse,  welche 
diese  Reliquie  enthielt,  selbst  auf  Reisen  mitzunehmen,  und  in 
seinem  Testament  fand  sich  die  Verordnung,  dass  die  Büchse  in 
seinen  Sarg  gelegt  werde.  Man  suchte  lange,  bis  Meister's  alter 
Diener  dieselbe  auf  dem  Dachboden  fand.  Auf  dem  Friedhofe, 
wo  Meister's  Gebeine  ruhen,  baut  man  nun  bald  ein  neues  Quar- 
tier. Möglich,  dass  die  Büchse  wieder  auftaucht,  um  schlieslich 
in  sehr  unberufene   Hände  zu  gelangen  I 
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Was  Meiste r's  litterarische  Thätigkeit  betritft,  so  sei  vor 
allem  auf  dasjenige  hingewiesen,  was  Herr  Maurice  Tourneux 
in  seiner  Ausgabe  der  ^Correspondance  litter aire  etc.''''  von  Grimm 
und  Diderot  beigebracht  hat.  Um  nicht  eine  Lücke  in  meiner 
eigenen  Erzählung  zu  lassen,  dränge  ich  die  Ergebnisse  seiner 
Forschungen  hier  kurz  zusammen. 

Meister  hatte  bei  Melchior  Grimm  eine  Beschäftigung  ge- 
funden, welcher  er  die  besten  Jahre  seines  Lebens  widmen  sollte, 
und  welcher  er's  zu  danken  hat,  dass  der  Name  „Henri  Meister" 
auf  immer  an  einem  der  wichtigsten  litterarischen  Denkmäler  des 
achtzehnten  Jahrhunderts  haften  wird.  Es  ist  dies  die  berühmte 
y^Correspondance  litter aire^  philosophique  et  critique'"''^ 
welche  erst  Grimm,  dann  unsern  Meister  zu  Redakteuren,  Diderot 
und  andere  zu  Mitarbeitern  hatte. 

Friedrich  Melchior  Grimm,  als  Sohn  eines  lutherischen 
Pfarrers  1723  in  Regensburg  geboren,  begleitete  nach  Vollendung 
seiner  Leipziger  Studien  unter  Gottsched  den  Grafen  von  Friesen 
(gegen  Ende  der  vierziger  Jahre)  nach  Paris,  verkehrte  da  bald 
intim  mit  J. -J.  Rousseau,  welcher  ihn  mit  den  Enzyklopädisten 
bekannt  machte,  drang  durch  seine  vielfachen  Verbindungen  in 
die  feine  Welt  und  die  höfischen  Kreise,  ward  Erzieher  eines 
Prinzen  von  Sachsen-Gotha,  später  diplomatischer  Vertreter  dieses 
Hofes  beim  Kabinet  von  Versailles,  verblieb  in  dieser  Stellung 
bis  nach  der  Hinrichtung  Ludwig  XVL,  begab  sich  hierauf  nach 
Gotha,  woselbst  er  1807  in  dem  hohen  Alter  von  vierundachtzig 
Jahren  starb.  Ein  angeborenes  weltmännisches  Talent  hatte  den 
armen  bayerischen  Pfarrerssohn  zum  Diplomaten  gemacht,  um- 
fassendes Wissen  und  ein  feines  Urteil  setzten  ihn  in  die  Lage, 
unter  den  französischen  Schriftstellern  seines  grossen  Jahrhunderts 
eine  Rolle  zu  spielen.  Nach  dem  Vorgange  des  Abbe  Raynal 
sammelte  Grimm  im  Jahre  1753  an  den  europäischen  Höfen 
Subskribenten  für  eine  handschriftliche  Monatschronik,  welche 
über  das  Salon-  und  Hofleben  von  Paris,  besonders  aber  über 
die  litterarischen  Ereignisse  des  Tages  pikant,  gründlich  und 
schonungslos,  jedoch  unter  Vorbehalt  der  Anonymität,  zu  be- 
richten versprach. 

Im  Laufe  der  Jahre  traten  eine  Reihe  von  europäischen 
Höfen  dem  Unternehmen  bei,  so  dass  Meister  zu  schreiben  wagte : 
„Unsere  Chronik  wird  in  fünfzehn  Exemplaren  ausgefertigt,  sie 
versieht  heute  die  Höfe  Europas  von  der  Newa  bis  zum  Arno- 
strande". Von  den  bisher  bekannt  gewordenen  Manuskripten 
dieser  Korrespondenz  ist  dasjenige  von  Gotha  das  vollständigste 
und  nach  Maurice  Tourneux  das  einzige,  welches  Meister's  Fort- 
setzungen von  1797  — 1812  aufbewahrt.     Goithe,  im  Anhange  zu 

Zschr.  f.   nfrz.   Spr.  u.   Litt.     Suppl.   III.  g 
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„Rameau's  Neffe"  berichtet  von  dem  gespannten  Interesse,  womit 
die   ^^Correspodance'^   in  Gotha  erwartet  und  gelesen  wurde. 

In  Frankreich  selbst  wurde  diese  Chronik  erst  1812  be- 
kannt, als  der  Buchhändler  Buisson  ein  nach  der  Schlacht  von 
Jena  in  Berlin  aufgefundenes  Manuskript  derselben  herauszugeben 
begonnen  hatte.  Eine  zweite  Auflage  besorgte  Taschereau  1829; 
die  dritte,  abschliessende  erschien  1877  —  1882  in  sechszehn 
stattlichen  Bänden  durch  Maurice  Tourneux.  Dieselbe  reiht  sich 
würdig  und  gleichförmig  an  die  von  Maurice  Tourneux  vollen- 
dete Diderot-Ausgabe  von  Assezat  an. 

Von  1753  bis  Anfang  der  siebziger  Jahre  war  Grimm  selbst 
Redakteur  seiner  Chronik,  später  trat  Henri  Meister  für  ihn  ein. 
Dieser  erklärt  kategorisch  (Tourneux  II,  235):  „En  1775,  apers 
son  retour  d'Italie,  Grimm  me  remit  toute  la  boutique  avec  ses 
charges  et  benefices."  Meister  hat  diese  Erklärung  noch  zwei- 
mal wiederholt:  in  dem  Manuskripte  seiner  Beiträge,  das  die 
Züricher  Stadtbibliothek  aufbewahrt,  sagt  er,  seine  Arbeit  be- 
ginne im  März  1773  (II,  430  der  ersten  Ausgabe)  und  reiche 
bis  zum  Jahre  1790;  und  eine  andere  hiermit  übereinstimmende 
Notiz  findet  sich  in  seinem  Nachlasse.^)  Es  darf  nicht  ver- 
schwiegen werden,  dass  Grimm  ein  gewandterer  und  anmutigerer 


*)  In  den  autobiographischen  Noten  des  Nachlasses  (geschrieben 
1820—1822)  heisst  es:  „Depuis  l'annee  1773  je  fus  le  modeste  con- 
tinuateiir  de  la  trop  celebre  correspondance  du  baren  de  Grimm,  j'en 
vis  augmenter  considerablement  le  produit  dans  les  vingt  premieres 
annees  oü  la  redaction  m'en  avait  ete  confiee,  et  je  Tai  soutenue  tant 
bien  que  mal  malgre  la  revolntion  dnrant  plus  de  quarante  ans.  II 
y  a  plus  des  huit  volumes  qui  ont  paru  de  ce  voluminenx  recueil  dont 
je  dois  me  reconnaitre  coupable  depuis  la  page  448  du  second  volnme, 
annee  1773,  jusqu'ä  la  fin  de  la  troisieme  et  derniere  partie,  sans 
compter  plusieurs  articles  ing^res  dans  le  Supplement  publie  par 
M.  Barbier. 

Ce  l^ger  travail  m'a  fait  gagner  plus  d'argent  que  ne  m'en 
aurait  rendu  peut-etre  aucun  autre  travail  plus  utile  et  plus  honnete. 

Mais  il  m'a  fait  perdre  beaueoup  de  temps  etf  m'a  distrait 
encore  malheureusement  de  toute  etude  assez  suivie.  Ce  que  j'avais 
gagne  si  lögerement,  je  le  depensais  de  meme.  Et  ne  dois-je  pas 
compter  parmi  mes  plus  feiles  depenses  les  ^conomies  que  j'eus  la  betise 
de  preter  ä  la  loyautö  de  la  nation  fran9ai8e,  trop  heureux  aujourd'hui 
que  cette  genöreuse  loyaute  ne  m'en  ait  guere  enlevee  plus  des 
deux  tiers. 

Un  des  plus  solides  avantages  reciieillis  du  frivol  mutier  auquel 
je  vouai  les  plus  helles  ann^s  de  ma  vie  fut  de  me  procurer  des  re- 
lations  directes  et  indirectes  avec  Catherine  „Le  Grand",  avec 
Gustave  lll,  avec  les  rois  de  Pologne  et  de  Prasse,  avec  l'illustre  et 
malheureux  Duc  de  Brunswick  et  son  digne  Ministre  de  Rothenkreuz, 
avec  le  Grand  Duc  de  Toscane,  de})uis  Empereur,  etc.  etc.  (Siehe  p.  G9 
und  73  dieser  Abhandlung.) 
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Redakteur  gewesen  war.  Katharina  von  Russland  wenigstens 
gab  Grimm's  Feder  den  Vorzug.  Sie  findet  Meister  zu  ernsthaft 
und  weniger  geschickt  in  den  Ausführungen.  Es  war  in  der  That 
schwer,  Grimm  in  dieser  Hinsicht  zu  erreichen. 

Über  Meister's  Stellung  zur  ^^Corresporidance'^  ist  noch 
folgendes  zu  notieren.  Letztere  schliesst  im  Mai  1793;  aber 
schon  1790  scheint  Meister  seine  Redakteurrolle  aufgegeben  zu 
haben.  Dafür  versuchte  er  1794  von  Zürich  aus  das  alte  Unter- 
nehmen wieder  ins  Leben  zu  rufen.  Er  kannte  ja  die  Adressen 
der  Abnehmer;  ob  er  viele  derselben  zurückeroberte,  bleibt 
zweifelhaft.  Vielleicht  blieb  ihm  nur  Gotha  treu,  woselbst  Mau- 
rice Tourneux  Meister's  Fortsetzungen  gefunden  hat.  Wie  konnte 
übrigens  von  Zürich  aus  eine  Pariser  Chronik  geschrieben  werden? 
Meister  wusste  sich  zu  helfen.  Mit  Suard,  dem  Redakteur  des 
„Publiciste"  unter  dem  Direktorium,  traf  er  das  Abkommen, 
diesem  Blatte  politische  Berichte  aus  der  Schweiz  zu  liefern, 
um  als  Gegenlieferung  durch  Suard's  Vermittelung  eine  Pariser- 
chronik zu  erhalten.  Im  September  1795  besuchte  Meister  selbst 
Paris,  um  alte  Verbindungen  wieder  anzuknüpfen  und  Neues  zu 
erfahren.  Mit  Benutzung  der  kurz  vorher  gegründeten  Zeit- 
schriften ^La  Decade'"''  und  „Le  Magazin  encyclopedique''^  sowie 
der  politischen  Tageblätter,  wusste  er  denn  auch  das  Leben 
seiner  Scheinchronik  bis  Ende  1812  zu  fristen.  Tourneux  hat 
nur  ihren  Anfang  abgedruckt. 

Als  im  Jahre  1812  der  Druck  der  ^^Correspondance^  zum 
ersten  Male  begann,  da  fühlte  Meister,  ihr  einzig  überlebender 
Redakteur,  aus  einem  doppelten  Grunde  sich  unheimlich  gebettet: 
einmal  weil  die  ^Correspondance'^  über  noch  lebende,  ihm  be- 
freundete Personen  nicht  immer  schonungsvoll  berichtet  hatte, 
und  sodann  weil  er  seine  frühere  religiöse  Richtung  nunmehr 
verdammte.  Sein  bekannter  Brief  an  Suard  ist  eine  Jeremiade, 
welche  dieser  mit  dem  schlechten  Tröste  beantwortete:  „Kein 
Mensch  denkt  hier  an  Sie,  man  schreibt  das  Ganze  dem  Baron 
Grimm  zu.  In  utramque  aurem  dormies!"  Meister  klagte  nun 
nicht  länger,  sondern  bemühte  sich  von  nun  an,  seinen  eigenen 
Anteil  an  dem  Werke  zu  konstatieren,  sich  sogar  zum  Mitarbeiter 
des  Herausgebers  zu  machen.  Endlich  ist  noch  eine  Publikation 
Meister's  zu  erwähnen,  von  welcher  Maurice  Tourneux  keine 
Notiz  nimmt.  Meister  Hess  1818  seine  y^Esquisses  Europeennes 
commencees  en  1798  et  finies  en  1815'^  in  Genf  und  Paris  er- 
scheinen. Diese  führen  den  Untertitel:  Pour  servir  de  suite  ä  la 
Correspo7idance  du  Baron  de  Grimm  et  de  Diderot.  Es  sind 
meistens  politische  Reminiszenzen  ohne  Beziehung  zur  Litteratur. 

Seinem  Freunde  Grimm  hat  Meister  (\  808)  einen  Nekrolog 
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gewidmet,  welcher  neben  einem  autobiographischen  bei  Tournenx 
abgedruckten  Fragmente  die  Grundlage  für  Grimm's  Biograpliien 
bleibt ;  —  ein  wohlwollendes  Gegenstück  zu  Roussean's  gehässi- 
gen Aufzeichnungen.  Meister  zitiert  Friedrich  des  Grossen  Ur- 
teil, Grimm  habe  die  Menschen  wie  wenige  gekannt,  aber  seiner 
weltmännischen  Gewandtheit  im  Verkehre  mit  den  Grossen  habe 
er  niemals  die  Unabhängigkeit  seines  Gekankens  geopfert;  und 
den  kritischen  Sinn  seines  Freundes  illustriert  Meister  m>it  dem 
artigen  Scherze  einer  Dame  über  Grimm's  scliiefe  Nase:  „Grimm 
a  le  nez  tourne,  mais  c'est  toujours  du  bon  cote."  —  Die  Zü- 
richer Stadtbibliothek  bewahrt  einen  Brief  Leonhard  Meister's 
an  Escher,  der  einen  Besuch  Grimm's  bei  seiner  Durchreise  an 
die  Tagsatzung  von  Frauenfeld  schildert;  sie  besitzt  auch  ein 
Billet  in  den  vornehmen  Zügen  der  Grimm'schen  Hand,  welclies 
1766  in  Paris  geschrieben  und  an  den  ilnn  empfohlenen  jungen 
Züricher  Escher  gerichtet  ist. 

Mit  dem  Sturze  der  französischen  Monarchie  am  10.  Au- 
gust 1792  war  auch  Meister's  Pariser  Laufbahn  vernichtet.  In 
Meister's  Nachlass  findet  sich  ein  Heft  ^^Erinnerungen  an  die 
Revoluüon^^,  in  w^elchen  er  die  letzten  Tage  seines  Pariserlebens 
erzählt.  Auf  den  ersten  Seiten  lesen  wir  ein  hübsches  Portrait 
Champfort's,  mit  welchem  Meister  sehr  intim  war.  Er  lobt  hier 
Champfort's  ausgezeichnetes  Konversationstalent,  seinen  Scharf- 
sinn, sein  Urteil  und  sein  Wissen,  stellt  ihn  aber  zugleich  als 
einen  vom  Lebensgenüsse  erschöpften  Mann  dar.  Die  Erzählung 
seiner  Erlebnisse  im  August  und  September  1792  gebe  ich  hier 
mit  einigen  Kürzungen: 

„Am  Vorabend  des  Sturmes  auf  das  Schloss  traf  ich  in 
der  belebten  Galerie  des  Palais  Royal  auf  die  Banden  der  Mar- 
seillaner,  welche  folgenden  Tages  eine  Hauptrolle  zu  spielen 
bestimmt  waren.  Man  hatte  alle  Kaufläden  geschlossen,  die 
Restaurants  hatten  ihr  Silberzeug  vorsichtig  entfernt,  überall  ass 
man  jetzt  mit  Blechlöffeln.  Ich  begreife  heute  nocli  nicht,  wie 
jene  Bande  von  siebenhundert  Strolchen  die  französische  Mo- 
narchie zu  stürzen  im  stände  war.  Noch  heute  sehe  ich  sie 
vor  mir,  diese  unheimlichen  Gesellen,  die  uns  in  die  Ohren 
schrien:  „Que  de  gens  qui  mangent  aujourd'hui  ne  ch  .  .  .  plus 
demain ! " 

„Am  folgenden  Tage  eilte  ich  über  das  Boulevard  de  la 
Madeleine  nach  dem  Hotel  einer  fremden  Gesandtschaft,  als  mir 
die  wilde  Masse  entgegenströmte,  welche  die  erste  Salve  der 
Schweizer  in  den  Tuilerien  in  die  Flucht  gejagt.  In  meiner 
Tasche  trug  ich  das  deutsche  „Qa  ira!"  welches  der  Dichter 
Gleim    für   die  Alliierten   unter    dem  Herzoge    von   Braunschweig 
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gedichtet  hatte.  Der  Baron  von  Rothenkreuz,  des  Herzogs  Mi- 
nister in  Brannschweig,  mit  welchem  ich  damals  lebhaft  korrespon- 
dierte, hatte  mir  eine  Abschrift  jenes  Gedichtes  soeben  zukommen 
lassen:  fürwahr,  ein  sonderbarer  Laufpass  in  diesen  verhängnis- 
vollen Stunden!" 

„Am  nächsten  Morgen  kam  mein  Freund  und  Landsmann 
Schweizer^)  und  forderte  mich  auf,  mit  ihm  an  den  Schranken 
der  Nationalversammlung  um  Gnade  für  die  gefangenen  Schweizer- 
soldaten zu  flehen.  Einem  so  abenteuerlichen  und  gefährlichen 
Plane  konnte  ich  nicht  beistimmen.  Die  folgenden  Wochen  hielt 
ich  mich,  von  den  bangsten  Phantasien  und  den  traurigsten  Ge- 
danken gequält,  zu  Hause  verborgen.  An  eine  Abreise  dachte 
ich  erst,  als  ich  die  Metzeleien  in  der  Conciergerie  vernahm. 
Mit  Mühe  und  nur  durch  die  unerwartete  Hilfe  eines  Menschen, 
der  früher  mein  Kutscher  gewesen,  erhielt  ich  einen  Pass  nach 
England.  Kaum  war  ich  in  Besitz  desselben  gelangt,  so  erschien 
auf  meinem  Zimmer  mein  ehemaliger  Freund,  Herr  0.,  mit 
welchem  ich  nicht  mehr  verkehrt  hatte,  seitdem  er  sich  zu  den 
Jakobinern  geschlagen.  In  Erinnerung  an  unsere  alte  Freund- 
schaft kam  er  mir  wohlmeinend  mitzuteilen,  ich  sei  wegen  meiner 
geheimen  Beziehungen  zum  Braunschweiger  Hofe  denunziert  und 
meine  Verhaftung  eine  beschlossene  Sache.  Ich  wusste  mich 
allerdings  nicht  unschuldig.  Der  Herzog  stand  mit  seinen  Truppen 
in  Verdun,  und  wir  betrachteten  seinen  Einzug  in  Paris  als  ein 
unfehlbares  Ereignis  der  nächsten  Zukunft!  Eben  noch  hatte 
mir  Baron  von  Rothenkreuz  geschrieben:  „Ich  empfehle  Ihnen 
ganz  besonders  unsern  jungen  Offizier,  der  nun  bald  in  Paris 
anlangen  wird." 

„Der  Dank,  den  ich  dem  Herrn  0.  dafür  schulde,  dass 
er  mich  zur  rechten  Zeit  gewarnt,  ward  nicht  geschmälert  durch 
die  Anklage,  womit  er  mich  bald  nachher  in  einer  Lieferung  von 
Archenholz'  ^^Minerva^  bescherte.  Dort  nämlich  versichert  er 
seinen  Leser,  der  Herzog  von  Braunschweig  sei  über  die  wahre 
Lage  der  Dinge  in  Frankreich  getäuscht  worden,  besonders  durch 
die  Berichte  eines  gewissen  Herrn  Meister,  welcher  zwar  viel 
Geist  besitze,  jedoch  lange  nicht  genug  um  einzusehen,  dass 
man  über  Frankreichs  Lage  in  den  Jakobinerklubs  weit  mehr 
erfahre  als  in  den  Salons  der  Royalisten,  der  Schöngeister  und 
der  feinen  Damen." 

„Nach  jener  summarischen  Warnung  des  Herrn  0.  warf 
ich  mich  zitternd  in  den  ersten  besten  Wagen,  um  auf  denselben 


^)  S.   Johann  Caspar   Schweizer    von  David  Hess,   herausfjcgehen 
von  Jakob  Bächtold.     Berlin,  Hertz,  1884. 
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Abend  die  Postpferde  zu  bestellen  und  meine  Reise  möglichst 
zu  beschleunigen.  Ohne  Unfall  gelangte  ich  nach  Boulogne,  wo- 
selbst ich  mit  dem  Herrn  von  Talleyrand  zusammentraf,  der 
durch  Vermittelung  der  Madame  Danton  einen  Pass  erhalten  hatte 
und  seit  zwei  Tagen  auf  günstiges  Wetter  zur  Überfahrt  harrte." 
Meister  hatte  schon  im  Sommer  1789  einen  kürzeren 
Aufenthalt  in  London  e-emacht,    nun   aber  sah  er  sich  dazu 
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urteilt,  ein  halbes  Jahr  als  Flüchtling  auf  englischem  Boden  zu 
verweilen.  Er  hatte  in  London  das  Unglück,  den  Arm  zu 
brechen,  und  er  erzählt,  auch  sein  üppiges  Haupthaar  sei  ihm 
in  England  abhanden  gekommen.  Nach  einem  Aufenthalt  in 
Coppet  und  in  Bern  kehrte  Meister  1794  nach  Zürich  zurück. 
Ein  Jahr  nach  dem  Sturze  Robespierre's,  im  September  1795, 
reiste  Meister  nochmals  nach  Paris,  „wohin  ihn  Vermögens- 
interessen, Neugier  und  das  Bedürfnis  lockten,  die  alten  Freunde 
nochmals  zu  besuchen."  Wie  seine  englische  Reise,  so  hat  er 
auch  diese  in  einem  besonderen  Buche  erzählt.  Hier  hat  Meister 
einen  spannenden  Moment  in  der  Geschichte  der  französischen 
Hauptstadt  fixiert.  In  zwanzig  Tagen  durchreiste  Meister  die 
Provinz  von  Basel  nach  Paris,  seine  Begegnisse  und  Gespräche, 
das  Aussehen  von  Stadt  und  Land  genau  notierend.  Nicht 
minder  anschaulich  schildert  er  das  Verkehrsleben  von  Paris  in 
dem  Momente,  wo  die  Assignaten  entwertet,  das  baare  Geld 
verschwunden  und  der  Warentausch  das  einzige  Zahlungsmittel 
war;  das  einst  so  glänzende  Quartier  St.  Germain  endlich,  dessen 
verödete  Paläste  in  grossen  roten  Buchstaben  die  Inschrift 
trugen:  „Propriete  nationale  ä  vendre."  Er  zeichnet  die  ver- 
änderten Sitten  und  Moden,  erwähnt  die  Damenhäubchen  zu 
200 — 300  frs.  Assignatgeld.  Was  ihn  gessnerisch  anmutet,  sind 
die  vielen  Ziegen,  welche  in  dieser  Teuerung  aller  Lebensmittel 
in  den  Strassen  von  Paris  eine  Rolle  spielen.  Er  besucht  die 
Theater,  speist  mit  Joseph  Chenier,  wohnt  einer  Sitzung  der 
Fünfhundert  bei,  schildert  in  einem  besonderen  Kapitel  die  alten 
und  die  neuen  Salons;  mit  einem  Worte,  Meister  hat  hier  ein 
historisches  Dokument  geschaffen.  Wir  sehen  ihn  vor  uns,  wenn 
er  S.  115  sich  mit  den  Worten  vorstellt  „parcourant  les  rues, 
la  tete  en  avant,  suivant  mon  usage,  et  les  yeux  errants  de 
tout  cote,  avides  de  recomiaitre  des  Souvenirs.''  In  seinen  Ge- 
dichten nimmt  er  Al)scliied  von  Paris  mit  den  wehmütigen  Zeilen : 

„J'ai  revu  ce  Paris  qua  j'avaii?  taut  aime,  — 
J'ai  levu  ce  Paris  et  n'en  suis  plus  charuie  — 
Ah,  loin  de  ce  volcau,  de  sa  noire  luniiere, 
Revülons  sans  d<§lai  vers  ma  douce  chauniiere !" 

In    Zürich    lebte    Meister    zunächst    seineu     litterarischeu 
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Arbeiten,  aber  die  schwankenden  Geschicke  seines  Vaterlandes 
beschäftigten  ihn  nicht  weniger.  1801  schrieb  er  j^Üher  die  Schweiz 
am  Ende^  des  achtzehnten  Jahrhunderts.''''  Von  den  elf  Stücken  dieser 
Sammlung  ist  ein  einziges  in  deutscher  Sprache  verfasst,  ein 
satirisch-humoristisches  Zwiegespräch  zwischen  Frankreich  und 
der  Schweiz  (Stiefmutter  Kafconia  und  Jungfer  Heutelia).  Die 
böse  Stiefmutter  schneidet  dem  Mädchen  erst  den  Zopf  ab,  und 
reisst  ihm  sodann  unter  forgesetzten  Liebkosungen  Stück  für 
Stück  vom  Leibe.  Den  Dialog  schliesst  Heutelia  mit  den  Versen: 
„Ja,  ich  lache,  weil  sie  so  unaussprechlich  mich  lieben,  Und 
ich  weine,  weil  mirs  dennoch  so  übel  behagt.'^ 

Als  die  von  Bonaparte  der  Schweiz  oktroierte  Mediations- 
verfassung im  Kanton  Zürich  sollte  eingeführt  werden,  ward 
Meister  von  dem  „Vermittler^'  zum  Präsidenten  der  hierzu  ein- 
gesetzten Kommission  erkoren.  Meister  notiert  dies  mit  folgenden 
Worten: 

„Fast  sechzig  Jahre  alt,  eröffnete  ich  (18.  April  1803) 
den  ersten  grossen  Rat  zu  Zürich  von  demselben  Stuhle  aus, 
auf  welchem  man  mich  vor  vierzig  Jahren  als  Atheisten  ver- 
bannt hatte." 

Noch  bei  einer  anderen  Gelegenheit  wurden  Meister's 
Dienste  von  seinem  Lande  in  Anspruch  genommen.  „1804  be- 
fand ich  mich  eben  auf  dem  Wege  nach  Paris.  In  Stein  holte 
mich  um  Mitternacht  ein  Kourier  der  Regierung  ein,  welche  mich 
ersuchen  Hess,  mich  erst  nach  Bern  zu  begeben,  um  in  der 
Angelegenheit  der  züricherischen.  Unruhen  eine  Mission  an 
Bonaparte  zu  übernehmen.  Zwar  schlug  ich  den  offiziellen 
Charakter  eines  Botschafters  aus,  versprach  indessen  meine 
guten  Dienste  und  reiste  mit  Briefen  an  Talleyrand  und  Fouche 
nacli  Paris.  Es  gelang  mir  die  Verstimmung  des  Machthabers 
zu  heben,  und  meine  Vaterstadt  belohnte  meine  Dienste  mit  einer 
goldenen  Medaille." 

Im  Jahre  1806  verheiratete  sich  der  zweiundsechzigjährige 
Junggeselle  mit  einer  Witwe,  die  als  zartes  Mädchen  er  im 
Pfarrhause  Küsnacht  gesehen  und  liebgewonnen  hatte.  In  seinem 
Buche  ^Lettres  sur  la  vieillesse^^,  S.  114,  drückt  er  sich  über 
diesen  Bund  in  folgender  Weise  aus:  „Nachdem  ich  bereits  das 
siebente  Jahrzehent  meines  Lebens  angetreten,  hat  es  das  Schick- 
sal so  geleitet,  dass  der  angebetete  Gegenstand  meiner  ersten 
Liebe,  die  Freundin  meiner  Kindheit  und  meines  Alters,  dass 
sie  mit  mir  verbunden  ward,  die  ich  schon  als  fünfzehnjähriger 
Jüngling  wie  kein  Wesen  auf  Erden  geliebt." 

Meister  lebte  noch  zwanzig  Jahre  frisch  und  fröhlich  als 
glücklicher  Ehemann   in    dem    schönen  „Bürklihause",    Hirschen- 
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grabeil  Nr.  20,  welches  viele  fremde  Herrschaften  der  Restaurations- 
zeit besucht  haben.  Der  stramme  alte  Herr  hiess  in  Zürich 
kurzweg  der  „Parisermeister^^  Seine  noch  lebende  Stiefenkelin 
Frau  Escher-Bürkli,  welche  Meister's  Portraitbild')  von  Oeri 
(Tourneux  macht  aus  „Oeri  gez.'^  einen  Künstler  Oerigez)  und 
die  Kupferplatte  des  Stiches  von  Lips  besitzt,  erzählt  mir, 
Meister  sei  noch  im  Alter  ein  stattlicher,  stark  gebauter 
Mann  mit  hoher  Stirne,  blauen,  etwas  tiefliegenden  Augen  und 
hellbraunem  Haare  gewesen.  Seine  Haltung  war  diejenige  eines 
Franzosen  aus  der  besten  Gesellschaft,  er  kleidete  sich  immer 
geschmackvoll  und  fein.  Die  Herzensgüte  und  der  Humor  des 
alten  Mannes  machten  ihn  zu  einem  Liebling  der  Kinder,  sein 
Erzählertalent  zu  einem  trefflichen  Gesellschafter.  Ängstlich  war 
seine  Ordnungsliebe.  Bis  zum  letzten  Tage  behielt  er  die  Lust 
am  Schaffen  und  die  Frische  seines  Geistes.  Meister  las  sogar 
während  des  Rasierens,  und  er  schildert  mit  Laune  die  Gefähr- 
lichkeit dieser  Gewohnheit.  Meister  starb  den  10.  Novbr.  1826 
vom  Schlage  gerührt,  als  er  im  Begrift'e  war,  eine  heitere  Abend- 
gesellschaft zu  verlassen. 

In  Meister's  Nachlass  findet  sich  ein  Heft  mit  dem  Titel: 
^Inventaire  de  mes  vanites.'"''  Hier  hält  der  Greis  Generalmusterung 
über  die  ihm  gewordenen  Auszeichnungen.  Aus  diesen  apho- 
ristischen Noten  dürfte  folgendes  von  Interesse   sein. 

„Meine  Übersetzung  von  Gessner's  Idyllen  verschaffte  mir 
Zutritt  im  „Mercwre"  und  im  ^^Almanac  des  Muses.^  Um  ein 
Exemplar  dieser  Übersetzung,  der  ^^SuUane  en  faveur^^  (M^e  Du- 
barry)  überreichen  zu  dürfen,  wagte  ich  die  Ausgabe  von  zwölf 
Louisd'or.  Aber  meine  Spekulation  brachte  mir  keinen  weiteren 
Vorteil  als  den,  die  schönste  Odaliske  Europas  einmal  von  naliem 
betrachten  zu  dürfen." 

„Ehrengeschenke.  Für  meine  Schrift:  „La  niorale  naturelle'''' 
erhielt  ich  von  Katharina  le  Grand  (sie)  eine  goldene  Medaille; 
von  derselben  später  zwei  goldene  Dosen,  von  ihrem  Enkel 
(1820)  einen  Diamantring  für  die  Widmung  meiner  .^ Meditation s 
relif/ieuses.^^  Necker's  Freundschaft  danke  ich  einigen  Artikeln 
des  Jahres  1773,  sowie  meinen  Bemühungen  mit  seinem  Sohne. 
Necker  setzte  mir  eine  Lebensrente  von  1000  frs.  aus.  Andere 
Geschenke  erhielt  ich  von  Prinz  Friedrich  von  Preussen  und 
vom  König  von  Württemberg." 

„Verbindungen  mit  Fürsten.  Ich  stand  in  Verkehr  mit 
Katbarina  IL,    mit  Gus^tav  III.  von  Schweden,    mit   den   Königen 


^)  Lavater'8   l^lujsitnjnomik  (III,    li;j)  bietet  zwei  riofile,    welche 
Meister's  grosse,  vorspringende  Nase  der  Nachwelt  überliefern. 
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von  Preussen  und  Polen,  dem  unglücklichen  Herzog  von  Braun- 
schweig  und  seinem  würdigen  Minister  F.  von  Rothenkreuz,  mit 
dem  Grossherzoge  von  Toscana,  seither  Kaiser  von  Osterreich, 
mit  den  Herzögen  von  Zweibrücken,  von  Sachsen-Gotha,  von 
Mecklenburg,  den  Fürsten  von  Waldeck,  von  Oldenburg,  ganz 
besonders  mit  dem  Markgrafen  von  Ansbach  und  seinen  zwei 
berühmten  Freundinnen  M^e  Clairon  (der  Schauspielerin)  und 
Milady  Craven,  mit  der  er  später  sich  vermählte,  und  die  mich 
während  meines  Aufenthaltes  in  England  mit  ihren  Gutthaten 
überhäuft  hat." 

„Verbindungen  mit  bedeutenden  Frauen:  mit  Julie  Bondely, 
von  welcher  Rousseau  sagte,  sie  schreibe  wie  Voltaire  und 
denke  wie  Leibnitz ;  mit  Mme  Necker,  Mme  de  Stael,  Mme  de 
Vandeuil  (Diderot's  Tochter),  Mme  Guizot  de  Meulan,  welche  im 
^Publiciste^  verschiedene  meiner  späteren  Schriften  wohlwollend 
besprochen  hat;  mit  Mme  d'Epinay,  Mme  de  Souza,  M^e  Clairon, 
Milady  Craven,  Miss  Wolstoncraft,  seither  Mrs.  Goodwin,  Frau 
La  Roche,  Wieland's  erste  Liebe." 

„Würden:  Der  Herzog  von  Sachsen-Gotha  liess  mir  1781 
durch  Herrn  von  Grimm  den  Vorschlag  machen,  die  Erziehung 
seiner  beiden  Söhne  zu  übernehmen.  Fast  zu  derselben  Zeit 
empfing  ich  ähnliche  Anträge  von  dem  Herzog  von  Braunschweig. 
Aber  in  jenen  Jahren  hätte  ich  fern  von  Paris  nicht  leben 
können." 

Es  erübrigt  noch  ein  Wort  über  Meister's  selbständige 
Publikationen  zu  sagen.  Die  Züricher  Stadtbibliothek  besitzt 
deren  dreissig.  Ich  führe  dieselben  in  ihrer  chronologischen 
Reihenfolge  auf: 

1)  Vier  Predigten  auf  dem  Lande  gehalten.      1766. 

2)  De  l'origine  des  principes  i-eligieux  1768.  Dazu  die  von 
Meister  kastrierte  zweite  Auflage  und  einen  Genfer  Nachdruck 
von  1768. 

3)  Logique  ä  mon  usage.     Amsterdam   1772. 

4)  Les  Oeuvres  de  S.  Gessner.  Zürich  1773.  Zwei  Bände. 
Später  in  einer  Prachtausgabe  in  4"  mit  Kupfern  bei  Barbier  in 
Paris.  In  den  autobiographischen  Noten:  „Cette  traduction  me 
valut  mes  entrees  au  Mercure  et  ä  VAlmanac  des  Muses^^. 

5)  De  la  Morale  naturelle.     Paris   1787. 

6)  Aux  Mänes  de  Diderot.     Londres  et  Paris   1788. 

7)  Souvenirs  dhin  voyage  en  Ängleten'e.     Paris   1791. 

8)  Des  Premiers  principes  du  systhne  social  appliques  ä  la 
Revolution  presente.     Paris   1791. 

9)  Conversations  patriotiques.     Paris   1792. 
10)  Lettres  sur  V Imagination.     Zürich   1794. 
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11)  Souvenirs  de  mes  voyages  en  Angleterre.  Zürich  1795.  — 
Deutsche  Übersetzimg,  Züricli   1796. 

12)  Souvenirs  de  mon  dernier  voyage  ä  Paris  vers  la  fin  de 
1795.     Zürich  et  Paris,  I'aii  V  (1797). 

13)  Poesies  fugitives.     Londres   1798. 

14)  Entretiens  philosophiques  et  poetiques  suivies  de  Betzi. 
Hambourg  1800.  Die  Novelle  ,^Betzi'-^  ist  ein  Produkt  im  Ge- 
schmacke  der  Direktoriallitteratur,  Avelchera  Selbsterlebtes  zu 
gründe  liegt.  Im  Handexemplare  Meister's  ist  der  Abschiedsbrief 
des  Selbstmörders  eingeklebt,  der  in  der  Novelle  eine  Rolle  spielt. 

15)  Sur   la  Suisse    ä    la   fin  du  18<^  siede.     Luneville   1801. 

1 6)  Almanac  americain  pour tannee  1802.  Philadelphie  (Zürich). 
Id.  pour  Vannee  1803.  Mit  kolorierten  Kostümbildern  der  Direk- 
torialzeit.   Darin  u.  a.  eine  launige  Schilderung  der  „Incroyables". 

17)  Rede  bei  Eröffnung  des  ersten  grossen  Rates  am 
18.  April  1803. 

18)  Etudes  sur  Vhomme  dans  le  monde  et  dans  la  retraite. 
Paris   1804.     Ein  hübsches  Buch  im  Genre  La  Bruyere's. 

19)  Cinq  nouvelles  helvetiennes.     Paris   1805. 

20)  Euthanasie.  Mes  dernier s  entretiens  avec  eile  sur  Vimmor- 
talite  des  ämes.     Paris   1809. 

21)  Lettres  sur  la  vieillesse.  Paris  1810.  Sehr  anmutig  ge- 
schrieben. 

22)  Heures,  meditations  religieuses.  3  Bde.  Zürich  1816 
bis  1819.  Meister  war  durch  den  Umgang  mit  Lavater  und 
anderen  P'rommen  auf  dieses  Gebiet  geführt  worden,  doch  blieb 
er  Deist  bis  ans  Ende.  Nach  dem  Vorgange  Heinrich  Zschokke's 
(1809  ff.)  schrieb  auch  er  seine   ^Stunden  der  Andacht.'^ 

23)  Esquisses  europeennes.     Paris   1818. 

24)  Voyage  de  Zürich  par  un  vieil  hahitant  de  cetfe  ville. 
Zürich   1818.     Eine  Beschreibung  Zürichs  und  der  Züricher. 

25)  Ma  promenade  au-delä  des  Alpes.     Berne    1819. 

26)  Berne  et  les  Bernois.     Zürich   1820. 

27)  Essai  de  poesies  religieuses.  Paris  1822.  (Einfluss 
Lamartine's  ?) 

28)  Regles  dietetiques;  manuscrit  legue  ä  mes  amis.  Zuricli 
1822.     Genaue    Schilderung    seiner    letzten    Lebensgewohnheiten. 

29)  Melanges  de  philosophie,  de  morale  et  de  litte rature. 
2  l^de.  Paris  et  Geneve  1822.  Dieselben  enthalten:  Sur  les  tra- 
ductions  d' Homere  et  de  Virgile  —  Inßnence  de  la  philosophie  du 
18<-'  Siede  —  Diderot  —  Lavater  —  Nedcer  —  Grimm;  vier  hier 
wieder  abgedruckte  Nekrologe. 

30)  Derniers  loisirs  d'un  malade  octogenaire  (Gedicht).  Zü- 
rich  1825. 
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Ein  anonymes  Pamphlet  vom  Februar  1815  hat  H.  Meister 
zum  Verfasser.  Die  Aristokraten  werden  darin  aufgefordert,  sich 
in  ihrem  Siege  zu  massigen. 

Über  H.  Meister:  1)  Ein  Nekrolog  der  Neuen  Züricher 
Zeitung  aus  der  Feder  von  David  Hess  (?),  Nr.   90,   1826. 

2)  Neuer  Nekrolog  der  Deutschen,   1826,  II,   S.   1033. 

3)  Marcus  Lutz:  Moderne  Philosophie  ausgezeichneter  Schweizer. 
1826.  Mit  Ausnahme  von  1)  sind  diese  Stücke  von  wenig  Bedeutung. 
Mehr  Wert  besitzt  ein  Artikel  in  Didot-Höfer's  Biographie  Generale. 
Erst  Herr  Maurice  Töurneux  hat  uns  über  Meister's  Beziehungen 
zur  Correspondance  die  abschliessenden  Aufschlüsse  -  gegeben. 
Ein  Manuskript  von  Meister's  eigenen  Beiträgen  zur  Correspondance, 
angefertigt  von  der  Hand  eines  Kopisten,  liegt  wie  oben  bemerkt 
wurde,  auf  der  Züricher  Stadtbibliothek.  Ein  Teil  desselben 
wurde  beim  Drucke  der  ersten  Auflage  verwendet;  dies  bekunden 
die  am  Rande  angemerkten  Namen   der  Setzer. 

Französisch  war  Meister's  Muttersprache  und  blieb  die- 
jenige des  Schriftstellers.  Seine  Diktion  ist  glatt,  fliessend  und 
klar,  sein  Satzbau  hält  die  Mitte  zwischen  dem  style  coupe  Vol- 
taire's  und  der  Periode  Rousseau's.  Mit  den  meisten  Autoren 
seiner  Epoche  teilt  er  jene  etwas  farblose,  bilderarme,  zum  ab- 
strakten Ausdrucke  hinneigende  Sprache,  welche  Vinet  treftend 
^le  langage  incorporel  du  18^  siede''''  genannt  hat,  und  deren 
Charakter  gestattet,  dass  so  viele  Schriftsteller  jener  Zeit  in 
ihrer  Ausdrucksweise  sich  gleichen.  Gewiss,  Meister  war  ein 
Schriftsteller  zweiten  Ranges ,  aber  immerhin  einer  von  den 
Glücklichen,  die  ihr  Publikum  sich  zu  erobern  wissen;  denn  die 
meisten  seiner  Schriften  haben  mehrere  Auflagen  erlebt  und  einen 
Übersetzer  gefunden.  Meister  hat  kein  Werk  geschafl'en,  das  ihn 
ganz  resümiert  oder  ihn  unter  die  Originale  der  Litteratur- 
geschichte  einreiht.  Nichtsdestoweniger  lässt  sich  aus  der  Viel- 
heit seiner  Schriften  eine  Einheit  herauslesen.  Ich  rechne  ihn 
zu  derjenigen  Gruppe  französischer  Schriftsteller,  welche  die 
Franzosen  „Moralisten"  nennen,  feine  Beobachter  von  Gesellschaft 
und  Sitten,  sichere  Zeichner  von  Land  und  Leuten.  In  diese 
Zunft  gehören  Montaigne,  Larochefoucauld,  La  Bruyere,  Vauve- 
nargues,  Duclos,  Mi^^e  de  Stael.  —  Meister  besitzt  weniger  Phan- 
tasie als  Gemüt.  Die  fehlende  Erfindungsgabe  weiss  er  durch 
persönliche  Erfahrung,  durch  scharfes  Beobachten  zu  ersetzen. 
Seine  Kritik  und  sein  Geschmack  haben  sich  an  Voltaire  gebildet, 
auch  er  stellt  Racine  über  Shakespeare  und  Vergil  über  Homer. 
In  religiösen  Dingen  blieb  er  zeitlebens  Deist,  aber  das  Herz 
erwärmte  seinen  Glauben.  Der  rastlose  Thätigkeitstrieb  seines 
Vaters  war  und  blieb  sein  Erbteil.    Meister  gehört  zu  den  vielen 
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Zürichern,  die  durch  zähe  Arbeit  und  gute  Begabung  ihrer 
Vaterstadt  Ehre  gemacht. 

Meine  Arbeit  war  bereits  geschrieben,  als  icli  von  Bern 
aus  auf  eine  Korrespondenz  des  jungen  Meister  mit  Albrecht 
von  Haller's  Tochter  Charlotte  aufmerksam  gemacht  wurde.  Die- 
selbe wird  in  der  Hallerbiographie  von  Herminie  Chavannes 
(seconde  edition,  Paris,  chez  Delay  1845,  p.  161  ff.)  erwähnt.  Aus 
diesem  nicht  eben  zugänglichen  Buche  setze  ich  folgende  Stellen 
hierher. 

S.  157:  La  fiUe  cadette  de  Haller,  Sophie  Charlotte  etait 
nee  a  Goettingue  en  1748.  —  S.  161:  Son  merite  etait  si  pro- 
nonce,  qu'il  attira  l'attention  de  plusieurs  hommes  distingues. 
Le  plus  intime  des  amis  lettres  de  la  jeune  personne  fut  Henri 
Meister  zuricois.  —  S.  162:  Ses  relations  d'amitie  avec  la  tille 
de  Haller  ne  furent  interrompues  que  par  la  mort  de  celle-ci, 
enlevee  ä  sa  famille  en  1805;  leur  correspondance  doit  etre 
pleine  d'interet,  mais  c'est  un  tresor  de  famille.  —  S.  163:  La 
jeune  fille  avait  fait  la  connaissance  de  M.  Meister  pendaut  un 
sejour  de  dix-huit  mois  chez  sa  soeur,  Mine  Haller  dont  le  mari 
etait  baillif  ou  prefet  de  Wildi stein  en  Argovie.  Elle  entrait 
dans  sa  seizieme  annee  (1763 — 1764)  et  se  plut  fort  ä  l'echange 
de  lettres  que  Haller  fit  cesser  ne  le  jugeant  pas  convenable, 
ä  cause  de  Tage  de  sa  fille. 

S.  164  teilt  einen  Brief  des  Mädchens  an  Meister  mit,  in 
dem  es  heisst: 

„Tachez  de  prendre  votre  route  par  mon  ermitage;  il  n'est 
pas  aussi  joli  que  celui  de  Schinznacht,  mais  il  a  pourtant  aussi 
ses  merites.  Ma  chambre  est  charmante:  il  y  a  des  livres 
frangais,  anglais,  Italiens,  allemands,  il  y  a  aussi  un  rouet,  une 
ecritoire  bien  fournie;  que  faut-il  de  plus  pour  le  boiiheiir  de 
ma  vie?  Pendant  que  vous  etes  le  Timon  de  Schinznacht,  mois 
je  suis  assise  aupres  d'un  bon  poele  bien  chaud,  et  je  m'occupe 
tres  spirituellement  ä  filer." 

Von  dieser  Korrespondenz  sind  in  Bern  noch  ungedruckte 
Briefe  an  Meister  vorhanden.  Herr  Prof.  Zeerleder  in  Bern  hat 
die  Güte,  mir  folgende  Stelle  aus  denselben  mitzuteilen  (1765?): 

„Vous  me  demandez  dans  votre  lettre  si  j'ai  observe  le 
bon  cote  de  votre  caractere;  je  crois  que  oui;  vous  etes  prodi- 
gieusement  vif,  droit,  sincfere,  singulier  dans  vos  idees,  un  coeur 
constant  et  un  esprit  volage,  inquiet  dans  vos  gestes,  il  semble 
toujours  que  <iuel(iuechose  vous  embarrasse,  vous  gardez  rare- 
mcnt  le  niilieu  dans  toutes  vos  actions  et  vos  jugements,  cette 
mcme  in(iuietudc  qui  est  dans  vos  gestes  influe  sur  vos  actions. 
C'est    eile    qui   vous   fait  aller  ä  Paris  oü  je  parle  que  vous  ne 
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resterez  pas  nne  annee.  De  la  modestie,  des  moeurs  pures,  de 
la  sincerite,  eommeiit  croyez-vous  poiivoir  rester  avec  ces  qua- 
lites  dans  une  ville  aussi  corrompue  qiie  Paris?  Voilä  le  Por- 
trait qiie  vous  m'avez  demande;  il  n'est  pas  flatte,  je  suis 
incapable  de  flatterie.  Si  j'etais  restee,  je  vous  aurais  demande 
le  mien". 

Meister  beeilte  sich,  das  Portrait  seiner  „Chloe"  zu  ent- 
werfen. Es  findet  sich  bei  Chavannes  S.  165  und  trägt  den 
konventionellen  Stempel  jener  Zeit:  „J'ai  vu  peu  de  blondes 
aussi  belies  que  Chloe,  ses  traits  sont  pleins  de  douceur  et  de 
noblesse"  etc. 

S.  173:  „Henri  Meister  parla  de  son  amie  ä  M^ie  de  Stael. 
—  Mnie  de  Stael  frappee  de  ses  recits  rendit  hommage  ä  Char- 
lotte de  Haller,  alors  mariee  a  M.  Zeerleder,  banquier  bernois, 
en  la  faisant  figurer  dans  son  roman  de  Delphine  sous  le  nom 
bien  peu  altere  de  Mi^e  de  Cerlebe." 

Aus  Briefen  des  Herrn  Maurice  Tourneux,  der  gegenwärtig 
mit  Meister's  Nachlass  sich  beschäftigt,  darf  ich  schliessen,  dass 
er  über  Henri  Meister  noch  weiteres  zu  publizieren  gedenkt. 

H.  Breitinger. 


Verschollene  Jlandschriften. 


Vorstudien  zu  seiner  im  Erscheinen  begriffenen  ,/Jeschichic'  des 
frcmzösischen  Romans  im  XVII.  Jahrhunderi'-^  führten  den  Schreiber 
dieser  Zeilen  zur  Lektüre  eines  wohl  nur  wenig  bekannt  gewordenen, 
jedenfalls  selten  unmittelbar  zitierten  Buches  DE  i  L'üSAGE  |  DES  1 
ROMANS,  I  oü  l'on  fait  voir  leur  utilite  k  \  leurs  differens  caracteres:  | 
AVEC  UNE  BIBLIOTHEQUE  |  des  Romans,  1  Accompagnee  de 
Remarques  eritiques  |  sur  leur  choix  &  leurs  Editions.  |  Par  M.  le 
C.  Gordon  de  Percel.  |  Tome  I  [u.  11]  j  A  AMSTERDAM,  |  Chez 
la  Veuve  de  Poilras,  |  ä  la  Verite  sans  fard.  |  MDCCXXXIV  [1734]. 
334  und  360  bezifferte  Seiten  in  12".  Hinter  dem  Pseudonym  le  Comte 
Gordon  de  Percel  verbirgt  sich  der  als  Herausgeber  des  Roman  de  la 
Rose,  des  Comines,  des  Martial  d' Auvergne  und  Marot  bekannte  Abbe 
Lenglet  du  Fresnoy. 

Es  soll  an  dieser  Stelle  nicht  untersucht  werden ,  welche  Be- 
deutung für  die  Theorie  und  Geschichte  der  erzählenden  Dichtung 
—  denn  diese  im  weitesten  Sinne  wird  behandelt  —  etwa  heute  noch 
dem  Werke  Lenglet's  zugesprochen  werden  darf,  vielmehr  möchten 
die  nachstehenden  Bemerkungen  es  wahrscheinlich  machen,  dass  dem 
gelehrten  Abbe  eine  nicht  unbeträchtliche  Anzahl  französi- 
scher Dichtungen,  welche  inzwischen  in  den  Mittelpunkt  des  litte- 
rarischen  Interesses  getreten  sind,  in  heute  verschollenen,  oft 
schmerzlich  vermissten  Niederschriften  bekannt  waren. 
Daran  gestattet  sich  der  Verfasser  des  vorliegenden  Artikels  eine 
Mitteilung  der  Bemühungen  zu  knüpfen,  welche  er,  gewiss  allzu  opti- 
mistisch dem  anderthalbhundertjährigen  Fingerzeige  des  Abbe's  folgend, 
unternahm,  um«  das  vermeintlich  verborgene  ans  Licht  zu  bringen; 
Bemühungen,  welche  leider,  nachdem  mehr  als  einmal  sich  ein  trügen- 
der Hoffnungsschimmer  gezeigt,  so  erfolglos  geblieben  sind,  dass  die 
oben  gewählte  Überschrift  gerechtfertigt  erscheinen  wird. 

Im  zweiten,  rein  bibliographischen  Bande  seines  Werkes,  in 
einem  ART  IGLE  VIII  [l]  RO MJ NS  AN T IQ  UES  en  Vers  Frant^ois 
imprimes  on  Mawi fcriis ,  doni  les  dates  sonl  coniiues  und  [2]  AUTKES 
ANGIP]NS  ROMANS  MannscrUs  en  vers  4-  en  profe  depnis  Can  12.')(K 
jnfqueit  1450.  par  ordre  alphahetique  (p.  220  und  239)  übcrschriebenen 
Kapitel  behandelt  Lenglet  die  vorzüglicli  in  Frage  kommenden  Dich- 
tungen.     Er    zählt  gegen    zweihundert  TitcP)    auf,    zum   grösseren 


^)  Wir  geben  die  wichtigsten  in  der  von  Lenglet  beobachteten 
Reihenfolge  und  Orthographie:  Florimon,  Roman  de  Ih-ut,  R.  de  Ron, 
Garin    de    (sie!)    Loheran,    R.    du    Chevalier    A.    TEspue,    Cliges,     Erec, 
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Teil  von  Handschriften,  dabei  keineswegs  mit  modern-wissenschaftlicher 
Akribie^)  verfahrend  und  oft  im  Geleite  von  rührend  naiven  Anmer- 
kungen,"^) aber  doch  in  einer  Weise,  die  kundgibt,  dass  der  Verfasser 
nicht  bloss  aus  den  Arbeiten  der  Vorgänger,  wie  etwa  dem  öfter 
herangezogenen  Werke  Fauchet's,  schöpft,  sondern  dass  er  in  gar 
manchen  Fällen  auf  Grund  selbständiger  Nachforschungen  berichtet. 

Aller  Vermutung  nach  hat  Abbä  Lenglet  die  Kataloge  von  drei 
Bibliotheken  auf  ihren  Inhalt  an  dem,  was  er  unter  Roman  verstand, 
geprüft,  es  sind:  die  damalige  Pariser  Königliche  Bibliothek  ( Bihliotheque 
du  Roy);  die  des  Kanzlers  Seguier;  und  jene  des  damals  Fürst- 
lich-Conde'schen  Schlosses  An  et.  Die  Schicksale  der  ersten  beiden 
Bibliotheken  sind  bekannt;  ihre  Schätze  sind  in  relativer  Vollständig- 
keit auf  unsere  Tage  gekommen,  und  so  haben  die  Mitteilungen  Lenglet's 
nach  dieser  Seite  hin  nur  ein  geringes  Interesse.  Hingegen  herrscht 
viber  die  Bibliothek  von  Anet  ziemliches  Dunkel;  Lenglet's  Zeugnis, 
jedenfalls  das  späteste,  welches  wir  über  sie  besitzen,  ist  hier  also  ge 
wiss  der  Beachtung  wert. 

Begründet  wurde  die  Sammlung  durch  Diane  de  Poitiers, 
die  einflussreiche  Favoritin  Heinrichs  IL,  der  zu  Liebe  auch  der  be- 
scheidene Edelsitz  Anet  in  eines  der  prunkvollsten  Schlösser  Frank- 
reichs umgewandelt  wurde.  Diana  besass  rege  litterarische  Interessen 
und  schon  durch  die  Gunst  des  Königs  vollauf  die  Mittel,  sie  zu  be- 
friedigen.") So  erklärt  sich  der  Reichtum  der  Sammlung  an  Werken, 
die  bereits  damals  selten  sein  mussten.  Obschon  mehrfach  den  Be- 
sitzer wechselnd,  verblieb  sie  intakt  bis  in  das  18.  Jahrhd.  hinein,  wo 
ja  Lenglet  ihren  Besitzstand,  so  weit  er  ihn  für  sein  Werk  angeht, 
konstatiert.    Es  erscheint  bei  der  relativen  Seltenheit  des  Lenslet'schen 


Chevalier  au  Lion,  Perceval,  R.  du  Gral,  Lancelot,  R.  d' Alexandre,  Athys 
et  Prophilias,  Meraugis  de  P.  lez  G.,  R.  des  Ailes,  Renaud  de  Mon- 
tauban,  Doon  de  Nanteuil,  Aye  d'Avignon,  Bible  Guyot,  Dolopatos, 
Chätelain  de  Coucy,  Tournoiement  de  l'Antechrist^  R.  de  la  Mappe- 
monde, Ogier  le  Danois ,  le  R-  de  Bertin,  Cleomades,  Le  Nouveau 
Regnard,  R.  de  la  Rose,  R.  de  Fauvel,  Regnard  le  Contrefait,  Peleri- 
nage  de  la  Vie  humaine,  Breviario  d'amor  (prov.),  Bertrand  du  Guesclin; 
Aiol  et  Mirabel,  Beuves  de  Hantonne  (sie!),  Brun  de  la  Montagne, 
Charriot  de  Nimes,  Chevalier  au  cygne,  Gerard  de  Roussillon,  Belle 
Helene,  Repit  de  la  Mort,  Robert  le  Diable,  Sept  Sages,  R.  de  Thebes, 
R.  de  Troie,  etc.  etc.  etc. 

1)  Es  werden  einige  Romane  doppelt,  ja  dreifach  aufgeführt. 
Die  Schreibung  ist  ungemein  schwankend;  die  Zahl  der  Druckfehler 
Legion. 

■^)  Z.  B.:  „Le  Roman  du  Regnard  contrefait,  in  fol.  manuscrit^ 
commenc^  en  1319  &  fini  en  1328.  V Auteur  qui  est  anonime  le  com- 
men^a  en  vers  4"  ^^  termme  en  prose.  C'eft  wie  efpece  d'Hiftoire  nni- 
ver feile,  oü  il  y  a  quelques  traits  affez  jolis,  4'  surtout  quelques  endroits 
faiii-iques  contre  les  gens  d'Eglife.  Ceft  hien  fait.'-'-  p.  235.  „Le  Roman 
d'Alexandre  le  Grand,  traduit  du  Latin  en  vers  Fran9ois  par  Lambert 
LICORS  ou  LE  COURT  Pretre,  natif  de  Chäteaudun  en  Beauce,  ma- 
nu fcrit  en  119-3.  il  eut  pour  affocie,  dans  la  fahrique  de  ce  Roman 
Alexandre  de  BERNAY,  dit  de  PARIS."  p.  229.  —  Die  eigene  Ausgabe 
des  R.  de  la  Rose  (Amsterdam  1734,  3  voll.)  begrüsst  Lenglet  mit  den 
Worten:  Dien  soit  loüe:  Voici  une  nouvelle  Edition  de  ce  Roman  fi 
celeh^e  . . .  Cette  edition  efi  helle  ^T  P^ut  tenir  Heu  de  toutes  les  auires  etc. 

•')  Vgl.  Capefigue,  Diane  de  Poitiers.     Paris  (Amyot)  1860. 
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Werkes^)   —    und   der   noch'  weit  grösseren    Seltenheit   seiner   nachher 

namhaft   zu   machenden   Quelle   —    nicht    unangebracht,    die   Angaben 

desselben  hier  getreu  zu  reproduzieren,  insofern  sie  nach  ausdrücklich 

hinzugefügter  Notiz   solche  Handschriften  betreffen,  welche  der  Biblio- 
thek von  An  et  angehörten. 

[l.  p.  227.]  Le  Roman  de  Garin  de  (sie)  Loherans  en  prose,  in  fol. 
Mamifcrii  au  Chateau  iV Änct  en  1724.  ^  in  folio  en  la  Biblio- 
theque  du  Chancelier  Seguier  ^  dans  celle  du  Roy. 

[2.  p.  231.]  Dolopatos,  ou  le  Roman  des  Sept  Sages  en  vers,  in  fol. 
manul'crii.  Ce  Roman  eß  tire  du  Latin  d'im  Moine  de  CAhbaye 
d'  Haulie  -  Selve.  Boccace  en  a  imile  phifieurs  Co  nies,  Sc  le  Roman 
d'Erastns  en  a  ete  tire.  Fauchet  croit  que  le  Poete  Hebers  qui  Ca 
mis  en  vers  vivoii  en  1220.  ou  environ.  11  etoit  au  Chateau 
d'Anet  en  1724.  ^  fe  trouve  dans  la  BiUiotheque  du  Chancelier 
Seguier,  Sc  meme  dans  Celle  du  Roy. 

[3.  p.  233.]  Le  nouveau  Regnard  en  vers,  par  Jacque-Mars  GIELE'E 
de  Lille  en  Flandre.  Satire  fort  vive  de  tous  les  Etats  de  la  vie, 
in  4.  manufcrit,  en  1290.  c'est  la  date  que  l'Auteur  marque  lui-meme 
ä  la  ßn  de  fori  Roman,  il  se  trouvoit  en  1724.  dans  le  Chateau 
Anet,  in  fol.  manufcrit. 

[4.  p.  235  f.]  Le  Roman  de  Fortune  par  Boece  en  vers,  in  fol.  tna- 
nufcrit,  vers  l'an  1336.     au  Chateau  d Anet  en  1724. 

[5.  p.  236].  Le  Pelerinage  de  la  Vie  humaine  en  vers,  par  frere 
GülLLAUME  Moine  de  Chaalis,  pres  hi  Cite  de  Senlis,  in  fol. 
manufcrit  en  1348.  Se  trouve  dans  la  Bihliotheque  du  Roy,  4'  ^^^^< 
1724.  etoit  dans  celle  du  Chateau  d' Anet,  fous  titre  de  Pelerin 
de  la   Vie  humaine. 

[6.  p.  236.]  Breviario  d'Amor  en  vers  Provenceaux,  par  Frere  HER- 
MENGAUT  DE  BEZIERS,  en  1388.  in  fol.  manufcrit.  Se  trouvoit 
dans  la  Bihliotheque  du  Chateau  d' Anet  en  1724.  Vn  Exemplaire 
du  7neme  livre  fe  trouve  dans  la  Bihliotheque  du  Baron  de  Hohen- 
dorf  qui  a]mrtient  aujourdliui  ä  fa  Majeste  Imperiale r-) 

[7.  p.  236  f.].  Le  Roman  de  Bertrand  du  Guesclin,  jadis  Connetable 
de  France,  manufcrit  in  8.  au  Cääteau  d'' Anet  en  1724:  (^  in  fol. 
dans  la  Bihliotheque  du  Roy.  Le  Pere  Marlene  a  i7nprime  un  mor- 
ceau,  pariie  Hifloire^  partie  Roman^  für  ce  Connetahle. 

[8.  p.  238.]  Le  Roman  de  Paris  &  de  Yienne  ;  in  foL  manufcrii,  ecrit 
Tan  1432  Sc  ^^^*  autre  en  1443  au  Chateau  d' Anet  en  1724. 

[9.  p.  239.]  Le  Roman  du  noble  Roy  Alphonse,  in  fol.  manufcrit  au 
Chateau  d' Anet  en  1724. 

[10.  p.  241.]  Le  Roman  de  Beuves  de  Hantonne,  in  fol.  manufcrii,  au 
Chateau  d' Anet  en  1724.'') 

[IL  p.  241.]  Le  Roman  du  Roy  de  Blanche,  in  fol.  manufcrit,  au 
Chateau  d'^ Anet  en  1724. 

[12.  p.  241.]     Le   Roman   de   Caquederet,   in    fol.    manufcrit,   au   Chii- 

teaii  cV Anet  en  1724, 
[13.  p,  241.]     La  Chronique  de  Celion  &  d'Uranus  pere   de  Saturno.   in 
fol.  manufcrii,  au  Chateau  d' Anet,  en  1724. 


*)  Ein  Exemplar  desselben  findet  sich  zum  Beispiel  auf  der  Gross- 
herzoglichen  Bibliothek  zu  Weimar. 

^)  Vgl.  Bartsch,  Crundriss  etc.  §  34. 

•'')  Ohne  Zweifel  das  bisher  vermisste  französische  Original  zu 
dem  me.  Roman  Bevis  of  llamptoun  (vgl.  Chaucer,  C.  T.  v.  13827). 
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[14.  p.  242.]      Le    Roman    de   Cleino  fille   d'Antoine   Roy    de    Constan- 

tinople,  in  fol.  rnanufcrit,  au  Chat e au  tV Anet^  en  1724. 
[15.  p.  243.]    Histoire  du  Prince  Erastus  fils    de   l'Empereur  Diocletien 

en  prose,  en  4  volumes  in  fol.  manufcrit,  fe  irouvoit  au  Chäleau 

(fÄnet   dans   la  Bibliotheque   de  Madame    La  Princesse   de    Conde 

en  1724. 
[16.  p.  244.]      Le  Roman   de  Florent   &   de  Tumien,   in  fol.  manufcrit, 

au  Chäteau  d'Anet  en  1724. 
[17.  p.  244.]     Le  Roman  de  Florimont  ou   de  Philippes    de  Macedoine, 

in  fol.  manufcrit,  au  Chäteau  d'Jnet  en  1724. 
[18.  p.  245.]     Le    Roman   de   Guillaiime    au   Courtnez   en  vers,    in    fol. 

manufcrit,  au  Chäteau  d' Anet  en  1724. 
[19.  p.  246.]     Le    Roman  de  Hallin  de  Bordeaux,  in  fol.   manufcrit,   au 

Chäteau  d' Artet  en  1724, 
[20.  p.  247.]     Le  Roman  de  Lancelot  du   Lac,   in  fol.,    3   volumes,   7na- 

nufcril,  au  Chäteau  d'Anet  en  1724.     ^  dans  la  Bibliotheque  du 

Chancelier  Seguier,  <^  plusieürs  fois  dans  la  Bibliotheque  du  Roy,  en 

4  volumes  in  folio. 
[21.  p.  248.]     Le  Roman  de  Melibäe  en  prose,   in  folio,    manufcrit^   au 

Chäteau  d^Anet  en  1724. 
[22.  p.  249.]     Le  Roman  des  douze  Pairs  de  France,   in  fol.  manufcrit^ 

au  Chäteau  d'Anet  en  1724. 
[23.  p.  250.]     Le  Roman  de  Regnaud  de  Montauban,  in  fol.,  manufcrit, 

au  Chäteau  d'Anet  en  1724. 
[24.  p.  251.]     Le  Roman    du  Repit   de   la  mort  en  vers,    in  folio  ma- 
nufcrit, au  Chäteau  d'Anet  en  1724. 
[25.  p.  251.]     Histoire  du  Saint-Graal,  traduite  en  Fran9oi8  par  LüCES, 

Chevalier,    Sieur  du  Chastel   de  Salesbieres  (ou  Salisberi)   in  folio 

manufcrit,   etoit  dans  la  Bibliotheque  d'Anet  en   1724    ^  dans  la 

Bibliotheque  du  Roy. 
[26.  p.  251  f.]      Le   Roman    de    Thebea    &    d'Eneas    en    vers,    in    folio 

manufcrit,  fe  trouvoit  en  1724  au  Chäteau  d' Anet. 
[27.  p.  252.]     Les  nobles   faits    du  tres-preux   &  bon  Chevalier  Messire 

Tristan    &    Galaad,    Lancelot    &    Palamedes,    Compagnons    de    la 

Table  Ronde,  translates  de  Latin  en  Fran9ois  par  LUCES  Seigneur 

du  Chätel  de    Salesberi,  in  fol.   manufcrit,    au   Chäteau   d' Anet 

en  1724  ^  dans  la  Bibliotheque  du  Roy. 
[28.  p.  252.]     Le  Roman  de  Tristan,    que  l'on  apelle  le   Bret,    traduit 

du  Latin  en  Fran^ois  par  Robert  BORON  (ou  de  Bourron)  in  fol. 

manufcrit,  au  Chäteau  d' Anet  en  1724. 
[29.  p.  252.]     Le  Roman  du  Chevalier  Tristan  de  Leonnois  Conipagnon 

de  la  Table  Ronde,  in  fol.  4  volum.  manufcrit,  ecrit  l'an   1509    fe 

trouvoit  dans  la  Bibliotheque  du  Chäteau  d' Anet  en  1724. 
[30.  p.  253.]     Le  Roman   de  Troylus,   in  fol.   manufcrit,   au   Chäteau 

d' Anet  en  1724  Sc  dans  la  Bibliotheque  du  Roy. 

Der,  wie  man  sieht,  nie  fehlende  Zusatz  en  1724  gestattet  einen 
wohl  sicheren  Schluss  auf  die  Quelle,  welcher  Lenglet  seine  Kenntnis 
von  den  zu  seiner  Zeit  auf  Anet  vorhandenen  (oder  nicht  lange  vor- 
her vorhanden  gewesenen)  Handschriften  verdankt.  Es  ist  dies  ein 
Catalogue  des  Manufcrits  trouvez  apres  le  deccs  de  Madame  la  Prince ffe 
de  Conde  dans  son  chäteau  royal  d'Anet  (Paris,  P.  Gandouin,  1724,  12^), 
von  welchem  heute  vielleicht  nur  noch  ein  Exemplar  —  im  Besitze 
des  Antiquars  Porquet  (Paris,  1,   Quai  Voltaire)    —   vorhanden  ist.^) 

^)  Preis  270  francs.  Die  königl.  öffentl.  Bibliothek  zu  Dresden, 
bei  welcher  der   Schreiber    dieser  Zeilen  im  Dezember   1884   den  An- 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.     Suppl.  III,  c 


82  H.  Kceriing 

Dieser  Caialogue  etc.  ist  mit  einem  anderen  Anet  -  Kataloge,  der  im 
August  des  Jahres  1784  angefertigt  wurde  und  im  Originale  auf  der 
Bibliothek  zu  Chartres  aufbewahrt  wird,  nicht  identisch:  letzterer 
zählt  nur  noch  zehn  Manuskripte  aus  dem  alten  Fonds  der  Diana 
von  Poitiers  auf.  Zwischen  den  Jahren  1724  und  1784  war  also  der 
weitaus  grösste  Teil  der  kostbaren  altfranzösischen  Manuskripte  aus 
dem  Schlosse  verschwunden  oder  —  eine  minder  glaubliche  Annahme  — 
aus  irgend  einem  Grunde  nicht  in  das  allerdings  sehr  flüchtige  Ver- 
zeichnis eingetragen  worden. 

Wie  es  sicli  damit  verhalte,  was  aus  den  zehn  im  Jahre  1784 
noch  genannten  Handschriften  geworden,  und  in  wie  weit  überhaupt 
der  berühmte  Landsitz  der  schönen  Diana  noch  erhalten  sei,  glaubte 
der  Unterzeichnete  am  sichersten  feststellen  zu  können,  indem  er  sich, 
zunächst  brieflich,  an  den  gegenwärtigen  Besitzer  des  Schlosses  Anet 
wandte.  Den  Namen  desselben  hatte  der  Maire  des  Marktfleckens 
Anet^)  ihm  freundlichst  mitgeteilt. 

In  seinem  ersten  Antwortschreiben  vom  26.  Oktober  '84  berichtete 

der  Vicomte  G.  de  L zunächst  von  den  jüngsten  Schicksalen  des 

Schlosses.  Nachdem  es  zur  Zeit  der  grossen  Revolution  teilweise  zerstört 
worden,  habe  man  mehrfach  geplant,  es  wieder  in  den  alten  Stand 
zu  setzen.  Zuletzt  habe  König  Ludwig  Philipp  diese  Absicht  ge- 
hegt und  bereits  einen  detaillierten  Plan  entwerfen  lassen,  indessen 
schliesslich  doch  von  dem  Unternehmen  Abstand  genommen.  Erst  vom 
Schwiegervater  des  gegenwärtigen  Besitzers,  dem  auch  in  Deutschland 
als  gelehrten  Antiquar  bekannten  M.  Moreau,  syndic  des  agents  de 
chcmge  von  Paris,  sei  der  Wiederaufbau,  soweit  nötig,  unternommen 
und  zu  Ende  geführt  worden.  Insbesondere  die  berühmte  Eingangs- 
pforte   und    die  Kapelle  seien  ganz  im  alten  Stile  erneuert. 

^pomme  hien  voiis  petisez,'^  fährt  der  Vicomte  de  L fort.  Ja 

helle  hihliotheque  de  Diane  a  ete  dispersee.  A  force  de  recher  che  s 
on  a  cependant  reirouve  un  grand  nomhre  des  anciens  ou- 
vrages,  que  mon  heaii-pere  a  rachete  s;  plusieurs  atttres 
sont  ä  la  Bibliotheque  de  Chartres.-)  JSous  avous  un  Catalogve 
de  Cancienne  biblwtheque  d'Anei.  Ce  Catalogue  tres  precieux  exisie  en 
double  etc.'-^) 

Es  wird  nicht  wohl  geleugnet  werden  können,  dass  der  durch  den 
Druck  hervorgehobene  Passus  dieses  Briefes  die  Hoftnung  erwecken 
musste,  Schloss  Anet  berge  noch  einen  guten  Teil  der  im  Jahre  1724 
(und  ein  Dezennium  später  von  Lenglet)  genannten  Schätze,  und  es  lag 
daher  nahe,  dass  der  Schreiber  dieser  Zeilen  dem  Vicomte  den  Wunsch 
aussprach,  über  den  Besitz  stand  einer  so  interessanten  Sammlung  ge- 
nauer unterrichtet  zu  werden,  oder,  im  Falle  dies  unthunlich  sein  sollte, 
sich  persönlich  unterrichten  zu  dürfen.  Am  9.  November  langte 
hierauf  von  Anet  folgende  Antwort  an: 

kauf  des  hochinteressanten  Werkchens  beantragte,  hat  ihrem  all- 
bekannten Entgegenkommen  zuwider  von  diesem  Wunsche  keine  Notiz 
genommen. 

*)  D(^partement  Eure-el-Loir.  (Ezy-)  Anet  ist  Haltestelle  der 
Bahnstrecke  (Paris-)  Dreux- Ronen. 

-)  Hat  sich  vorläufig  nicht  bestätigt.  Doch  ist  die  Däparte- 
mentalbibliothek  von  Chartres  nicht  in  einer  Weise  organisiert,  um 
mit  Zuverlässigkeit  Besitz  oder  Nichtbesitz  feststellen  zu  können.. 

•'')  Ist  vielmehr  eine  Kopie  des  in  Chartres  betindlicheu  Originals 
von  1784  (s.  oben). 
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,^Mo7metfr,  Je  vais  quitier  la  campagne  dans  2  ou  3  jours  ponr 
rcntrer  ä  Pai'is.  Tons  tnes  vienx  livi'es  sont  en  caisse  soi- 
(jnensement  emh alles.  Je  ne  i^exix  donc  ponr  Ic  moment  vons  anto- 
riser  ä  venir  les  feuilleter.  Je  pense  revenir  ä  Anei  an  printemps.  Je 
serai  tri's  henreux  ä  cetie  e'poque  de  vons  onvi'ir  ma  bihliotheqne.  Tai 
Vinieution  de  faire  venir  Cannee  prochaine  un  amaieur  ponr  faire  re faire 
le  catalogne  qni  est  en  ce  moment  incomplet  et  mal  fait.  Ce  Catalogne 
terjnine ,  je  powrai  vons  envoyer  V appreciation  sur  chaqne  livi'e  donnee 
par  un  connaisseur ;  vons  anrez  ainsi  tons  les  details  possihles  etc.'-'' 
(folgt  abermals  ein  Hinweis  darauf,  dass  in  Chartres  der  grössere 
Teil  der  Manuskripte  aus  Diane's  Bibliothek  lagere). 

Die  versprochene  Abschrift  des  neu  aufzustellenden  Verzeich- 
nisses traf  auch  nach  einem  halben  Jahre  noch  nicht  ein;  eine  erste 
höfliche  Erinnerung  wurde  ausweichend  beantwortet,  eine  zweite  durch 
Titelabschriften  von  etwa  fünfzig  Werken  sehr  ungleichen  Wertes. 
Darunter  werden  nur  ganz  wenige  Manuskripte  aus  der  Bibliothek 
Diane's  aufgeführt  und  leider  sämtlich  so  knapp  charakterisiert ,  dass 
ein  Schluss  auf  ihre  Bedeutung  unmöglich  erscheint.^)  Eine  von  Len- 
glet  genannte  Handschrift  befindet  sich  nicht  darunter. 

Da  jedoch  diese  Abschriften ,  wie  der  Vicomte  ausdrücklich  be- 
merkte ,  nur  „auf  gut  Glück  herausgegriffen''  (pris  au  hasard)  worden 
waren,  erschien  auch  jetzt  noch  die  Hoffnung  nicht  ganz  unberechtigt, 
es  möchte  auf  Anet  neben  vielem  Minderwertigen  doch  vielleicht  noch 
einiges  von  Bedeutung  vorhanden  sein,  was  bei  der  Weltentlegenheit 
des  Schlosses  der  Aufmerksamkeit  französischer  Forscher  möglicher- 
weise entgangen  sein  konnte.  Als  daher  der  Verfasser  im  Sommer 
d.  J.  sich  in  Paris  aufhielt,  beschloss  er,  der  üngewissheit  ein  Ende 
zu  machen,  und  in  Anet  selbst  die  Nachforschungen,  auf  welche  ihn 
Abbe  Lenglet  geleitet,  zu  Ende  zu  führen.  Ausserdem  reizte  ihn  der 
Gedanke,  die  Stätte  zu  betreten,  auf  welcher  eine  der  bedeutendsten 
und  fesselndsten  Frauengestalten  aus  Frankreichs  Vergangenheit  mit 
Vorliebe  geweilt,  und  welche  auszuschmücken  einst  die  begabtesten 
Künstler  der  eben  erwachten  Kenaissance  gewetteifert  hatten.  Er  bat 
daher  bei  dem  Schlossherrn  um  Erlaubnis,  ihn  in  seinem  reizvollen 
Tusculum  besuchen  zu  dürfen,  und  dieser  hatte  die  Güte,  ihm  Reise- 
route und  passende  Züge  anzugeben,  auch  zu  versprechen,  ihm 
einen  Wagen  an  die  ziemlich  entfernte  Bahnstation  zu  senden.  In 
genauem  Anschlüsse  an  die  Vorschläge  des  Vicomte  kündigte  der 
Unterzeichnete  hierauf  seine  Ankunft  in  Ezy-x\net  auf  den  Vormittag 
des   11.  August  an. 

Waren  auch  die  mannigfachen  Zuschriften  des  Vicomte  de  L 

ziemlich  kühl  gehalten  und  von  jener  eigentümlichen  Reserve  erfüllt 
gewesen,  welche  sich  auch  der  gebildete  Franzose  seit  1870  so  häufig 
dem  Deutschen  gegenüber  auferlegen  zu  müssen  glaubt,  rührten  diese 
Zuschriften  auch  vielleicht  grossenteils  von  einem  Sekretär  her,  welchem 
die  etlichen  verbindlichenWendungen  rein  geschäftsmässig  aus  der  Feder 
geflossen  waren,  so  war  doch  schon  die  Thatsache  an  sich,  dass  der 
hochadelige  Herr  mit  dem  ihm  gänzlich  fremden  Gelehrten  in  einen 
Briefwechsel   getreten,    so    vielversprechend ,    dass   sich   der   Schreiber 


'^)  ZB.:  Les  Angoysses  douloureuses  qui  procedent  d'amours ;  Livre 
d'heures,  „tres  ancienne  reliure"  ;  Ps  alter  in  fn,  (desgl.);  Les  diverses 
Legons  de  Pierre  Messie  („livre  provenant  de  la  bibl.  de  Diane,  relie 
ä  son  chiflFre");  Ordo  et  Ordinis  ratio  in  legendis  Hippocratis  etc.  (?); 
De  Aquatilibns  libri  duo  („aux  armes  de  Diane".) 
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dieser  Zeilen  auf  der  Fahrt  nach  Anet  trotz  der  Öde  der  Land- 
schaft und  der  Beschwerden  der  Sekundärbahn  iu  zuversichtlicher 
Stimmung  befand  und ,  abgesehen  von  immerhin  nicht  unmöglichen 
Entdeckungen,  vergnügt  daraufrechnete,  in  Anet  interessante  Stunden 
zu  verleben. 

Eine  kleine  Enttäuschung  aber  w^ar  es  bereits ,  als  in  Ezy  -  Anet 
von  dem  verheissenen  Wagen  nichts  zu  erblicken  war,  und  daher  nach 
längerem  Harren  ein  nach  der  Richtung  des  Schlosses  abgehender 
echt  ländlicher  Omnibus  bestiegen  werden  musste.  Indessen  das  herz- 
erschütternde Vehikel  führte  doch  ans  Ziel;  das  hohe,  prächtige  Portal, 
überragt  von  Diana  mit  dem  Hirsche  —  eine  Nachbildung  des  Meister- 
werkes von  Jean  Goujon  im  Louvre  —  that  sich  vor  dem  Reisenden 
auf  und  zeigte  den  wohlgepflegten  englischen  Garten  und  links  den 
massigen  und  doch  schön  gegliederten  Bau  des  Schlosses  —  inmitten 
des  fruchtbaren,  aber  tief  prosaischen  Hügellandes  einem  schlecht- 
gefassten  Edelsteine  vergleichbar. 

Ein  Diener  nahm  die  Karte  ab,   erklärte  jedoch,   dass  der  Herr 

Vicomte ausgeritiJen    sei,    und    seine    Rückkehr    nicht   sobald    zu 

erwarten  stehe.  Indessen  habe  man  die  Büchersammlung,  auf  die  es 
ja  dem  Besucher  einzig  ankomme,  offen  gelassen.  Dies  bestätigte  sich, 
doch  —  waren  und  blieben  leider  die  Glasschränke  hermetisch  ver- 
schlossen, so  dass  sich  nur  die  stilvollen  und  zum  Teil  höchst  alter- 
tümlichen Einbände  bewundern  Hessen.  Der  wappengeschmückte ,  in 
Sammet  gebundene  Katalog  war  erst  begonnen  und  gab  keinerlei  Auf- 
schluss.  Als  sich  nach  längerem  Parlementieren  mit  dem  Diener  eine 
Art  Sekretär  herbeigefunden,  rückte  der  Unterzeichnete  doch  keinen 
Schritt  vorwärts.  Der  Herr  Sekretär  bedauerte ,  über  die  Bibliothek 
nicht  orientiert  zu  sein ,  aber  er  müsse  bezweifeln ,  dass  auf  ihr  etwas 
zu  finden  sei,  was  nicht  etwa  die  grossen  Pariser  Bibliotheken  eben- 
falls besässen.  Auch  auf  Chartres  wurde  der  Unterzeichnete  wieder 
verwiesen.  Ein  Stuhl  wurde  dem  weitgereisten  Besucher  nicht  an- 
geboten, auch  Hut  und  Regenschirm  in  seiner  Hand  gelassen.  Vollends 
wurde  nicht  daran  gedacht,  dass  an  dem  heissen  Sommertage  ein  Glas 
Wasser  eine  hochwillkommene  Erfrischung  gewesen  wäre  —  namentlich 
in  Anbetracht,  dass  weder  Ezy  noch  Anet  ein  für  anständigere  Be- 
sucher geeignetes  Gasthaus  besitzt.  Das  Benehmen  des  eigentlichen 
Bedienten  sowohl  wie  des  Sekretärs  war  domestikenhaft  hochfahrend, 
von  Misslaune  und  Misstrauen  ein  sehr  deutliches  Zeugnis  ablegend. 
Mag  man  es  daher  dem  Erzähler  nicht  verargen,  wenn  er,  tief  ver- 
drossen ,  um  seiner  persönlichen  Ehre  willen  den  etwa  zu  erhoffenden 
wissenschaftlichen  Gewinn  beiseite  zu  setzen  beschloss  und  seine 
Mission  auf  Anet  für  beendet  erklärte,  ohne  sie  erst  begonnen  zu 
haben.  Auch  fühlte  er  ja  weit  deutlicher  als  vielleicht  diese  Schil- 
derung es  veranschaulicht,  dass  er  schlecht  verhehltem  Übelwollen 
gegenüberstand ,  und  dass  daher  von  vorn  herein  alle  Bemühungen 
scheitern  mussten,  die  eigentliche  Absicht  des  Besuches,  eine  systema- 
tische und  vollständige  Durchforschung  der  Bibliothek  Anet's,  zu 
verwirklichen. 

Das  Benehmen  des  Herrn  Vicomte  G.  de  L ist  psychologisch 

schwer  verständlich.  Warum  wich  er  dem  Besucher  aus,  den  er  vorher 
erst  zum  Kommen  ermutigt?  Warum  gab  er  der  Dienerschaft  nicht 
den  Auftrag,  den  Fremden  innerhalb  der  Formen  guten  Anstands  zu 
empfangen,  wenn  er  vielleicht  in  der  That  aus  Gesundheitsrücksichten 
oder   Sportsleidenschaft    ausreiten    musste?      Warum    Hess    er    seine 
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Büchersammlung  ängstlich  verwahren  gegen  Jemand,  dessen  moralische 
Integrität  er  doch  unmöglich  anzweifeln  konnte? 

Auf  der  langweiligen  Fahrt  von  Anet  zurück  nach  Paris,  die  der 
Unterzeichnete,  nachdem  er  die  öden  und  ärmlichen  Gassen  von  Anet  und 
Ezy  genugsam  durchwandert,  noch  am  selben  Tage  antrat,  hat  er  für  diese 
Fragen  zwei  Lösungen  gefunden.  Entweder  ist  die  Angabe  des  Herrn 
Vicomte,  er  besitze  durch  seinen  Schwiegervater  noch  Handschriften 
aus  dem  Fonds  der  Diane  de  Poitiers,  unzutreffend,  und  der  Herr  ritt 
aus,    um   nicht    auf  einer  Unwahrheit  ertappt    zu  werden;    oder    der 

Herr  Vicomte   de  L erdichtete  durchaus  nichts,    als  er 

von  „wiederaufgefundenen"  Schätzen  schrieb,  nahm  aber  im  letzten 
Augenblicke  Anstand,  sie  den  Blicken  eines  Fremden  —  und  nun 
gar  eines  Deutschen  !  —  preiszugeben.  Wer  je  einen  B\iQ,)iQx-maniaqne 
hat  kennen  lernen  und  wer  da  weiss,  in  welcher  gährenden  Missstimmung 
sich  noch  immer  alle  Stände  Frankreichs  gegen  Deutschland  befinden, 
wird  auch  letztere  Losung  nicht  für  unmöglich  halten.  In  jedem  Falle 
ruht  auf  dem  jetzigen  Besitzer  von  Anet  der  Vorwurf,  nicht  als  Edelmann 
gehandelt  und  die  Behauptung  vom  ISon  plus  ultra  französischer  Höflich- 
keit und  französischer  Gastfreundschaft  seinerseits  nicht  gestützt  zu 
haben  —  ein  Vorwurf,  welchen  der  Unterzeichnete  ohne  Verzug  brieflich 
gegen  den  Vicomte  erhoben  hat,  und  auf  den  dieser  noch  in  Paris  mit 
aller  Bequemlichkeit  hätte  antworten  können. 

Französischen  Gelehrten  muss  es  wohl  überlassen  bleiben,  noch- 
mals nach  dem  schönen  Zauberschlosse  Anet  zu  wandern,  sei  es 
auch  nur,  um  unumstösslich  festzustellen,  dass  seine  zuletzt  von  Abbä 
Lenglet  erwähnte  kostbare  Bücherei  unwiderruflich  verloren  gegangen 
oder  durch  andere  Sammlungen  absorbiert^)  worden  ist. 

H.   KCERTING. 


^)  In  betreff  nur  einiger  weniger  der  oben  erwähnten  Hand- 
schriften lässt  sich  gleichsam  apagogisch  der  Beweis  führen,  dass 
sie  nicht  mehr  auf  Anet  sein  können,  indem  sie,  mit  dem  entsprechenden 
Provenienzvermerk  versehen ,  sich  anderwärts  vorfinden.  Wir  über- 
lassen etwaige  weitere  Nachforschungen  denen,  welche  über  hinläng- 
liche bibliographische  Hilfsmittel  verfügen. 


über  Zweck  und  Ziel  des  französischen  Unterrichts 
am  Realgymnasium. 


Vortrag  von  Dr.  Kühn  (Wiesbaden),  gehalten  in  der 

neiiphilologischen  Sektion  der  38.  Philologen -Versammlung   zu  Giessen 

(30.  September  bis  3.  Oktober  1885). 


Meine  Herren! 
Im  vorigen  Jahre  ist  in  der  neusprachlichen  Sektion  der 
Philologenversammliing  zu  Dessau  der  Anfangsunterricht  im  Fran- 
zösischen und  Englischen  der  Gegenstand  längerer  Debatten  ge- 
wesen, deren  Resultat  die  von  Techmer  vorgeschlagene  und  ein- 
stimmig angenommene  These  war: 

„Im  französischen  wie  im  englischen  Anfangsunterricht 
ist  der  Lesestoff  zum  Mittel-    und  Ausgangspunkt  zu 
machen   und    die    Grammatik    immer    nur   induktiv   zu 
treiben." 
Wenn  ich  heute  besonders  über  das  Unterrichtsziel  spreche 
und    zu  einer  recht  eingehenden  Diskussion  die  Anregung  geben 
möchte,  so  geschieht  es  darum,  weil  ich  glaube,  dass  auch  hin- 
sichtlich des  Zieles  eine  Einigung   im  Sinne    einer  gesunden  Re- 
form   möglich    ist.      Das    Unterrichtssystem    auf    der   Mittelstufe 
dürfte    dann    späteren    Beratungen    vorbehalten  bleiben.     Bei    den 
folgenden  Erörterungen  beschränke  ich  mich  auf  das  Französische 
und  das  Realgymnasium,  weil  mir  der  Gegenstand  in  dieser  Be- 
schränkr-^g    aus  der  praktischen  Erfalirung    bekannt  ist.     Natür- 
lich werde  ich  neben   dem  Ziel   des   Unterrichts  fortwälirend    von 
dem  Unterriclit  selbst  reden  müssen. 

Zunächst  erscheint  es  mir  nützlich,  den  Zweck  des  fran- 
zösischen Unterrichts  an  unseren  höheren  Schulen  kurz  zu  erörtern. 
Als   Ziel    des   Unterrichts    kann    im    allgemeinen   die    möglichste 
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Aneignung  der  französischen  Sprache  angesehen  werden  und  zwar 
sowohl  der  gesprochenen  als  der  geschriebenen  Sprache.  Der 
Zweck  ist  ein  doppelter,  nämlich  die  Rücksicht  auf  das  prak- 
tische Leben,  das  Kenntnis  des  Französischen  verlangt,  und  die 
Förderung  der  allgemeinen  Bildung.  Der  zweite  Punkt  ist  früher 
allgemein  verkannt  worden  und  wird  heute  noch  von  Vielen  be- 
deutend unterschätzt.  Es  kommt  das  von  dem  vielverbreiteten 
Schlagwort  „formale  Bildung".  Dabei  denkt  man  gewöhnlich  an 
eine  Sprache  mit  recht  vielen  grammatischen  Formen.  Das  Bil- 
dende einer  Sprache  besteht  indes  nicht  in  der  grossen  Zahl 
Formen,  welche  sie  besitzt,  sondern  in  der  geistigen  Zucht,  in 
welche  sie  den  Lernenden  nimmt,  und  in  dem  Geist,  welchen 
sie  mitteilt.  Da  darf  denn  wohl  daran  erinnert  werden,  dass  das 
Französische  eine  der  ersten  Kultursprachen  ist  und  dass  das 
französische  Volk  in  der  ganzen  Geschichte  des  Mittelalters  und  der 
Neuzeit  neben  dem  deutschen  in  der  ersten  Linie  gestanden  hat. 
Wenn  wir  daher  mit  der  französischen  Sprache  französische  Ge- 
schichte, Kultur  und  Sitte  kennen  lernen,  so  werden  wir  mit  einem 
hervorragenden  Bestandteil  des  modernen  geistigen  Lebens  bekannt. 
Das  Französische  ist  an  unseren  höheren  Schulen  zunächst 
aus  Rücksicht  auf  das  praktische  Leben  eingeführt  worden. 
Dementsprechend  war  der  Unterricht  früher  vielfach  in  Händen 
von  sog.  Sprachlehrern,  Später  ahmte  man  das  Lateinische  nach 
und  betonte  die  Grammatik  einseitig,  indem  man  das  Französische 
auch  als  formalbildend  hinzustellen  suchte.  Da  aber  im  Fran- 
zösischen viel  weniger  Formen  existieren  als  im  Lateinischen,  so 
nahm  man  seine  Zuflucht  zu  den  Tüfteleien,  wie  sie  der  Sprach- 
gebrauch mit  sich  bringt,  und  formulierte  daraus  eine  Unzahl 
von  Regeln  und  Ausnahmen,  in  deren  Kenntnis  und  sicherer  An- 
wendung beim  Übersetzen  man  die  Kenntnis  der  fremden  Sprache 
erblickte.  Darin  lag  ein  doppelter  Irrtum.  Mit  den  vielen  gram- 
matischen Regeln  wird  nämlich  die  Kenntnis  der  Sprache  gar 
nicht  erreicht,  denn  wer  alle  diese  Regeln  gelernt  hat  und  in 
ihrer  Anwendung  beim  Übersetzen  sicher  ist,  kann  darum  noch 
nicht  französisch  schreiben  oder  sprechen.  Auch  die  allgemeine 
Bildung  wird  dadurch  nicht  gefördert,  denn  dieselbe  besteht  nie- 
mals in  der  Kunst  sich  in  sprachlichen  Besonderheiten  und 
Spitzfindigkeiten  zurechtzufinden.  Wollen  wir  daher  das  Fran- 
zösische an  der  Schule  recht  behandeln,  so  müssen  wir  aus 
diesem  Unterricht  alles  entfernen,  was  dem  Zweck  und  Ziel  des 
Unterrichts  fremd  ist.  Das  ist  aber  vor  allem  das  viele  Regel- 
werk in  der  Grammatik,  ferner  synonymische  Erklärungen  und 
Phrasen,  die  aus  Vokabularien  gelernt  werden.  Das  Alles  ist 
totes  Wissen,    so  lange    und    so  weit    es  nicht    zum   lebendigen 
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Quell  der  Sprache,  wie  sie  sich  in  französischen  Litteraturwerken 
darbietet,  in  Beziehung  steht  und  sich  daraus  direkt  ergibt. 
Die  Aneignung  von  solchem  Wissen  ist  fast  nur  eine  gedächtnis- 
mässige  Arbeit,  die  nicht  viel  Wert  für  die  Geistesbildung  hat. 
Solches  Wissen  verschwindet  gewöhnlich  auch  ebenso  schnell  als 
es  gekommen  ist  und  hinterlässt  keinen  anderen  Eindruck  als 
den  der  Leere. 

Es  sei  mir  gestattet,  die  Gedächtnisarbeit  an  einem  Bei- 
spiel zu  illustrieren.  Die  Art  wie  bei  Ploetz  und  seinen  Nach- 
ahmern der  grammatische  Stoff  behandelt  wird,  läuft  auf  eine 
Unmasse  von  Regeln  und  Ausnahmen  hinaus,  bei  denen  der  Kern 
der  Sache,  das  zu  Grunde  liegende  Gesetz,  vollständig  ver- 
schwindet. Lehrer  und  Schüler  sind  gezwungen,  fortwährend  mit 
Einzelheiten  zu  operieren,  die  an  das  Gedächtnis  die  höchsten 
Anforderungen  stellen,  aber  gar  keinen  klaren  Einblick  in  den 
grammatischen  Bau  der  Sprache  gewähren.  Recht  deutlich  zeigt 
sich  das  in  der  Behandlung  des  Konjunktivs  und  des  Pronomens. 
Ist  z.  B.  von  der  betonten  und  unbetonten  Form  des  Personal- 
pronomens die  Rede,  so  denkt  der  nach  Ploetz  geschulte  Pri- 
maner sofort  an  die  lange  Reihe  von  Fällen,  in  denen  nach 
Ploetz  die  betonte  Form  stehen  muss  (es  sind  deren  nicht  weniger 
als  9).  Der  Lehrer  seinerseits  will  im  Examen  die  Fragen  nicht 
allzu  leicht  noch  allzu  schwer  stellen  und  fragt,  bei  welchen 
Verben  die  unbetonte  Form  durch  die  betonte  ersetzt  wird 
(penser,  songer  etc.).  Wenn  es  gut  geht,  fallen  dem  Examinand 
von  den  8  bei  Ploetz  genannten  Verben  3  —  4  ein;  im  Examen 
ist  aber  die  Verwirrung  und  Befangenheit  gross  und  so  kann  es 
leicht  kommen,  dass  der  Abiturient  gar  kein  Verb  zu  nennen 
weiss.  Es  folgen  noch  einige  ähnliche  Gedächtnisfragen,  welche 
auch  nicht  beantwortet  werden,  die  Verwirrung  des  Examinanden 
wird  immer  grösser,  und  wenn  es  in  dem  Übersetzen  etwas  ge- 
hapert hat,  bekommt  der  junge  Mann  als  Gesamtnote  im  münd- 
lichen Examen  „nicht  genügend".  Nehmen  wir  aber  an,  dass 
der  Examinand  ein  gutes  Gedächtnis  hat  und  nicht  bloss  alle 
8  Verba  aufzuzählen  weiss,  bei  denen  die  betonte  Form  steht, 
sondern  auch  alle  übrigen  Fälle,  so  ist  damit  noch  nicht  gesagt, 
dass  er  den  Orundunterschied  zwischen  je  und  moi  kennt;  Pkvtz 
spricht  nämlich  nur  von  dem  verbundenen  und  unverbundenen 
Fürwort.  Der  ganze  Unterschied  wird  aber  sofort  klar,  wenn 
man  sagt,  dass  die  eine  Form  unbetont  ist  und  sich  als  solche 
an  das  Verb  anlehnen  muss;  daraus  folgt  dann,  dass  sie  nur  in 
Verbindung  mit  dem  Verb  vorkonnnt.  Wird  nun  die  gramma- 
tische Frage  an  einen  eben  in  der  Lektüre  vorgekommenen  Fall 
angelehnt,    so    fallen    dem  Examinand    leicht    ähnliche  Fälle  ein. 
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Auf  diese  Weise  wird  alle  unnötige  Gedächtnisarbeit  vermieden, 
und  gleichwohl  wird  ein  besseres  Verständnis  erreicht;  denn  bei 
einer  derartigen  Behandlung  wird  tiberall  zunächst  das  Prinzipielle 
einer  grammatischen  Erscheinung  festgestellt,  an  welches  sich 
dann  die  Einzelheiten  —  auch  im  Gedächtnis  der  Schüler  — 
leicht  anschliessen.  Zugleich  erhalten  alle  Einzelheiten  den  ihnen 
gebührenden  Platz:  sie  werden  sofort  als  Nebensächliches 
charakterisiert. 

Neben  dem  Regelwerk  der  Grammatik  spielt  das  Übersetzen 
aus  dem  Deutschen  bei  dem  Erlernen  fremder  Sprachen  eine  her- 
vorragende Rolle,  aber  wie  mir  scheint,  mit  Unrecht,  denn  Übung 
im  Übersetzen  beweist  noch  keine  Übung  im  freien  Gebrauch 
der  fremden  Sprache.  Dann  zwingt  das  Übersetzen  zum  fort- 
währenden Überspringen  aus  einer  Sprache  und  Darstellungsweise 
in  die  andere  und  wieder  zurück,  wobei  das  sprachliche  Gefühl 
für  das  Richtige  eher  unterdrückt  als  gepflegt  wird.  Um  gut 
französisch  schreiben  zu  können,  muss  man,  ähnlich  wie  beim 
Sprechen,  die  deutsche  Ausdrucksweise  vergessen;  beim  Über- 
setzen wird  man  fortwährend  daran  erinnert.  Man  sagt  ja 
auch,  um  fliessend  französisch  sprechen  zu  können,  müsse  man 
erst  französisch  denken;  das  bedeutet  doch  wohl,  dass  die 
deutschen  Wendungen  vergessen  werden  sollen.  Warum  das 
nicht  vom  Schreiben  gelten  soll,  sehe  ich  nicht  ein.  Aus  dem 
Gesagten  folgt  eigentlich,  dass  das  Übersetzen  ins  Französische 
ganz  beseitigt  werden  müsste.  Da  aber  auf  dem  Gebiete  des 
Unterrichts  Reformen  nur  sehr  langsam  eintreten  können,  so  ist 
das  Nächste  Einschränkung  des  Übersetzens  auf  ein  recht  ge- 
ringes Mass  und  teilweise  Ersetzen  desselben  durch  Retrovertier- 
übungen. Jedenfalls  muss  alles  Übersetzen  deutscher  Klassiker 
oder  sonstigen  ursprünglich  deutschen  Textes  unbedingt  fallen 
und  zwar  schon  wegen  der  grossen  Gefahr,  dass  dabei  unfranz. 
Wendungen  passieren.  Diese  Aufgabe  ist  so  schwer,  dass  sie 
nicht  in  die  Schule  gehört. 

Soll  die  Einschränkung  des  Übersetzens  ins  Französische 
in  gehörigem  Masse  durchgeführt  werden,  so  muss  das  nach  dem 
Reglement  im  Examen  geforderte  französische  Exerzitium  durch 
eine  Übersetzung  ins  Deutsche  ersetzt  werden.  Eine  analoge 
Einrichtung  besteht  ja  schon  für  das  Griechische  am  Gymnasium 
und  für  das  Lateinische  am  Realgymnasium.  Eine  solche  Über- 
setzung würde  einen  viel  besseren  Massstab  für  die  Kenntnisse 
der  Examinanden  abgeben  als  das  Exerzitium;  es  wäre  nämlich 
neben  der  wörtlichen  eine  freie  Übersetzung  eines  entsprechend 
schweren  Passus  und  grammatische  Erklärung  einzelner  Stellen 
desselben  zu  fordern. 
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Wie  ist  nun  beim  französischen  Unterricht  Ziel  und  Zweck 
desselben  zu  erreichen  ?  Die  Antwort  liegt  zum  Teil  schon  in  den 
bisherigen  Ausführungen:  passend  ausgewählte  Werke  der  fran- 
zösischen Litteratur  sind  die  beste  Quelle  der  Sprachkenntnis. 
Eine  intensiv  und  extensiv  betriebene  Lektüre  solcher  Werke 
vermittelt  uns  am  besten  diese  Kenntnis.  Sie  führt  uns  ein  in 
französische  Ausdrucksweise,  aber  auch  in  französischen  Geist. 
Sehen  wir  zu,  wie  sich  an  der  Hand  der  Lektüre  das  Unterrichts- 
ziel im  Einzelnen  gestaltet. 

Das  Nächste  bei  der  Lektüre  in  Prima  ist,  dass  eine  gute 
deutsche  Übersetzung  zustande  kommt.  Bei  schwierigen  Stellen 
ist  es  notwendig,  erst  wörtlich  übersetzen  zu  lassen,  denn  eine 
freie  Übersetzung  bietet  nicht  immer  die  Garantie,  dass  die  Sache 
völlig  verstanden  ist.  Eine  wichtige  Seite  der  Übersetzung  ist 
das  gute  Deutsch,  auf  welches  schon  Münch  (Zur  Förderung 
des  französischen  Unterrichts,  S.  77  tf.)  aufmerksam  gemacht  hat; 
wird  dasselbe  vernachlässigt,  so  leidet  der  deutsche  Stil.  Wenn 
aber  der  Schüler  daran  gewöhnt  wird,  auch  darauf  zu  achten, 
so  dient  das  Übersetzen  ins  Deutsche  zum  weiteren  Eindringen 
in  französische  Eigentümlichkeit  und  regt  zu  eingehenderem  Ver- 
gleich der  beiden  Sprachen  an.  Bei  der  Auffindung  des  besten 
Ausdrucks  muss  die  ganze  Klasse  mitwirken,  alle  müssen  zur 
Mitarbeit  angefeuert  werden,  indem  der  Lehrer  jede  Gelegenheit 
benutzt,  die  von  einzelnen  Schülern  gebotenen  Ausdrücke,  auch 
unter  Verzicht  auf  die  eigene  Übersetzung,  zu  adoptieren.  Häus- 
liche Präparation  ist  ganz  überflüssig;  sie  beschränkt  sich  ja  bei 
den  meisten  doch  auf  das  Abschreiben  einiger  Wörter.  Nötigen- 
fiills  verlangt  man  eine  tüchtige  Wiederholung  des  Gelernten. 
Das  Ziel  wird  auf  dem  Wege  des  Extemporierens  auch  erreicht; 
dieses  Ziel  ist  die  Fähigkeit,  auch  schwierige  Schriftsteller  mit 
vollem  allseitigem  Verständnis  zu  erfassen  und  in  gutes  Deutsch 
zu  übertragen.    Gerade  das  Extemporieren  ist  ein  steter  Sporn  dazu. 

Ich  sagte  eben,  dass  volles  Verständnis  erzielt  werden 
muss;  das  bezieht  sich  auf  Formund  Inhalt.  Daher  müssen  an 
die  Lektüre ,  wo  es  nötig  erscheint,  sprachliche  und  sachliche 
Erklärungen  angeschlossen  werden,  sie  dürfen  aber  nie  so  über- 
wuchern, dass  die  Lektüre  selbst  in  den  Hintergrund  tritt.  Ein- 
fache Hinweise  auf  schon  Erörtertes,  in  wichtigeren  Fällen  ein 
kurzer  grammatischer,  synonymischer  oder  phraseologischer  Exkurs 
genügen.  Von  grosser  Wichtigkeit  ist  die  Sacherkläruug;  sie 
kann  für  die  Förderung  allgemeiner  Geistesbildung  nicht  hoch 
genug  angeschlagen  werden.  Wird  dieselbe  vom  Lehrer  mit 
Ernst  behandelt,  so  bietet  die  Lektüre  fortwährend  Gelegenheit 
zu  den  mannigfaltigsten  Erörterungen    historischer,    kulturhistori- 
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scher  und  staatsrechtlicher  Natur  aus  alter  und  neuer  Zeit. 
Thiers,  Erckmann-Chatrian,  Guizot,  Mignet,  Lanfrey  etc.  geben 
dazu  die  reichste  Anregung,  ihre  Lektüre  wird  für  die  Schüler 
eine  Stunde  vielseitiger  Belehrung  und  grössten  Interesses.  Die 
Stoffe  sind  gewöhnlich  der  neueren  Geschichte  entlehnt,  die 
Vergleiche  mit  der  früheren  Zeit  fehlen  selten  beim  Schriftsteller 
selbst,  sie  können  auch  leicht  vom  Lehrer  gezogen  werden. 
Kurz  es  gibt  kaum  im  ganzen  Schulunterricht  Gelegenheit  zu  so 
vielfacher  Belehrung  als  eine  gute  Lektüre  sie  bietet.  Aus  diesem 
Grunde  allein  ist  das  Studium  der  neueren  Sprachen  allgemeiu 
bildender  als  das  der  alten,  wo  Verhältnisse  erörtert  werden,  die 
der  modernen  Welt  ganz  fremd  sind,  also  auch  nicht  leicht  ver- 
standen werden  und  wo  die  Darstellung  sich  meist  auf  einen  ganz 
engen  Rahmen  beschränkt.  —  Es  muss  also  beim  französischen 
Unterricht  in  den  oberen  Klassen  die  Lektüre  so  ausgewählt  und 
im  Unterricht  behandelt  werden,  dass  mit  der  Kenntnis  franzö- 
sischer Geschichte  und  französischer  Einrichtungen  ein  recht 
weites  Mass  allgemeiner  Bildung  vermittelt  wird. 

Sobald  die  Lektüre  nach  Form  und  Inhalt  völlig  verstanden 
wird  und  gut  übersetzt  ist,  knüpfen  sich  andere  Übungen  an  die- 
selbe. Jetzt  ist  es  erst  Zeit,  sie  zum  Gegenstand  von  Leseübungen 
zu  machen,  denn  der  Schüler  ist  jetzt  erst  im  Stande,  nicht  blos 
Wörter,  sondern  auch  Sätze  zu  lesen,  nach  Sprachtakten  ein- 
zuteilen und  Affekt  in  das  Lesen  zu  legen.  Ostendorf  hat  schon 
verlangt,  dass  allem  Lesen  das  Übersetzen  und  Verstehen  voraus- 
gehen müsse;  wenn  die  Aussprache  in  unseren  Schulen  sich  all- 
gemein bessern  soll,  so  muss  diese  Forderung  erfüllt  werden. 
Ein  leidiges  Thema,  die  gute  Aussprache.  Hier  nur  einige  Worte 
darüber.  Viele  sind  der  Meinung,  die  französische  Aussprache 
wäre  leichter  als  die  englische;  ein  grosser  Irrtum!  Im  Englischen 
sind  einige  neue  Laute  zu  lernen,  die  Betonungsweise  ist  aber 
im  Grunde  dieselbe,  die  Sache  bietet  also  keine  übergrosse 
Schwierigkeit  mehr.  Und  hoffentlich  ist  der  Standpunkt  doch 
längst  aufgegeben,  nach  welchem  ein  deutscher  Schüler  nie  lernen 
könne,  ein  englisches  th  richtig  zu  sprechen.  Im  Französischen  da- 
gegen ist  die  Betonungsweise  ganz  verschieden,  sie  ist  mehr  eine 
sich  wiegende,  häufig  unterbrochen  durch  den  nach  dem  Affekt 
wechselnden  rhetorischen  Accent,  der  von  Deutschen  so  leicht 
als  Wortton  aufgefasst  und  gesprochen  wird.  Soll  da  bei  der 
geringen  Stundenzahl  und  in  starken  Klassen  der  Einzelne  sich 
eine  einigermassen  annehmbare  Aussprache  aneignen,  so  dürfen 
die  Leseübungen  nie  ausgesetzt  werden.  Jede  längere  Unter- 
brechung macht  sich  sofort  bemerkbar  durch  schwerfälliges  Lesen, 
Fehlen  jeden  Affekts,   häufige  Unterbrechungen  und  Zurückfallen 
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in  die  heimischen  Laute.  Von  grossem  Nutzen  ist  es,  die  Schüler 
stets  zum  Einhalten  der  durch  die  Rede  gebotenen  Pausen,  also 
zum  Einteilen  in  Sprachtakte  anzuhalten. 

Indes  nicht  das  Lesen  allein,  auch  das  freie  Sprechen  soll 
in  der  Schule  eine  Stätte  haben.  Am  besten  gedeiht  dasselbe 
bei  den  Kleinen,  weil  diese  viel  lebhafter  auf  Fragen  reagieren, 
als  die  Sekundaner  und  Primaner.  Bei  der  beschränkten  Zeit 
ist  es  nicht  möglich  in  der  Schule  grosse  Sprechfertigkeit  zu 
erreichen;  das  ist  aber  auch  nicht  nötig.  Wird  Ohr  und  Zunge 
des  Schülers  so  geübt,  dass  er  lernt  Gehörtes  verstehe»  und 
über  gelesene  historische  Stoffe  in  französischer  Sprache  Rede 
und  Antwort  stehen,  so  ist  genug  gethan.  Eine  freie  fran- 
zösische Konversation  über  Gegenstände,  die  nicht  erst  französisch 
gelesen  sind,  kommt  unter  Deutschen  nicht  in  Gang,  sie  bleibt 
unnatürlich,  und  Jeder  ist  froh,  wenn  der  Lehrer  zum  Deutschen 
zurückkehrt.  Sie  wird  aber  auch  später  nach  Bedürfnis  resp.  in 
rein  französischer  Umgebung  leicht  hinzugelernt,  wenn  des  Ler- 
nenden Ohr  und  Zunge  nur  tüchtig  geschult  sind.  Auf  der  Ober- 
stufe ist  nun  häufig  die  Lektüre  betrachtend  oder  schildernd  und 
bietet  für  ein  Besprechen  zu  grosse  Schwierigkeit.  Da  ist  es 
denn  gut,  noch  leichtere  Stoffe  privatim  zu  lesen,  über  die  in  der 
Schule  —  erst  deutsch,  dann  französisch  —  Bericht  erstattet  wird. 
Oder  der  Lehrer  liest  am  Anfang  der  Stunde  eine  kurze  Ge- 
schichte vor  und  macht  sie  zum  Gegenstande  einer  ebenso  kurzen 
Besprechung. 

Ähnlich  wie  mit  den  Sprechübungen  geht  es  mit  dem  freien 
Schreiben,  dem  sog.  Aufsatz.  Wenn  die  starken  Klassen  und 
die  sonstige  Überbürdung  der  Lehrer  nicht  daran  hinderte,  müss- 
ten  die  Reproduktionen  gelesener  Stoffe  von  unten  an  die  Stelle 
der  Exerzitien  und  Extemporalien  einnehmen.  Aber  auch  auf 
der  obersten  Stufe  soll  der  Aufsatz  stets  an  der  Lektüre  seinen 
Rückhalt  haben;  denn  ganz  frei  französisch  schreiben  ist  eine 
sehr  schwere  Sache,  und  wenn  der  Lehrer  es  selbst  fertig  bringt, 
kann  er  sich  glücklich  preisen.  Man  soll  aber  nie  den  Schüler 
vor  unerfüllbare  Aufgaben  stellen,  besonders  da  auch  hier  die 
Gefahr  gross  ist,  dass  er  Germanismen  schreibt  und  sie  für 
gutes  Französisch  hält.  Natürlich  werden  die  Aufsätze  eine 
immer  freiere  Nachahmung  des  Originals  werden,  allein  sie  sind 
im  ganzen  auf  Reproduktion  und  Nachahmung  zu  beschränken. 
Hat  der  Schüler  gelernt  historische  Ereignisse,  Kriege  etc.  in 
korrektem   Französisch  nachzuerzählen,   so  ist  genug  geschehen. 

Was  nun  die  Behandlung  der  Grammatik  anbetrift't,  so  habe 
ich  schon  gesagt,  dass  grammatische  Erörterungen  in  unmittel- 
barem Anschluss  an  den  französischen  Lesestoff  stattfinden  sollen. 
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Das  kurze  Beispiel,  welches  im  grammatischen  Lehrbuch  steht, 
gibt  dem  Schüler  keine  genügende  Illustration  zu  einem  be- 
stimmten Fall;  zudem  muss  er  lernen,  grammatische  Erschei- 
nungen selbst  zu  erkennen.  Zu  diesem  Zweck  werden  von  Zeit 
zu  Zeit  recht  gross  bemessene  Abschnitte  der  Lektüre  von  den 
Schülern  nach  einer  bestimmten  grammatischen  Erscheinung  durch- 
forscht. Da  die  Schüler  sich  in  den  Abschnitt  teilen,  entstellt 
für  den  einzelnen  durchaus  keine  grosse  Arbeit.  Die  sämtlichen 
gefundenen  Fälle  werden  in  der  Stunde  besprochen  und  so  wird 
eine  bis  ins  Detail  gehende  Kenntnis  der  Grammatik  ohne  grosse 
Mühe  erreicht.  Nur  darf  man  nicht  verlangen,  dass  jeder  Schüler 
alle  Fälle  stets  aufzählen  und  bei  der  Übersetzung  ins  Fran- 
zösische anwenden  könne.  Die  Grundlinien  prägen  sich  ihm 
leicht  ein,  das  übrige  kommt  durch  häufigere  Fragen  von  selbst. 
Bleibt  die  Grammatik  auf  diese  Weise  im  engen  Anschluss  an 
die  Lektüre,  so  wird  zugleich  ein  anderer  Fehler  vermieden, 
nämlich  der,  dass  der  Gegenstand  zu  wissenschaftlich  behandelt 
wird.  Im  allgemeinen  beschränkt  sich  die  Prosalektüre  an 
unseren  Schulen  auf  das  19.  und  nur  w^enig  aus  dem  18.  Jahr- 
hundert. Daher  sollte  die  Grammatik  im  ganzen  auch  auf  den 
Sprachgebrauch  unseres  Jahrhunderts  beschränkt  bleiben.  Soweit 
Abweichungen  davon  vorkommen,  werden  sie  vom  Lehrer  bei 
der  Lektüre  kurz  erwähnt.  Der  grammatische  Unterricht  würde 
aber  zu  viel  Zeit  in  Anspruch  nehmen,  wenn  man,  wie  v.  Sall- 
würk  (Päd.  Archiv,  27.  Jahrg.,  S.  33  ff.)  will,  den  fran- 
zösischen Sprachgebrauch  von  1580  an  in  den  Bereich  der 
Schule  zöge.  Obwohl  ich  den  Vorteil  historischer  Entwickelung 
auch  in  der  Syntax  recht  hoch  anschlage,  bin  ich  doch  der 
Meinung,  dass  die  Schule  im  ganzen  keinen  Platz  dafür  hat, 
so  lange  in  Prima  nur  vier  französische  Stunden  wöchentlich  zur 
Verfügung  stehen.  Dagegen  kann  ohne  irgendwelche  Unbequem- 
lichkeit die  Formenlehre  historisch  behandelt  werden.  Das 
Lateinische  schlage  ich  dabei  als  Hilfsmittel  gar  nicht  sehr  hoch 
an ;  natürlich  wird  man  es  am  Realgymnasium  häufig  heranziehen, 
da  es  dort  einmal  gelehrt  wird.  Im  Französischen  selbst  existiert 
aber  ein  viel  besseres  Hilfsmittel,  das  ist  die  jetzt  noch  giltige 
Orthographie,  die  auf  Schritt  und  Tritt  auf  einen  früheren  Stand- 
punkt der  Sprachentwickelung  hinweist  und  deren  Vergleich  mit 
der  gesprochenen  Sprache  sich  fast  von  selbst  darbietet.  Alle 
merkwürdigen  Formen  gewinnen  dadurch  ein  erhöhtes  Interesse, 
es  kommt  Leben  und  Mannigfaltigkeit  in  sie.  Für  eine 
historische  Behandlung  der  Formenlehre  spricht  noch  die  un- 
mittelbare und  fortwährende  Anschauung,  die  der  Schüler  von 
den    erläuterten    Formen    hat,    während    viele    syntaktische    Er- 
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scheiimngen  recht  sclteu  auftreten.  Ferner  hat  die  historische 
Behandlung-  der  Formenlehre  den  Vorteil,  dass  durch  dieselbe 
Gesetz  und  Ordnung  auch  in  die  scheinbar  unregelmässigen 
Formen  gebracht  wird  und  zwar  mit  recht  wenigen  Gesetzen, 
welche  teils  den  Laut,  teils  die  übliche  Schrift  betreffen.  Ein 
weiterer  Vorteil,  der  freilich  beim  Anfangsunterricht  noch  schwerer 
wiegt,  ist  der,  dass  Laut  und  Schrift,  wie  es  sich  gehört,  ge- 
schieden werden.  Damit  wird  aber  die  Aussprache  des  Fran- 
zösischen ganz  entschieden  gefördert. 

Es  sei  mir  gestattet,  noch  kurz  den  Unterrichtsgaug  dar- 
zulegen, den  ich  gewöhnlich  einhalte.  Es  wird  ein  Abschnitt 
in  der  einen  Stunde  übersetzt  und  erklärt,  so  dass  volles  Ver- 
ständnis erreicht  wird;  in  der  nächsten  Stunde  wird  derselbe 
Abschnitt  gelesen,  dann,  falls  der  Gegenstand  nicht  zu  schwer 
ist,  kurz  französisch  besprochen;  hierbei  halte  ich  streng  darauf, 
dass  die  Schüler  alle  Fragen  in  einem  vollständigen  Satz  beant- 
worten. Das  gilt  von  den  Sprechübungen  auf  allen  Stufen. 
Hierauf  werden  einige  idiomatische  Ausdrücke  und  sonst  sprach- 
lich interessante  Stellen  abgefragt  und  dann  wird  weiter  gegangen. 
Ist  die  Lektüre  sprachlich  schwer,  so  geht  dem  Lesen  noch  eine 
zweite  Übersetzung  voraus.  An  Schreibübuugen  kommen  vor: 
die  vorgeschriebenen  Extemporalien,  die  ich  alle  der  Lektüre 
entnehme,  ferner  wöchentlich  ein  Abschnitt  aus  Ploetz'  Übungen 
zur  Syntax  und  die  freien  Arbeiten,  die  entweder  der  Lektüre 
entlehnt  werden  oder  im  Wiedererzählen  einer  von  mir  vor- 
gelesenen historischen  Erzählung  bestehen.  Der  grosse  Vorzug, 
den  ich  in  solchem  Unterricht  sehe,  ist  der,  dass  er  in  der 
Lektüre  seine  Stütze  und  auch  seine  Grenze  lindet.  Die  Lektüre 
ist  für  alle  Übungen  gewissermassen  der  Rückhalt,  der  die 
Lehrer  davor  bewahrt,  zu  weit  zu  gehen  und  die  Schüler  davor, 
Deutsch-Französisch  selbst  zu  konstruieren.  Aus  den  Lehrbüchern 
(Grammatik,  Synonymik,  Phraseologie)  wird  niemals  eine  Sprache 
gelernt,  da  diese  nur  eine  Abstraktion  aus  derselben  sind;  das, 
was  daraus  gelernt  wird,  ist  einer  Treibhauspflanze  vergleichbar, 
es  ist  dem  wirklichen,  gesprochenen  und  geschriebenen  Fran- 
zösisch ganz  unähnlich  und  geniesst  nur  den  traurigen  Vorzug, 
dass  es  mehr  Mühe  gekostet  hat,  ohne  dass  das  Resultat  ein 
besseres  wäre. 

Wenn  wir  Unterrichtsgaug  und  -ziel  in  der  angeführten  Weise 
ändern  bezw.  beschränken,  nähern  wir  uns  der  Natur  und 
erweisen  zugleich  den  Schülern  eine  grosse  Wohlthat;  denn  die 
Aufgabe  derselben  wird  erheblich  erleichtert,  da  alles  Wissen 
und  Können  fast  ausschliesslich  in  der  Schule  durch  gemeinsames 
Schaffen  direkt  erarbeitet  wird.     Es  ist  zu  bedenken,    dass    das 
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Französische  nicht  allein  da  ist,  dass  eine  erkleckliche  Zahl 
anderer  Gegenstände  hinzukommt,  die  mindestens  ebenso  hohe 
Anfordernngen  stellen.  Es  kommt  aber  nicht  darauf  an,  den 
jungen  Mann  mit  möglichst  viel  totem  Wissen  zu  belasten, 
sondern  vor  allem  seinen  Geist  zu  bilden,  ihm  das  geistige  Auge 
für  die  Erscheinungen  der  heutigen  Welt  zu  öffnen. 


Nach  längerer  eingehender  Diskussion  wurden  von  der 
neuphilologischen  Sektion  folgende  Thesen  einstimmig  an- 
genommen. 

Im  Anschluss  an  die  im  vorigen  Jahre  auf  der  Philologen- 
Versammlung  zu  Dessau  angenommene  These:  „Im  französischen 
(und  englischen)  Anfangsunterricht  ist  der  Lesestoff  zum  Aus- 
gangs- und  Mittelpunkt  zu  macheu  und  die  Grammatik  aus- 
schliesslich induktiv  zu  behandeln"  erklären  wir: 

1)  Auch  in  den  oberen  Klassen  ist  die  Lektüre  zum  Mittel- 
punkt des  Unterrichts  zu  machen. 

2)  Auch  hier  ist  die  Grammatik  so  viel  als  möglich  induk- 
tiv zu  behandeln. 

3)  Bei  Auswahl  der  Lektüre  sind  besonders  die  modernen 
Historiker  zu  berücksichtigen. 

4)  Freie  Schreibübungen  im  Anschluss  an  Gelesenes  sind 
als  Ersatz  der  Übersetzung  aus  dem  Deutschen  allmählich  ein- 
zuführen. 

5)  Es  ist  zu  wünschen,  dass  in  der  Entlassungsprüfung  an 
Stelle  der  bisherigen  schriftlichen  Arbeiten  eine  dem  Ziele  der 
Schule  entsprechende  freie  schriftliche  Arbeit  gefordert  wird, 
eventuell  eine  Übersetzung  ins  Deutsche. 
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Ein  französisches  Volkslied 

aus  der  Gegend  von  Peronne. 

1.  //  (}')  auoit  vne  dame  qui  aymoit  par  amour;  il  luy  prini  fantafie 

d' aller  planier  des  choux,  au  iour,  au  iour,  au  iour  au  joly  poinct  du  jour 

2.  //  luy  print  f antaste  d" aller  planter  des  choux;  son  amy  la  va  voir  vng 
peu  deuant  le  iour,  Au  iour,  ati  iour  etc. 

3.  So7t  amy  la  va  voir,  ung  peu  deuant  le  iour;  Jon  mar)'  va  apres  regar- 
dant  par  vng  trou  Ati  iour  au  iour,  au  iour  etc. 

4.  So7i  viary  va  apres  regardatit  par  vng  trou ;  qui  est  ce  galant  la,  qui 
plante  auecques  vous  Ati  iour  ati  iour  etc. 

5.  Qui  est  ce  galant  la  qtti  plante  auecques   Vous ;  ce  7t' est  pas 
vng  galant  il  [la]  faict  mietilx  que    Votis  Au  iour  etc. 

6.  Ce  n' est  pas  vng  galand  il  [le]  faict  mietilx  que  Vous:  Plant(e)ra 
pltis  en  vne  heure  que  vous  en  quinze  iours  Au  iour  etc. 

7.  Plant (e)ra  plus  en  vne  heure  que  vous  en  quinze  iours:  Maiy  si 
me  battez  tn'en  iray  datiec(ques)  vous  Au  iour  etc. 

^/ Mary  si  me  battez  m'en  iray  dauec(ques)  vous;  m'en  iray  dajts 

Perone  iouir  de  mes  amours  Au  iour  etc. 
9.  M'e7t  iray  dans  Perone  iouir  de  mes  amours:   0  retotir- 

nez  ma  femme,   ie  vous  pai-donne  totit  Au  iour 

10.  O  retotirnez  ma  femtne  ie  vous  pardonne  tout:  ce  n'est  pas 
ß  grand  cho/e  d'estre  coquu  vng  iotir  Au  iour 

11.  Ce  n'est  pas  ß  grand  chose  d'estre  coquu  vng  iour:  II  en  y  a  bien 
d(es)'  autres  qui  le  fottt  touts  les  iours  Ati  iour 

Das  Lied  hat  sich  auf  dem  hiesigen  Staats-Archiv  unter  den  Kur- 
fürstlichen Personalakten  vorgefunden  und  ist  nach  Archivrat  Könnecke's 
Ansicht  von  einem  der  Söhne  Philipps  des  Grossmütigen  aus  Frankreich 
mitgebracht.  Der  älteste  derselben,  Philipp ;,  hat  zuerst  1562,  die 
anderen  bis  1570  Frankreich  bereist.  Es  ist  also  jedenfalls  v^^ährend 
dieser  Jahre  dort  aufgezeichnet.  Dass  es,  wenigstens  ursprünglich,  aus 
der  Gegend  von  Peronne  stamme;,  geht  aus  Strophe  8  und  9  hervor.  Der 
Inhalt  ist,  wie  der  so  manchen  Volksliedes,  stark  obszön,  doch  wird  mau 
der  Darstellung  darum  die  poetische  Geschicklichkeit  nicht  absprechen 
dürfen,  und  das  Gedicht  darf  besonders  auch  wegen  seines  relativen 
Alters  wie  wegen  seiner  echt  volkstümlichen  Form  wohl  das  Interesse 
der  Freunde  der  Volkspoesie  beanspruchen.  Gedruckt  scheint  es, 
wenigstens  so  weit  meine  eigenen  und  befreundete  Nachforschungen 
reichen,  noch  nirgends,  auch  nicht  in  den  alten  Volksliedersammlungen, 
zu  sein.  Hinsichtlich  der  Form  brauche  ich  nicht  erst  auf  die  Assonanz, 
epische  Zaesur  und  die  Wiederholung  jeder  Zeile  hinzuweisen.  Sehr 
nahe  steht  es  in  formeller  Beziehung  zu  dem  im  Jahrb.  f.  r.  u.  d.  L. 
XI,  87  Anm.  nach  Bujeaud  II,  192  wieder  abgedruckten  Gedichte. 
Einen  ähnlichen  Refrain  bietet  Haupt  p.  14,  53.  Erwähnen  will  ich 
noch,  dass  der  Ausdruck  planter  des  choux  in  ähnlichem  Zusammen- 
hang auch  in  Lafontaine's  Mazet  de  Lamporechio  (Conles  et  ISonveUes 
II,  16)  wiederkehrt. 

Marburg.  E.  Stengel. 

Nachtrag:  zu  VII,  1  S.  73  ff. 

Kollege  Eugöne  Ritter  macht  mich  darauf  aufinerksain,  dass  die  poetischen  Partien 
anf  S.  78  (n»  II),  S.  81  (n"  IV,  Ode  auf  Karl  VI.),  S.  lU  ff.  (n"  VIII)  und  S.  SM  f.  (n»  XIV) 
unter  den  Paedes  de  Voltaire  abgedruckt  sind,  z.  B.  edltion  Beuchet  XII,  444,  &1G,  ö'il, 
XIII,  161  und  dass  dieser  definitive  Text  interessante  Varianten  besonders  zu  IV  u.  XIV  bietet. 

E.  Stengel. 
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P.  Holzhauseii.     Die  Lustspiele  Yoltaire> 1  —  1.) 


Die  Herren  Mitarbeiter 

werden  höfliclist  und  dringend  ersucht,  mit  Rücksicht  auf  Satz  und 
Korrektur  ihre  Manuskripte  nur  aaf  eine  Seite  loner.  rechts  pa- 
ginierter Qnartblätter  (nielit  Oktav,  nicht  Folio)  schreiben  zh 
wollen  —  Büchertitel  vollständig  mit  Verlag,  Jahr,  Seitenzahl 
und  Preis  — ,  und  alles  fremdsprachliche  sowie  alle  Titel 
von  Büchern,  Zeitschriften  etc.  rot  oder  schwarz  mit 
Schlangenlinien  C=  Kursivschrift) ,  alles  dem  Sinne  nach  hervor- 
zuhebende (aber  nicht  alle  Eigennamen)  schwarz  mit  geraden 
Linien  (=  gesperrte  Schrift)  zu  unterstreichen. 

r>,  Ft. 


Die  Herren  Mitarbeiter  der  Zeitschrift 

werden  höflichst  gebeten,  Manuskripte  grammatisch -pädagogischen 
Inhalts  an  Herrn  Doz.  Dr,  D.  Behrens,  Greifswald,  17  Bahnhof- 
strasse; Manuskripte  litterargeschichtlichen  Inhalts  an  Herrn  Doz. 
Dr.  H.  Ko>rting,  Leipzig,  5  Nürnbergerstrasse,  einsenden  zu  wollen. 
Anfragen  wegen  Honorierung  und  Separatabzügen  sind  iinr  an  die 
Verlagshandlung  zu  richten. 


Die  Lustspiele  Voltaire's. 


Li  serait  temps  de  se  degager  de  toute  haine  comme  de 
tout  amour,  mais  non  d'une  admlration  qid  nest  que  juste  pour 
ce  prestigieux  et  ehlouissant  esprit,  et  de  dire  la  verite  sur  sa 
personne,  son  monde,  son  siecle  et  son  oeuvre. 

Diese  Worte  Desnoiresterres',  die  er  seinem  epochemachen- 
den Werke  über  Voltaire^)  voransetzt,  möchte  ich  als  Motto  auf 
die  kleine  Arbeit  schreiben,  welche  ich  der  Voltaire'schen  Lust- 
spieldichtung zu  widmen  gedenke. 

Der  Litterarhistoriker  unserer  Tage  wird  selbstverständlich 
nicht  in  den  Ton  hämischer  Malice  mit  einstimmen,  in  dem  die 
Desfontaines,  die  Piron,  die  Freron  die  Aufführungen  Voltaire- 
scher Dramen,  insbesondere  seiner  Lustspiele,  kritisieren  zu 
müssen  glaubten,  um  sich  durch  Nadelstiche  für  die  giftigen 
Pfeile  zu  rächen,  mit  denen  der  Satiriker  Voltaire  diese  Klein- 
geister überschüttet  hatte. 

Aber  ebensowenig  wird  der  moderne  Kritiker  urteilslos  in 
jenen  maasslosen  Beifallssturm  einfallen,  mit  dem  das  Publikum 
am  26.  Juli  1760^)  die  Räume  des  Thedtre-Frangais  erfüllte, 
damals,  als  der  Exjesuit  und  gefürchtete  Kritiker  Freron  von  dem 
grössten  seiner  zahlreichen  Gegner  litterarisch  abgeschlachtet 
wurde. 

Von  diesem  wie  von  einzelnen  anderen  Erfolgen  abgesehen, 
hatte    die    Komödie   Voltaire's     sich    gerade    keiner    übermässig 


')  Foliaire  et  la  Societe  fran^aise  au  XV IIP  siecle,  par  Gustave 
Desnoiresterres.  Paris  1867 — 76.  8  Bde.  Die  vier  ersten  Bände  sind 
bekanntlich  im  Jahre  1871  in  zweiter  Auflage  erschienen;  diese  Aus- 
gabe ist  von  mir  benutzt  worden. 

"^)  An  diesem  Abende  war  die  Premiere  der  Ecossaise. 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.     IX.     Supplement  4.  i 
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günstigen  Aufnahme  zu  erfreuen,  und  selbst  diejenigen  seiner 
Kritiker,  die  zu  dem  Dichter  in  nachweislich  gutem  Verhältnisse 
standen,  auch  Linguet,  de  Luchet,  Palissot,  Friedrich  II.  u.  a. 
haben  mehr  oder  minder  die  Lustspiele  Voltaire's  ungünstig  beur- 
teilt. Nicht  ohne  Grund,  wie  wir  später  sehen  werden.  Diese 
völlig  abweisende  Haltung  der  französischen,  wie  der  ausserfran- 
zösischen  Kritik  hat  sich  im  grossen  und  ganzen  auch  in  unserem 
Jahrhundert  erhalten,  obwohl  in  Deutschland  schon  Lessing,  der 
bekanntlich  Voltaire  als  tragischen  Dichter  so  heftig  angegriffen, 
bei  den,  freilich  wenig  zahlreichen  Anlässen,  wo  er  dessen 
Lustspiele  zu  beurteilen  hatte,  diesen  seine  Anerkennung  nicht 
versagte. 

Erst  Richard  Mahrenholtz  ist  es  gewesen,  der  in 
seiner  wertvollen  Arbeit  über  Voltaires  Leben  und  Werke, 
2  Bde.,  Oppeln  1885,  auch  dem  Lustspiele  Voltaire's  eine 
eingehendere  Beachtung  schenkte,  als  es  die  Litterarhistoriker 
bisher  gethan  hatten.  Mahrenholtz  weiss  über  die  Komödien 
unseres  Dichters  manches  Anerkennende  zu  sagen,  ohne  dabei 
die  mancherlei  Schwächen  derselben  zu  verschweigen. 

Eine  zusammenfassende  Darstellung  der  Voltaire'schen  Lust- 
spiele aber  hat  bislang  keiner  der  Voltairebiographen  und 
-kritiker  weder  gegeben  noch  versucht,  nur  Georges  Bengesco, 
der  bekannte  Verfasser  der  Voltaire- Bibliographie,^)  hat  vor 
bereits  fünf  Jahren  ein  solches  Werk  versprochen,  ohne  es  bisher 
erscheinen  zu  lassen. 

Es  sei  mir  daher  vergönnt,  hier  wiederzugeben,  was 
ich  in  den  Mussestunden  meines  Berufes  gesammelt  und  ver- 
arbeitet, wobei  ich  bemerke,  dass  ich  das  ausserordentlich  weit- 
schichtige Material,  wenn  auch  mit  vieler  Mühe,  im  grossen 
und  ganzen  ziemlich  vollständig  habe  zusammentragen  können. 
Leider  habe  ich  im  allgemeinen  nach  der  alten  Palissot'schen 
Ausgabe  zitieren  müssen,  da  ich  die  Beuchot'sche  und  Hachette- 
sche  nur  für  kürzere  Zeit,  die  Garnier'sche  (Moland's)  Ausgabe 
überhaupt  nicht  habe  benutzen  können.  Das  letztere  dürfte 
mir  keinen  wesentlichen  Nachteil  gebracht  haben,  da  ich  ausser 
den  neuesten  Arbeiten  von  Desnoiresterres^)  u.  s.  w.  das  biblio- 
graphische Werk  von  Bengesco  habe  benutzen  können,  welches 
vieles  in  Beuchot's  Vorreden  Veraltete  und  Vergessene  berich- 
tigt bez.  ergänzt. 


*)  Voltaire,  hibliographie  de  ses  oenvres,  par  Georges  Bengesco. 
t.  1.     Paris  {Rouveyre  &  Blond),  1882.      t.  11.  Paris  (Perrin),  1885. 

^)  U.  a.  ist  dessen  Come'die  satirique  au  XVIII"  siecle,  Paris 
(Perrin),  1885,  benutzt  worden. 


Die  Lustspiele  Voltaire''s.  "3 

Um  den  Rahmen  meines  Essays  nicht  unnötig  zu  erweitern, 
habe  ich  mich  auf  diejenigen  Dichtungen  beschränkt,  welche  man 
im  eigentlichen  Sinne  als  „Komödien  Voltaire's"  bezeichnen  darf. 
Weggelassen  habe  ich  demnach  seine  Comedie  fameuse,  weil  sie 
nichts  als  eine  Übersetzung  aus  dem  Spanischen  des  Cervantes 
ist,  ferner  das  kleine  Gelegenheitsstück  la  Fete  de  Belebat  (vgl. 
Bengesco  I,  9)  und  das  „Divertissement"  VHote  et  VHötesse 
(Bengesco  I,  84),  weil  beide  Werkchen  keine  eigentlichen  Lust- 
spiele sind.  Dasselbe  gilt  von  der  dramatischen  Satire  Socrate 
(vergl.  Bengesco  I,  54).  Noch  weniger  hätten  des  Dichters  ko- 
mische Opern  in  den  Rahmen  meiner  Studie  gehört  (la  Princesse 
de  Navarre,  le  Baron  d^Otrante,  les  deux  Tonneaux),  zumal  die- 
selben vor  bereits  mehr  als  dreissig  Jahren  der  Gegenstand  einer 
zusammenfassenden  Darstellung  geworden  sind  (v.  Ernst  Koppel, 
Mag.  f.  litt.  Unterhaltung,   1851,  S.   579—572). 

Noch  ein  Wort  über  die  Anlage  meiner  Abhandlung.  Ich 
habe  mir  vorgesetzt,  in  einem  ersten  historischen  Teile  die  sämt- 
lichen Lustspiele  Voltaire's,  in  der  Reihenfolge  wie  sie  verfasst 
sind,  durchzugehen  und  bei  dieser  Gelegenheit  alles  Merkwürdige 
in  Bezug  auf  Entstehung,  Abfassung,  Aufführung,  Quellen  und 
Darstellung  hervorzuheben.  Nachdem  ich  in  dieser  Weise  dem 
Leser  vorgeführt,  was  Voltaire  der  Komödiendichter  geschaffen, 
bringe  ich  in  einem  zweiten  theoretischen  Teile  zur  Erörterung, 
wie  er  das  alles  geschaffen,  in  welchen  Gattungen  er  sich  ver- 
sucht, wie  er  den  Knoten  geschürzt,  die  Intrigue  gelöst,  wie  sein 
Dialog,  wie  sein  Stil  und  seine  Metrik  beschaffen  gewesen.  Diese, 
wie  ich  selbst  gestehe,  etwas  schwerfällige  Anlage  meiner  Abhand- 
lung wird  durch  einen  Umstand  zur  Notwendigkeit:  die  Viel- 
seitigkeit der  Voltaire'schen  Lustspiele,  welche  eine  systematische 
Zusammenfassung  vor  einer  historischen  Erörterung  unmöglich 
gemacht  hätte.  Denn  Voltaire,  eine  so  grosse  Nebensache  ihm 
auch  das  Lustspieldichten  gewesen,  blieb  doch  auch  —  wie 
es  ja  selbstverständlich  ist  —  als  Komödiendichter  Voltaire. 
Welche  unerschöpfliche  Vielseitigkeit  auch  auf  diesem,  vielleicht 
seinem  letzten  Felde!  Bald  führt  er  uns  ein  kleines,  feines  In- 
triguenstück  vor  (l'Indiscret),  bald  zeichnet  er  die  Karikatur  eines 
seiner  litterarischen  Widersacher  auf  die  Kulissen  (VEnvieux, 
VEcossaise);  nun  macht  er  Anleihen  bei  den  Engländern  (les 
Originaux,  ÜEchange,  la  Prüde  u.  s.  w.),  nun  entnimmt  er  der 
Dichtung  des  grossen  Moliere  (le  Depositaire).  Bald  setzt  er 
durch  eine  grelle,  kecke,  unwahrscheinliche  Farce  (la  Femme  qui 
a  raison)  die  Lachmuskeln  seiner  Zuhörer  in  Bewegung,  bald 
spekuliert  er  in  nicht  misszuverstehender  Weise  auf  ihre  Thränen- 
drüse  (V Enfant  prodigue,  Nanine^  l'Ecossaise);  ein  andermal  ent- 
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wickelt  ihnen  der  „Alte  von  Ferney"  eine  philosophische  oder 
philanthropische  These  (le  Droit  du  Seigneur,  Charlot,  le  Deposi- 
taire),  einmal  sogar,  in  dem  ersten  der  drei  letztgenannten  Stücke, 
wagt  er  sich  an  das  historische  Lustspiel.  Dazu  schreibt  er 
bald  im  herkömmlichen  Alexandriner,  bald  in  dem  auf  der  fran- 
zösischen Bühne  unerhörten  gereimten  Zehnsilbner,  hin  und  wieder 
auch  in  Prosa. 

Ja,  er  selbst  hat  in  seiner  langen  dramatischen  Karriere 
seine  Grundansichten  wie  über  die  tragische,  so  über  die  komische 
Muse  mehr  als  einmal  gewechselt  und  erinnert  in  dieser  Be- 
ziehung recht  lebhaft  an  Dryden.  Ganz  anders  dachte  der  Vol- 
taire in  den  Jahren  nach  dem  Londoner  Exil  über  die  weinerliche 
Komödie  als  Voltaire  der  Greis;  er,  der  den  la  Chaussee  später 
mit  souveräner  Verachtung  behandelte  (siehe  Brief  an  Thieriot  vom 
28.  April  1769,  (Euvres,  ed.  Hachette,  42,  284^),  Godefroi, 
Histoire  de  la  litter ature  frangaise  au  XIII<^  siede,  S.  443),  hatte 
den  Vertreter  der  Rührkomödie  dreissig  Jahre  früher  dem  preussi- 
schen  Kronprinzen  recht  warm  empfohlen  (Brief  an  Friedrich  IL, 
Februar  1738,  (Euvres,  ed.  Hachette,  33,  174). 

Wenn  ich  oben  von  der  wenig  eingehenden  Berücksichtigung 
sprach,  die  den  Lustspielen  Voltaire's  von  Seiten  seiner  Bio- 
graphen und  Kritiker  zu  Teil  geworden  ist,  so  gilt  das  ganz 
besonders  von  ihren  Quellen  und  der  Art,  wie  Voltaire  sie 
benutzt  hat.  Über  die  Benutzung  der  Engländer  zwar  ist  hie  und 
da  einiges  angemerkt  worden,  über  sein  Verhältnis  zu  Goldoni 
hat  schon  Lessing  eine  Andeutung  in  der  Dramaturgie  gegeben; 
sein  Verhältnis  zu  der  früheren  und  gleichzeitigen  französischen 
Komödiendichtung,  seine  Beziehungen  zu  Quinault,  Moliere, 
Regnard,  Destouches,  la  Chaussee  u.  a.  aber  sind  fast  garnicht 
berücksichtigt  worden.  Hieraus  ergab  sich  für  mich  die  Pflicht, 
dieser  Seite  vorwiegend  meine  Aufmerksamkeit  zu  schenken. 
Vielleicht  ist  hierin  des  Guten  etwas  zu  viel  geschehen: 
sei's  drum,  dieser  Teil  meiner  Aufgabe  war  zu  verlockend, 
als  dass  ich  mich  demselben  nicht  mit  grossem  Literesse  hätte 
widmen  sollen. 


*)  Die  Korrespondenz  wird  nach  der  Hachette'schen  Ausgabe 
zitiert,  da  sie  bei  Palissot  in  einem  völlig  ungeniessbaren  Zustande  re- 
produziert ist.  Die  Lustspiele  habe  ich  nach  Palissot  zitieren  müssen, 
weil  mir  das  Theätre  allein  in  dieser  Ausgabe  während  einer  längeren 
Zeit  zugänglich  gewesen ;  auch  ist  es  dort  recht  leidlich  wiedergegeben. 
Die  wenigen  Stücke,  welche  sich  bei  Palissot  nicht  finden,  sind  nach 
Beuchot  zitiert.     (Ausgabe  in  70  Bänden,  Paris  1829—1834.) 


Die  Lustspiele  VoUaire's.  S 

Ersten  Teil. 
Voltaire's  Komödie  in  ihrer  historischen  Entwicicelung. 

Kap.  I. 

Voltaire's  erste  Komödien  (bis  zum  Jahre  1740). 

§  1.    Ulndiscret  Der  Plauderer  1725. 

(EuvreSj  ed.  Palissot,  2,  205—254.     (Euvres,  ^d.  Beuchot,  2,  279—320. 

Schon  oben  that  ich  eines  gewissen  Parallelismus  Er- 
wähnung, der  sich  in  der  dramatischen  Laufbahn  Dryden's  und 
Voltaire's  zeigt.  Wie  der  englische  Dichter,  so  hatte  auch  Vol- 
taire das  dreissigste  Lebensjahr  erreicht,  ehe  er  der  komischen 
Muse  seine  Aufmerksamkeit  schenkte.^) 

Sein  erstes  Lustspiel  war  der  Indiscret,  ein  kleines  Charakter- 
und  Intriguen stück,  welches  am  18.  August  1725  zum  ersten 
Male  aufgeführt  wurde. 

Damis,  ein  hübscher  Junge,  aber  ein  unverbesserlicher  Geck 
und  Schwätzer,  hat  ein  Verhältnis  mit  Hortense,  einer  jungen 
Dame,  die  mit  verschiedenen  Vorzügen  des  Geistes  und  Körpers 
auch  den  vereinigt,  Besitzerin  eines  ansehnlichen  Vermögens 
zu  sein. 

Das  Stück  beginnt  mit  einer  Unterredung  zwischen  Damis 
und  seiner  Mutter  Euphemie,  die  ihrem  Sohne  über  seine  indis- 
krete Schwatzhaftigkeit  Vorstellungen  macht  und  ihm  rät,  nament- 
lich in  seinem  Verhältnis  zur  Geliebten  recht  zart  und  ver- 
schwiegen zu  sein. 

Cachez  vos  seniimens,  et  m^rne  votre  esprit; 
Sur-tout  de  vos  secrets  soyez  toujours  le  maitre: 
Qui  dit  celui  d'autrui  doit  passer  pour  un  traiire ; 
Qui  dit  le  sien,  mon  fils,  passe  ici  pour  un  sot. 

(Sz.  1,  (Euvres,  6d.  Pal.  II,  S.  213.) 

In  der  Euphemie  hat  Voltaire  die  erste  Skizze  eines 
Charakters  gegeben,  den  man,  noch  reicher  und  tiefer  gezeichnet, 
öfter    in    den    Komödien    finden    wird:    das   Charakterbild   einer 


^)  Dieser  Parallelismus  ist  in  der  That  ein  sonderbarer,  ganz 
aufTalliger.  Beide  Dichter  wandten  sich  der  Bühne  zu,  weniger  „im 
dunkeln  Drange"  des  Dichterberufes,  als  vielmehr  um  äusserer  Vor- 
teile willen:  freilich  wollte  Voltaire  mehr  Ruhm,  Dryden  mehr  Geld 
verdienen.  Beide  schwankten  merklich  in  ihren  theoretisch -drama- 
tischen Ansichten;  zeitweilig  waren  sie  beide  für  Shakespeare  lebhaft 
begeistert,  während  sie  zu  anderer  Zeit  an  dem  Genius  des  grossen 
Britten  eine  oft  recht  kleinliche  Kritik  übten.  Ich  bitte  hierüber  meine 
soeben  im  Erscheinen  begriffene  Abhandlung  über  Dryden's  heroisches 
Drama  (in  Kölbing's  Engl.  Studien,  Bd.  XI)  zu  vergleichen. 
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edlen,  sinnigen  Frau,  die  sich  zugleich  von  der  liebenswürdigen 
Seite  einer  würdigen  und  respektabeln  Mutter  zeigt. 

Ganz    anders    der   Sohn.      Der   Mutter   besorgter  Warnung 

setzt  er  das  kecke: 

je  sais  plaire 

entgegen  (Sz.  1,  (Euvres^  ed.  Pal.,  II,  214),  und  gar  bald  ist  er 
im  Kreise  junger  Freunde,  vor  denen  der  Geck  recht  selbstge- 
fällig mit  einem  Billete  Hortensens  Parade  macht.  Unter  seinen 
Zuhörern  befindet  sich  unglücklicherweise  ein  verschmähter  Lieb- 
haber Hortensens.  Diesem  übergibt  Damis  das  ihm  von  dieser 
geschenkte  Bild  seiner  Schönen,  „um  die  Schachtel,  in  der  es 
sich  befindet,  wieder  machen  zu  lassen"  (Sz.  7,  (Euvres,  ed.  Pal.  II, 
228),  ja,  er  lädt  seinen  Rivalen  sogar  ein,  als  geheimer  Zeuge 
bei  einem  Rendez -vous  mitzuwirken,  welches  ihm,  dem  Damis, 
von  Hortense  für  den  Abend  zugesichert  war: 

Pour  te  faire  im  peu  pari  de  ces  plaisws  si  doiuc. 

(Sz.  7  L  c.J 

Der  arme  Clitandre,  welcher  Hortensen  aufrichtig  liebt, 
vertraut  seine  Not  dem  „schlauen  Bedienten",  Pasquin,  der  ihm 
zu  helfen  verspricht.  Der  Schlaukopf  lässt  sich  Hortensens 
Porträt  und  zugleich  den  Brief  geben,  in  dem  Hortense  Clitandre's 
Werbung  zurückweist.  Mit  diesen  Instrumenten  begibt  er  sich 
auf  den  Schauplatz  seiner  Thaten.  Als  Bedienter  des  Damis 
gibt  er  der  jungen  Dame  ihr  Bild  zurück,  als  ob  sein  Herr  mit 
ihr  brechen  wolle,  um  der  schönen  Julie,  ihrer  Freundin  willen: 

par  bon  procede, 

II  vous  rend  ce  portrait  dont  il  est  exce'de 

(Sz.  11,  (Euvres,  6d.  Pal.,  II,  236). 

Dann  geht  er  zu  Damis,  als  Hortensens  Bedienter,  und  gibt 
ihr  den  besprochenen,  natürlich  ohne  Auf-  und  Unterschrift  ab- 
gesandten Brief  der  jungen  Dame. 

Diese  Szene  ist  höchst  unglücklich;  die  beiden  Liebenden 
stehen  jeder  in  einer  Ecke,  als  schmollten  sie:  man  weiss  nicht 
warum;  zwischen  ihnen  wandert  der  unverschämte  Bediente  auf 
und  ab.     Noch  dazu  ist  sie  abgeschrieben.') 


*)  La  Harpe  sagt  über  diese  Szene  (Cow's  de  litteraiure,  Paris 
1818,  t.  II,  S.  405):  La  sexde  apparence  d'inlrigiie  quil  y  ait,  coiisiste 
dans  une  seine  de  brouiUcric,  conduite  par  un  valei,  et  cetie  scene  est 
copie'e  de  la  Mere  Coquette  de  Qmfiatät;  de  plus  Cimiiation  est  outre'e, 
et  Cinsoleuce  du  valet  liors  de  mesure.  Sehr  wahr,  nur  wolle  man  be- 
achten, dasß  der  in  den  Worten  La  Harpe's  ausgesprochene  Tadel  nur 
den  Voltaire,  nicht  auch  den  Quinault  trifft.  Die  Kokette  Mutter,  eines 
der  besten  Lustspiele  der  älteren  französischen  Bühne,  ist  mir  in  folgen- 
der  Ausgabe  zugänglich   gewesen   (ich  gebe   Titel,   Zitate   etc.   genau 
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Schliesslich  kommt  Clitandre,  den  Damis  um  seine  Ver- 
mittelung  bei  Hortensen  angeht.  Bei  dieser  Gelegenheit  muss 
sich  denn  Hortense  von  der  Wahrheit  der  Mitteilung  Pasquin's 
tiberzeugen,  dass  Damis  dem  Clitandre  seine  ganze  Liebesaffaire 
anvertraut  hat. 

Noch  immer  zweifelt  sie  in  Betreff  der  Motive.  War  es 
wirklich  renommistische  Plauderhaftigkeit,  die  ihn  verleitet,  oder 
hat  ihm  vielleicht  das  Übermaass  seiner  Leidenschaft  dem  Freunde 
gegenüber  die  Zunge  gelöst?  Auch  muss  sie  über  sein  Verhält- 
nis zu  Julien  Gewissheit  haben.  Hortense  nimmt  ihre  Zuflucht 
zu  einem  schon  auf  dem  Theater   der   Spanier  historisch  gewor- 


nach  der  Orthographie  der  mir  zugänglichen  Ausgaben):  £a  Mere 
Coqueite  ou  les  Amans  Iroüillez.  Comedie  par  M^  Quinault.  Represente 
en  1664,  in:  le  Theatre  de  M''  Quinault,  Paris  1715,  tome  III,  S.  145  ff. 
Der  Nebentitel,  les  amants  hrouilles,  deutet  auf  die  besprochene  Intrigue 
hin.  Acanthe  und  Isabelle  sind  ein  Liebespaar.  Ismene,  Isabellens 
Mutter,  und  Cremante,  Vater  des  Acanthe,  haben  es  mit  Hilfe  zweier 
Bedienten,  der  Kammerjungfer  Laurette  und  des  Dieners  Champagne 
dahin  gebracht,  die  Liebenden  zu  trennen.  Denn  der  alte  lüsterne 
Cremante  hat  sich  in  die  Reize  Isabellens  vergaift,  und  die  „kokette 
Mutter"  Ismene,  die  sich  Witwe  glaubt,  ohne  es  zu  sein,  möchte  den 
schmucken  Jungen,  den  Acanthe  heiraten. 

Nun  schreibt  das  arme  Mädchen  an  den  Geliebten  ein  Ver- 
söhnungsbrieflein, welches  sich  die  Kammerzofe,  scheinbar  wider  Willen, 
von  Acanthe  wegnehmen  lässt.  Da  es  ohne  Überschrift,  macht  sie  dem 
Acanthe  weis,  es  sei  an  einen  anderen  Freier  gerichtet,  den  Marquis 
(III,  3,  l.  c.  S.  192 — 199).  Die  Verwirrung  wird  noch  ärger,  als  der 
Marquis  im  Zimmer  Isabellens  gefunden  wird ,  wo  er  sich  versteckt 
hat.  Nun  erst  flndet  eine  Begegnung  zwischen  den  Liebenden  statt, 
und  es  ist  einleuchtend,  dass  es  den  Bedienten  leicht  wird,  die  durch 
eine  so  vortreffliche  Intrigue  bereits  innerlich  Entzweiten  —  für  eine 
Zeit  lang  wenigstens  —  ganz  auseinander  zu  bringen.  Diese  Szene, 
die  sechste  des  IV.  Aktes  (/.  c.  S.  213 — 214)  ist  das  Vorbild  Voltaire's 
gewesen. 

Davon  abgesehen,  hat  Voltaire  den  Quinault  noch  in  ein  paar 
Einzelheiten  kopiert.     Wenn  Hortense  den  Gedanken  ausspricht: 

Je  sens  trop,  aux  tratisporis  de  mon  coew  combattu, 
Que  Vamour  rCest  jamais  le  prix  de  la  vertu. 
(Test  par  les  agremens  que  l'on  touche  ime  femme ; 
Et  pour  une  de  nous  que  Vamour  prend  par  Vame, 
Nerine,  il  en  est  cent  qu'il  se'duit  par  les  yeux. 

(Vlndiscret  Sz.  10,  (Euvres,  ^d.  Pal.,  2,  S.  234). 

80  erinnert  das  lebhaft  an  die  Worte  der  Kammerjungfer  Laurette: 

U'ordinaire  en  amour,  Monsieur,  Vesprit  s'egare, 
Et  le  goüt  d'une  Fille  est  quelquefois  bizarre: 
Souvent  le  vrai  merite,  avec  tous  ses  appas, 
Lui  plait  moins  que  Veclat,  le  faste  et  le  fracas. 

(la  Mere  Coquette  IV,  3,  /.  c.  S.  196). 
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denen  Mittel,  der  Verkleidung.  Auf  einer  Maskerade  erscheint 
sie  ihm  als  Julie,  lässt  sich  als  Julie  anbeten  und  entlockt  dem 
Ungetreuen  die  schmählichen  Verleumdungen  Pasquin's  über  das 
Vorleben  der  Hortense,  welche  Damis  der  PseudoJulie  brühwarm 
und  als  Wahrheit  wiedererzählt. 

Es  ist  ein  feiner  Zug  in  dem  Stücke  Voltaire's,  dass  er 
den  Damis  am  Ende  nicht  nur  als  leichtfertigen  Plauderer,  son- 
dern als  wirklich  charakterlosen,  sittlich  verderbten  Menschen 
hinstellt,  welcher  der  Hand  eines  edlen  Mädchens  unwert  ist. 
Hortense  legt  die  Maske  ab,  ruft  die  Freunde  herbei  und  be- 
straft den  Damis,  indem  sie  in  Gegenwart  des  Ungetreuen  dem 
einst  verschmähten  Clitandre  ihre  Hand  reicht.^) 

Das  war  Voltaire's  erstes  Lustspiel,  wie  fast  alle  seine 
Komödien  voller  Anspielungen  auf  die  Zeitverhältnisse.  So  las 
man  in  den  dem  Jahre  1752  vorausgehenden  Ausgaben  an  Stelle 
des  Verses: 

Je  hais  la  verite,  mais  ce  n'esi  point  un  vice 

und  der  5  folgenden  (Sz.  2,  (Euvres,  ed.  Pal.  2,  217): 

Je  suis  dans  une  conr  qu'une  reine  nouvelle 

Va  rendre  plus  brillante,  ei  plus  vive,  et  plus  helle  etc. 

Die  „neue  Königin",  von  der  der  Dichter  spricht,  war  eine 
spanische  Infantin,  die  im  Alter  von  7  Jahren  nach  Frankreich 
gekommen  war,  um  Ludwig  XV.  zu  heiraten,  aber  bald  nachher 
zurückgeschickt  wurde,  (s.  die  Noten  und  Varianten  zum  Indiscret 
in  der  Beuchot'schen  Ausgabe,  2,  319). 

Das  Stück  wurde  nicht  so  übel  aufgenommen,  als  man 
aus  einer  Stelle  bei  Desnoiresterres  (I  [la  Jeunesse  de  Voltaire], 
338)  vielleicht  schliessen  könnte.  Der  Autor  schrieb  an  M^^ie 
de  Bernieres  am  20.  August-)  1725  ((Euvres  compl.j  ed.  Hach., 
32,  73):  Cette  petite  piece  fut  representee  avant-hier  samedi  avec 
assez  de  succls;  mais  il  me  parut  que  les  loges  etai^nt  encore 
plus  contentes  que  le  parterre^  und  an  seinen  Freund  Thieriot  am 
17.  Oktober  dess.  J.  ((Euvres  compl,  ed.  Hach.,  32,  78):  J'ai 
4te  ici  hien  regu  de  la  reine.  Elle  a  pleure  Mariamne,  eile  a  vi 
ä  rindiscret;  eile  me  parle  souvent;  eile  m^appelle  mon  pauvre 
Voltaire  (vgl.  la  Vie  de  Voltaire,  par  M***,  Geneve  1786,  S.  58; 

*)  Diese  Szene  wurde  von  Saurin  für  sein  kleines  Lustspiel  les 
Moeurs  du  temps  verwendet  (s.  (Euvres,  öd.  Pal.,  H,  249  Anm  ).  Saurin, 
ein  dramatischer  Dichter  dritten  Ranges  (1706  —  1781),  war  überhaupt 
ein  Nachahmer  Voltaire's  (s.  Demogeot  S.  492  der  Ausgabe  von  1852.) 

^)  L Indiscret  wurde  (vgl.  oben)  zum  erstenmale  am  18.  August  1725 
aufgeführt,  nicht  am  1.,  wie  Beuchet  und  Qudrard  angeben  (vgl. 
Bengesco,  Bihliofjraphie  I,  S.  9). 
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de  Luchet,    Histoire  litter aire   de  Monsieur   de   Voltaire,    Cassel, 
Hampe  1780,  t.  III,  S.  255). 

Die  erste  Komödie  des  französischen  Goethe  —  so  dürfen 
wir  Voltaire  aus  mehr  als  einem  Grunde  nennen  —  erinnert  in 
gewisser  Beziehung  an  die  erste  Komödie  unseres  deutschen 
Goethe  (Die  Laune  des  Verliebten),  nicht  minder  an  die  Anfangs- 
lustspiele Lessing's:  es  sind  artige  kleine  Stücke,  die  sich  jedoch 
völlig  im  herkömmlichen  Stile  halten  und  in  nichts  den  zukünftigen 
grossen  Dramatiker  verraten. 

§  2.    Les  Originaux  (Die  Wunderliclien)  ou  Monsieur  du 
Cap-Vert,    1732. 

{(Euvres,  ed.  Beuchot,  2,  445  -  530.) 

Einige  Jahre  waren  seit  der  Aufführung  des  Indiscret  ver- 
flossen, als  Voltaire  sich  an  die  Abfassung  seines  zweiten  Lust- 
spieles machte.  Dieser  in  Prosa  geschriebene  Dreiakter,  im 
übrigen  ein  ziemlich,  um  nicht  zu  sagen  recht  mittelmässiges 
Stück,  interessiert  wegen  einiger  Szenen,  die  in  dem  Stile  jener 
rührenden  oder  weinerlichen  Komödie  geschrieben  sind,  welche 
uns  später  noch  eingehender  beschäftigen  wird. 

Voltaire  ist  in  England  gewesen.  Er  ist  zurückgekehrt, 
voller  Bewunderung  für  den  Genius  Shakespeare's,  für  die  mo- 
ralischen Wochenschriften  der  Addison  und  Steele,  voller  Be- 
wunderung auch  für  das  englische  Lustspiel.  Über  das  letztere 
spricht  er  mit  feiner  Beobachtung  in  den  Lettres  philosophiques 
(CEuvres,  ed.  Pal.,  29,  152  — 160).  Nun  stand  um  die  damalige 
Zeit  in  England  zwar  das  frivole  Kestaurations- Lustspiel  der 
Wycherley,  Congreve,  Etheredge,  Vanbrugh  und  Farquhar  noch 
in  Blüte  und  Ansehen;  aber  schon  seit  dem  Ende  des  17.  Jahr- 
hunderts hatte  eine  von  Colley  Cibber,  Addison,  Steele  u.  a. 
geführte  Reaktion  begonnen,  welche  an  die  Stelle  des  unsitt- 
lichen das  moralisierende  Lustspiel  setzte,  jene  bekannte  Art 
von  Komödien,  die  mit  der  ausdrücklichen  Tendenz  geschrieben 
sind,  auf  eine  Verbesserung  der  allerdings  in  England  arg  ver- 
derbten Sitten  hinzuarbeiten. 

Von  dieser  Richtung,  wir  können  sagen  nicht  allein  der 
englischen  Komödie,  sondern  der  englischen  Dichtung  überhaupt, 
Hess  sich  Voltaire,  wie  wir  später  sehen  werden,  lebhaft  be- 
einflussen. 

Schon  ein  Blick  auf  das  Personenverzeichnis  zeigt  den 
englischen  Einfluss.  An  Stelle  der  herkömmlichen  gräko-franzö- 
sischen  Personennamen  ist  die  ganz  besonders  auf  der  englischen 
Bühne  eingebürgerte  Manier  getreten,  die  dramatischen  Gestalten 
mit  Namen   zu   bezeichnen,    die    auf  ihren   Charakter   oder  ihre 
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Beschäftigung,  ihren  Stand  u.  s.  w.,  kurz,  auf  ihre  Persönlichkeit 
hindeuten.  Da  finden  wir  einen  alten  Rheder  und  eingefleischten 
Seemann,  M.  Du  Cap-Vert;  ein  junger  Graf,  der  Luxus  und 
Toilette  liebt,  heisst  le  comte  Des-Apprets,  sein  abenteuernder 
Bruder  nennt  sich  Chevalier  Du  Hasard,  ein  Stallmeister  führt  den 
Namen  M.  De  l'Etrier  u.  s.  w. 

Das  Stück  heisst  „D?e  Wunderlichen'''',  les  Originaux,  weil 
es  uns  eine  Reihe  von  Charakteren  vorführt,  die  man  im  Leben 
mit  diesem  Namen  bezeichnen  würde. 

Der  Präsident  Bodin  ist  Astrolog  und  liebt  es,  sich  in  aus- 
gedehntester Weise  der  astrologischen  Terminologie  zu  bedienen. 
Er  ist  unter  den  Zeichen  des  Krebses  geboren;  als  sein  zu- 
künftiger Schwiegersohn  erwartet  wird,  prophezeit  der  Präsident, 
dass  er  vor  einem  Jahre  nicht  erscheinen  werde:  le  bourreau  a 
Venus  retrograde.  Wie  der  Präsident  feuriger  Astrolog,  so  ist 
die  Frau  Präsidentin  begeisterte  Medizinerin.  Sie  hat  eine  wahre 
Manie,  die  unglücklichen  Körper  ihrer  Familienmitglieder  und 
Bekannten  mit  Pillen,  Mixturen,  Schröpfen  und  Aderlassen  zu 
malträtieren. 

Das  Ehepaar  Bodin  hat  zwei  Töchter,  von  denen  die  ältere, 
das  liebenswürdige  Käthchen  (Catau)  an  den  comte  Des-Apprets 
verheiratet  ist,  einen  Mann  von  nicht  geradezu  schlechtem 
Charakter,  der  es  aber  für  „fashionable"  hält,  seine  Frau  zu 
vernachlässigen  und  sein  und  seiner  Gattin  Vermögen  für  Putz 
und  Tand,  glänzende  Karossen  und  zweifelhafte  Schönen  zu  ver- 
geuden. Die  jüngere  Tochter,  Fränzchen  (Fanchon),  ist  die  Ge- 
liebte des  Chevalier  Du  Hasard,  der  ihre  Bekanntschaft  in  der 
Oper  gemacht  hat,  und  nun,  zum  Beginn  des  Stückes,  um  die 
späte  Abendstunde  in  den  Bodin'schen  Garten  schleicht,  um  sich 
mit  Fränzchen  ein  Rendez -vous  zu  geben.  Von  der  Familie 
überrascht,  stellt  er  sich  dem  Präsidenten  als  eifrigen  Astrologen 
vor,  der  gekommen  sei,  die  Sterne  zu  beobachten,  während  er 
der  Frau  Präsidentin  die  materielle  Seite  seines  Wesens  zur 
Aufnahme  von  Pillen  und  anderen  Präparaten  bereitwillig  zur 
Verfügung  stellt.  Man  lädt  ihn  zum  Souper,  und  der  Chevalier 
kann  mit  seinem  ersten  Erfolge,  sich  so  vortrefflich  in  das  Haus 
Bodin  eingeführt  zu  haben,  ganz  zufrieden  sein. 

Die  unglückliche  Komtesse,  Käthchen  Bodin,  ist  eine  zart- 
fühlende, liebende  Gattin,  die  sich  um  das  lüderliche  Leben  ihres 
Gemahls  fast  zu  Tode  härmt.  Ganz  anders  Fränzchen,  das 
kokette  Ding  von  fünfzehn  Jahren,  die  in  gewisse  Geheim- 
nisse des  Lebens  schon  etwas  tiefer  geblickt  hat,  als  es  sich 
für  ihre  Jugend  eigentlich  so  recht  schickte.  Hören  wir  sie 
selber: 
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Fanchon. 
Potir  fnoi,  si  feiais  ä  la  place  de  ma  sceur  aine'e,  je  sais  bien  ce 
que  je  ferais. 

La  pr^sidente. 
Eh  quoi,  coquine? 

Fanchon. 
Ce  qu'elle  est  assez  sötte  pour  ne  pas  faire. 

(I,  5,  CEuvres,  ^d.  ßeuchot  2,  461). 

In  dieser  Beziehung  erinnert  Fanchon  an  Miss  Hoyden  in 
Vanbrugh's  Relapse,  eine  Figur,  von  der  ich  später  noch  ein- 
gehender zu  reden  haben  werde.  Im  übrigen  ist  sie  ein  gutes 
Kind  und  gern  erbötig,  ihrer  Schwester  zu  helfen,  als  diese  auf 
den  Gedanken  kommt,  durch  eine  List  die  verlorene  Liebe  des 
Gatten  sich  wiederzuerobern. 

Dieser  letztere  betritt  die  Bühne  in  der  zweiten  Szene  des 
zweiten  Aktes  (CEuvres,  ed.  Beuchot  2,  470  u.  flf.).  Die  Szene 
ähnelt  sehr  stark  dem  Lever  des  berühmten  Lord  Foppington 
(wieder  in  Vanbrugh's  Relapse),  der  seinen  Bruder  Tom  Fashion 
genau  in  derselben  geringschätzigen  Weise  behandelt  wie  der  Graf 
seine  Gemahlin  (vgl.  The  Relapse  I,  3;  The  Dramatic  Works  of 
Wycherley,  Congreve,  Vanbrugh  and  Farquhar,  ed.  by  Leigh  Hunt, 
London  1880,  S.  304—307). 

Der  Graf  erscheint  bei  seiner  Toilette,  umgeben  von 
Schneidern  und  Domestiken,  um  ein  neues  Habit  zu  probieren. 
Für  seine  Gattin  hat  er  natürlich  keinen  Blick.  Auf  die  Wirt- 
schaft des  Grafen  wirft  der  Dialog,  den  er  mit  seinem  Stall- 
meister hält,  ein  grelles  Licht: 

Le  ,comte. 

Dites  un  peu,  mons.  De  TEtrier,  qxCon  mette  mes  chevaux  napoli- 
tains  ä  ma  caleche  verte  et  or. 

L'Etrier. 

Monseigneur ,  je  les  vendis  hier  pour  acheter  des  boucles  d'oreilles 
ä  mademoiseUe  Manon. 

Le  comte. 

Eh  bien!  qu'on  mette  les  chevaux  ba?'bes. 
L'Etrier. 

Un  coquin  de  marchand  de  foin  les  fit  saisir  hier  avec  voire  berline 
neuve.   Etc. 

Endlich  kommt  die  unglückliche  Frau  zu  Worte;  aber  der 
Graf  hört  sie  nachlässig  und  zerstreut  an;  er  ist  geradezu  un- 
fähig, den  Kummer  seiner  Gattin  zu  begreifen;  für  die  Ver- 
sicherungen ihrer  Liebe  hat  er  nur  den  Spott  des  Roues:  Je 
pense  qu'il  y  a  des  occasions  oü  une  femme  aime  son  mari  .  .  . 
quand  ü  se  meurt,  quand  eile  essaie  son  hahit  de  veuve.  Etwas 
später  hören  wir  seine  Maxime  in  Betreff  der  Erfüllung  seiner 
ehelichen  Pflichten:  Ne  voudrais-tu  pas  que  je  soupasse,  comme 
un  homme  desceuvre,  avec  ma  femme  f  que  jallasse  bourgeoisement 
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au  lit  dvec  ellcj  tristement  affuble  d'un  bannet  de  nuit,  et  asservi 
comme  un  Komme  vulgaire  aux  lois  insipides  d\m  devoir  lan- 
gui^sant?  (II,  5,  ed.  Beuchot  479).  Bei  alledem  findet  er  seine 
Gemahlin  hübsch,  liebenswürdig,  ja  reizend:  Äh!  si  eile  Hau  la 
femme  d'un  autre,  fen  serais  amoureux  comme  un  fou  etc.  (ib, 
S.  480).  Der  Graf  erinnert  hier  wie  in  dem  ganzen  Verlaufe 
des  Stückes  an  Loveless,  den  Helden  in  Colley  Cibber's  Laves 
Last  Shifty  der  ebenfalls  seine  Frau  verlässt,  mehr  weil  er  es 
für  „fashionable"  hält,  als  aus  innerem  Widerwillen.  Man  ver- 
gleiche die  Stelle  in  Laves  Last  Shift  I,  1  (The  Dramaiic  Woi^ks 
of  Colley  Cibber,  in  five  volumes.  London  1777,  I,  S.  36),  wo  es 
von  ihm  heisst:  Tou  knotü,  madam,  H  was  not  above  four  ar 
five  months  öfter  you  were  marryd,  but  (as  most  young  husbands 
da)  he  greiv  weary  of  you.  Notv,  I  am  confident,  H  was  more 
an  aflfectation  of  being  fashionably  vicious,  than  any  reasonable 
dislike  he  could  either  find  in  your  mind  or  person  etc. 

Wir  wollen  zu  unseren  Originaux  zurückkehren,  ohne  das 
eben  angedeutete  Verhältnis  zum  Colley  Cibber  ganz  aus  dem 
Auge  zu  verlieren.  Die  Komtesse  greift  zu  einem  verzweifelten 
Mittel.  Da  sie  die  Geldverlegenheit  ihres  Gatten  erfahren,  schickt 
sie  Fränzchen  zu  ihm,  um  ihm  eine  beträchtliche  Summe  ein- 
zuhändigen, die,  wie  die  Überbringerin  geheimnisvoll  andeutet, 
von  einer  fremden  schönen  Dame  komme,  welche  sich  in  den 
Grafen  verliebt  habe. 

Inzwischen  ist  eine  neue  und  für  Fanchon  recht  unan- 
genehme Persönlichkeit  erschienen,  der  alte  Rheder  M.  Du  Cap- 
Vert,  ehemaliger  Schulfreund  des  Präsidenten,  dem  dieser  brieflich 
sein  Töchterlein  zur  Frau  versprochen.  Ein  alter  Seemann  von 
Kopf  bis  zu  Fuss,  bewegt  er  sich  mit  Vorliebe  in  Schifferaus- 
drücken, will  den  kleinen  Pagen,  der  ihm  nicht  schnell  genug 
die  Thüre  öffnet,  gleich  das  Tauendchen  fühlen  lassen  u.  s.  w.; 
mit  der  ganzen  Zähigkeit  des  alten  Seebären  hält  er  auch  an 
seinem  Heiratsprojekte  fest,  obwohl  Fränzchen  und  der  Chevalier 
durch  wenig  zarte  Mittel  ihn  von  seinem  Vorsatze  abzubringen 
suchen  (vgl.  II,   10,  ed.  Beuchot  S.  496  und  II,   11,  S.  499). 

So  ist  um  den  Beginn  des  dritten  Aktes  die  Lage  der 
Gräfin  und  ihrer  Verbündeten  eine  recht  schwierige  geworden. 
Inzwischen  hat  der  Graf  das  empfangene  Geld  baldigst  verjubelt, 
und  Fränzchen  kommt  zum  zweiten  Male,  um  ihm  mit  einer  noch 
grösseren  Summe  unter  die  Arme  zu  greifen.  Auf  diese  Weise 
gewinnt  sie  auch  den  Grafen  zum  Verbündeten  im  Kampfe  gegen 
ihren  lästigen  Freier.  Zugleich  lässt  sie  sich  von  dem  Grafen 
ein  Rendez-vous  für  die  schöne  Unbekannte  auf  den  Abend  ver- 
sprechen (lU,  2,  Beuchot  502—509). 
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Eine  neue  Verbündete  erwächst  der  Kleinen  in  M^ie  du 
Cap-Vert,  einer  urdrolligen  Person,  die  neben  manchen  anderen 
Wunderlichkeiten  auch  die  Gewohnheit  besitzt,  jedermann  zu 
duzen.  Der  alte  Seebär  ist  nämlich  verheiratet,  hat  aber  seine 
wenig  liebenswürdige  Ehehälfte  vor  Jahren  in  einem  Kloster 
untergebracht.  Diese  hat  es  indessen  vorgezogen,  von  dort  zu 
echappieren  und  ist  ihrem  teuren  Gatten  durch  die  halbe  Welt 
nachgelaufen,  bis  sie  ihn  im  Hause  Bodin  endlich  findet. 

Inzwischen  kommt  die  Gräfin  zu  dem  verabredeten  Rendez- 
vous. Da  der  Saal  noch  dunkel  ist,  vermag  der  Graf  seine 
Gattin  nicht  zu  erkennen,  und  es  folgt  eine  Szene,  welche 
wiederum  und  noch  lebhafter  an  das  Stück  des  Colley  Cibber 
erinnert  und  zwar  an  die  bekannte  Versöhnungsszene  zwischen 
Loveless  und  Amanda  (V,  I,  Dramatic  Works  I,  81 — 88).  Dass 
Voltaire  das  Stück  des  Cibber  gekannt  habe,  ist  von  vornherein 
zweifellos,  obw^ohl  mir  keine  Stelle  bekannt  ist,  wo  Voltaire  des 
Dichters  Erwähnung  thäte.  Es  geht  dies  aber  schon  daraus 
mittelbar  hervor,  dass  Vanbrugh's  Eelapse,  ein  Stück,  welches 
Voltaire  mehrfach,  auch  schon  in  den  OHginaux,  benutzte,  als 
eine  ausdrückliche  Fortsetzung  des  Cibber'schen  Lustspieles  ge- 
dichtet wurde,  von  dem  es  die  Hauptcharaktere  beibehielt  und 
dessen  Tendenz  es  teilweise  parodierte.  Zudem  sind  die  Be- 
ziehungen zwischen  den  Originaux  und  Cibber's  Loves  Last 
Shift^)  ganz  unverkennbar.  In  beiden  Stücken  herrscht  dieselbe 
moralisierende  Tendenz,  in  beiden  findet  sich  ein  Gatte,  der 
seine  Frau  vernachlässigt  hat,  weniger  aus  Kälte  oder  Gleich- 
gültigkeit, als  um  „fashionable"  zu  sein;  Loveless  hat  die  seinige 
sogar  Jahre  lang  ganz  verlassen.  In  beiden  unternimmt  es  die 
treue  Gattin,  den  Ungetreuen,  den  sein  ausschweifendes  Leben 
auch  in  schwere  finanzielle  Bedrängnisse  gebracht  hat,  zu  retten, 
indem  sie  es  versucht,  als  eine  neue  Geliebte  die  verlorene 
Neigung  sich  zurückzuerobern.  In  der  Ausführung  dieses  Problems 
weichen  nun  freilich  die  beiden  Dichter  von  einander  ab :  in  den 
Originaux  sucht  die  geheimnisvolle  Fremde  durch  Grossmut  auf 
das  Herz  des  Gatten  zu  wirken  und  sie  bietet  ihm  nur  Geld  an; 
beim  Cibber  wendet  sie  noch  ein  stärkeres  Mittel  an,  welches 
sie  für  geeignet  hält,  seine  sinnliche  Neigung  wieder  zu  er- 
wecken; derartige  Mittel  waren  Voltaire  durch  das  Dekorum  der 
französischen  Bühne  untersagt. 

Keiner  der  bisherigen  Voltairebiographen  und  -kritiker  hat 
auf  das  Verhältnis  zu  Cibber  hingewiesen,  wohl  aber  hat  Beuchot 


^)  Das  Stück  heisst  mit  dem  vollen  Titel  Love's  Last  Shift,  or 
tJw  Fool  in  Fashion  und  ging  im  Jahre  1695  zuerst  über  die  Bretter. 
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gewisse  Beziehungen  konstatiert,  welche  zwischen  den  Originaux 
und  einer  anderen  französischen  Komödie  existieren,  die  wenige 
Jahre  später  sehr  en  vogue  war.^) 


*)  Beuchot  sagt  in  der  Vorrede  zu  den  Originaux  (CEuvres  de 
Voltaire,  2,  447):  ^^Lts  Originaux  ont  donne  Videe  du  Pr^jugö  ä  la  mode, 
come'die  de  Lachaussee ,  jouee  en  1735.  La  sehne  5^  du  P  acte  du 
Pr^jug^  ä  la  mode  a  surtont  quelque  rapport  avec  la  scene  9^  du  III'  acte 
des  Originaux."  Voltaire  selber  versichert,  dass  die  Originaux  dem 
la  Chaussee  die  Idee  zum  Prejuge  ä  la  mode  gegeben  hätten.  Er  er- 
zählt diese  Geschichte  in  dem  Artikel  Ä7't  dramatique  seiner  Questions 
sur  VEncyclopedie  (CEuvres,  ^d.  Pal.,  39,  44—96,  ih.  82—83):  Quelques 
personnes,  sagt  er  hier,  s'amusaient  ä  jouer  dans  un  chäteau  de  petites 
comedies  qui  tenaient  de  ces  farces  qu'on  appelle  parades:  on  en  fit  une 
en  Vannee  1732,  dont  le  prificipal  personnage  etait  le  fils  d'im  negociateur 
de  Bordeaux  etc.  Voltaire  gibt  hier  eine  Skizze  von  dem  Inhalte  dieser 
'Farce',  welche  offenbar  mit  den  Originaux  identisch  ist.  Er  fährt 
dann  fort :  Vne  actrice  de  Paris,  fille  de  beaucoup  d'esprit,  nommee  made- 
moiselle  QuinauLi,  ayant  vu  cette  farce ,  con(;ui  qu'on  en  pourraii  faire 
une  come'die  tres  itite'ressante ,  et  d'un  genre  tont  nouveau  pour  les 
Fran(^ais,  en  exposant  sur  le  theätre  le  contraste  dun  jeune  komme  qui 
croirait  en  effet  que  c'est  un  ridicule  d'aimer  sa  femme,  et  une  epouse 
respectahle,  qui  forcei^ait  enfin  son  mari  ä  Vaimer  puUiquement.  Elle 
pressa  Catiteur  d'en  faire  une  piece  reguliere,  noblement  eciHte,  mais  ayant 
die  refusee,  eile  demanda  permission  de  donner  ce  siijet  ä  M.  de  la 
Chaussee  .  .  .     Ce  fut  ce  qui  valut  au  public  le  'Prejuge  ä  la  mode. 

Ehe  ich  auf  das  Prejuge  näher  eingehe,  sei  mir  eine  Zwischen- 
bemerkung gestattet.  Die  Aufführung  im  Jahre  1732,  von  der  Voltaire 
oben  spricht,  fand  wahrscheinlich  bei  M™*  de  Fontaine -Martel  statt 
(cf.  Bengesco,  Bibliographie,  I,  12).  Soviel  steht  fest,  dass  das  Stück 
zum  Repertoir  von  Cirey  gehörte,  wo  während  des  Aufenthaltes  von 
Voltaire  mehrere  von  dessen  Komödien  gegeben  wurden,  an  deren  Auf- 
führung sich  der  Verfasser  selbst  und  M*"«  du  Chätelet  sehr  eifrig  be- 
teiligten. Im  Jahre  1747  wurden  die  Originaux  zu  Sceaux  aufgeführt, 
auf  dem  Schlosse  der  Herzogin  du  Maine,  einer  bekannten  Gönnerin 
Voltaire's. 

Was  den  Titel  des  Stückes  betrifft,  um  dies  noch  beiläufig  zu 
erwähnen,  so  heisst  es  in  zweien  der  vorhandenen  drei  Manuskripte 
les  Originaux,  das  dritte  ist  Monsieur  du  Cap  -  Vert  hetitelt.  In  Cirey 
aber  nannte  man  das  Stück,  (namentlich  auch  in  den  Briefen  der 
Marquise  du  Chätelet  und  der  Gäste)  le  Comte  de  Boursoufle  oder 
kurzweg  Boursoufle.  Diesen  Titel  teilte  das  Stück  mit  dem  folgenden 
Lustspiele  Voltaire's,  rEchange,  und  zur  Unterscheidung  wurden  die 
Originaux  le  grand  Boursoufle  oder  Boursoufle  Cdme  und  VEchange  le 
petit  Boursoufle  genannt.  Ich  habe  dies  erwähnt,  weil  dieser  zwei 
Stücke  bezeichnende  Name  zu  mannigfacher  Verwirrung  Anlass  gegeben 
hat;  noch  bei  Beuchot  herrscht  hierüber  nicht  völlige  Klarheit. 

Um  nun  ein  Wort  von  dem  Prejuge  ä  la  mode  des  la  Chaussee 
zu  sagen,  so  ist  mir  dieses  Werk  in  den  (Euvres  de  theatre  (sie)  de 
monsieur  Nivelle  de  la  Chaussee.  Amsterdam  1759,  2  tomes,  zugänglich  ge- 
wesen.   Es  findet  sich  in  dieser  Ausgabe  im  zweiten  Bande  S.  87  —  170. 

Der  untreue  Gatte  heisst  in  diesem  Stücke  d'Urval,  die  Gattin 
Constance.  Auch  d'Urval  ist  von  jenem  lächerlichen  Vorurteile  befangen, 
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Kehren  wir  zu  unserem  Stücke  zurück!     Die  verschleierte 
Fremde  beklagt  sich  dem  Grafen   gegenüber   über   ihren  Gatten, 


dass  es  einem  Kavalier  schlecht  anstehe,  die  Liebe  zu  seiner  Gattin 
vor  den  Augen  der  Welt  zu  zeigen.  In  Wahrheit  liebt  er  Constance 
mit  derselben  Innigkeit  wie  vor  der  Hochzeit  (s.  vor  allem  die  hübsche 
Szene  II,  2,  /.  c.  113  — 116).  Hierin  unterscheidet  sich  d'ürval  von 
Loveless  und  dem  Grafen  bei  Voltaire,  denen  ihre  Frauen  auch  inner- 
lich nicht  sehr  nahe  stehen.  Durch  diesen  Zusatz  wird  selbstredend 
der  Konflikt  bei  la  Chaussee  viel  tiefer  und  interessanter.  So  hört 
denn  d'ürval  nicht  auf,  seine  Gattin  im  geheimen  mit  kostbaren  Ge- 
schenken zu  überhäufen,  ohne  dass  diese  ahnt,  von  welcher  Seite  sie 
kommen;  ja,  er  geht  sogar  mit  dem  Plane  um,  sich  von  der  Welt 
gänzlich  zurückzuziehen  und  nur  für  Constance  zu  leben.  In  der  Öffent- 
lichkeit aber  fährt  er  fort,  seine  Gattin  völlig  zu  vernachlässigen, 
namentlich  aus  Furcht  vor  den  Modevertretern,  den  Marquis  Damis 
und  Clitandre.  Indessen  versucht  sein  Vertrauter,  der  ehrenwerte 
Dämon,  den  d'ürval  zur  Pflicht  zurückzuführen.  Dämon  ist  von  inniger 
Neigung  zu  Sophie  erfasst,  Constancens  Freundin;  aber  das  durch 
d'ürval's  schlechtes  Beispiel  verstärkte  Vorurteil  Sophiens  gegen  den 
Wankelmut  der  Männer  hat  Sophie  veranlasst,  ihre  Hand  von  einer 
Versöhnung  d'ürval's  und  Constancens  abhängig  zu  machen,  deren 
Schicksal  zu  teilen  Sophie  allzusehr  fürchtet.  Schliesslich  wird  durch 
das  Benehmen  des  Marquis  in  d'ürval  ein  Verdacht  gegen  die  Treue 
seiner  Gattin  erweckt,  der  sich  aber  bald  als  grundlos  erweist.  Ge- 
rührt von  der  Liebe  und  Hochherzigkeit  Constancens,  will  der  Gatte 
ihre  Verzeihung  erbitten.  Es  ist  die  Versöhnungsszene,  von  der  Beuchot 
in  seiner  Vorrede  zu  den  Originaux  spricht.  Aber  diese  Szene  ist  nach 
Anlage  und  Ausführung  von  jener  in  den  Originaux  wesentlich  ver- 
schieden. Bei  Voltaire  sucht  die  Gattin  die  Lieoe  ihres  Gatten  wieder- 
zugewinnen, was  ihr  durch  ihre  Hochherzigkeit  auch  gelingt.  Bei 
la  Chaussee  ist  es  umgekehrt  der  Gatte,  der  zu  seiner  Frau  zurück- 
kehrt, bereits  innerlich  wieder  der  ihrige,  und  der  nun  noch  die  Ver- 
zeihung der  Gekränkten  erbittet:  beide  bedienen  sich  freilich  eines 
und  desselben  äusserlichen  Kunstgriffs;  sie  machen  sich  zuerst  un- 
kenntlich. 

Andererseits  ist  die  moralisierende  Tendenz  in  beiden  Werken 
ganz  dieselbe,  und  die  „Moral",  welche  la  Chaussde  in  der  Weise  da- 
maliger Zeit  einer  der  Nebenpersonen  am  Schlüsse  in  den  Mund  legt: 

Lorsqu'une  femme  platt,  quoiqxdelle  soit  la  nötre, 

Je  crois  qxCon  pent  Vaimer,  meme  encore  mieux  qu'une  autre, 

(V,  6,  /.  C.  S.  170.), 

diese  „Moral"  könnte  man  auch  ganz  getrost  als  Motto  für  die 
Originaux  verwenden.  Hier  zeigt  sich  die  erste  Berührung  zwischen 
der  Voltaire'schen  Komödie  und  der  comedie  larmoyante. 

Andererseits  erhellt  aus  der  Analyse  des  la  Chauss4e'schen 
Stückes,  dass  es,  von  der  gemeinsamen  Tendenz  abgesehen,  mit  den 
Originaux  offengestanden  recht  wenig  gemein  hat.  Deshalb  kann  man 
sich  mit  Grund  fragen,  ob  die  Angabe  Voltaire's  auf  Wahrheit  beruht, 
dass  die  Originaux  dem  la  Chaussee  die  Idee  zu  seinem  Stücke  ge- 
geben, um  so  mehr,  als  Voltaire  in  derartigen  Angaben  nicht  immer 
der  gewissenhafteste  gewesen  ist.  Desnoiresterres  in  seinem  Buche 
la  Comedie  satirique  au  XVIII^  siecle  S.  73 — 74  lenkt  unsere  Aufmerk- 
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der  sie  missachte  und  vernachlässige.     Der    Graf  versichert   sie 
seines  Mitleides,   nennt  den  unbekannten  Gemahl  seiner  Schönen 


samkeit  auf  gewisse  historische  Verhältnisse,  die  nach  seiner  Ansicht 
die  Veranlassung  zu  dem  Pre'juge  gewesen  sind.  Es  sind  besonders 
zwei  wichtige  Dokumente,  die  er  für  sich  anführt.  Das  eine  ist  aus 
den  Memoires  du  (lue  de  Luynes  (t.  X,  p.  403  —  404)  entnommen.  Es 
lautet:  M.  de  Richelieu  d'aujourdhui,  qvi  e'toit  le  heros  de  son  temps 
pour  la  g alanter ie  ^  est  en  quelque  maniere  le  premier  qui  alt  donne  oc- 
casion  ä  ceite  comedie  (seil,  le  Prejuge).  Sa  premiere  femme  n'eioit  rien 
moins  qve  jolie ;  eile  Taimoit,  mais  il  ne  pouvoit  la  souffrir,  et  de  lä 
il  s'etoit  etahli  parmi  la  jeunesse  brillante  que  c'e'toit  un  ridicule  d'aimer 
sa  femme.  M.  de  Melun  pensoit  differemment  que  M.  de  Richelieu;  il 
avoit  une  femme  qui  avoit  wie  figure  agreable  et  ä  qui  il  e'toit  attache; 
mais,  prevenu  par  Topinion  publique,  il  ne  vouloit  pas  se  donner  le  ridi- 
cule de  paroitre  Vaimer,  ni  que  Von  süt  qu'il  vivoit  avec  eile;  ainsi  il  ne 
la  voyoit  qu'en  bonne  fortune  etc.  Das  andere  der  bei  Desnoiresterres 
wiedergegebenen  Dokumente  ist  entnommen  den  Lettres  du  commissaire 
Bubuisson  au  marquis  de  Caumont,  publiees  par  M.  A.  Rouxel,  Paris  1882 
(ib.  S.  26).  In  diesem  steht  nur  der  Name  des  Herzogs  von  Pequigny 
statt  des  Herrn  de  Melun;  sonst  ist  es  ganz  dieselbe  Geschichte. 

Es  ist  sehr  wohl  möglich,  dass  der  als  Rou^  bekannte  Herzog 
von  Richelieu  in  dem  eben  angedeuteten  Sinne  die  Veranlassung  zum 
Prejuge  gewesen  ist.  Jedenfalls  lagen  dem  Stücke,  vielleicht  neben  der 
Anregung  durch  Voltaire  bezw.  die  Quinault,  historisch  wirkliche  Ver- 
hältnisse zu  Grunde;  war  doch  das  im  Prejuge  bekämpfte  Vorurteil 
damals  thatsächlich  weit  verbreitet,  auch  in  England,  wie  aus  der  oben 
zitierten  Cibberstelle  hervorgeht!  Gerade  das  Stück  des  la  Chaussde 
hat  nach  La  Harpe's  Aussage  (Cours  11,  387)  wesentlich  beigetragen, 
dem  überhandnehmenden  Unfug  zu  steuern  (s.  Joh.  üthoff,  Mvelle  de 
la  Chaussee's  Leben  und  Werke  =  Franz.  Stud.  IV,  1). 

Sei  dem,  wie  ihm  wolle,  woher  hat  Voltaire  den  Plan  zu  seiner 
Farce  genommen?  Teilweise  unleugbar  von  Cibber.  Andererseits  gibt 
es  auch  noch  eine  französische  Komödie,  welcher  Voltaire's  Stück  in 
der  Fabel  etwas  ähnelt.  Es  ist  das  der  Philosophe  marie  des  Destouches 
((Euvres  de  monsieur  Destouches.  10  Tomes,  la  Haye  1754;  t.  V, 
S.  119—228).  In  beiden  Stücken  findet  sich  ein  Gatte,  der  die  Neigung 
zu  seiner  Gattin  verheimlichen  zu  müssen  glaubt,  und  eine  respektable 
Gattin,  die  den  Mann  durch  ihr  Benehmen  zwingt,  auch  öffentlich  diese 
Liebe  anzuerkennen.  Der  Philosoph  Aristo  verheimlicht  sogar  seine 
Ehe.  Hierzu  wird  er  einerseits  ebenfalls  von  einem  lächerlichen  Vor- 
urteile veranlasst:  er  schämt  sich,  seine  Heirat  zu  bekennen,  weil  er 
früher  die  Ehe  theoretisch  verurteilt  hat.  Andererseits  aber  hat  er 
für  seine  Handlungsweise  auch  einen  sehr  haltbaren  Grund:  die  Furcht, 
dass  ihn  sein  alter  geiziger  Onkel  Gäronte  enterben  möchte,  wenn  er 
von  der  Heirat  des  Philosophen  mit  der  reizenden,  liebenswürdigen  und 
wohlerzogenen,  aber  armen  Melite  erfährt.  In  mancher  Hinsicht  ähnelt 
der  Philosophe  marie  auch  einer  anderen  der  Voltaire'schen  Komödien, 
der  Femme  qxd  a  raison.  (Man  wolle  besonders  mit  diesem  Stücke  die 
zweite  und  dritte  Szene  des  vierten  Aktes,  (Euvres  de  Destouches  V, 
S.  191 — 200  vergleichen,  sowie  die  siebente  des  fünften  Aktes,  ib. 
S.  218—220).  Über  den  Philosophe  marie  bitte  ich  ferner  La  Harpe, 
Cours  11,  302  —  304  und  Desnoisresterres,  Comedie  satirique  S.  38  —  39 
zu  vergleichen. 
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einen  brutalen  Menschen,  einen  Henker  und  was  dergleichen 
Schmeichelnamen  mehr  sind,  und  schwört  hoch  und  teuer,  seine 
Wohlthäterin  bis  an  das  Ende  seiner  Tage  zu  lieben.  Aber 
diese  verlangt  noch  etwas  mehr:  Promettez-moi  d'etre  un  peu 
plus  ränge  dans  vos  affaires^  et  d'ajouter  le  merite  solide  d\n 
komme  sage  et  modeste  au^  agrements  exterieurs  que  vous  avez. 

Da  haben  wir  die  bürgerliche  Moral  der  „weinerlichen 
Komödie".  Versteht  sich,  dass  man  Lichter  bringt,  der  Graf 
seine  Gemahlin  erkennt,  eine  feierliche  Versöhnung  erfolgt  u.  s.  w. 

Weit  weniger  Interesse  bietet  die  Auflösung  der  Neben- 
intrigue  des  Stückes  (siehe  die  11.  und  12.  Szene  des  III. 
Aktes,  ed.  Beuchot  2,  521  —  526).  Als  deus  ex  machina  er- 
scheint eine  M^e  Rafle,  Exgouvernante  des  Grafen  und  des 
Chevaliers,  die  sich  als  die  Söhne  des  Ehepaares  Du  Cap-Vert 
entpuppen.  Alles  endet  vergnügt:  der  Präsident  schwört  seiner 
Astrologie,  die  Präsidentin  der  Medizin  ab,  Fanchon  heiratet  den 
Pseudochevalier.') 

Wirft  man  noch  einen  Blick  auf  dieses  Stück  in  seiner  Ge- 
samterscheinung, so  kann  man  sich  dasselbe  als  eine  Farce,  als 
die  es  ja  Voltaire  selbst  bezeichnet,  recht  wohl  gefallen  lassen  und 
sogar  finden,  dass  manche  Charaktere  keck  und  klar  gezeichnet, 
verschiedene  Situationen  recht  komisch  und  gut  erfunden  sind. 
Als  eine  Komödie  im  höheren  Sinne  jedoch  wäre  das  Stück  freilich 
mehr  als  mittelmässig.  Die  lehrhaft  weinerliche  Geschichte  des 
Grafen  und  seiner  Gattin  und  hierein  verflochten  das  verdrehte 
Ehepaar  Bodin  und  die  mehr  als  abenteuerliche  Familie  Du 
Cap-Vert,  deren  Geschichte  von  Un  Wahrscheinlichkeiten  strotzt; 
dazu  der  nächtliche  Streifzug  des  Chevaliers  in  den  Bodin'schen 
Garten,  seine  Einführung  ins  Haus,  der  alte  Rheder  als  Rival 
seines  Sohnes,  die  als  deus  ex  machina  erscheinende  Mama  Du 
Cap-Vert  und  die  Exgouvernante  —  das  alles  ist  ein  ziemlich 
abgeschmacktes  Quodlibet  —  und  die  Comedie-Frangaise  hat  nicht 


Hier  wäre  vielleicht  noch  zu  bemerken,  dass  auch  Fagan  eine 
Komödie  unter  dem  Titel  les  Originaux  verfasst  hat,  von  der  mir 
jedoch  weiter  nichts  als  der  Name  bekannt  ist  (vgl.  La  Harpe, 
Cours,  11,  350). 

*)  Wir  haben  hier  also  einen  falschen  Grafen  und  einen  eben- 
solchen Chevalier,  wie  wir  einen  falschen  Marquis  im  Spieler  des 
Regnard  haben  (CEiivres  de  Regnard,  Paris  (Didot)  1808,  t.  I,  S.  81  ff.), 
der  von  seiner  Base,  der  Hökerin  Madame  la  Ressource,  „entmarquisiert" 
wird.  Dessen  Original  wieder  ist  der  Pseudomarquis  in  der  Koketten 
Mutter  von  Quinault.  Eine  ähnliche  Persönlichkeit  ist  Dick  Amlet  in 
Vanbrugh's  The  Confederacy,  s.  Ausg.  von  Leigh  Hunt  S.  414  u.  ff.). 
Voltaire  hat  bei  jedem  dieser  Dichter  gelegentliche  Anleihen  gemacht, 
bei  Quinault,  Regnard  und  Vanbrugh. 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.     Supplement  4,    (IX.)  o 
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viel  daran  verloren,  wenn  die  Originaux  nicht  über  ihre  Bretter 
gegangen   sind. 

§  3     JJJ^hange  (Die  Verwechselung)  oder  Quand  est-ce 
qu'on  tne  marie?  (Wann  wei'de  ich  heiraten?)  1734. 

(EuvreSj  öd.  Beuchot  4,  1—62. 

Wenn  Voltaire  in  den  Originaux  zum  ersten  Male  die 
Richtung  der  moralisierenden  Komödie  einschlug,^)  so  ist  es 
eines  der  witzfunkelnden,  aber  leichtsinnig  frivolen  Lustspiele 
des  berühmten  englischen  Dichters  und  Architekten  Vanbrugh, 
das  er  in  VEchange  nachahmte. 

„Diese  Komödie,"  sagt  Decroix  (siehe  das  Avertissement  in 
Beuchot's  Ausgabe  4,  S.  3  —  5),  „wurde  unter  dem  Namen 
le  Comte  de  Boursoufle  in  Cirey  bei  der  Marquise  du  Chätelet 
aufgeführt."  Der  französische  Goethe  hat  sich  zu  seiner  Frau 
von  Stein  zurückgezogen.  Wie  in  den  70  er  Jahren  des  vorigen 
Jahrhunderts  am  Weimarer  Hofe,  so  ward  auch  auf  dem  Schlosse 
zu  Cirey  allerhand  Mummenschanz  getrieben,  und  manch  kleines 
Voltaire  -  Stück ,  den  Goethe'schen  Gelegenheitsdichtungen  der 
Weimarer  Zeit  vergleichbar,  diente  der  Erheiterung. 

Wenn  es  nun  sicher  ist,  dass  Voltaire  dieses  Lustspiel  in 
Cirey  aufführen  Hess,  so  ist  es  weniger  verbürgt,  dass  dies  im 
Jahre  1734  geschah,  eine  Jahreszahl,  die  freilich  alle  Herausgeber 
und  Biographen  einstimmig  angeben.  Dass  das  Stück  in  diesem 
Jahre  verfasst  worden  ist,  wird  allerdings  sehr  wahrscheinlich, 
wenn  man  die  Erwähnung  der  Einnahme  von  Philippsburg  be- 
rücksichtigt, die  in  diesem  Jahre  stattfand.  Dagegen  spricht 
Voltaire  von  einer  Aufführung  in  Cirey  erst  im  Jahre  1736. 
Bengesco  (Bibliographie  I,  22)  vermutet,  dass  hier  (Briefe  vom 
22.  Januar  und  10.  März  an  Thieriot,  CEuvres  compl.^  ed.  Hach., 
32,  p.  360  und  379)  von  VEchange  die  Rede  sei.  So  viel  steht 
fest,  dass  das  Stück  im  Jahre  1747  auf  dem  Schlosse  zu  Anet 
aufgeführt  wurde,  gelegentlich  eines  Besuches,  den  Voltaire  und 
die  du  Chätelet  der  Herzogin  du  Maine  abstatteten  (vgl.  Bengesco, 
l.  c.  I,  22;  Desnoiresterres  III  [Voltaire  ä  la  courj,  129  —  130). 
Bei  dieser  Gelegenheit  verfasste  Voltaire  einen  Prolog,  den 
die  Herausgeber  vor  Beuchot  vor  die  Pi-ude  gestellt  hatten 
(siehe  CEuvres  de   Voltaire^  6d.  Beuchot  5,  354).     Die  Marquise 


^)  Voltaire's  damalige  Ansichten  über  den  moralisierenden  Cha- 
rakter der  Komödie  gehen  auch  aus  einer  gleichzeitigen  Brief  stelle 
hervor  ((Euvres  compL,  öd.  Hach.,  31,  195,  Brief  vom  20.  Juni  1733), 
wo  es  heisst:  Je  regarde  la  iragcdie  et  la  come'die  comme  des  le^ons  de 
vertu,  de  raison,  et  de  hienseance. 
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du  Chätelet  zeichnete  sich  in  der  Rolle  des  Fräulein  de  la  Co- 
chonniere  aus. 

Am  26.  Januar  1761  erschien  unser  Stück  zu  Paris  in  der 
Comedie-Italienne  unter  dem  Titel  Quand  est-ee  quon  me  marie? 
In  demselben  Jahre  führte  man  es  auf  dem  Hoftheater  zu 
Wien  auf. 

Damals  erhielt  das  Stück  den  Titel  VEchange,  während 
Quand  est-ce  quon  me  marie f  Nebentitel  wurde.  Man  schnitt 
die  Komödie  auf  2  Akte  zu;  die  Lösung  des  Knotens  wurde 
geändert  und  andere  Personennamen  eingesetzt.  Seit  dieser  Zeit 
hiess  der  comte  de  Boursoufle:  comte  de  Fatenville,  der  Baron 
de  la  Cochonniere:  Baron  de  la  Canardiere,  Therese:  Gotton, 
Maraudin:  Brigaudin  (Beuchot  schreibt  Trigaudin),  Pasquin:  Merlin, 
Mme  Barbe:  Mme  Michelle  u.  s.  w. 

Decroix  glaubt,  dass  diese  Änderungen  vorgenommen  seien, 
um  die  Gedanken  von  dem  alten  Comte  de  Boursoufle  und  seinem 
Autor  fernzuhalten.') 

Im  übrigen  scheint  Voltaire  das  Manuskript  von  VEchange 
gerade  so  wie  das  der  Originaux  nachher  aus  den  Augen  ver- 
loren zu  haben;  deshalb  blieben  die  Stücke  dem  späteren 
Publikum  lange  unbekannt  und  fehlen  in  allen  der  Beuchot's  vor- 
ausgehenden Ausgaben.  Erst  dieser  hat  sie  wieder  zum  Abdruck 
bringen  können  (siehe  CEuvres  de   Voltaire,   ed.  Beuchot,   4,   3). 

Voltaire  hat,  wie  schon  oben  bemerkt,  den  Stoff  zu 
seinem  Stücke  dem  Relapse  Vanbrugh's  entlehnt,  ^j  Das  Stück 
des  Engländers  hatte  er  zweifellos  während  des  Londoner 
Exils  kennen  gelernt.  Er  selbst  gedenkt  des  Vanbrugh,  wenn 
auch  nur  ganz  kurz,  in  seinem  Artikel  8ur  la  Comedie  anglaise 
(Lettres  philosophiqties,  CEuvres,  ed.  Palissot  29,  157  — 158):  üh 
Chevalier  van  Brugh  a  fait  des  comedies  encore  plus  plaisantes, 
mais  moins  ingenieuses  (seil,  als  diejenigen  Wycherley's).  Auch 
nennt  er  ebenda  (S.  158)  die  Stücke  Vanbrugh's  „sehr  lustig" 
(les  plus  gaies). 

Vanbrugh  schrieb  sein  Stück,  wie  schon  oben  angemerkt, 
als  Fortsetzung  zu  Cibber's  Love's  Last  Shift,  dessen  spiess- 
bürgerliche  Moral  es  in  gewisser  Weise  persiflierte  (s.  Leigh  Hunt, 


^)  Der  Name  Voltaire's  wurde  hier  wie  bei  so  vielen  anderen 
Gelegenheiten  nur  gemunkelt;  öffentlich  hat  er  sich  zu  dem  Stücke 
nie  bekannt. 

'^)  Die  Benutzung  des  Vanbrugh'schen  Relaspe  für  ,Voltaire'8 
VEchange  wurde  bereits  früher  behandelt  von  Ph.  Chasles,  Eiudes  con- 
temporaines,  Paris,  Amyot,  1867,  S.  357:  B'une  comedie  de  Voliai?'e  gui 
n'est  pas  de  Voltaire,  und  von  G.  Servois  in  einem  Artikel  der  Cor- 
respondance  Uttei'aii^e,  No.  vom  25.  Febr.  1862,  S.  103—109. 
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The  Dramatic  Works  of  Wycherley  etc.,  Biographical  and  Critical 
Notes,  p.  XVI).  1) 

Indessen  war  das  Stück  nach  englischer  Sitte  sehr  reich 
an  Handlung;  es  hatte  zwei  selbständig  nebeneinander  her- 
laufende Intriguen,  die  wenige,  fast  gar  keine  Berührungspunkte 
mit  einander  hatten.  Das  hätte  den  Traditionen  der  französischen 
Bühne  allzusehr  widersprochen.  Voltaire  Hess  also  die  Haupt- 
handlung, den  Rückfall  des  Loveless  und  die  von  Mr.  Worthy 
und  der  koketten  Wittwe  Berinthia  gegen  Amanda's  Tugend 
gesponnene  Intrigue  einfach  fort  und  bearbeitete  einzig  die  Epi- 
sode des  Lord  Foppington,  der  von  seinem  jüngeren  Bruder  um 
eine  reiche  Heirat  geprellt  wird. 

Wie  Voltaire  dem  englischen  Dichter  seine  sämtlichen 
Personen  entnommen,  wie  er  deren  Namen  umbildete  u.  s.  w., 
zeigt  am  besten  die  nachfolgende  Übersicht: 

Vanbrugh.  Voltaire. 

Sir  Novelty  Fashion,  newly  created 

Lord  Foppington  =  Le  comte  de  Fatenville. 

Tom  Fashion,  his  Brother  =  Le  Chevalier,  frere  du  comte. 

Sir  Tunbelly  Clumsey,  a  Conntry 

Gentleman  =  Le  baren  de  la  Canardiere. 

Sir  John  Friendly,  his  Neighbour  =  Le  bailli. 
Coupler,  a  Match -Maker  =  Trigaudin,  intrigant. 

Bull,    Chaplain    to    Sir    Tunbelly 

Clumsey  =  vacat. 

Lory,  Servant  to  Tom  Fashion       =  Merlin,  valet  du   Chevalier. 
Miss    Hoyden,    a    great    Fortune. 

daughter  to  Sir  Tunbelly         =  Gotton,  fille  du  baron. 
Nurse,  her  Governante  ■=  Madame  Michelle,  gouvernante  de 

Gotton. 

Wir  treffen  in  VEchange  einen  Chevalier,  der  seine  Habe 
vergeudet  hat  und  in  Not  geraten  ist.  In  ziemlich  derangierten 
Verhältnissen  erscheint  er  auf  der  Bühne,  doch  hat  ihn  sein 
Galgenhumor  noch  nicht  verlassen,  wie  die  schlechten  Spässe 
zeigen,  die  er  mit  seinem  Diener  Merlin  macht.  Da  begegnet 
ihnen  ein  alter  Bekannter,  Trigaudin,  ein  Mann  der  alle  mög- 
lichen mehr  oder  minder  unsauberen  Geschäfte  betreibt.  Der 
erzählt  ihnen,  dass  er  dem  älteren  Bruder  des  Chevaliers,  dem 
reichen  Erbgrafen  de  Fatenville,  eine  gute  Partie  verschafft 
habe,  das  Töchterlein  eines  alten  wunderlichen  Landbarous. 
Wohl  mag  der  Chevalier  fragen,  warum  er  nicht  an  den  armen 
Teufel  von  jüngerem  Bruder  gedacht  habe.    Man  wolle  beachten, 


*)  Vanbrugh's  Relapse  wurde  zuerst  im  Jahre  1697  auf  dem 
Dury-Lane-Theater  aufgeführt  (s,  James  Orchard  Halliwell,  A  Dictionary 
of  Olli  Erifjlish  Plays.  London  1860,  S.  208).  Zur  Zeit  von  Voltaire'« 
Aufenthalt  in  London  war  es  dort  noch  sehr  beliebt. 
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dass  sich  diese  Szene  bei  dem  Schlosse  des  alten  Landedel- 
mannes abspielt.  Und  schon  kommt  der  Graf  de  Fatenville  (I,  3, 
(Euvres,  ed.  Beuchot,  4,  19  u.  ff.):  ein  vollendeter  Geck  und  keine 
üble  Kopie  des  berühmten  Lord  Foppington.  Er,  der  bedacht 
ist,  jedes  Stäiibchen  von  seinem  Reiseanzuge  zu  blasen,  hat  natür- 
lich keine  Zeit  für  den  jüngeren  Bruder.  Diese  Szene  (I,  3)  ist 
der  bekannten  Boudoirszene  im  Eelapse  (I,  3)  nachgebildet,  die 
Voltaire  schon  in  den  Originaux  benutzt  hatte.  Man  darf  sagen, 
dass  Voltaire  ganze  Partien  fast  verho  tenus  übersetzt  habe.  So 
giebt  Lory  seinem  Herrn  einen  guten  Rat  mit  den  Worten:  Say 
nothing  to  Tiim,  apphj  yourself  to  his  favoitrites,  speak  to  his 
peritüigj  his  cravat,  his  feather,  his  snuff  box  etc.  (The  Relapse, 
I,  2,  Leigh  Hunt  S.  304),  und  Merlin  giebt  denselben  guten  Rat 
mit  denselben  Worten:  Eh!  pourquoi  vous  adressez-vous  ä  luij  ä 
sa  per  sonne?  que  ne  parlez-vous  ä  sa  perruque,  ä  sa  hroderie, 
ä  son  equipagef  (VEchange  I,   3,   ed.  Beuchot,   S.   20). 

Aber  der  Junker  verachtet  den  wohlgemeinten  Ratschlag 
und  versucht  es,  des  älteren  Bruders  Herz  zu  rühren.  Dieser, 
Besitzer  eines  ungeheuren  Vermögens,  hat  dieselbe  lächerliche 
Entschuldigung  in  der  französischen  Nachbildung  wie  im  englischen 
Originale :  Taxes  are  so  great^  repairs  so  exorbitant,  tenants  such 
rogues  and  periwigs  so  dear  (Rel.  HI,  1,  Leigh  Hunt  S.  314)  = 
Vous  ne  savez  pas  combien  un  seigneur  a  de  peine  ä  vivre  ä  Paris, 
combien  coüte  un  berlingot,  cela  est  incroyable  (VEchange  I,  4, 
Beuchot  S.  22).  Dem  jüngeren  Bruder  reisst  endlich  die  Geduld, 
und  er  bietet  dem  andern  ein  Duell  an.  Er  erhält  die  spöttische 
Antwort:  Your  paverty^)  makes  your  life  so  burdensome  to  youj 
you  would  provoke  me  to  a  quarr el,  in  hopes  either  to  slip 
through  my  lungs  into  my  estate^  or  to  get  yourself  run  through 
the  guts,  to  put  an  end  to  your  pain.  But  I  will  disappoint  you 
in  both  your  designs  .  .  .  far,  with  the  temper  of  a  philasapher 
and  the  discretion  of  a  statesman  —  /  will  go  to  the  play  ivith 
my  sword  in  my  scabbard  (Rel.  III,  1,  Leigh  Hunt  S.  314). 
Auch  der  Graf  de  Fatenville  ist  Anhänger  dieser  friedliebenden 
Logik:  Je  vois  ton  petit  dessein;  tu  voudrais  par  quelque  bon 
coup  d^epee  arriver  ä  la  succession  de  ton  frere  atne;  il  nen  sera 
7'ieny  non,  eher  Chonchon,  et  je  vais  monter  dans  ma  chaise  avec 
le  calme  d^un  coui'tisan  et  la  constance  d^un  phüosophe  (VEchange 
I,  4,  Beuchot  4,   23). 

Von  seinem  Bruder  zurückgewiesen,  geht  der  Junker  auf 
einen     Vorschlag     des     Intriganten     (Trigaudin  -  Coupler)     ein.^) 


^)  Der  Lord  spricht  in  dem  affektierten  Jargon  der  heaux. 

^)  Servois  hat  sich  geirrt,  wenn  er  in  seinem  Artikel  /.  c.  S.  106 
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Dieser  fürchtet  bei  dem  Geize  des  Erbgrafeii  für  den  ausbedun- 
genen Lohn  und  erbietet  sich,  dem  jüngeren  Bruder  die  reiche 
Braut  zu  verschaffen.  Anfangs  hat  dieser  Skrupel,  die  der  In- 
trigant rasch  verscheucht.  Hier  ist  übrigens  ein  Unterschied 
zwischen  beiden  Stücken.  Bei  Vanbrugh  macht  Tom  Fashion 
noch  einen  Ansturm  auf  das  Herz  Lord  Poppington's  (HI,  1) ; 
erst  als  er  zum  zweiten  Male  zurückgewiesen,  geht  er  auf 
Coupler's  Vorschlag  ein.  Voltaire  war  durch  die  drei  Einheiten 
gezwungen  zu  kürzen. 

Der  Intrigant  verfällt  auf  den  Plan,  den  jüngeren  Bruder 
statt  des  älteren  in  die  Familie  des  Landbarons  einzuführen,  was 
um  80  leichter  erscheint,  als  noch  niemand  aus  derselben  den 
zukünftigen  Schwiegersohn  des  Barons  gesehen  hat.  Man  geht 
zum  Schlosse;  wohlverstanden,  der  Graf  ist  noch  nicht  dort, 
sondern  hat  es  vorgezogen,  erst  einer  Schönheit  in  der  Nachbar- 
schaft einen  Besuch  abzustatten,  bevor  er  den  gefahrvollen  Pfad 
ins  Ehejoch  beschreitet.  Man  begibt  sich  also  auf  das  Schloss, 
der  Intrigant  begleitet  den  Chevalier,  eine  entschiedene  Ver- 
besserung Voltaire's  gegen  Vanbrugh. 

Der  Baron  de  la  Canardiere  —  ganz  wie  Sir  Tunbelly 
Clumsey  —  ist  ein  Landedelmann  von  wahrhaft  antediluvianischen 
Sitten,  der  sein  Schloss  gegen  Räuber  und  Wegelagerer  gewaltig 
verbarrikadiert  hält.  Bei  der  Annäherung  der  Fremden  erscheint 
er  im  Büffellederkoller,  an  der  Spitze  seiner  Leute,  welche  bei 
Vanbrugh  zum  Überflusse  mit  Sensen  und  Mistgabeln  bewaffnet 
sind.  Als  er  von  dem  künftigen  Schwiegersohne  hört,  wird  er 
natürlich  freundlicher,  ja,  er  findet  Gefallen  an  dem  offenen  Wesen 
des  Junkers  und  lässt  sogleich  das  Töchterlein  holen,  die  sonst 
bei  der  Annäherung  von  Fremden  stets  auf  dem  Oberboden  ein- 
geschlossen wird. 

Gotton  (Gretchen),  bei  Vanbrugh  Miss  Hoyden,  ist  von  einem 
alten,  griesgrämigen  Vater  und  einer  launigen  Gouvernante,  bei 
Vanbrugh  Amme,  mit  grösster  Strenge  erzogen  worden.  Dafür 
will  sich  das  arme  Ding  in  der  Ehe  entschädigen,  und  sie  baut 
schon  die  kühnsten  Luftschlösser  für  das  Leben  in  dem  Eldorado 
der  Grossstadt.  Dieser  Charakter  ist  von  Vanbrugh  erfunden, 
und  sie  waren  eine  seiner  Lieblingsschöpfungen,  diese  von  strengen 
Eltern  erzogenen  Töchter,  die  nur  den  Tag  der  Hochzeit  ab- 
warten, um  ein  Wildfangleben  anzufangen,  das  sie  in  ihrer  Kind- 


sagt: rhonnSte  d&m.e  Coupler,  entremeiieuse  de  ma7'iage,  a  change  de  sexe, 
eile  est  devenue  ThonnHe  Maraud'm.  Coujiler  ist  eine  Person  männlichen 
Geschlechtes,  sowohl  in  der  Ausgabe  von  Leigh  Hunt  als  auch  iu  der 
ebenfalls  von  mir  benutzten  zweibändigen  von  1719,  wo  sich  The 
Relapse  I,  S.  1—115  befindet. 
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heit  nicht  führen  durften  (man  vergl.  die  Corinna  in  The  Con- 
federacy^  einem  anderen  Stücke  desselben  Dichters,  Leigh  Hunt 
S.  414  u.  ff.,  s.  auch  die  Bemerkg.  von  Thomas  B.  Shaw  in 
seiner  History  of  English  Liter ature,  2nd  ed.,  London  1865, 
S.  254).  Voltaire  hat  wieder  überall  treu  kopiert.  Die  hübsche 
Szene  zwischen  Gotton  und  ihrer  Gouvernante  (II,  5,  Beuchet, 
S.  33  u.  ff.)  und  der  amüsante  Dialog  (II,  5,  Beuchot,  S.  34),  den 
Mahrenholtz  (I,  132)  hervorhebt,  sind  bis  ins  Detail  dem  Vanbrugh 
entnommen  (vergl.  The  Relapse  III,  4,  S.  318  (Leigh  Hunt)  und 
IV,  1,  S.  319  (L.  H.).  Allerdings  hat  Voltaire  hier,  wie  überall, 
wenn  er  von  den  Engländern  entlehnte,  die  Rohheit  der  englischen 
Sitten  gemildert.  Solche  Stellen,  wie  die,  wo  Miss  Hoyden  er- 
zählt, sie  habe  einmal,  weil  sie  ohne  Erlaubnis  ihr  feines  Spitzen- 
hemde angezogen,  solche  Schläge  bekommen,  dass  das  Blut  zu 
den  Fersen  heruntergelaufen  sei,  durfte  Voltaire  weder  den  Parisern 
noch  den  Damen  zu  Cirey  vortragen. 

Gotton  ist  natürlich  überglücklich  über  ihren  Zukünftigen, 
mit  dem  sie  sich  sehr  schnell  befreundet.  Doch  bald  bricht  ein 
Sturm  über  dem  Haupte  des  glücklichen  Freiers  los.  Der  ältere 
Bruder  langt  vor  dem  Schlosse  an,  um  dem  Schwiegerpapa  seine 
Aufwartung  zu  machen;  er  erscheint  mit  seinen  Leuten:  alles 
in  grosser  Livree  u.  s.  w.  Aber  der  Baron  empfängt  ihn 
sehr  unwirsch;  man  packt  ihn  beim  Kragen,  schleppt  ihn  aufs 
Schloss,  der  glückliche  Bräutigam  desavouiert  seinen  Bruder,  und 
der  Baron  lässt  den  vermeintlichen  Betrüger  in  den  Hundestall 
sperren.  (L'Echange  II,  8  — 10,  Beuchot,  S.  42—48,  entsprechend 
Relapse  IV,  5  und  6.)    Man  vergleiche  die  folgenden  Einzelheiten: 

Miss  Hoyden  (nähert  sich  dem  geknebelten  Lord  Fop- 
pington):  Is  this  he  that  would  have  run  away  with  mef  Fo! 
how  he  stinks  of  sweets!  Pray,  father,  let  him  he  dragged  through 
the  horse-pond. 

Lord  Foppington  (bei  Seite) :  This  must  he  my  wife  hy  her 
natural  aversion  to  her  hushand. 

(Rel.  IV,  6,  S.  324  L.  H.) 

Gotton  (kommt  aus  dem  Schlosse  und  nähert  sich  dem 
Grafen):  Que  je  voie  donc  comynent  sont  faits  ceux  qui  veulent 
m'enlever.  Ah!  fi!  il  m  empuantit  d'odeur;  Jen  aurai  mal  ä  la 
tete  pendant  quinze  jours.     Ah!  le  vilain  homme! 

Le  comte:  Beau-pere,  au  goüt  que  cette  jeune  personne- lä 
me  temoigne,  il  y  a  apparence  que  cest  ma  femme. 

(VEchange  II,  8,  Beuchot,  S.  45.) 

In  den  Änderungen,  die  Voltaire  hier  gegen  Vanbrugh 
angebracht,   will  Servois  den  Stempel  des  Voltaire'schen  Genius 
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erkennen;  ich  halte  das  doch  für  etwas  weit  hergeholt,  will  aber 
gern  zugeben,  dass  sich  Gotton  etwas  anständiger  und  gewählter 
ausdrückt  als  ihre  englische  Cousine. 

Inzwischen  fällt  dem  unglücklichen  Lord  ein  guter  Freund 
ein,  auf  den  er  sich  berufen  kann.  Dieser  wird  dann  herbei- 
geholt und  rekognosziert  den  Verkannten.  (Relapse  IV,  6,  325 
bis  326,  L.  H.)  Bei  Voltaire  ist  es  der  Amtmann,  der  ihn  bei 
der  Vernehmung  erkennt  (VEchange  III,  5,  p.  56  u.  ff.). 

Lösung  und  Schluss  sind  nun  aber  bei  Vanbrugh  und 
Voltaire  erheblich  verschieden.  Im  Relapse  hat  Tom  Fashion, 
um  sich  für  alle  Fälle  zu  sichern,  Miss  Hoyden,  noch  vor  An- 
kunft seines  Bruders,  heimlich  geheiratet.  Hierzu  haben  die 
Amme  und  der  Schlosskaplan  hilfreiche  Hand  geboten.  Als 
Lord  Foppington  identifiziert  wird,  hat  sich  Tom  bereits  heim- 
lich davongemacht,  da  er  seine  Sache  verloren  sieht,  und  Miss 
Hoj^den  ist  gleich  bereit,  auch  dem  zweiten  Bewerber  ihre  Hand 
zu  geben.  Man  unterzeichnet  denn  auch  den  Kontrakt  und  be- 
gibt sich  nach  London,  um  die  Hochzeit  zu  feiern.  Dort 
bemächtigt  sich  Tom  Fashion  mit  Coupler's  Hilfe  des  Kaplans 
und  der  Amme,  die  sie  durch  grosse  Versprechungen  noch  ein- 
mal auf  ihre  Seite  ziehen;  die  Amme  ihrerseits  gewinnt  Miss 
Hoyden,  welcher  der  alberne  Lord  schon  zuwider  geworden  ist. 
Die  Verbündeten  begeben  sich  zu  der  Traufeierlichkeit,  die  eben 
beginnnen  soll,  als  Kaplan  und  Amme  ihr  Geständnis  ablegen. 
Der  alte  Sir  Tunbelly  muss  sich  ins  Unvermeidliche  fügen. 

Diese  Lösung  passte  Voltaire  nicht  recht  wegen  der  fran- 
zösischen Bühnenkonvenienz ;  zudem  wäre  die  Einheit  der  Zeit 
und  des  Ortes  gestört  worden.  Daher  änderte  er  in  folgender 
Weise:  Der  Chevalier  ist  bei  der  Erkennungsszene  zugegen; 
auch  Gotton  ist  sofort  bereit,  statt  seiner  den  Grafen  zu  nehmen; 
aber  der  Kontrakt  ist  nun  einmal  unterzeichnet;  der  Chevalier 
hat  durch  sein  frankes,  freies  Wesen  das  Herz  des  alten  Barons 
gewonnen,  deshalb  wird  ihm  verziehen  und  alles  bleibt  beim 
Alten.  ^) 

Das  ist  das  Stück  in  Beuchot's  Ausgabe.  Indessen  hat 
der  Herausgeber  in  seinen  „Noten  und  Varianten"  (CEuvres  2, 
60 — 62)    auch   jene    oben    erwähnte    andere    Lösung    mitgeteilt. 


*)  Der  Kaplan  erficheint  bei  Voltaire  ebenso  wenig  auf  der 
Bühne  wie  in  einer  Bearbeitung  des  Vanbrugh'schen  Stückes ,  welche 
der  bekannte  englische  Dramatiker  Sheridan  geliefert  hat  unter  dem 
Titel  A  Trip  io  Scarhorouyh  (The  Works  of  ihe  Laie  lUghi  Hononrahle 
Richard  Brinslei/  Sheridan,  ed.  Inj  Thomas  Moore,  London  1821,  vol.  I, 
p.  295—398),  ein  Stück,  welches  im  übrigen  sich  nicht  wesentlich  von 
dem  Originale  entfernt. 
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In  dieser  ist  der  Versuch  gemacht,  die  Gestalt  des  Chevaliers 
zu  vertiefen  und  zu  verinnerlichen.  Er  selbst  empfindet  Gewissens- 
bisse über  das  Unedle  seines  Betruges,  gibt  den  Kontrakt  zurück 
und  will  auf  die  Braut  verzichten.  Das  gefällt  dem  alten  Eis- 
bären von  Baron  so,  dass  er  ihm  gerührt  verzeiht  und  die  Hand 
der  Tochter  gewährt. 

Was  den  ästhetischen  Wert  des  Voltaire'schen  Stückes 
anlangt,  so  teilt  dasselbe  zunächst  die  Mängel  des  Vanbrugh' sehen 
—  im  allgemeinen  wenigstens  — ,  natürlich  aber  nur  so  weit  sie 
sich  auf  die  Foppington-Episode  beziehen.  In  betreff  derselben 
verweise  ich  auf  Jeremy  CoUier's  bekanntes  Buch:  A  Short 
View  of  the  Profaneness  and  Immorality  of  the  English  Stage, 
London  1698,  wo  S.  209—232  Vanbrugh's  Relapse  abgehandelt 
wird.  Den  frivolen  Grundton,  den  Collier  so  herb  tadelt,  hat 
Voltaire' s  Stück  nicht  ganz  vermieden,  obwohl  es  einzelne  Rohheiten 
des  Originals  abgestreift  hat;  die  Unwahrscheinlichkeiten,  soweit 
sie  Sir  Tunbelly  —  de  la  Canardiere  —  und  dessen  Verhältnisse 
betreffen,  treten  durch  die  drei  Einheiten  noch  schärfer  hervor. 
Dabei  ist  Voltaire's  Stück  nicht  nur  eine  Kopie,  sondern  auch 
eine  im  ganzen  recht  flüchtige  Kopie,  und  von  den  witzfunkelnden 
Pointen  Vanbrugh's  dürfen  wir  sagen,  was  Voltaire  von  den 
Dialogen  Wycherley's  sagte,  den  er  in  einem  anderen  Stücke 
nachahmte:  C'est  une  sorte  d'esprit  qui  s'evapore  des  quHl  passe 
chez  Vetranger. 

Kap.  II. 

Voltaire's  Komödie  von  1736—1760. 
(Hauptsächlichste  Beschäftigung  mit  der  rührenden  Komödie.) 

§  1.    UlEnnfant  prodigue  (Der  verlorene  Sohn)  1736. 

(Euvres,  ed.  Palissot  3,  305-324,  CEuvres,  ed.  Beuchot  4,  231—336. 

Der  Enfant  prodigue,  die  erste  bedeutendere  Leistung 
Voltaire's  auf  dem  Gebiete  der  komischen  Dichtung,  wurde  im 
Jahre  1736  geschrieben^)  und  wahrscheinlich  ebenfalls  zuerst 
auf  dem  Schlosse  von  Cirey  aufgeführt.    Er  blieb  ein  Lieblings- 


*)  Man  kann  noch  genauer  sagen:  im  Frühjahre  1736,  da  laut 
Brief  an  M"^  Quinault  vom  16.  März  ((Euvres  compl.^  ed.  Hach.  32, 
383)  das  Stück  fertig  war.  Die  Briefe  vom  22.  Januar  und  10.  März 
dagegen,  die  man  bisher  immer  auf  den  Enfant  prodigue  bezogen  hatte, 
beziehen  sich  nach  Bengesco's  (I,  22)  sehr  wahrscheinlich  klingender 
Annahme  auf  den  Echange ,  da  von  Aufführungen  eines  Stückes  die 
Rede  ist,  welches  als  iine  tres  mauvaise  comedie  und  une  farce  indigne 
du  public  bezeichnet  wird,  was  doch  auf  den  Enfant  prodigue  gar 
nicht  passt. 
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stück  des  kleinen  Schlossrepertoirs  (Desnoiresterres,  t.  II  [Voltaire 
ä  Cirey],  S.  241  weiss  uns  von  zahlreiclien  Aufführungen  des 
Enfant  prodigue  zu  erzählen). 

Voltaire  ist  oflFen  zu  den  Dichtern  des  rührenden  oder 
weinerlichen  Lustspiels  übergetreten.  Da  seine  Schöpfungen  in 
diesem  Genre  die  bedeutendsten  Leistungen  des  Dichters  auf 
dem  Gebiete  der  Komödie  überhaupt  sind,  so  habe  ich  dies 
auch  bei  der  Disposition  dieser  Untersuchung  berücksichtigt;  es 
sind  ihrer  drei,  und  sie  alle  fallen  zwischen  1736  — 1760,  Grund 
genug,  diese  Zeit  als  eine  besondere  Periode,  und  zwar  die 
bedeutsamste,  Voltaire'scher  Lustspieldichtung  anzusetzen. 

Wir  haben  schon  oben  gesehen,  wie  der  Impuls  zu  dem 
moralisierenden  und  rührenden  Lustspiel  von  jenseits  des  Kanals 
nach  Frankreich  gekommen  war.  Dort  fasste  diese  Richtung 
bald  feste  Wurzel,  wie  die  zahlreichen  Namen  ihrer  Vertreter  be- 
weisen. Denn  abgesehen  von  Voltaire  haben  wir  rührende  Lust- 
spiele von  Destouches  (Le  Phüosophe  marie  u.  a.),  la  Chaussee, 
dem  Hauptvertreter  der  Richtung  (le  Pi-ejuge  ä  la  mode,  Mela- 
nide,  la  Gouvernante,  Pamela  u.  s.  w.),  Frau  von  Graffigny,  der 
bekannten  Verfasserin  der  Vie  privee  de  Voltaire  et  de  M^^ 
du  Chätelet  (Cenie  u.  a.),  de  Boissy  (Pamela),  Mercier,  Fagan  u.  a. ') 
Schon  in  den  Stücken  des  Marivaux  sind  Rührszenen  in  den 
Rahmen  des  Lustspiels  mit  eingewebt  worden.  Destouches  in- 
dessen war  der  erste  in  Frankreich,  der  gemäss  den  in  England 
empfangenen  Anregungen  (auch  er  lebte  mehrere  Jahre  in  London) 
seinen  Stücken  eine  entschieden  moralische  Wendung  gab.  Er 
will  „die  Sitten  bessern,  indem  er  das  Lächerliche  blossstellt." 
(Vorrede  zum  Glorieux.)  Noch  einen  Schritt  weiter  geht  dann 
Nivelle  de  la  Chaussee;  auch  er  will  jinstruire  en  amüsant/ 
Aber  nach  seiner  Interpretation  ist  amuser  =  toucher  („rühren"). 
Er  will  nicht  mehr  wie  Destouches  bessern,  indem  er  Laster  und 
Thorheiten  lächerlich  macht,  nein,  sondern  indem  er  seinen  Zu- 
hörern eine  rührende  Handlung  und  Personen  vorfiihrt,  die  voll 
Tugend,  Hingebung  und  Hochherzigkeit  sind.  Auch  bei  Destouches 
finden  sich  rührende  Szenen,  die  überhaupt  bei  dem  Charakter 
der  moralisierenden  Komödie  fast  unerlässlich  sind,  aber  es  gibt 
auch  komische  Szenen,  ja  diese  sind  in  erheblicher  Überzahl. 
La   Chaussee    dagegen    geht    so    weit,    die    komischen    Szenen, 


*)  Vgl.  La  Harpe,  Cours  11,  294  —  403,  Nisard,  Histoire  de  la 
liUeraturefraw^aise,  Paris  1863,  t.  IV,  Ersch  und  Gruber,  Enzrjklopädie, 
Sekt.  I,  Teil  48,  S.  256—257,  llettner  (2.  Aufl.)  II,  106—111,  Arnd, 
Geschichte  der  französischen  NaüonalliUeratur,  Berlin  1856,  Bd.  2,  Alex. 
Büchner,  Französische  Litkrat Urbilder ,  Frankfurt  a.  M.  1858,  S.  334, 
und  andere  litterargeBchichtliche  Werke  j  ferner  J.  Uthoif,  o.  c. 
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aus  seinen  späteren  Stücken  wenigstens,  völlig  zu  verbannen. 
So  ist  die  Komödie  eigentlich  auf  den  Kopf  gestellt:  es  wird  in 
ihr  nicht  mehr  gelacht,  sondern  geweint.  Man  hat  ein  neues 
Genre  geschaflfen;  das  „bürgerliche  Drama",  wie  man  es  genannt 
hat,  dessen  bekanntester  Vertreter  zu  damaliger  Zeit  Diderot  mit 
seinem  Füs  naturel  und  Pere  de  famille  wurde. 

Um  nun  von  diesem  Extrem  la  Chaussee's  und  Diderot's 
auf  das  eigentliche  genre  serieux  comique  zurückzukommen,  so 
zwingt  mich  das  Verhältnis  Voltaire's  zu  dieser  Gattung,  hier 
einige  Bemerkungen  über  dieselbe  einzuschalten;  Bemerkungen, 
die  keineswegs  den  Anspruch  erheben,  erschöpfende  zu  sein.  Man 
hat  viel  für  und  wider  diese  Form  geschrieben,^)  in  welcher  die 
meisten  Stücke  der  comedte  larmoyante  abgefasst  sind.  Die  Gegner 
tadeln  vor  allem  die  Mischung  des  Komischen  und  des  Rührenden. 
Mögen  sie  immerhin;  nur  sollten  sie  sich  nicht  auf  Lessing  be- 
rufen, der  das  „  Misch drama",  um  diesen  Ausdruck  zu  gebrauchen, 
keineswegs  so  unbedingt  getadelt  hat  (s.  Werke ^  ed.  Lachmann, 
IV,  152,  Dramaturgie,  ed.  Schröter  und  Thiele,  Einleitung^ 
S.  LXXXIII,  ih.  CXXXII— III,  S.  46,  Anm.  2).  Er  forderte  nur, 
dass  die  rührenden  und  die  lächerlichen  Situationen  innerlich 
mit  einander  verbunden  wären  und  die  einen  mit  Notwendigkeit 
aus  den  anderen  hervorgingen  (s.  Dramaturgie,  ed.  Schröter  und 
Thiele,  EinL,  S.  CXXXII— III).  Ohne  Zweifel  dachte  Lessing 
bei  seiner  Verteidigung  an  die  Lustspiele  des  von  ihm  so  hoch- 
verehrten Shakspeare,  wo  sich  ernste,  rührende,  ja  tragische 
Situationen  finden,  und  an  die  Tragödien  desselben  Dichters, 
denen  komische  und  burleske  Elemente  in  grosser  Ausdehnung 
beigemischt  sind.  Auch  Moli^re,  können  wir  hinzufügen,  hat 
Szenen,  die  man  den  „rührenden"  zuzählen  dürfte. 

Der  gewichtigste  Vorwurf,  der  gegen  das  weinerliche  Lust- 
spiel erhoben  worden  ist,  betrifft  die  „Moral".  In  dieser  äusser- 
lich  moralisierenden  Tendenz  liege,  sagt  man,  das  ündramatische 
der  ganzen  Richtung.  Gewiss  solle  das  Drama  bessern,  aber  nicht 
auf  dem  Wege  der  Reflexion,  wie  es  hier  geschieht,  sondern 
durch  Läuterung  des  Gemüts  solle  diese  Besserung  erzielt  werden. 
Mit  Recht  findet  Uthoff  (l.  c,  S.  67)  diese  äusserlich  angehängte 


^)  Siehe  die  Abhandlung  von  Chassiron :  Reflexions  sur  le  comique 
larmoyani,  par  31.  de  C,  tresorier  de  France  etc.,  und  die  von 
Geliert,  Pro  Conicßdia  commovente,  beide  übersetzt  von  Lessing  in  seiner 
Theatr.  Bibliothek  (W^erke,  ed.  Lachmann,  IV,  109 — 151,  mit  Lessing's 
Anmerkungen,  das.  151  —  155;  vgl.  Lessing's  Ilamburgische  Dramaturgie, 
erläutert  von  Fr.  Schröter  und  Rieh.  Thiele,  Halle  1877,  S.  46,  Anm.  2, 
p.  134 — 136;  M.  Carriere,  Das  Wesen  und  die  Formen  der  Poesie^ 
Leipzig  1854,  S.  286  ff.,  R.  v.  Gottschall,  Poetik,  Breslau  1858,  S.  473—474. 
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Moral,  auf  die  ein  ganzes  Stück  zugeschnitten  ist,  wenig  reizvoll, 
sondern  prosaisch,  und  bezieht  sich  auf  Herder,  der  den  mit 
allen  möglichen  Tugenden  ausgestatteten  Helden  der  comedie 
larmoyante  mit  treffendem  Spotte  als  „den  steifen  oder  stolzen 
moralischen  Gliedermann"  bezeichnete. 

Ein  anderer  Fehler,  aber  ein  Fehler,  in  den  weniger  das 
französische  Lustspiel,  als  vielmehr  unsere  deutschen  Nach- 
ahmer, wie  Geliert,  Iffland,  Kotzebue  u.  a.  verfielen,  war,  dass 
diese  Richtung  in  eine  masslose  Rührseligkeit  ausartete  und 
schliesslich,  wie  Uthoff  S.  68  anmerkt,  keine  psychologischen, 
sondern  nur  noch  physiologische  Wirkungen  —  auf  die  Thränen- 
drüse  —  beabsichtigte  und  hervorbrachte. 

Ich  kehre  von  meiner  Abschweifung  zurück,  die  ich  für 
unerlässlich  erachtete,  um  über  Voltaire's  Lustspiel  ein  richtiges 
Urteil  zu  gewinnen,  zumal  wie  gesagt  seine  hervorragendsten 
Komödien  dem  genre  larmoyant  angehören.  D.  h.,  um  mich  völlig 
korrekt  auszudrücken,  der  Mischgattung,  welche  rührende  und 
komische  Elemente  verbindet.  Denn  das  Extrem  la  Chaussee's, 
der  die  komischen  Elemente  ganz  ausscheidet,  hat  er  stets  ver- 
mieden und  auch,  wie  wir  später  sehen  werden,  theoretisch 
ausdrücklich  verworfen.  Voltaire  nun  leitet  die  Thunlichkeit 
einer  so  engen  Verbindung  komischer  und  rührender  Situationen 
aus  deren  Vorkommen  im  täglichen  Leben  ab:  C'est  ainsi)  sagt 
er,  que  la  vie  des  hommes  est  higarree;  souvent  meme  une  seule 
aventure  produit  tous  ces  contrastes.  Rien  ri'est  si  commun  quune 
maison  dans  laquelle  un  pere  gronde,  une  fille  occupee  de  sa 
passion  pleure,  le  fils  se  moque  des  deux,  et  quelques  parens 
prennent  differemment  paH  ä  la  scene.  (Vorrede  zum  Enfant 
prodigue,  CEuvres,  ed.  Palissot  (3,  311 — 312).^) 


*)  Gewiss,  das  ist  die  nächstliegende  Argumentation,  um  die 
Mischung  komischer  und  rührender  Elemente,  Situationen,  Charaktere 
zu  verteidigen:  das  ist  naturgemäss,  das  passiert  alle  Tage  im  Leben, 
ergo  ist  das  auf  dem  Theater  erlaubt.  Aber  ist  denn  alles  Naturge- 
mässe  auch  kunstgemäss,  auch  ästhetisch  haltbar?  Hören  wir  daneben 
auch  noch  Lessing's  Räsonnement,  welches  so  einleuchtend  ist,  dass 
ich  es  ohne  Kommentar  hierher  setze:  „Die  Natur  umfasst  das  All  in 
seiner  unendlichen  Mannigfaltigkeit.  So  jedoch  ist  sie  nur  ein  Schau- 
spiel für  den  unendlichen  Geist.  Der  endliche  Geist,  d.  h.  der  Menschen- 
geist, kann  sie  nur  gemessen  auf  Grund  seines  Vermögens,  abzusondern 
und  seine  Aufmerksamkeit  nach  Belieben  auch  auf  den  kleinsten  Punkt 
zu  konzentrieren.  Dieses  Vermögen  üben  wir  in  jedem  Augenblicke 
unseres  Lebens  aus:  wir  könnten  sonst  gar  nicht  leben  und  würden 
vor  Empfindungen  nichts  empfinden.  Die  Kunst  aber  kann  und  soll 
uns  im  Reiche  des  Schönen  dieser  Mühe  des  Absonderns  überheben, 
sie  muss  den  Gegenstand  so  lauter  und  bündig  gewähren,  so  abge- 
sondert von  allem  Störenden,    wie   es  der  Empfindung,   welche  jener 
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Von  diesem  Standpunkte  aus  dichtete  Voltaire  den  Enfant 
prodigue,  dessen  Fabel  sich  mit  wenig  Worten  erzählen  lässt: 
Der  alte  Euphemon  hat  zwei  Söhne,  von  denen  der  ältere,  der 
des  Vaters  Namen  trägt,  einen  im  Grunde  edlen  und  guten, 
aber  unendlich  leichtsinnigen  Charakter  besitzt,  während  der 
jüngere,  der  Präsident  Fierenfat,  der  sich  beim  Vater  einzu- 
schmeicheln gewusst  hat,  ein  abscheulicher  Heuchler  ist,  daneben 
ein  aufgeblasener  Geck  und  Geizhals,  kurz  ein  Sammelsurium  aller 
möglichen  Untugenden  repräsentiert.  Indessen  wurde  der  ältere 
Bruder  wegen  seiner  leichtsinnigen  Streiche  von  Haus  und  Hof 
gejagt,  und  Fierenfat  hat  sich  ins  warme  Nest  gesetzt.  Mit  dem 
väterlichen  Erbe  hat  man  ihm  auch  des  Nachbarn  Rondon 
Tochter  Lise,  Euphemon's  ehemalige  Geliebte  und  Erbin  eines 
reichen  Vermögens,  versprochen,  ohne  das  junge  Mädchen  erst 
lange  um  ihre  Ansicht  zu  fragen.  Sehr  widerwillig  hat  sich 
Lise  in  ihr  Schicksal  ergeben.  Da  kehrt  der  verlorene  Sohn 
unerkannt  in  des  Vaters  Haus  zurück,  wird  von  diesem  als 
Diener  seines  Bruders  engagiert,  entdeckt  sich  der  früheren  Ge- 
liebten; diese  wirft  sich  dem  alten  Euphemon  zu  Füssen  und  er- 
fleht von  ihm  des  Sohnes  Verzeihung  und  von  dem  Vater  Rondon 
die  Erlaubnis,  den  reuigen  Sünder  wieder  zu  Gnaden  annehmen 
zu  dürfen.  Nehmen  wir  noch  einen  Diener  Euphemon's  hinzu, 
vom  Schlage  Merlin's,  ein  Kammerzöfchen  der  Lise  und  eine  alte 
mannstolle  Baronin,  M^ie  de  Croupillac,  welche  alle  drei  das 
ihrige  beitragen,  um  die  Liaison  Fierenfat's  mit  Lise  zu  hinter- 
treiben, so  haben  wir  Personal  und  Fabel  des  Stückes  bei- 
sammen. Die  letztere  entnahm  Voltaire  einer  Farce  des  TMätre 
de  la  Foire,  die  ihm  die  Quinault  mitgeteilt  hatte  (vgl.  Mahren- 
holtz  I,  130).  Der  Marquis  de  Luchet  hat  uns  den  Namen 
des  Verfassers  jener  Farce  aufbehalten.^)  Le  Pere  du  Cerceau 
(ich  zitiere  in  der  Orthographie  des  Originals,  die  abenteuer- 
lich genug  ist)  en  avoit  fait  une  (seil,  farce)  sur  le  meme  sujet, 
et  ce  füt  cet  essai   informe   qui   donna  ä  M.  de  Voltaire  Videe  de 


erregen  soll,  angemessen  ist.  Wenn  wir  nun  einer  wichtigen  und 
rührenden  Begebenheit  beiwohnen,  so  würde  uns  vielleicht  ein  anderes 
mächtiges  Ereignis,  das  sich  plötzlich  dazwischen  drängt,  belästigen 
und  in  unserer  Empfindung  stören.  So  ist  es  in  der  Natur;  aber  so 
darf  es  im  Kunstwerke  nicht  sein.  Nur  wenn  die  zweite  Begeben- 
heit mit  Allgewalt  unser  Interesse  an  sich  reisst,  wenn  sie 
notwendig  aus  der  ersteren  entspringt,  endlich  wenn  sich 
die  eine  ohne  die  andere  nicht  denken  lässt,  so  empfinden 
wir  sie  in  der  Natur  als  gerechtfertigt  und  auch  im  Kunstwerke 
stört  sie  nicht,  ja  letzteres  kann  sich  dies  sogar  zu  Nutzen  machen" 
(s.  Lessing's  Dramaturgie,  ed.  Schröter  und  Thiele,  Einl.  S.  CXXXIII). 
*)  Vorausgesetzt  dass  seine  Angabe  richtig  ist. 
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sa  piece  (Luchet  III,  256).  Jene  Posse  war  eine  Art  Parodie 
auf  die  bekannte  Parabel  vom  verlorenen  Sohne,  und  so  hat  man 

—  in  gewissem  Sinne  völlig  richtig  —  gesagt,  dass  die  biblische 
Geschichte  vom  verlorenen  Sohne  die  Fabel  des  Enfant  prodigue 
sei.  Andererseits  habe  ich  gefunden,  dass  Anklänge  an  die 
Fabel  unseres  Stückes  sich  bereits  in  plautinischen  und  teren- 
zianischen  Komödien  wahrnehmen  lassen  (vergl.  A.  Wolf,  Pan- 
theon des  classischen  Altertums.    Berlin  1862,  S.  711  —  712,  ib.  717) 

—  versteht  sich  ohne  die  spezifisch  christliche  Färbung  —  ohne 
dass  es  mir  möglich  gewesen  wäre,  die  Fabel  des  Enfant  prodigue 
auf  dieses  oder  jenes  terenzische  Stück  sicher  zurückzuführen.^) 

Eine  Szene  (III,  1),  der  Dialog  zwischen  dem  ruinierten 
Verschwender  und  seinem  Diener  Jasmin,  klingt  an  das  schon 
erwähnte  Stück  Cibbers  (I,  1)  und  an  Vaubrugh's  Relapse  (I,  2)  an. 

Es  ist  der  Mühe  wert,  bei  diesem  ersten  grösseren,  selb- 
ständigen Lustspiele  Voltaire's  die  Charakterzeichnung  eingehender 
zu  studieren. 

Rondon's  Tochter  Lise  ist  ein  liebenswürdiges  Wesen,  deren 
Betragen  um  so  mehr  anmutet,  als  sie  sich  in  dem  schwierigen 
Kampfe  zwischen  töchterlicher  Pflicht  und  einer  wahren  und  hin- 
gebenden Liebe  befindet,  der  Liebe  zu  einem  Wildfang,  der  sich 
durch  eigene  Thorheit  zu  Grunde  gerichtet. 

Mit  der  Aussicht  auf  eine  ihr  widerwärtige  Heirat  bedroht, 
hält  sie  jenen  glänzenden  Monolog,  den  La  Harpe  (Cours  11, 
410)  mit  Recht  hervorhebt,  und  der  in  der  That  zu  dem  Poetisch- 
sten gehört,  was  Voltaire  geschrieben: 

A  mon  avis,  Thymen  ei  ses  liens 

Sont  les  plus  grands^  ou  des  maux  ou  des  Mens. 

Point  de  milieu;  Ceiat  du  mariage 

Est  des  htimains  le  plus  eher  avantage, 

Quand  le  rapport  des  espriis  et  des  coeurs, 

Des  sentimens,  des  goüts  ei  des  humeurs, 

Serre  ces  ncetids  tissus  par  la  nature, 

Que  Vamour  forme  ei  que  Chonneur  e'pure   etc.^) 

(II,  1,  p.  338—339  der  ^d.  Palissot.) 


*)  Ich  habe  auch  bei  anderen  Voltaire'schen  Stücken  derartige 
Forschungen  angestellt,  bin  aber  im  wesentlichen  7a\  negativen  Resul- 
taten gelangt.  Es  hat  mich  dies  in  gewissem  Sinne  gewundert,  da 
Voltaire  sich  mehrfach  mit  Terenz  beschäftigt  hat,  den  er  schon  bei 
seinem  Aufenthalte  im  coUe'ge  Louis -le- Grand  kennen  gelernt  hatte, 
wo  dieser  Autor,  wie  in  anderen  Jesuitenschulen,  der  Liebling  der 
Patres  war. 

2)  Man  ersieht  aus  diesem  ersten  Zitate,  dass  der  Enfant  prodigue 
zu  den  Lustspielen  Voltaire's  gehört,  die  in  gereimten  Zehn  silbnern 
geschrieben  sind.  Näheres  darüber  im  metrischen  Teile  dieser  Unter- 
suchung. 
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Diesem,  durch  edle  Gedanken  und  Empfindungen  ausge- 
zeichneten Monologe  stellt  sich  würdig  jener  andere  zur  Seite, 
in  welchem  das  kindliche  Pflichtgefühl  über  die  Liebe  zu  einem 
Verlorenen  den  Sieg  davonzutragen  scheint : 

On  ne  fait  pas  comme  on  veui  son  desiin: 

Et  mes  parens,  ma  fortune,  mon  äge, 

Tout  de  Thymen  me  prescrit  Vesclavage. 

Ce  Fierenfat  est,  malgre  mes  degoüts, 

Le  seul  qui  puisse  Hre  ici  mon  epoux: 

11  est  le  fils  de  Vami  de  mon  pere, 

Cest  un  parti  devenu  necessaire. 

II  faut  ceder:  le  temps,  la  patience, 

Sur  mon  epoux  vaincront  ma  repiignance ; 

Et  je  pourrai,  soumise  ä  mes  liens, 

A  ses  defauts  me  preter  comme  aux  miens. 

(I,  3,  S.  329,  ^d.  Pal.) 

Natürlich  sind  alle  diese  Erwägungen  vergessen,  als  der 
Geliebte  zurückkehrt.  Beachtenswert  ist  die  hübsche  Erkennungs- 
szene (IV,  3,  S.  392  u.  ff.,  ed.  Pal.): 

Euph^mon  fils. 
Je  ne  suis  plus  ce  furieux,  ce  trmtre, 
Si  deteste\  si  craint  dans  ce  sejour 
Qui  fit  rougir  la  nature  et  Famour. 


Ce  cceur  na  plus  les  taches  criminelles 

Dont  il  couvrit  ses  clartes  naturelles; 

Mon  feu  pour  vous,  ce  feu  saint  et  sacre, 

Y  resie  seul;  il  a  tout  epure. 

Cest  cet  amour,  c'est  lui  qui  me  ramene, 

Nor}  pour  bjiser  votre  nouvelle  chahie, 

Non  pour  oser  traverser  vos  destins; 

Un  mallieureux  n'a  pas  de  tels  desseins: 

Mais  quand  les  maux  oü  mon  esprit  succombe 

Dans  mes  heaux  jours  avaient  creuse  ma  tomhe, 

A  peine  encore  echappe  du  trepas, 

Je  suis  venu;  C amour  guidait  mes  pas. 

Olli,  je  vous  cherche  ä  mon  heure  derniere. 

Heureux  cent  fois  en  quittant  la  lumiere, 

Si,  destine  pour  etre  votre  epoux, 

Je  meurs  au  moins  sans  itre  hol  de  vous! 


Lise. 
Vous,  Euphe'mon!  vous  m'aimeriez  encore? 

Euph^mon  fils. 
Si  je  vous  aime?  helas!  je  n'ai  ve'cu 
Que  par  Famour,  qui  seid  m'a  soutenu.    Etc.*) 


Besonders  zu  beachten  sind  in  dieser  Szene  die  Verse  :| 
Mon  feu  pour  vous,  ce  feu  pur  et  sacre, 
Y  reste  seul,  il  a  tout  epure. 
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Ce  toTif  sagt  La  Harpe,  ne  passe  point  les  convenances : 
Veducation  qua  regue  Euphemon  et  la  Situation  oü  il  est  le  per- 
mettent  egalement.  Dagegen  findet  er  mehr  an  der  folgenden 
Stelle  auszusetzen: 

Lise. 
Commeni  eher  eher  la  triste  verite 
Au  fond  (Vun  coeur,  he'las!  trop  agite? 
II  faut,  au  tnoins,  pour  se  mirer  dans  Fonde, 
Laisser  calmer  la  tempHe  qui  gronde, 
Ei  que  Corage  et  les  vetiis  en  repos 
Ne  rident  plus  la  surface  des  eaux. 

(II,  1,  S.  340,  öd.  Pal.) 

Ebenso  an  dem  Gleichnisse  Euphemon's: 

Plantes  expres^  deux  jeunes  arlrrisseaux 
Croissent  ainsi  pour  unir  leurs  rameaux. 

„Hier  spricht  nicht  mehr  Lise",  sagt  La  Harpe,  „nicht  mehr 
Euphemon,  sondern  Voltaire".  Diese  Beobachtung  führt  den  ge- 
nannten Kritiker  auf  einen  Punkt,  der  einen  Kardinalfehler  der 
Voltaire'schen  Lustspieldichtung  zu  nahe  berührt,  um  hier  über- 
gangen zu  werden.  Gette  disconvenance,  meint  La  Harpe  (Cours 
11,  411),  est  un  des  defauts  les  plus  marques  dans  les  comedies 
de  Voltaire^  et  peut  servir  ä  expliquer  pourquoi  cet  homme^  qui 
dans  d'autres  genres  d^ouvrages  a  portS  si  loin  le  talent  de  la 
banne  plaisanterie^  en  prose  et  en  vers,  n'a  point  eu  celui  de  la 
plaisanterie  comique.  Woher  dieser  Mangel  an  wahrhaft  ur- 
wüchsiger Komik?  La  Harpe  hat  dafür  eine  Erklärung,  die,  so 
eigentümlich  sie  auch  klingen  mag,  doch  die  Wahrscheinlichkeit 
auf  ihrer  Seite  hat.  Deux  qualites,  sagt  er  (l.  c.  412),  ont  do- 
mine chez  lui,  une  Imagination  singulürement  mobile  et  flexible,  et 
une  incroyable  vivacite  d'esprit:  Vune  Va  servi  ä  merveille  dans 
la  tragedie,  Vautre  lui  a  nui  beaucoup  dans  la  comedie.  II 
n'avait  qua  se  laisser  aller  ä  son  imagination,  pour  se  mettre  ä 
la  place  des  personnages  tragiques:  ricn  ne  lui  etait  plus  facile, 
et  il  trouvait  en  lui  des  passionSy  des  sentiments,  de  grandes 
idees  .  .  .     Si,  dans  la   tragedie,   il  navait  qua   suivre  Vessor    de 

Es  ist  ein  in  der  moralisierenden  Komödie  des  achtzehnten 
Jahrhunderts  überaus  häufig  vorkommender  Zug,  die  Rückkehr  zum 
Guten  durch  die  Liebe  bewirken  zu  lassen,  diese  also  als  Krafthebel 
der  Tugend  zu  benutzen.     Vgl.  z.  B.  die  Stelle: 

Un  amour  vrai,  sans  feinte  et  sans  capi'ice, 
Est  en  effet  le  plus  nrand  frein  du  vice. 

(CEnf.  prodigue  I,  3,  S.  331  Pal.) 
Im  übrigen   ist  die  viele   Tugendpredigerei   in    unserem    Stücke 
(s.  die  Versöhnung  zwischen  Euphemon  Vater  und  Sohn  V,   6,   S.  418 
bis  419,  6d.  Pal.)  vielleicht  weniger  auf  Rechnung  des  Dichters  als  der 
Gattung  zu  schreiben. 
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son  imaginatiorij  dans  la  comedie,  il  fallait  au  contraire  se  rendre 
maitre  de  son  esprit,  sen  depouiller  ahsolu7nent,  pour  eri  prendre 
un  subo7'donne,  mais  necessaire,  et  cest  ce  qui  lui  etait  tres 
difficüe,  et  peut-etve  meme  impossible.  .  .  .  Cet  komme  qui,  com- 
muniquant  de  tous  cötes  le  mouvement  irresistihle  qui  Ventratnait, 
a  donne  son  esprit  ä  tout  un  siecle^  ne  pouvait  pas  se  plier  ä 
celui  d\in  personnage  de  comedie.  Que  faisait-ilf  II  lui  donnait 
le  sien  propre^  ou  lui  en  donnait  un  qui  ne  ressemblait  ä  rien. 
De  lä  un  double  inconvenient :  ou  ses  personnages  parlent  trop 
bien,  et  alors  c'est  Vesprit  du  poete,  cest  la  plaisanterie  de  Vol- 
taire, tun  et  Vautre  hors  de  place;  ou  bien,  s'il  etait  trop  evi- 
demment  averti  par  la  nature  des  personnages  que  ce  n  etait  pas 
lui  qui  devait  parier,  alors,  plutöt  que  de  chercher  le  ton  et  le 
langage  convenables,  .  .  .  il  trouvait  plus  court  et  plus  aise  d'en 
faire  aidant  de  bouffons;  et  au  Heu  de  se  deguiser  successivement 
sous  plusieurs  formes  pour  ressembler  ä  ces  personnages,  il  prenait 
pour  tous  un  masque  et  une  marotte;  c  etait  Voltaire  en  habit  de 
bat,  parce  qu'il  est  plus  facile  de  se  masquer  que  de  se  travestir. 

Zu  der  letztgenannten  Gruppe  von  Wesen  gehören  in 
unserem  Stücke  die  Rondon,  M^e  de  Croupillac,  Fierenfat. 

Hören  wir  zunächst  den  zärtlichen  Vater  Rondon,  der 
seine  arme  Lise  mit  den  Worten  anfährt: 

Ma  ioise,  m  ijauree  ! 
Fille  yressee,  aine  denaturee! 

Und  dann  die  Croupillac ,  das  Entsetzen  La  Harpe's, 
dessen  klassischer  Geschmack  sich  empört,  wenn  er  hört,  wie 
eine  Frau  von  Stande  ein  junges  BUrgermädchen  bei  der  ersten 
Begegnung  ma  mie!  anredet  und  sich  solchermassen  mit  ihr 
unterhält: 

Je  vois  que  vous  aurez 
Tons  les  maris  que  vous  demanderez. 
Ten  avais  uu,  du  rnoins  en  esper ance; 
Ln  seul,  helas!  c'est  bien  peu,  quand  f  y  pense. 


Un  President,  un  ingrat,  un  epoux 

Que  je  pours7iis,  pour  qui  je  per  äs  haieine  etc. 

Wenn  ich  über  diese  beiden  Stellen  mit  La  Harpe  eine 
Ansicht  habe,  so  kann  ich  dem  französischen  Kritiker  nicht 
völlig  beipflichten  in  dem,  was  er  über  den  Fierenfat  sagt. 

Ohne  Zweifel  gehört  Fierenfat  zu  den  Charakteren,  die 
man  „chargierte"  nennt;  ohne  Zweifel  ist  es  sehr  unwahrschein- 
lich, dass  ein  Präsident,  der  seinen  Diener  in  trautem  Gespräche 
mit  seiner  (des  Präsidenten)  Geliebten  ertappt,  Reflexionen  an- 
stellen sollte,  wie  diese: 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.     Supplement  4.     (IX.)  3 
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Si  c^eüt  etc  du  moins  n?i  gentilhomme! 

Mais  un  valet,  un  gueux  contre  lequei, 

En  Intendant  un  proces  criininel, 

C'est  de  i'argent  que  je  perdrai  peut-eire. 

(IV,  4,  S.  399,  äd.  Pal.) 

Gegen  diese  Stelle  hat  La  Harpe  nichts  einzuwenden, 
aber,  wenn  Fierenfat  in  Betreff  seines  älteren  Bruders  so  edle 
Absichten  äussert,  wie  II,  5  (S.  352  Pal.): 

Consolez-vous,  noiis  savons  les  affaires, 

Nous  Venverroiis  en  douceur  aux  galeres, 

so  meint  La  Harpe,  dass  der  albernste  Mensch  von  der  Welt 
doch  schliesslich  wisse,  was  es  heisst,  einen  Bruder  auf  der 
Galeere  haben.  Gewiss  weiss  er  das,  und  auch  Voltaire  hat  es 
gewusst,  aber  wollte  er  nicht  am  Ende  den  entsetzlichen  Rechts- 
verhältnissen seiner  Zeit  einen  Hieb  versetzen?  Das  wird  um 
so  wahrscheinlicher,  wenn  wir  noch  andere  Stellen  hinzurechnen: 

Tu  ne  sais  pas  ä  quoi  ceci  fexpose, 
Ma  honne  amie,  et  ce  qiCau  nom  du  roi 
On  fait  parfois  aux  feiles  comme  toi. 

(IV,  4,  S.  399,  ^d.  Pal.) 


und: 


Et  Von  pourrait,  par  ce  nouveau  esclandre, 
Vous  enfermer,  lielas!  sans  vons  entendre. 

(IV,  5,  S.  403,  ^d.  Pal.)^] 


Ich  glaube,  in  diesem  Falle  dürfte  man  den  kleinen  poe- 
tischen Verstoss  über  der  philanthropischen  Tendenz  vergessen, 
welche  Voltaire  ja  bei  tausend  anderen  Gelegenheiten  glänzend 
bewährt  hat.  Weit  erheblichere  Fehler  hat  in  unserem  Stücke 
die  Zeiteinheit  verursacht:  die  Unterzeichnung  des  Kontrakts 
zwischen  Lise  und  Fierenfat,  die  Dazwischenkunft  der  Croupillac, 
die  Rückkehr  Euphemon's,  der  Bedienter  wird,  sich  mit  seiner 
Geliebten  und  dann  auch  mit  seiner  ganzen  Familie  aussöhnt, 
der  Bruch  des  Verlöbnisses  zwischen  Lise  und  dem  Präsidenten: 
alles  das  passiert  an  einem  Tage! 

Trotz  seiner  mannigfaltigen  Fehler  hat  das  Stück,  wie 
wir  gesehen,  auch  seine  guten,  ja  poetischen  Seiten.  Rechnet 
man  hierzu  die  Voreingenommenheit  des  damaligen  Publikums 
für  alle  Stücke  der  Ruhrgattung,  so  wird  man  sich  nicht  wundern, 
dass  der  Enfant  prodigue  einen  durchschlagenden  Erfolg  erzielte. 


*)  Ich  mache  hier  darauf  aufmerksam,  dass  vor  der  Aufführung 
des  Enfant  pn'odigue  die  Polizei  —  wie  freilich  fast  immer  —  Ände- 
rungen verlangt  hatte.  Die  Präsidenten  der  verschiedenen  Ressorts 
hatten  sich  über  die  Rolle  ihres  „Kollegen"  Fierenfat  beklagt;  um 
diesen  Beschwerden  abzuhelfen,  erhielt  F,  den  Titel  eines  sencchal 
(s.  (Euvres,  ed.  Beuchot,  IV,  233,  Anm.  5). 


Die  Lustspiele  VoltaiiVs.  35 

Zum  ersten  Male  aufgeführt  auf  dem  Theätre-  Frangais  am 
10.  Oktober  1736,  hatte  das  Stück  wegen  der  Erkrankung  eines 
der  Schauspieler  freilich  nur  22  Vorstellungen  hinter  einander. 
Indessen  wurden  die  Vorstellungen  bereits  am  12.  Januar  1737 
wieder  aufgenommen,  und  die  Komödie  blieb  auf  dem  Repertoir.^) 


§  2.     I/Envieux  (Der  Neider), 

(Euvres,  ed.  Beuchot  IV,  337—402. 

• 

Der  Goethe  Frankreichs  haust  noch  immer  auf  dem  Schlosse 
der  Kalypso  von  Cirey.  Schon  seit  mehreren  Jahren  sind 
zwischen  ihm  und  dem  Abbe  Desfontaines  litterarische  Streitig- 
keiten ausgebrochen.  Der  Abbe  Desfontaines,  ein  Litterat  von 
dem  Schlage  der  S*  Hyacinthe ,  Piron ,  Freron,  hatte  in  den  von 
ihm  geleiteten  Zeitschriften,  den  Ohservations  sur  les  icrits 
modernes  und  den  Reflexions  sur  ouvrages  de  litterature,  die 
Mort  de  Cesar,  die  Henriade,  den  Temple  du  Goüt  und  andere 
Werke  Voltaire's  nicht  mit  dem  gehörigen  Respekt  kritisiert  und 
sich  dadurch  den  Zorn  des  Gewaltigen  zugezogen.  Voltaire, 
der  mit  Desfontaines  ehemals  freundschaftliche  Beziehungen 
unterhalten  hatte,  rächte  sich  durch  die  schneidige,  aber  grau- 
same Satire  le  Preservatif,  worauf  der  Abbe  mit  seiner  Voltairo- 
manie  antwortete,  welche  völlig  aus  dem  Ton  der  guten  Gesell- 
schafFt  berausfiel  (s.  Mahrenholtz  I,  168).  Da  fasste  Voltaire 
einen  Entschluss,  wie  ihn  40  Jahre  später  auch  Lessing  fasste: 
einen  litterarischen  Streit,  welcher  bis  dahin  nur  einige  Journale 
mit  Artikeln  bereichert,  auf  die  Bühne  zu  bringen.  Aber  wäh- 
rend Lessing  im  Nathan  die  philosophischen  und  religiösen  Ideen 
zu  gewaltigem  Ausdrucke  brachte,  die  der  Gegenstand  seines 
Streites  mit  Ehren -Götze  gewesen  waren,  verfasste  Voltaire, 
dem  Charakter  seiner  Fehde  entsprechend,  eine  dramatische 
Kleinigkeit,  die  nicht  über  den  Rahmen  einer  persönlichen  Satire 
hinausging. 


*)  (Euvres,  öd.  Beuchot,  IV,  233.  Über  einige  mit  der  ersten 
Aufführung  verknüpfte  Theaterkabalen  siehe  die  Briefe  No.  433,  454,  479 
(Hachette).  Am  30.  Dezember  1747  wurde  der  Enfant  prodigue  in  den 
petits  caUnets  aufgeführt.  M"*^  de  Pompadous  gab  die  Lise  (s.  E.  Cam- 
pardon, M""^  de  Pompadour  et  la  cour  de  Louis  XV,  Paris  1867,  S.  95). 
jyfme  (jg  Pompadour  spielte  überhaupt  gern  die  Rollen  der  tugend- 
haften und  unschuldigen  Frauen  in  den  Rührstücken.  Eine  ihrer 
Lieblingsrollen  war  die  der  Constance  im  Prejuge  ä  la  mode.  Übrigens 
war  die  Marquise  eine  gewandte  Schauspielerin,  die  sich  auch  in 
anderen  Rollen  auszeichnete,  z.  B.  in  der  C^liante  im  Philosophe  marie, 
der  üorfise  im   Tartuffe  u.  s.  w. 

3* 


36  P.  Holzhansen, 

Es  würde  schwer  halten,  wollte  man  mit  Genauigkeit  den 
Zeitpunkt  fixieren,  in  welchem  Voltaire  seinen  ^n?;iewcc  gedichtet 
hat.  Bengesco  (Bibliographie  I,  33)  meint  „vielleicht  1736." 
Soviel  steht  fest,  dass  Voltaire  im  Jahre  1738  durch  einen 
armen  Litteraten,  La  Marc,  dem  er  mit  dem  Erlöse  eine  Wohl- 
that  bereiten  wollte,  sein  Stück  nach  Paris  schickte,  um  es  auf- 
führen zu  lassen  (vergl.  den  Brief  Voltaire's  an  d'Argental  vom 
5.  Dezember  1738,  CEuvres  compl,  ed.  Hach.;  33,  318,  Brief 
desselben  an  denselben  vom  6.  Dezember  1738,  l.  c.  320 — 321, 
einen  andereu'ohne  Datum,  ib.  323,  Brief  desselben  an  denselben 
vom  5.  Januar  1739,  /.  c.  337.)  Die  Marquise  war  in  tausend 
Ängsten,  sie  fürchtete,  dass  es  bei  der  ohnehin  exponierten 
Stellung  Voltaire's  „Affären"  setzen  würde,  und  wollte  von  einer 
Aufführung  nichts  wissen.  Dieser  Wunsch  der  Marquise  du  Chätelet 
ging  in  Erfüllung.  L'Envieux  wurde  nicht  aufgeführt;  der  Ver- 
fasser verlor  das  Stück  später  aus  dem  Gesichte,  und  lange  galt 
es  für  verloren.  Da  entdeckte  es  Decroix,  einer  der  Herausgeber 
der  Kehler  Ausgabe,  aber  zu  einer  Zeit,  als  diese  schon  ab- 
geschlossen war,  weshalb  er  es  in  einem  Supplementbande  zu 
veröffentlichen  beschloss.  Er  starb,  ohne  sein  Vorhaben  aus- 
geführt zu  haben.  Wenige  Stunden  vor  seinem  Tode  schickte 
er  die  von  ihm  verfertigte  Kopie  an  Beuchot,  und  nach  dieser 
einzigen  Kopie  erschien  das  Stück  zuerst  in  der  Beuchot'schen 
Ausgabe  im  Jahre  1734. 

In  dem  Hause  des  Generalgouverneurs  Cleon  finden  wir 
als  Proteges  von  dessen  geistreicher  Frau  Hortense  den  Ariston 
und  seinen  Freund  Clitandre,  den  jungen  Nicodon  und  seinen 
Onkel  Zoilin.  Dieser  letztere,  unter  den  Auspizien  Ariston's  bei. 
Cleon  eingeführte  Gast,  seines  Zeichens  Zeitungsschreiber,  ist 
ein  Tartuffe.  Der  Leser  errät,  wer  unter  Zoilin  verstanden  wird. 
Derselbe  intriguiert  in  der  elendesten  Weise  gegen  Ariston  und 
Hortense,  deren  intime  P^reundschaft  er  verdächtigt.  Zunächst 
überredet  er  seinen  Neffen,  einen  noch  unreifen,  im  übrigen 
schülerhaft  harmlosen  Gesellen,  der  Hortense  die  Cour  zu  machen, 
dann  verleitet  er  ihn,  einen  Brief  Ariston's  an  Hortense  auf- 
zufangen; endlich  muss  Nicodon  auf  des  Onkels  Geheiss  ein 
niedriges  Pamphlet  unter  Ariston's  Papiere  mischen,  um  Cleon 
den  Glauben  beizubringen,  Ariston  sei  der  Verfasser  des 
Sudelstücks.  Durch  diese  Kabalen  gelingt  es  dem  Elenden, 
Cleon's  leicht  erregbare  Eifersucht  zu  erwecken;  Hortense,  im 
Bewusstsein  ihrer  Unschuld,  will  über  die  schmählichen  Ver- 
läumdungen  verzweifeln;  sie  beschliesst,  das  Haus  zu  verlassen 
und  im  Kloster  ihren  Gram  zu  verbergen,  Ariston  wird  auf 
Cleon's  Befehl  verhaftet.    Da  wirft  sich  Nicodon,  von  Gewissens- 
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bissen  gefoltert,  Cleon  zu  Füssen  und  gesteht  ihm  den  schwarzen 
Verrat;  Cleon  macht  das  geschehene  Unrecht  an  Ariston  und 
Hortense  gut;  Zoilin  wird  in  der  Weise  Tartuffe's  gestraft: 
man  lässt  ihn  die  Strafe  angeben,  die  er  des  Ariston  würdig 
erachtet;  dann  erfährt  er,  dass  er  sein  eigenes  Urteil  gesprochen 
(s.  Mahrenholtz  I,  133).  Überhaupt  ähnelt  der  Schluss  unseres 
Stückes  dem  Tartuffe.  Mahrenholtz  versichert  uns ,  Voltaire 
habe  nicht  nur  in  Zoilin  ein  (Karikatur-)  Bild  des  Desfontaines 
gegeben,  sondern  auch  unter  den  Gestalten  von  Ariston,  Cleon 
und  Hortense  sich  selbst  und  den  Marquis  und  die  Marquise 
du  Chätelet,  wohlverstanden  in  idealisierter  Form,  vor  dem  Leser 
gezeichnet. 

Diese  —  wohlbegründete  —  Vermutung  Mahrenholtz'  brachte 
mich  auf  die  Idee:  hat  Voltaire,  indem  er  Zoilin  -  Desfontaines 
in  einem  ihm,  dem  Ariston -Voltaire,  befreundeten  Hause  ver- 
kehren lässt,  ebenfalls  historische  Wirklichkeit  kopiert?  Ich 
glaube  ja.  Freilich  ist  der  Abbe  nicht  in  Cirey  bei  den 
du  Chätelet's  gewesen;  aber  einige  Jahre  vorher,  im  Jahre 
1725,  hatte  Voltaire  den  damals  verhafteten  Desfontaines,^) 
vermittelst  seiner  guten  Konnexionen,  aus  dem  Bicetre  befreit 
und  in  dem  ihm  befreundeten  Hause  des  Präsidenten  de  Ber- 
nieres  untergebracht,  dessen  Gattin  einen  so  hervorragenden 
Platz  in  der  Korrespondenz  des  Dichters  einnimmt.  Damals 
soll  der  Abbe  den  schwärzesten  Undank  gegen  seinen  Wohl- 
thäter  gezeigt  haben,  indem  er  noch  im  Bicetre  selbst  ein  Pam- 
phlet mit  dem  Titel  Apologie  de  Voltaire  adressee  ä  lui-meme^) 
verfasste. 

Diese  Verhältnisse  klingen  ganz  ohne  Zweifel  im  Envieux 
wieder,  wenn  auch  Voltaire  in  seinem  Stücke  statt  des  Ehepaares 
de  Bernieres  das  Ehepaar  du  Chätelet  eingesetzt  hat.  Das  er- 
wähnte Benehmen  Desfontaines'  würde  auch  das  wenig  schmeichel- 
hafte, ja  übertriebene  und  verzerrte  Porträt  rechtfertigen,  welches 
Voltaire  von  seinem  Gegner  entworfen  hat.  Dass  der  Abbe 
etwas  mit  dem  Litteratenbrodneide  Zoilin's  auf  Voltaire  geblickt, 
ist  zum  mindesten  recht  gut  möglich ;  auch  hat  vielleicht  Voltaire 
seine  Autoreneitelkeit  gerechterweise  gezüchtigt,  wenn  er  ihn 
sagen  lässt: 


^)  üer  Abbö  Desfontaines  war  eines  abscheulichen  Verbrechens 
angeklagt,  dessen  Natur  indessen  nicht  völlig  aufgehellt  ist.  Siehe 
Mahrenholtz  I,  S.  159.  Aus  einer  Stelle  unseres  Stückes .  (s.  unten) 
möchte  ich  schliessen,  dass  es  sich  um  ein  Sittlichkeitsverbrechen  ge- 
handelt habe. 

^)  S.  Memoires  pour  servir  ä  Vhistoire  de  M.  de  Voltaire,  Amster- 
dam 1785.  I,  S.  158,  vgl.  Mahrenholtz  I,  S.  159, 


38  P-  HotzhansLU, 

Que  sur  mes  goüis,  nies  mceurs,  mon  coeur  et  ma  personne 
On  glose  libi'eynenl,  tont  cela  se  pardonne; 
Mais  denigrer  mon  style,  atiaquer  mon  esprit! 
Olli  parhleu,  c'en  est  trop,  fen  crcve  de  depit. 

(II,  1,  S.  369,  ^d.  Beuchot.) 

Dass  dagegen  der  Abbe,  ein  geistvoller  Mann,  der  sich  in 
den  Kreisen  der  guten  Gesellschaft  bewegte,  sich  erniedrigt 
haben  sollte,  in  der  Weise  mit  Domestiken  zu  konspirieren,  wie 
er  es  bei  Voltaire  thut,  dürfte  man  wohl  kaum  annehmen.^) 

Ebenso  wenig  ist  Hortense  die  wahre  M^e  du  Chätelet, 
die  göttliche  Emilie',  wie  Voltaire  sie  nannte.  So  karikiert  die 
Züge  des  einen,  so  idealisiert  ist  das  Bild  der  andern.  Die 
Marquise  du  Chätelet  war  eine  aristokratische  Dame,  voll  stolzen 
Selbstbewusstseins,  von  dem  sie  zahlreiche  Proben  während 
ihres  Lebens  geliefert  hat.''^)  Wenn  ein  junger  Fant  von  dem 
Schlage  Nicodon's  sich  unterstanden  hätte,  ihr  die  Cour  zu  machen, 
so  kann  ich  mir  recht  wohl  vorstellen,  dass  sie  sich  (voraus- 
gesetzt, dass  er  ihr  nicht  gefallen  hätte)  in  dieser  kategorischen 
Weise  einem  seiner  Verwandten  gegenüber  ausgesprochen  hätte: 

Voncle  reparera  la  faute  du  neveu: 

II  le  pent,  U  le  doit,  fose  y  compter;  adieu. 

(II,  3.  S.  373,  ed.  Beuchot.) 

Dieses  kurze  adieu^  mit  einer  entsprechenden  Hand-  oder 
Kopfbewegung  verbunden,  steht  der  Weltdame  ausgezeichnet. 

Wenn  aber  der  Dichter  seiner  Hortense-Emilie  die  Tugend 
einer  römischen  Matrone  und  die  Reinheit  einer  Heiligen  beilegt, 
so  macht  das  auf  den  Kenner  der  historischen  Verhältnisse  einen 
geradezu  lächerlichen  Eindruck.  Auch  war  M^e  du  Chätelet  nicht 
die  Frau,  die  sich  vor  eifersüchtigen  Grillen  ihres  Gatten  ins 
Kloster  geflüchtet  hätte.  Und  wenn  der  Marquis  du  Chätelet 
nur  den  zehnten  Teil  von  der  Eifersucht  Cleon's  besessen  hätte, 
so  würde  er  sich  wohl  etwas  mehr  um  die  Intimitäten  zwischen 
seiner  Frau  und  Voltaire,  Maupertuis,  Saint -Lambert  gekümmert 
haben,  Intimitäten,   die  den  Charakter  platonischer  Freundschaft 


*)  Andererseits  soll  die  Anspielung  auf  ein  Sittlichkeitsvergehen 
Desfontaines'  (CEnvieux,  II,  1,  CEuvres,  ^d.  Beuchot  4,  S.  369  —  370) 
nach  Desnoiresterres  I,  S.  174  der  Wahrheit  entsprechen. 

'^)  Sie  konnte  sogar  hochmütig  und  befehlerisch  sein  (s.  Des- 
noiresterres t.  III  [Voltaire  ä  la  courj  S.  113,  169  u.  ö.).  Auch  war  sie 
von  sehr  heftiger  Gemütsart.  Man  denke  an  ihr  Betragen  gegen 
M"**  de  Graffigny,  als  diese  ihr  Gast  in  Cirey  war.  (Desnoiresterres 
t.  II  [Voltaire  ä  Cirey]  S.  248  —  250.)  Die  Graffigny  rächte  sich  be- 
kanntlich mit  ihrem  Buche  Vie  privee  de  Voltaire  et  de  madame  du 
Chätelet.  Auch  wird  in  der  Korrespondenz  der  Graffigny  die  Marquise 
mehr  als  einmal  la  Me'gere  genannt. 
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so  weit  überschritten,  dass  die  Marquise  im  Jahre  1749  im 
Wochenbette  starb,  nachdem  sie  einer  Tochter  Saint-Lambert's 
das  Leben  gegeben  hatte  (über  die  Verhältnisse  der  Marquise 
zu  den  drei  genannten  vergl.  Mahrenholtz  I,  S.  117  —  118,  212 
bis  213  und  Desnoiresterres  III,  137—256,  besonders  232  —  234, 
wo  der  Biograph  erzählt,  wie  sie  der  Liebe  Voltaire's  untreu 
wird,  und  245  —  247,  wo  dieser  'Ariston'  seiner  Freundin  und 
seinem  glücklichen  Rivalen  beisteht,  den  betrogenen  Gatten  zu 
täuschen). 

Wenn  andererseits  Hortense  als  Frau  von  hohem  Geiste,  als 
wahre  Freundin  und  Beschützerin  ihres  Ariston  geschildert  wird, 
so  erkennen  wir  hierin  das  treuere  Bild  der  Marquise  du  Chätelet, 
jener  Frau  von  männlicher  Begabung,  die  für  Physik  wie  für 
schöne  Wissenschaften,  Kunst  und  Theater  ein  gleiches  Ver- 
ständnis besass,  und  die  durch  ihre  wahrhaft  rührende  Vorsicht 
viele  Unannehmlichkeiten,  ja  Gefahren  von  dem  Haupte  Voltaire's 
fern  zu  halten  wusste.^) 

Und  was  nun  unsern  Ariston -Voltaire  betrifft,  so  hat  der 
Dichter,  falls  er  wirklich  ein  Selbstporträt  beabsichtigte,  sich  hier 
nicht  übel  beweihräuchert.  Voltaire  war  persönlich  nicht  ohne 
Hochherzigkeit  —  er  hat  sie  oft  genug  bewiesen  — ,  aber  diese 
Art  von  Hochherzigkeit,  wie  Ariston,  besass  er  nicht.  Durch 
unwahre,  entehrende  Verdächtigungen  mit  unverdienter  Schmach 
beladen,  wirft  sich  dieser  zu  Cleon's  und  Hortense's  Füssen; 
zurückgewiesen,  schreibt  er  Billete  über  Billete,  und,  obwohl  ihm 
seine  Lage  Thränen  der  Verzweiflung  abgepresst,  hört  er  nicht 
auf,  in  den  anerkennendsten  Ausdrücken  von  denen  zu  sprechen, 
die,  einst  freilich  seine  Wohlthäter,  ihm  so  viel  Unrecht  zuge- 
fügt haben: 


^)  S.  den  Brief  Voltaire's  und  der  Marquise  an  d'Argental, 
5.  Dezember  1738,  CEnvres  compl.  (Hachette)  33,  318,  wo  sie  schreibt: 
Tai  scelle  cette  come'die  (seil.  l'Envieux)  de  cinq  sceaux,  mon  eher  ami; 
voyez  si  La  Mare  ne  les  a  rompus;  et  sourtout,  en  cas  qiCelle  fut  refusee, 
qu'il  ne  soit  pas  le  maltre  de  la  faire  imprimer;  cela  ponrrait  attirer  des 

für  es.  Ne  la  lui  confiez  point;  deposez-la  dan^  les  tres-fideles  mains  de 
^  Quinaiilt,  et  quil  soit  ä  ses  ordres  et  aux  votres.  II  faudra  que 
M'^  Quinatilt  la  fasse  copier  et  renvoie  la  copie  envoyee,  parce  quil  y  a  de 
Vecriture  de  votre  ami.  (Vgl.  Desnoiresterres,  la  Comedie  satirique  S.  123.) 
Die  Marquise  beteiligte  sich  persönlich  an  dem  litterarischen 
Streite  zwischen  Voltaire  und  Desfontaines  durch  ihre  Reponse  ä  une 
lettre  diffamatoire  de  Cahhe  Desfontaines  par  M"^^  la  marquise  du  Chätelet. 
(Longchamp  et  Wagniere,  Memoires  snr  Voltaire  II,  423 — 447.)  Gemeint 
ist  mit  der  lettre  diffamatoire  die   Voltair omanie . 

Eine  gleiche  Vorsorglichkeit  für  Voltaire  zeigte  die  Marquise 
ausser  bei  vielen  anderen  Gelegenheiten  auch  in  Sachen  der  Pucelle, 
Man  vgl.  Bengesco,  Bibliographie,  I,  125. 


40  P.  Bolzhausen. 

La  haine  est  pour  man  cccur  une  chose  etrangcre 
Quoil  je  ne  hais  persotme,  et  Von  peut  me  hair. 

(III,  1,  S.  387  Beuchot). 

War  das  Voltaire'sche  Maxime?  wenigstens  eine,  die  er  in 
litterarischen  und  anderen  Fehden  so  sehr  häufig  bezeugt  hat? 
Man  hat  Beispiele  —  und  sie  sind  nicht  selten  —  wo  er  sich 
an  seinen  Feinden  in  recht  boshafter  Weise  rächte,  und  der 
Envieux  ist  deren  selbst  eines.  •^) 

Es  ist  nicht  unmöglich,  dass  Voltaire  den  Titel  und  in  ge- 
wissem Sinne  auch  die  Idee  zum  Envieux  dem  gleichnamigen 
Stücke  des  Destouches  entlehnt  hat.'^)  Dieses  kleine  Stück  ist 
im  Grunde  weiter  nichts  als  eine  Satire  gegen  einige  Journalisten, 
die  den  Phüosophe  marie  böswillig  kritisiert  hatten.  Der  Cha- 
rakter Licandre's  ähnelt  dem  des  Zoilin.  Wie  dieser  ist  er  ein 
hei  esprif,  d.  h.  ein  neidischer  und  hämischer  Kritiker,  wie  dieser 
büsst  er  durch  seine  Bosheit  eine  angenehme  und  ehrenvolle 
Stellung  in  einem  angesehenen  Hause  ein.  Besondere  Ähnlich- 
keit zeigt  die  erste  Szene  des  Voltaire'schen  Stückes,  wo  Zoilin 
die  Zeitung  liest  und  sich  jedesmal  ärgert,  so  oft  er  eine  Be- 
förderung liest  (V Envieux  I,  1,  S.  243  Beuchot)  mit  der  bei  Des- 
touches, wo  Licandre  den  Brief  seines  Versailler  Korrespondenten 
studiert  (V Envieux ,  Szene  3,  CEuvres  de  monsieur  Destouches^ 
la  Haye  1754,  tome  5,  S.  235  —  236).  Man  vergleiche  auch  die 
Eingangsszene  von  Voltaire's  Ecossaise. 

§  2.     La  Prüde  (IHe  »jyröds)  1739-1740. 

(Euvres,  ^d.  Palissot,  4,  213—352.     (Euvres,  6i.  Beuchot,  5,  349-467. 

Die  Entstehungszeit  dürfte  man  auf  1739 — 1740  ansetzen, 
wie  es  Bengesco  thut.  Denn  es  ist  gleich  zu  Beginn  des  Jahres 
1740,  wo  Voltaire  dem  preussischen  Kronprinzen  die  Übersendung 
seiner  neuen  Komödie^)  verspricht,  welche  Friedrich,  nachdem 
er    sie    gelesen,    „recht   nach    seinem   Geschmack"   findet.     Der 

*)  Andererseits  verdient  hervorgehoben  zu  werden,  dass  Voltaire 
bei  manchen  Gelegenheiten  grosse  Langmut  zeigte,  so  z.  B.  seiner 
Jugendgeliebten,  der  Livry  gegenüber  (s.  weiter  unten  gelegentlich  der 
Besprechung  der  Ecossaise).  Dieselbe  bewies  er  auch  gegen  die  du 
Chätelet  und  Saint-Lambert,  als  er  dieselben  in  einer  heiklen  Situation 
überrascht  hatte  (s.  Desnoiresterres  t.  III,  S.  232—236).  Dies  veranlasst 
den  französischen  Biographen  zu  sagen:  En  dehors  de  ses  irritations 
et  de  ses  haines  litter air es,  il  est  plein  de  77umsue'tude ;  il  pardonne 
aisement,  et  des  rechutes  ne  lassent  ni  sa  generosite  ni  sa  misericorde 
(l.  c.  S.  235—236.) 

-)  Der  Envieux  des  Destouches  findet  sich  in  den  (Euvres  de 
monsieur  Destouches,  la  Haye  1754,  tome  5,  S.  229 — 271. 

^)  Vgl.  die  Briefe  Voltaire's  an  Friedrich  vom  26.  Januar  und 
10.  März,  die  des  Prinzen  vom  26.  Februar  und  18.  März. 
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Name  dieser  Komödie  wird  in  der  Korrespondenz  verschieden 
angegeben.  Bald  heisst  sie  la  Devote,  bald  Madame  Prudise, 
bald  la  Fausse  Prüde.  Votre  Devote,  schreibt  der  Prinz  dem 
Dichter  am  15.  April  (CEuvres  compl.  [Hach.]  34,  93),  est  venue 
le  plus  ä  propos  du  monde.  Elle  est  charmante,  les  caracteres 
hien  sontenus,  Vintrigue  bien  conduite,  le  denoüment  naturel. 

Einige  Jahre  später,  am  15.  Dezember  1747,  wurde  das 
Stück  vor  der  Herzogin  du  Maine  auf  dem  Schlosse  Sceaux 
aufgeführt,  wohin  sich  der  Dichter  geflüchtet  hatte,  um  sich  den 
Folgen  einiger  unvorsichtiger  Äusserungen  zu  entziehen,  die  ihm 
gelegentlich  eines  bedeutenden  Spielverlustes  der  du  Chätelet 
entschlüpft  waren.  ^)  Desnoiresterres  III,  S.  142  gibt  uns  einen 
anschaulichen  Bericht  von  dieser  Vorstellung  und  klärt  zugleich 
die  chronologische  Verwirrung  auf,  die  durch  Longchamp's  un- 
genauen Bericht  entstanden  war  (s.  Longchamp  et  Wagniere, 
Memoires  sur  Voltaire  II,  S.  150).  Mme  du  Chätelet,  M^ie  de 
Staal-Delaunay  und  Voltaire  selbst  spielten  an  diesem  Abende 
mit  (s.  Bengesco,  Biblwgi^aphie  I,  45). 

Die  Prüde  ist  eine  Bearbeitung  oder,  um  mich  Voltaire's 
eigener  Worte  zu  bedienen,  eine  leichte  Nachzeichnung  des 
berühmten  Plain  Dealer^)  von  Wycherley.  Bekanntlich  dichtete 
Wycherley,  der  frivolste  der  frivolen  Restaurationsdichter,  sein 
Stück  nach  dem  Misanthrope  des  Moliere,  wobei  er  jedoch  einen 
Charakter,  Fidelia,  aus  Shakespeare  entlehnte  (Viola  in  Twelfth 
Night,  or   What  you  will).^) 

Ich  werde  im  folgenden  einige  Bemerkungen  über  die  Her- 
kunft verschiedener  Charaktere  des  Voltaire'schen  und  Wycherley- 
schen  Stückes  versuchen,  Bemerkungen,  die  mich  freilich  von 
Voltaire  und  Wycherley  abführen  werden,  zuvor  aber  möchte  ich 
dem  Leser  einen  Begriff  von  der  Fabel  des  Piain  Dealer  geben, 
welche,  ein  paar  Kleinigkeiten  abgerechnet,  mit  derjenigen  der 
Prüde  übereinstimmt.  Voltaire  selbst  hat  in  den  Lettres  philo- 
sophiques,  und  zwar  in  dem  Essay  Sur  la  Comedie  anglaise,^) 
von  dem  Stücke  Wycherley's  eine  hübsche  Skizze  entworfen: 


*)  S.  Desnoiresterres  III,  132—136. 

^)  Der  Piain  Dealer  ist  abgedruckt  bei  Leigh  Hunt,  The  Dramatic 
Works  of  Wycherley,  Congreve  etc.     London  1880,  S.  102 — 142. 

^)  Vgl.  H.  Krause,  Wycherley  und  seine  französischen  Quellen. 
Dissertation;  Halle  1883,  eine  im  ganzen  recht  hübsche  Darstellung  des 
Verhältnisses  von  Wycherley  zu  Moliere,  in  der  sich  jedoch  ein  paar 
kleine  Fehler  finden.  So  nennt  Krause  S.  24  Anm.  3  statt  der  Viola 
die  Olivia  als  Original  von  Wycherley's  Fidelia.  Ebendaselbst  Anm,  2 
nennt  er  den  bekannten  französischen  Dichter  der  Revolutionszeit 
(f  1794)  „einen  gewissen  Fahre  d'Eglantine". 

*)  (Euvres,  öd.  Pal.  29,  152—160;  ib.  155—156. 
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C'est  un  capitaine  de  vaisseau,  plein  de  valeur,  de  franchifie, 
et  de  mepris  pour  le  genre  hiimain.  II  a  un  ami  sage  et  sin- 
cere  dont  il  se  defie,  et  une  maitresse  dont  il  est  tendrement  aime, 
sur  laquelle  il  ne  daigne  pas  jeter  les  yeux;  au  contraire  il  a  mis 
tonte  sa  confiance  dans  un  faux  ami  qui  est  le  plus  indigne 
komme  qui  respire^  et  il  a  donne  son  cceur  ä  la  plus  coquette  et 
la  plus  perfide  de  toutes  les  femmes.  11  est  bien  assure  que  cette 
femme  est  une  Penelope  et  ce  faux  ami  un  Caton.  II  part  pour 
aller  se  hattre  contre  les  Hollandais  ,^)  et  laisse  fout  son  argent, 
ses  pierreries,  et  tout  ee  quil  a  au  monde  ä  cette  femme  de  bien, 
et  recommande  cette  femme  elle-merne  ä  cet  ami  fidHe  sur  lequel 
il  compte  si  fort.  Cependant  le  veritable  honnete  komme,  dont  il 
se  defie  tant,  s^embarque  avec  lui;  et  la  maitresse  quil  n'a  pas 
seulement  daigne  regarder,  se  deguise  en  page,  et  fait  le  voyage 
Sans  que  le  capitaine  s' ajypergoive  de  son  sexe,  de  toute  la  campagne. 

Le  capitaine  ayant  fait  sauter  son  vaisseau  dans  un  combat, 
revient  ä  Londres^)  sans  secours,  sans  vaisseau,  et  sans  argent, 
avec  son  page  et  son  ami,  ne  connaissant  ni  Vamitie  de  Tun,  ni 
Vamour  de  Vautre.  11  va  droit  chez  la  perle  des  femmes,  quil 
compte  retrouver  avec  sa  cassette  et  sa  fidelite.  II  la  retrouve 
mariee  avec  Vhonnete  fripon  ä  qui  il  s'etait  confie,  et  on  ne  lui 
a  pas  plus  garde  son  depot  que  le  reste.  Mon  komme  a  toutes 
les  peines  du  monde  d  croire  qu'une  femme  de  bien  puisse  faire 
de  pareils  tours;  mais^  pour  Ten  convaincre  mieux,  cette  honnete 
dame  devient  amoureuse  du  petit  page,  et  veut  le  prendre  ä  force: 
mais  comme  il  faut  que  justice  se  fasse,  et  que  dans  une  piece 
de  tkeätre  le  vice  soit  puni  et  la  vertu  recompensee,  il  se  trouve 
ä  la  fin  du  compte  que  le  capitaine  se  met  ä  la  place  du  page, 
coucke  avec  son  infidelle,'^)  fait  cocu  son  trattre  ami,  lui  donne 
un  bon  coup  d^epee  au  travers  du  corps,  reprend  sa  cassette,  et 
epouse  son  page.  Vous  remarquerez  qtion  a  encore  larde  cette 
piece  d'une  comtesse  de  Pimbesche,  vieille  plaideuse,  parente  du 
capitaine,  laquelle  est  bien  la  plus  plaisante  creature  et  le  meilleur 
caractere  qui  soit  au  tkeätre.^) 


*)  In  der  Pncde  kämpft  der  Kapitän  gegen  algerische  Piraten. 

'^)  Voltaire  hat  einen  französischen  Seehafen  an  die  Stelle  gesetzt, 
Marseille. 

3)  Wycherley  bringt  thatsächlich  den  Kapitän  in  einer  Situation 
auf  die  Bühne,  wo  er  nahe  daran  ist,  das  zu  thun,  was  Voltaire  ihm 
zuschreibt.  Es  versteht  sich  von  selbst,  dass  dieser  solche  Szenen 
vollständig  umarbeiten  musste,  um  sie  in  Frankreich  bühnenfähig  zu 
machen. 

*)  Diese  Persönlichkeit,  Widow  Blackacre,  ist,  wie  noch  einige 
andere  Nebenfiguren,  von  Voltaire  in  der  Prüde  übergangen  worden. 
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Das  ist  die  Fabel  des  Piain  Dealer  in  Voltaire's  origineller 
Darstellung,  welche  durch  eine  Übersetzung  nur  hätte  ver- 
lieren können.  Man  sieht,  mit  dem  Misanthrope  hat  der 
Piain  Dealer  inhaltlich  nicht  allzu  viel  gemein,  dagegen  hat 
Wycherley  einige  der  hauptsächlichsten  Charaktere  dem  Moliere 
entlehnt  oder,  besser  gesagt,  auf  eigene  Manier  nachgebildet. 
Alceste,  Philinte,  Celimene,  Eliante  sind  die  Originale  der  Manly, 
Freeman,  Olivia,  Eliza  gewesen,  und  alle  die  Genannten  finden 
sich  in  Voltaire's  Prüde  wieder  (Blanford,  Darmin,  Dorfise, 
Mme  Buriet). 

Betrachten  wir  zunächst  den  „Misanthropen"  und  die 
Wandlungen,  welche  er  durchmachte,  indem  er  aus  einer  Dichter- 
liand  in  die  andere  ging.  Der  Manly  des  Wycherly  konnte  nicht 
jener  durch  und  durch  rechtliche  und  edle  Alceste  bleiben,  als 
dessen  Original  zu  gelten  der  Herzog  von  Montausier  sich  zur 
Ehre  rechnete.  Wycherley's  Manly  ist  von  der  frivolen  Denkart 
der  englischen  Kestaurationszeit  stark  angefressen  und  zeigt  die 
für  jene  Zeit  charakteristische  Brutalität.  Den  treuen  Pagen,  der 
ihn  auf  seinen  gefahrvollen  Zügen  überall  hin  willig  begleitet, 
behandelt  er  zum  mindesten  recht  unfreundlich;  auch  die  Rache, 
die  er  an  der  untreuen  Geliebten  nimmt,  ist  weder  eines  hoch- 
herzigen noch  eines  anständigen  Mannes  würdig.  Andererseits  ist 
es  weit  übertrieben,  wenn  ihn  Hettner  (2.  Aufl.)  I,  116  als  „den 
niederträchtigsten  Schurken"  bezeichnet.  Das  ist  er  keineswegs, 
im  Gegenteil  freut  man  sich,  bei  all  seiner  Brutalität,  so  viel 
Redlichkeit,  ja  sogar  einen  gewissen  Grad  von  Edelmut  bei  ihm 
zu  finden. 

Der  rohe  Seemann  hat  bei  Voltaire  etwas  von  dem  po- 
lierten Pariser  angenommen,  was  ihn,  nach  meiner  ästhetischen 
Auffassung,  recht  sonderbar  kleidet.  Noch  weniger  passt  sein 
nörgelndes  Wesen  zu  dem  ursprünglichen  Charakter;  hören  wir 
seine  Bemerkungen  über  Darmin's  Verhältnis  mit  M^^ie  Buriet: 

Blanford. 
Je  rCai  pas  eu  comme  voiis  la  folie 
De  courtiser  une  franche  etourdie.^) 

Darmin, 
11  se  pourra  que  fen  sois  meprise; 
Et  c'esi  ä  quoi  totil  Immme  est  expose. 
Et  favouerai  qxCen  son  hnmeur  badine, 
Elle  est  hien  loin  de  sa  sage  cousine. 

(III,  1,  S.  240—241,  dd.  Pal.) 


^)  Auch   die  Prüde   ist,    wie   ersichtlich,   in  zehnsilbigen  Versen 
geschrieben. 
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Blanford. 
Voyez-vons  pas,  komme  ä  cerveüe  creuse, 
QxCune  insensce  et  fausse  et  scandaleuse, 
Vous  a  choisi  pour  etre  son  plastron; 
Qiie  vous  gohez  comme  un  sot  Chamegon; 
Qu' eile  veut  voi?'  juscp/oü  sa  tyrannie 
Peul  sexercer  sur  votre  plat  genie? 

(IV,  6,  S.  322,  6d.  Pal.) 

Das  erinnert  weit  weniger  an  den  brummigen  Seebären 
Wycherley's  als  vielmehr  an  die  Dialoge  zwischen  Ariste  und 
Sganarelle  in  der  Ecole  des  maris. 

Das  galante  Pariser  Wesen,  von  dem  ich  oben  sprach, 
zeigt  sich  besonders  in  den  Beziehungen  zwischen  Blanford  und 
Adine;  namentlich  der  Pseudopage  hat  viel  davon  angenommen. 
Man  lese  seine  Erzählung  von  dem  Seegefechte,  in  welchem  des 
Kapitäns  Schiff  zu  Grunde  ging: 

Out:  des  ce  jour,  oü  deux  vaisseaux  d' Alger 
Si  tnvement  sur  les  flots  C attaquer ent, 
Ah!  que  pour  lui  tous  mes  sens  se  troublerent! 
Dans  mes  frayeurs,  un  sejiiiment  hien  doux 
M'inte'ressait  pour  lui  co^nme  pour  vous; 
Et  courageuse,  en  devenant  si  tendre, 
Je  souhaitais  etre  homme,  et  le  defendre. 
Songez-vous  hien  que  lui  seul  me  sauva, 
Quand  sur  les  eaux  notre  vaisseau  hrüla? 
Ciel!  que  faimai  ses  vertus,  son  courage 
Qui  dans  mon  ccBur  ont  grave  son  image! 

(I,  1,  S.  230—231,  6d.  Pal.) 

Vergleicht  man  hiermit  die  einfache  und  rührende  Stelle 
im  Wycherley  (I,  1,  107  Leigh  Hunt),  so  sieht  man  leicht  den 
Vorzug  des  Engländers  gegen  den  Franzosen: 

Fidelia,     .  .  .  believe  me,   I  would  die  for  you,  sir. 

Manly.  Nay,  there  you  lie,  sir;  did  not  1  see  thee  more  afraid  in 
the  fight,  Ihan  the  chaplan  of  the  ship^  or  the  purser  that  hought  his 
place?  .  .  . 

Fidelia.  Well,  1  orvn  then  I  was  afraid,  mightily  afraid;  yei  for 
you  1  rvould  he  afraid  again,  a  hundred  titnes  afraid  (weeps.) 

Ein  anderes  Beispiel:  im  Plain  Dealer  wird  Fidelia  von 
Manly  zur  Olivia  geschickt,  um  noch  einmal  einen  Versöhnungs- 
versuch zu  machen.  In  rührenden  Ausdrücken  bittet  sie  ihren 
Herrn,  dass  er  ihr  diesen  Gang  erspare.  Piain  Dealer  HI,  1, 
S.  119  Leigh  Hunt).  Schliesslich  willigt  sie  ein,  zur  Olivia  zu 
gehen,  und  diese  ,Penelope^  verliebt  sich  in  den  hübschen  Pagen. 
(Plain  Dealer  IV,   1,  S.   126—127.)')     In    der  Pi'ude    hat  Adine 


*)  Ganz  ähnlich  ist  die  Darstellung  in  Shakespeare's  Twelfih  Night. 
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bemerkt,  wie  der  Chevalier  Mondor  Dorfisen  den  Hof  macht. 
Um  sich  zu  überzeugeu,  ob  die  spröde  Dame  wirklich  der  Liebe 
des  Kapitäns  untreu  wird  oder  nicht,  schleicht  sie  sich  in  Dor- 
fisens  Salon,  nachdem  der  Chevalier  bei  dieser  eingetreten.  Sie 
wird  von  der  jungen  Witwe  wohl  bemerkt  und  mit  nicht  miss- 
zuverstehenden Blicken  betrachtet.  Adine  lässt  es  nun  auch 
ihrerseits  an  zartem  Liebäugeln  nicht  fehlen,  und  beim  Verlassen 
des  Salons  entschlüpft  ihr  ein  halblautes  Jaime\  welches  Dor- 
fise  natürlich  auf  sich  beziehen  muss.  (La  Prüde  II,  8,  S.  279 
Pal.)  Recht  niedlich,  aber  weit  weniger  einfach  und  natürlich, 
als  jene  dem  Shakespeare  abgeborgten  Szenen  bei  Wycherley. 

Und  Voltaire' s  Dorfise?  Sie  ist  nicht  die  hartgesottene, 
freche  Sünderin  mit  der  Eisenstirne  wie  Olivia  (im  Wycherley), 
die  Krause  (S.  31)  ganz  richtig  als  einen  „weiblichen  Hoch- 
stapler" bezeichnet.  Ebenso  wenig  ist  sie  mit  Celimene 
identisch,  der  feinen,  eleganten  Pariserin  mit  den  unnachahm- 
lichen Allüren;  sie  ist  sozusagen  ein  mixtum  compositum  aus 
diesen  beiden,  welchem  noch  Ingredienzien  von  der  prüden  Ar- 
sinoe  aus  Moliere's  Misanthrope  beigemischt  sind.  Im  Grunde 
ist  sie  ebenso  verdorben,  wenn  auch  nicht  ganz  so  frech  wie 
Olivia.  Auch  sie  hat  ihren  Geliebten  bestohlen,  um  dessen  un- 
treuen Freund  Bartolin^)  zu  heiraten,  daneben  lässt  sie  sich  von 
diesem  und  jenem  die  Cour  machen  und  fasst  endlich  den  edlen 
Gedanken,  mit  dem  ersten  besten  niedlichen  Pagen  durchzugehen, 
nachdem  sie  den  zweiten  wie  den  ersten  Liebhaber  betrogen. 

Fast  nehme  ich  meine  Worte  zurück,  dass  sie  nicht  so 
frech  sei  wie  Olivia.  Als  Bartolin  den  jungen  Pagen  bei  ihr 
findet  und  seiner  Geliebten  eine  Szene  bereitet,  bittet  diese 
ihre  Base  Mme  Burlet,  doch  um  Gotteswillen  diese  unan- 
genehme Geschichte  vermitteln  zu  helfen.  Inzwischen  geht  alles 
über  Erwarten  gut.  Blanford  entdeckt  das  Geschlecht  des 
liebenswürdigen  Pagen,  er  eilt  zu  Dorfise.  um  ihre  Verzeihung 
zu  erbitten,  und  M^e  Burlet  will  der  Base  Glück  wünschen,  dass 
alles  so  glücklich  abgelaufen  sei.  Diese  denkt  natürlich,  dass 
Bartolin  von  dem  schlauen  Pagen  düpiert  sei,  und  glaubt  nun, 
nachdem  sich  der  Wind  gedreht,  auch  sogleich  ihren  Ton  unver- 
schämter Prüderie  wieder  annehmen  zu  dürfen: 

Je  n'entends  rien,  Madame,  ä  ce  langage; 
Je  navais  pas  merite  cei  antrage. 
Quai!  vouü  pensez  qiiun  jeune  komme  en  effel 
Se  soü  Cache  lä,  dans  ce  cabinet? 

(in,  9,  S.  304,  dd.  Pal.) 


')  Dieser  entspricht  dem  Vernish  des  Wycherley. 
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Ist  Voltaire  hierin  Wycherley  (V,  1,  S.  134  Leigh  Hunt) 
ziemlich  genau  gefolgt,  so  ist  die  Schilderung  von  Dorfisens 
Prüderie,  soweit  nicht  Moliere  (Arsinoe)  entnommen,  Original. 
Hören  wir  die  junge  Witwe  reden: 

C*esi  ä  mes  yeux  wie  horrible  injusiice 
Qu'un  lihertin  satyrise  aujourd'hui 
D'autres  mondaiiis  moins  vicieux  qite  lui. 
Lorsque  fen  veux  ä  Clmmaine  nature, 
Cesi  tele,  honneur  et  vertu  toute  pure, 
Degoüt  du  monde.  Ah,  Dieul  que  je  le  Hais, 
Ce  monde  infame! 

(U,  1,  S.  257,  6d.  Pal.) 

Man  wird  nicht  leugnen,  dass  die  chemische  Mischung 
dreier  Charaktere  ein  ziemlich  teuflisches  Produkt  ergeben  hat. 
Übrigens  ist  Dorfisen's  Charakter  so  stark  in  den  Vordergrund 
gerückt,  dass  man  die  Änderung  des  Titels  bei  Voltaire  für 
gerechtfertigt  erklären  muss. 

Von  den  übrigen  Personen  des  Stückes  entspricht  Darmin 
im  grossen  und  ganzen  dem  Philinte-Freeman^).  Wohlverstanden 
sind  diese  beiden  letzteren  nicht  völlig  zu  identifizieren,  sondern 
unterscheiden  sich  in  ähnlicher  Weise  wie  Ariste  und  Manly; 
vor  allem  ist  auch  Freeman  nicht  der  liebenswürdige  Franzose 
vom  Hofe  Ludwig's  XIV.,  sondern  ein  ziemlich  brutaler  Geselle 
der  englischen  Restauration,  während  ihn  Voltaire  im  Darmin 
wieder  zu  rehabilitieren  versucht  hat. 

Der  Chevalier  ist  der  Repräsentant  der  "beiden  Moli^re- 
schen  Marquis  und  der  fieaux'  im  Piain  Dealer. 

Mme  Burlet,  der  Spröden  Base,  ist,  wie  auch  Darmin-Free- 
man,  zwischen  die  übrigen  Personen  gestellt,  um  die  Extreme 
zu  vermitteln.  In  dieser  Beziehung  entspricht  sie  Moliere's 
Eliante  und  Wycherley's  Eliza,  der  ersteren  ähnelt  sie  am  meisten 
in  ihrem  Charakter,  ihrer  Offenheit  und  Güte,  der  letzteren  in 
bezug  auf  die  Situationen,  in  denen  sie  auftritt;  wenn  man  da- 
gegen ihr  heiteres  Leben  voll  Abwechselung  und  Vergnügungen 
betrachtet: 

Et  la  Cousine,  avec  dix  jeunes  gens, 
El  dix  beaute's,  se  donne  du  hon  temps; 
Et  d'une  table,  et  propre  et  bien  sei-vie, 
Presque  toujours  vole  ä  la  comedie. 
Ensuile  on  danse,  ou  Con  se  met  au  jeu: 
Toujours  chez  eile  et  fjrand'chere  et  beau  feu. 
De  longs  soupers  et  des  chansons  nouvelles. 
Et  des  boHS  mots,  encor  plus  plaisans  qnelles.     Etc. 

(I,  4,  S.  251,  ^d.  Pal.) 


*)  Nur  ist  er  der  Onkel  des  Pseudopagen  geworden. 
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so  wird  man  wieder  an  die  Ecole  des  maris  erinnert:  das  ist 
Leonore's  Leben  voller  Lustbarkeit  und  Zerstreuung,  welches 
Sganarelle  so  abfällig  beurteilt.  Diese  Anklänge  sind  wohl  nicht 
zufällig.  Einerseits  hat  Voltaire  sich  verschiedentlich  mit  den 
Schätzen  Moliere's  bereichert,  auf  der  andern  Seite  steht  nach 
Krause's  Untersuchungen  fest,  dass  Wycherley  auch  Züge  der  Ecole 
des  maris  in  den  Piain  Dealer  verwebt  hat;  ausgedehnteren  Gebrauch 
hat  der  englische  Dichter  von  diesem  Stücke  Moliere's  bekanntlich 
in  einem  anderen  seiner  Lustspiele,   The  Country  Wife,  gemacht. 

Dies  gemahnt  mich  an  mein  Versprechen,  über  die  Her- 
kunft verschiedener  der  hier  erörterten  Charaktere  einige  Aus- 
kunft zu  geben.  Vauteur  anglais,  sagt  Voltaire  (Sur  la  Comedie 
anglaisej  CEuvres,  ed.  Pal.,  29,  155),  a  corrige  le  seul  defaut  qui 
soit  dans  la  piece  de  Moliere,  ce  defaut  est  le  manque  d^intrigue 
et  d'interet.  Durch  die  Einführung  der  Fidelia  hat  es  Wycherley 
fertig  gebracht,  die  Moliere'sche  Intrigue  zu  verstärken  und  in 
gewisser  Weise  auch  zu  verbessern. 

Es  war  unausbleiblich,  dass  Viola,  eine  der  zartesten  und 
duftigsten  Erscheinungen  in  der  gesamten  romantischen  Komödie 
Shakespeare's,  wenn  sie  einem  Wycherley  in  die  Hände  fiel,  an 
Unschuld  und  Reinheit  verlieren  musste.  Bei  alledem  ist  der 
Charakter  Viola's  im  wesentlichen  geblieben:  es  ist  dasselbe 
melancholische  Kind,  das  von  einer  tiefen,  unnennbaren  Liebe  zu 
einem  Manne  ergriffen  ist,  der  diese  Liebe  nicht  erwidert,  ja 
nicht  einmal  kennt.  Und  diese  Liebe  ist  so  selbstlos,  dass  das 
arme  Mädchen  in  Pagenkleidung  dem  Geliebten  folgt,  in  Krieg 
und  Gefahr,  um  nur  bei  ihm  zu  sein,  dass  sie  selbst  als  Liebes- 
botin für  den  Ungetreuen  geht,  ihm  die  Minne  einer  anderen  zu 
erflehen.  Wie  Fidelia  zur  Olivia,  so  geht  im  Shakespeare 
Viola  zu  jener  andern  Olivia  (Twelfth  Night  I,  4).  Auch 
Shakespeare's  Olivia  verliebt  sich  in  den  anmutigen  Pagen 
(ib.  I,  5),  aber,  wohlverstanden,  es  ist  die  keusche,  romantische 
Liebe  Shakespeare's,  nicht  die  sinnliche,  brutale  Leidenschaft 
Wycherley's.  Bei  ihrer  zweiten  Sendung  (Twelfth  Night  H,  4) 
zur  Olivia  entbrennt  die  Liebesglut  der  stolzen,  majestätischen 
Witwe  noch  heisser.  Olivia  ist  Witwe,  wie  Moliere's  Celimene, 
und  trotz  ihres  Stolzes  und  ihrer  Tugend,  der  sie  gerne  sogar 
den  Anstrich  des  Puritanischen  geben  möchte,  nicht  ganz  frei 
von  dem  weltlichen  Charakter  der  Moliere'schen  Kokette.^)    Wie 


^)  She  is  of  a  nature  harmonious  and  refined,  sagt  Edward  Dowden 
in  seinem  Shakespeare  (Liter ature  Primers ,  London,  Macmillan,  1877, 
S.  116)  hut  is  too  muck  a  chüd  of  wealtli  and  ease  to  win  away  our 
Chief  interesi  from  the  heroine  of  the  play. 
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die  Sendungen  Viola -Fidelia's  bei  Shakespeare  und  Wycberley 
dieselben  sind,  so  erinnert  auch  stark  die  Szene  des  Piain  Dealer, 
wo  Manly  Fidelia's  Gescblecbt  erkennt  (V,  4,  S.  141  Leigh 
Hunt),  an  die  rührende  Szene  in  Ticelfth  Night  (V,  1),  wo  Viola 
sich  dem  Herzoge  Orsino  als  Mädchen  bekennt. 

Wie  die  Personen,  so  ähnelt  die  Szenerie  sich  in  allen 
drei  Stücken:  der  B-ude,  dem  Piain  Dealei-  und  der  Twelfth 
Night  Überall  geht  die  Handlung  in  der  Nähe  des  Seegestades 
vor  sich  (Marseille,  London,  Illyrien),  und  das  Meer  hat  in  jedem 
dieser  Stücke  einen  unmittelbaren  Einfluss  auf  die  Handlung 
selbst:  Blanford  und  Manly  sind  schiffbrüchige  Kapitäne,  auch 
Viola  ist  durch  einen  Sturm  an  die  illyrische  Küste  verschlagen. 
Diesen  Zug  hat  Shakespeare  wahrscheinlich  aus  dem  Italienischen 
des  Cinthio  entlehnt  (Hecatomithi  V,  8;  vergl.  Karl  Simrock, 
Die  Quellen  des  Shakespeare,  2.  Aufl.,  Bonn,  1870,  Band  H, 
S.  158).  So  viel  steht  andererseits  fest,  dass  er  den  Teil 
der  Fabel,  der  sich  in  Wycherley  und  Voltaire  wiederfindet  (das 
Orsino- Viola -Oliviaverhältnis)  einer  Novelle  Bandello's  (II,  36) 
entnommen  hat,^)  die  ihm  nach  Ansicht  der  englischen  Kritiker  in 
einer  (jetzt  verlorenen)  englischen  Übersetzung  der  Histoires  tra- 
giques  extraites  des  oeuvres  de  Bändel  des  Belleforest  zugänglich 
gewesen  ist  (vergl.  Simrock,  l.  c.  II,  157.  Simrock  hat,  nebenbei 
bemerkt,  eine  deutsche  Übersetzung  dieser  Novelle  in  dem 
erwähnten  Werke  gegeben  [S.  122 — 153]). 

Der  eigentümliche  Reiz  dieses  echt  romantischen  Liebes- 
verhältnisses hatte  noch  vor  Wycherley  ein  paar  andere  hervor- 
ragende englische  Dramatiker  bewogen,  einige  der  Situationen 
und  Charaktere  des  Shakespeare'schen  Stückes  selbständig  zu 
verarbeiten.  Beaumont  und  Fletcher  haben  in  ihrem  hübschen 
Lustspiele  The  Coxcomb  den  Charakter  der  Viola^  mit  Shake- 
speare'scher  Färbung,  allerdings  unter  völliger  Veränderung  der 
Fabel,  wieder  auf  die  Bühne  gebracht,  während  John  Dryden, 
ein  bekanntlich  in  seinem  Geschmacke  dem  Wycherley  nicht 
allzu  fern  stehender  Dramatiker,  in  den  Rival  Ladies  (1664)  den 
Zug  aufgegriflFen  hat,  dass  eine  unglücklich  Liebende  ihren  Freund 
als  Page  begleitet  und  von  ihm  als  Liebesbote  zu  einer  andern 
Dame  geschickt  wird,  die  ihrerseits  die  Anerbietungen  des  Un- 
treuen zurückweist.  Honoria,  des  Gonsalvo  Geliebte,  erfüllt  diese 
Mission  bei  der  schönen  Julie  (s.  The  Dramatick  [sie!]  Works  of 
John  Dryden,  in  6  volumes.    London  1725,  vol.  I,  p.  185  u.  ff.)") 

*)  Vgl.  noch  G.  G.  Gervinus,  Shakespeare.  Leipzig  1849,  III,  S.  93 — 94. 

*)  Die  vorzügliche  Drydenausgabe  von  Scott -Saintsbury  ist  mir 
in  diesem  Augenblicke  unzugänglich,  so  dass  ich  nach  jener  alten  vom 
Jahre  1725  zitieren  muss. 
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Ich  bin  mir  bewusst,  eine  kleine  Abschweifung  vom  Thema 
begangen  zu  haben,  indessen  war  mir  dieser  Zusammenhang  poe- 
tischer Züge,  der  Bandello,  Shakespeare,  Beaumont,  Dryden, 
Wycherley  und  Voltaire^)  verbindet,  doch  zu  verlockend,  um 
nicht  einige  Augenblicke  mich  dabei  aufzuhalten. 

Dieser  Zusammenhang  ist  um  so  direkter,  die  Entlehnungen 
um  so  sicherer,  als  so  manche  kleine,  feine  Züge  durch  alle 
Werke  dieses  litterarischen  Zirkels  hindurchgehen,  so  z.  B.  der 
weltliche  Charakter  jener  zweiten  Geliebten,  welcher  zu  dem 
tiefen,  selbstlosen  und  dabei  melancholischen  Wesen  der  ersten 
einen  anmutigen  Gegensatz  bildet,  und  sich  bereits  in  allen 
italienischen  und  spanischen  Dichtungen  vor  Shakespeare,  welche 
diesen  Stoff  behandeln,  scharf  ausgeprägt  findet.  Um  das  Ver- 
hältnis durch  graphische  Darstellung  anschaulicher  zu  machen, 
habe  ich  in  der  umstehenden  Tabelle  die  Personen  dieses  Kreises 
nach  ihrer  Verwandtschaft  zusammengestellt.'^) 

§  3.    La  Fenime  qui  a  raison  (Die  Frau^  die  RecM  liat),    1748. 

(Euvres,  ed.  Palissot,  5,  101-167.     (Euvres,  ed.  Beuchot  6,  87-144. 

Dieses  kleine,  lustige  Stück  wurde  während  des  Aufent- 
haltes in  Lothringen  verfasst.  Am  30.  November  1748  schrieb 
Mme  du  Chätelet  von  Luneville  an  d'Argental:  Depuis  que  je 
suis  icij  je  n^ai  fait  que  jouer  l'opera  et  la  comedie.  Votre  ami 
nous  a  fait  une  comedie  en  vers  et  en  un  acte,  qui  est  tres  jolie, 
et  que  nous  avons  jouee  pour  notre  cloture  (Lettres  de  la  mar- 
quise  du  Chätelet,  ed.  Asse.  Paris,  Charpentier,  1878,  S.  480). 
Dieses  „hübsche  Lustspiel  in  Versen"  ist  allem  Anschein  nach 
La  Femme  qui  a  raison  (vgl.  Desnoiresterres  III,  231,  Anra.  1). 
Es  steht  fest,  dass  dieses  Stück  zuerst  als  Einakter  geschrieben 


*)  Meliere  muss  in  dieser  Aufzählung  besser  wegbleiben,  da  er 
wohl  von  Wycherley  benutzt jvorden  ist,  aber  nicht  wiederum  selbst 
entlehnt  hat  (die  schwache  Ähnlichkeit  der  C^limene  und  der  Olivia 
beruht  selbstverständlich  auf  Zufall),  Sein  Menschenfeind,  um  dies 
beiläufig  zu  sagen,  hatte  einige  Vorgänger,  die  Timon  des  Lucian  und 
des  Shakespeare  (von  denen  Meliere  jedoch  keinen  benutzte,  vergl. 
R.  Mahrenholtz,  Moliere's  Leben  und  Werke  [Franz.  Stud.  II],  S.  222), 
ebenso  wie  eine  zahlreiche  Schar  teilweise  recht  entarteter  Nachkommen 
(vgl.  Merlet,  Etudes  litteraires  sur  les  dassiques  fran(^ais.  Paris,  Hachette, 
1877,  S.  222  [MoliereJ).  Es  sind  dies  ausser  dem  Manly  und  dem  Blan- 
ford  die  Menschenfeinde  des  la  Bruyere  (eh.  de  Chomme,  Timon  [Merlet, 
/.  c.  216  Anm.  2])  und  des  Marmontel  (in  seiner  Erzählung  Le  Misan- 
thrope  corrige,  Merlet  219  Anm.  1)  sowie  die  Saint -Preux,  Werther, 
Renö,  Obermann. 

'^)  Shakespeare  hatte  bereits  früher  einen  Teil  dieser  poetischen 
Züge  und  Gestalten  verwendet  in  den  Two  Gentlemen  of  Verona 
(s.  Dowden  /.  c.  S.  68,  Simrock  /.  c.  11,  154 — 157.  Einige  dieser  Züge 
sind  luythologischen  Ursprungs  (Simrock  II,   159—162). 
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und  erst  später  in  drei  Akte  umgearbeitet  wurde  (Voltaire  an 
d'Argental,  5.  Oktbr.  1757,  (Euvres,  compl.  [Hach.]  37,  45,  und 
an  M.  P.  Rousseau,  Januar  1769,  (Euvres  compl.  [Hach.]  37,  349). 
Ja,  es  hat  sich  sogar  die  einaktige  Skizze  in  Voltaire's  Papieren 
vorgefunden  (vgl.   (Euvres,  ed.  Beuch ot  6,  89). 

Allerdings  gibt  Longchamp  (Memoires  sur  Voltaire  II, 
S.  246)  an,  dass  unser  Stück  für  ein  kleines  Fest  gedichtet  sei, 
das  man  dem  Könige  Stanislaus  im  Jahre  1749  zu  Commercy 
gegeben  habe.  In  dem  Falle  nun,  dass  es  sich  hier  um  zwei 
verschiedene  Stücke  handeln  sollte,  wäre  das  in  dem  Briefe 
der  Marquise  erwähnte  spurlos  verschwunden.  Richtiger  aber 
ist  wohl  die  Annahme,  dass  es  sich  um  einen  jener  chrono- 
logischen Irrtümer  handelt,  die  sich  in  Longchamp's  Memoiren 
zahlreich  genug  vorfinden.^)  Aufgeführt  wurde  das  Stück  in 
Paris  überhaupt  nicht,  wohl  aber  auf  verschiedenen  Provinzial- 
theatern  (Brief  Voltaire's  an  d'Argental  22.  Dezember  1760, 
(Euvres  compl.  [Hach.]   38,   134). 

Ich  lasse  eine  kurze  Analyse  des  Stückes  folgen:  Duru, 
ein  vermögender  Kaufmann,  ist  seit  zwölf  Jahren  in  Indien.  Der 
junge  Marquis  d'Outremont  hält  bei  Frau  Duru  um  die  Hand  von 
deren  Tochter  Erise  an,  während  Damis,  Erisens  Bruder,  zu  der 
Schwester  des  Marquis  (welche  in  dem  Stücke  nicht  auftritt) 
eine  lebhafte  Neigung  gefasst  hat.  Frau  Duru  würde  den  beiden 
jungen  Paaren  ihre  Einwilligung  nicht  versagen,  doch  wagt  sie 
nicht,  ohne  Vorwissen  ihres  Mannes  das  Jawort  zu  geben. 

Frau  Duru  ist  eine  gute  und  wohlwollende  Frau  wie 
Euphemie  im  Indiscret  Ihre  Liebe  zum  alten  Duru  ist  zwar 
nicht  gerade  übermässig  gross: 

Je  Vaime  .  .  .  comme  il  faut  .  .  .  pas  trop  fori  .  .  .  sensement. 

(I,  1,  S.  106,  ed.  Pal.) 


*)  Auch  Voltaire  gibt  in  dem  Jve?'iissemeni  der  Femme  qui  a 
raison  in  den  Noiiveanx  Melanges  t,  III  vom  Jahre  1765  das  Jahr  1749 
an,  aber  Voltaire  war  in  chronologischen  Dingen  eben  nicht  viel 
genauer  als  Longchamp. 

Asse  vermutet,  die  in  dem  Briefe  der  du  Chätelet  angedeutete 
Komödie  sei  ein  im  Jahre  1748  geschriebenes,  aber  uns  nicht  über- 
kommenes Stück.  Nun  erzählt  Longchamp,  dass  Voltaire,  als  er 
einst  die  Marquise  und  den  Herrn  von  Saint-Lambert  in  einer  heiklen 
Situation  angetroffen,  wenige  Tage  später  diesen  Vorfall  in  einem 
kleinen  in  Versen  geschriebenen  Einakter  behandelt  habe,  den  er 
später  aus  naheliegenden  Gründen  unterdrückt  hätte  (Memoires  sur 
Voltaire  II,  200—205,  Desnoiresterres  III,  236).  Bengesco,  dem  ich  mich 
hierin  anschliesse,  ist  der  Ansicht,  dass  es  sich  wohl  keinesfalls  um 
diesen  Einakter  in  dem  Briefe  der  du  Chätelet  handeln  könne.  Denn 
würde  die  Marquise  in  diesem  Stücke  eine  Rolle  gespielt  haben? 
(s.  Bengesco,  Bibliographie  I,  47  Anm.   1.) 
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—  aber  das  kann  man  der  guten  Madame  Dum  auch  wahrlich 
nicht  sehr  verübeln.  Denn  ihr  Gatte,  eine  niedrige,  hab- 
süchtige Krämerseele,  hat  nicht  allein  seit  zwölf  Jahren  Weib 
und  Kind  schnöden  Gewinnes  halber  verlassen,  sondern  auch 
früher,  schon  in  den  ersten  Zeiten  ihrer  Ehe,  seine  Frau  mit 
schmutziger  Knickerei  gequält: 

Au  fond  (Vun  galetas  iL  reUguaii  ma  vie.     Etc. 

(I,  3,  S.  114,  öd.  Pal.) 

Dagegen  hat  sich  Frau  Duru  als  ausgezeichnete  Mutter 
ihrer  beiden  Kinder  bewährt,  bei  deren  Erziehung  sie  keine 
Mühen  und  Kosten  gespart  hat.  Den  Sohn,  der  die  ihm  von 
seinem  Vater  oktroyierte  Juristerei  verabscheute,  hat  sie  Offizier 
werden  lassen.  Gewiss,  diese  Frau  würde  dem  Glücke  ihrer 
Kinder  nicht  entgegen  sein. 

Während  nun  die  jungen  Leute  die  Mutter  noch  mit 
Bitten  bestürmen,  erscheint  Herr  Gripon,  Korrespondent  und 
Gevatter  des  alten  Duru.  Er  bringt  schmunzelnd  die  an- 
genehme Nachricht,  dass  Vater  Duru  in  einem  soeben  ein- 
gelaufenen Briefe  ganz  kategorisch  anordnet,  Damis  und  Erise 
sollten  mit  Phlipotte  und  Phlipot,  den  Kindern  Gripon's,  sich 
verehelichen. 

Vater  Gripon,  um  das  gleich  hier  zu  bemerken,  ist  einer 
aus  der  Klasse  jener  chargierten  Charaktere,^)  zu  denen  u.  a. 
die  Croupillac  und  die  Baronin  de  l'Orme  (in  der  Nanine)  ge- 
hören. Er  ist  der  filzigste  Kleinbürger  und  der  habsüchtigste 
Wucherer,  den  man  sich  denken  kann.  „Er  gibt  niemals,  leiht 
selten  und  geht  nimmer  Abends  aus"  (I,  5,  S.  121,  ed.  Pal.). 
Die  Verbindung  seiner  Kinder  mit  dem  Hause  Duru  ist  für  ihn 
selbstredend  nur  ein  profitables  Geschäft,  das  man  nach  seiner 
Ansicht  mit  „einem  frugalen  Hochzeitsessen"  abmacht. 

Der  Leser  wird  es  der  schönen  Erise  nicht  verargen,  dass 
sie  ihren  Marquis  dem  jungen  Phlipot  vorzieht,  ebenso  wenig 
wie  dem  Damis,  dass  er  von  den  37jährigen  Reizen  Phlipotte's 
wenig  erbaut  ist,  wennschon  sie  der  Vater  begeistert  schildert 
als  eine: 

fiUe  honneie,  acconqHie, 
Qiii,  seule  avec  man  fils,  compose  7na  juaison, 
Vete  Sans  eventail,  et  Ckiver  saits  manchon ; 
Blanchit,  repasse,  coud,  campte  comme  Bareine.   Etc. 

(H,  1,  S.   128,  ed.  Pal.) 


*)  Nach  Liichet  ist  er  'un  usui'ier  qui  a  hien  les  principes  de  son 
etat,  mais  qui  n^en  pas  le  langage'.  Man  vgl.  die  Bemerkungen  La 
Harpe's  über  Voltaire's  Darstellung  burlesker  Charaktere. 
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Nun  ist  Holland  in  Not!  Frau  Dum  verspricht  natürlich 
Herrn  Gripon,  alle  Wünsche  ihres  Mannes  zu  erfüllen;  aber 
kaum  ist  dieser  gegangen,  so  fassen  die  Verbündeten  einen  ganz 
anderen  Beschluss.  Auf  Rat  Martha's,  der  kecken,  impertinenten, 
übrigens  ihrer  Herrin  treu  ergebenen  Kammerjungfer,  wird 
schleunigst  der  Notar  geholt,  und  die  beiden  Ehen  werden  noch 
an  demselben  Abende  geschlossen.  Ein  reiches  Souper  beschliesst 
den  für  die  Familie  Duru  so  ereignisreichen  Tag. 

Am  nächsten  Tage,  beim  Morgengrauen,  erscheint  Vater 
Gripon  und  betrachtet  kopfschüttelnd  die  Überbleibsel  des  Hoch- 
zeitsmahles : 

Quoi!  deu^  table s  encore  impudemment  dressees! 
Des  debris  d'nn  festin,  des  chaises  renversees, 
Des  laquais  etendus  ronflans  sur  le  plancher, 
Et  quatre  violons,  qui  ne  pouvant  marclier, 
S'en  vont  en  fredonnant  ä  tätons  dans  la  rue! 

(H,  1,  S.  125,  äd.  Pal.) 

Der  Alte  sieht  das  alles  natürlich  mit  grossem  Miss- 
vergnügen, ohne  indessen  die  Bedeutung  des  Festes  zu  ahnen: 

Voilä  trop  de  fracas  avec  trop  de  depense. 

Je  n'aime  point  qti'on  ait  du  plaisir  par  avance. 

(H,  1,  S.  126,  M.  Pal.) 

In  diesem  Augenblicke  kommt,  nach  einer  Abwesenheit  von 
zwölf  Jahren,  Duru  zurück,  „der,"  wie  ihn  Palissot  nennt,  „würdige 
Gevatter  Gripon's."  Auch  er  ist  wenig  erbaut  von  dem  Zustande, 
in  dem  er  sein  Haus  wiederfindet.  Im  ersten  Ärger  möchte  er 
es  am  liebsten  in  Brand  stecken: 

Sans  les  de'pens  maudiis 
Qu'ä  brider  les  maisons  il  en  coüte  ä  Paris. 

(H,  2,  S.   131,  dd.  Pal.) 

Zuerst  begegnet  ihm  sein  Korrespondent,  und  die  beiden 
Biedermänner  knüpfen  eine  Unterhaltung  über  das  in  Duru's 
Abwesenheit  Vorgefallene  an.  Dies  ist  der  Gruss,  den  der  alte 
Korrespondent  einem  Familienvater  entbietet,  der  nach  zwölf- 
jähriger Abwesenheit  wieder  in  seinem  Hause  einkehrt: 

Oui,  je  le  crois,  il  est  fort  triste  de  vieillir; 

On  a  bien  moins  de  temps  pour  pouvoir  s'enrichir.^) 

Er  setzt  hinzu: 

Je  itüai  vole  rien,  les  clioses  sont  reglees. 
J'ai  pour  vous  dans  mes  rnains,  en  beaux  et  bnns  papiers, 
Trois  cens  deux  mille  francs;  dix-huit  sols  neuf  deniers 
Revenez-vous  bien  riche?  (II,  3,  S.  131—132,  ed.  Pal.) 

*)  Diese  Stelle  passte  in  eine  Satire,  aber  nicht  in  ein  Lustspiel; 
das  ist  nicht  der  Unterhaltiingston  eines  Gripon,  sondern  eine  ironische 
Bemerkiinjj  Voltaire's. 
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Dum  ist  erfreut  zu  hören,  dass  die  projektierten  Ehen  in 
nahe  Aussicht  genommen  sind.  Natürlich  betrachtet  auch  er 
dieselben  lediglich  vom  merkantilen  Standpunkte  aus.  Nach 
dieser  würdigen  Unterhaltung  verabschiedet  sich  Gripon,  denn 
das  Geschäft  ruft; 

Adien :  fai  quelque  dette  aciive  et  d''mporiance, 
Qui  deve?'S  le  midi  demande  ma  prcsence; 
Ei  je  7'eviens,  compere,  apres  im  court  diner, 
Moi,  ma  fille  et  man  ßls,  pour  conciure  et  signer. 

(II,  3,  S.   135,  6d.  Pal.) 

Da  kommt  Vater  Duru  auf  die  sonderbare  Idee,  als  Fremder 
in  seinem  Hause  aufzutreten,  um  unerkannt  die  einzelnen  Fami- 
lienmitglieder auf  die  Probe  zu  stellen.  Zunächst  begegnet  ihm 
Martha.  Er  versucht  sie  auszufragen,  ob  vielleicht  ein  Lieb- 
haber sich  irgendwie  im  Hause  aufhalte.  Da  kommt  er  aber 
schlecht  an: 

Quelque  amantl  A  ce  trait,  qiä  Messe  ma  pudeur, 
Je  ne  sais  qui  me  tient  que  mes  mains  appliquees 
Ne  soient  sur  votre  face  avec  cinq  doigts  marquees. 

(II,  4,  S.  139,  öd.  Pal.) 

Dann  kommen  der  Marquis  und  Erise,  die  noch  ein  Plauder- 
stündchen gehalten  haben  und  sich  gerade  zur  Ruhe  begeben 
wollen  (II,  7  —  8,  S.  141—150,  ed.  Pal.).  Der  Marquis  macht 
ihm  weiss,  dass  er  der  junge  Gripon  sei,  und  dass  sie,  ohne 
den  vielbeschäftigten  Vater  Gripon  erst  lange  zu  fragen,  die  Ehe 
auf  eigene  Faust  geschlossen  hätten.  Duru  schöpft  nun  Verdacht, 
aber  einen  falschen.  Er  meint,  das  junge  Volk  habe  wahrschein- 
lich die  ehelichen  Rechte  ein  wenig  „antizipiert"  —  doch  die 
Moral  ist  nicht  sein  Metier,  und  er  findet  diese  „Lebhaftigkeit" 
verzeihlich : 

Pourvu  qu'on  n'ait  pas  fait  wie  trop  forte  chere. 

(H,  8,  S.   148,  öd.  Pal.) 

Diese  Szenen,  die  7.  und  8.  des  zweiten  Aktes,  sind 
weniger  natürlich  als  die  analogen  Szenen  (s.  unten)  in  Regnard's 
Retour  impi-evu,^)  wo  Geronte  durch  Merlin,  den  unvergleichlichen 
Bedienten  seines  Sohnes  Clitandre,  genarrt  und  von  dem  Betreten 
seines  Hauses  abgehalten  wird.  Ausserdem  zeigen  die  Situationen, 
in  denen  uns  die  Neuvermählten  vorgeführt  werden,  eine  etwas 
gesuchte  Pikanterie,  die  ans  Penible  streift,  zumal  es  an  freien 
Anspielungen  gerade  nicht  fehlt. 


*)  Über  das  Verhältnis   des  Regnard'schen    Stücket«    zur   Femmc 
qui  a  rais(tn  s.  unten. 
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Bald  kehrt  indes  Vater  Gripon  zurück,  und  Duru  muss 
sich  von  seinem  Irrtum  hinsichtlich  der  Partien  seiner  Kinder 
überzeugen.  Die  Konsternation  des  Alten  bei  diesen  Verhält- 
nissen seines  Hauses  ist  wohl  begreiflich;  aber  unfassbar  bleibt 
es  dem  Leser,  dass  ein  Familienvater  —  und  sei  er  ein  Duru  — 
in  solcher  Situation  nicht  ein  einziges  Mal  sich  fragt:  „Wer 
sind  denn  diejenigen,  an  die  meine  Kinder  sich  gegen  meinen 
Willen  verheiratet  haben?"  Das  fällt  ihm  nicht  ein,  Herr  Duru 
ärgert  sich  nur  über  den  Ungehorsam  der  Seinigen  und  vor 
allem  über  die  Kosten  des  üppigen  Hochzeitsfestes: 

Tenirevois  lä  dessous  un  tas  (Ciniquites, 

Un  amas  de  noirceurs,  et  siir-tout  de  de'penses, 

Qui  me  glacent  le  sang  et  redouhlent  mes  transes. 

(III,  3,  S.  155,  äd.  Pal.)i) 

Inzwischen  erscheint  auch  Damis,  und  die  dramatische 
Verwickelung  hat  ihren  Höhepunkt  erreicht  (III,  4).  Auch  der 
leichtgläubigste  Leser  oder  Zuschauer  könnte  sich  durch  die 
längst  höchst  unwahrscheinlich  gewordene  Situation  nicht  mehr 
poetisch  täuschen  lassen,  und  so  wird  denn  der  Knoten  durch 
das  Erscheinen  der  Frau  Duru  gelöst. 

Diese  erkennt  sogleich  ihren  Gatten;  Damis  wirft  sich 
dem  Vater  zu  Füssen,  während  die  Mutter  als  kluge  Frau  den 
Zorn  ihres  Mannes  zu  besänftigen  sucht,  indem  sie  ihn  in  be- 
sonnener Weise  über  die  Vorgänge  im  Hause  aufklärt.  Sie 
erinnert  ihn  an  die  ersten  Zeiten  ihrer  Ehe,  als  sie  arm  gewesen, 
wie  sie  stets  nach  den  Tugenden  einer  guten  Hausfrau  ge- 
strebt habe: 

Alors  que  la  misere  ä  toits  deux  fut  commune, 
Je  me  fis  des  vertus  propres  ä  ma  fortune, 
ly elever  nos  enfans  je  pris  sur  t?ioi  les  soins, 
Je  me  refusai  tout  pour  leur  laisser,  du  moins, 
JJne  education  qui  tlnt  Heu  dlieritage. 

Was  kann  ihr  der  Gatte  Erhebliches  vorwerfen?  Sie  hat 
die  Kinder  wohl  erzogen  und  ihnen  angemessene  Heiratspartien 
verschafft.  Auch  der  Haushalt  hat  lange  nicht  so  viel  gekostet, 
als  es  den  Anschein  haben  könnte ,  und  das  ihr  von  ihrem 
Gatten  anvertraute  Vermögen  hat  sie  wohl  verwaltet.  Das  sind 
Vorstellungen,  denen  selbst  ein  Duru  nicht  unzugänglich  bleiben 
kann,  und  so  findet  er  sich  wohl  oder  übel  mit  der  vollendeten 
Thatsache  ab,  und  alles  findet  einen  befriedigenden  Abschluss.  — 

Ich  habe  bereits  oben   angedeutet,    dass   einige  Verwandt- 


*)  Wieder   ein  Beleg  für   die    oben  gekennzeichnete  geringe   vis 
comica  Voltaire's. 
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Schaft    zwischen    dem    Stücke    Voltaire's    und    Regnard's    Retour 
imprevu  bestehe. 

In  dem  einaktigen  Prosalustspiele  Regnard's')  kehrt  eben- 
falls ein  Vater,  Geronte,  unvermutet  von  der  Reise  zurück.  Sein 
Sohn  Clitandre  hat  einen  grossen  Teil  seines  Vermögens  ver- 
schwendet und  steht  im  Begriffe,  eine  leichtsinnige  Ehe  mit 
Lucile  einzugehen,  der  selbst  vermögenslosen  Nichte  einer  reichen 
Madame  Bertrand.  Ein  Marquis  hat  Clitandre  verdorben,  aber 
dieser  Marquis  hat  wenig  mit  dem  unsrigen  gemein,  der,  obwohl 
ein  leichtlebiger  Kavalier,  sich  doch  innerhalb  gewisser  Grenzen 
hält.  Regnard's  Marquis  dagegen  gehört  zu  jener  Klasse  von 
jungen  Adligen,  Lieblingsgestalten  dieses  Dichters,  die  durch 
Trunk,  Spiel  und  Ausschweifungen  ihr  Vermögen  verprasst  haben 
und  oft  geradezu  die  Parasiten  der  antiken  Komödie  vertreten 
(siehe  Hettner  [2.  Auflage]  II,  54 — 55).  Der  alte  Geronte 
kommt  gerade  zurück,  als  sein  leichtfertiger  Sohn  Hochzeit 
feiert.  Die  Verlegenheit  ist  gross,  aber  Merlin,  der  geriebene 
Diener  Clitandre's,  weiss  Rat.  Dies  Ideal  eines  Bedienten, 
welches  mit  Fug  und  Recht  den  Namen  des  keltischen  Zauberers 
führt,  weiss  durch  schlau  ersonnene  Ausreden  den  Vater  Geronte 
abzuhalten,  das  Hochzeitshaus  zu  betreten.^)  Die  Szenen,  in 
denen  dies  geschieht,  ähneln  jenen  in  der  Femme  qui  a  raison 
nach  Duru's  Rückkehr,  nur  sind  sie,  wie  schon  hervorgehoben, 
weit  natürlicher  und  daher  wirksamer.  Ein  Wucherer  erscheint 
mit  einer  Forderung.  Merlin  weiss  dem  Alten  glaublich  zu 
machen,  dass  sein  Sohn  das  Geld  zu  einem  soliden  Geschäfte 
geliehen,  um  das  Haus  der  Madame  Bertrand  zu  kaufen.  Nun 
kommt  diese  selber;  Merlin  flüstert  ihr  zu,  sein  Herr  sei  ver- 
rückt geworden,  und  diesem,  Madame  Bertrand  sei  von  dem 
gleichen  Unheil  befallen.  Diese  Szene,  obwohl  stark  übertrieben, 
ist  von  unwiderstehlicher  Komik.  Durch  den  Marquis  erfährt 
endlich  der  Vater  die  Wahrheit;  er  verzeiht  seinem  Sohne,  der 
sein  Leben  zu  ändern  verspricht;  die  Tante  Bertrand  versorgt 
Lucile  mit  einer  ansehnlichen  Aussteuer. 


1)  (Euvres  de  Regnard.     Paris  (Didot)  1801.  tomeil,  S.  125—165. 

2)  Bei  dieser  Gelegenheit  erfahrt  denn  auch  der  schlaue  Diener 
die  Geschichte  von  einem  verborgenen  Schatze;  diese,  wie  die  anderen 
wesentlichen  Elemente  hat  Regnard  der  Mostellaria  des  Plautus  ent- 
lehnt. Das  Verhältnis  Regnard's  zw  Plautus  hat  des  genaueren  A.  Hahne 
auseinandergesetzt:  Jean-Fran(^ois  Refjnard  als  Lustspicldichler.  Disser- 
tation der  Universität  Erlangen,  Liugen  1886,  S.  59 — 62.  Ich  halte  es 
für  überflüssig,  näher  darauf  einzugehen,  da  sich  von  den  plautinischen 
Zügen  bei  Voltaire  fast  gar  nichts  mehr  findet.  Der  einzige  gemeinsame 
Zug  ist  ein  unvermutet  zurückkehrender  Vater,  dessen  Kinder  sich 
etwas  voreilig  in  Liebesverhältnisse  eingelassen  haben  (bei  Plautus  hat 
sich  der  Sohn  eine  Mätresse  gekauft). 
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Endlich  begegnet  man  auch  im  Dissipateur  des  Destouches*) 
einzelnen  Personen  und  Situationen,  welche  sowohl  an  Regnard's 
Retow  i7nprevu,   wie  auch  an   die  Femme  qui  a  raison  erinnern. 

Eine  unvermutete  Rückkehr  findet  sich  in  allen  drei  Stücken. 
In  allen  dreien  auch  ist  es  ein  alter  .Geizhals ,  der  heimkommt, 
Vater  oder  Onkel  eines  jungen  Mannes,  seines  mutmasslichen 
Erben,  den  er  bei  einem  Feste  überrascht.  Bei  Regnard  und 
Voltaire  ist  es  seine  Hochzeit,  bei  Destouches  nur  eine  Orgie, 
die  er  mit  einigen  Freuden  feiert.  Auch  des  Verschwenders 
Onkel  heisst  (^eronte  wie  der  Vater  Clitandre's.  Wie  sein 
Namensvetter  im  Regnard  wird  er  von  Pasquin  abgefangen,  dem 
listigen  Bedienten  seines  Neffen  Cleon,  und  von  Finette,  dem 
gewitzigten  Kammerkätzchen  der  Julie,  Cleon's  Geliebten  (III,  3 
bis  6,  l.  c,  S.  207  —  224).  Finette  ist  wie  Regnard's  Lisette 
ein  schlaues  Kammerzöfchen,  während  bei  Voltaire  mehr  die 
Pikanterie  und  zugleich  die  Impertinenz  der  Soubrette  hervortritt. 
Auch  im  Destouches  wird  der  arme  Alte  von  den  schlauen  Be- 
dienten düpiert,  die  ihm  die  unglaublichsten  Märchen  aufbinden, 
um  ihm  weiss  zu  machen,  dass  sein  Neffe  der  denkbar  beste 
Haushalter  sei. 

Hiermit  hören  die  Ähnlichkeiten  zwischen  den  drei  Stücken 
auf,  einige  Kleinigkeiten  abgerechnet.  So  hat  z.  B.  Voltaire  den 
Namen  seines  Gripon  wohl  unzweifelhaft  von  dem  diebischen 
Intendanten  im  Dissipateur  entlehnt.^) 

Ich  bezweifle  kaum,  dass  Destouches  Regnard,  noch  weniger, 
dass  Voltaire  beide  benutzt  hat.  Allerdings  hat  er  die  von  seinen 
Vorgängern  gegebene  Idee  erheblich  anders  verarbeitet.  Ja,  sein 
Stück  hat  eine  ganz  neue  Wendung  bekommen  durch  die  im 
Titel  ausgesprochene  Grundidee,  die  durchaus  Voltaire  angehört. 
Der  Marquis  ist  bei  Voltaire  anständiger  geworden,  die  Soubrette 
hat  eine  neue  Nuance  bekommen,  andererseits  ist  keiner  der 
beiden  Geronte  ein  so  widerlicher  Filz  wie  Duru;  der  abstossende 
Charakter  Gripon's,  wenn  man  ihn  überhaupt  einen  Charakter 
nennen  darf,  ist  Voltaire's  Erfindung. 

Dieses    Stück    also    von    zweifelhaftem    Werte    ist    einem 


^)  Oeuvres  de  monsienr  Destouches  etc.  La  Haye  1754,  tome  III, 
p.  141—279. 

^)  Der  Dissipateur  enthält  einen  Zug,  der,  obwohl  von  Voltaire 
nicht  benutzt,  mir  hinlänglich  interessant  zu  sein  scheint,  um  hier  kurz 
Erwähnung  zu  finden.  Es  ist  der  Verlust  eines  Schiffes,  der  einen 
reichen,  aber  sorglosen  Menschen  an  den  Rand  des  Verderbens  führt, 
j«ner  Zug,  der  den  Leser  des  Kaufmanns  von  Venedig  so  lebhaft  an- 
zieht. Ist  sein  Vorkommen  bei  Shakespeare  und  Destouches  zufällig 
oder  hat  der  letztere  Shakespeare  nachgeahmt?  Man  beachte  den 
längeren  Aufenthalt  des  französischen  Dichters  in  London! 
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schonungslosen  Kritiker  in  die  Hände  gefallen.  Freron,  der  uns 
noch  eingehender  beschäftigen  wird,  hat  es  hart  mitgenommen 
(Annee  läteraire  1759,  tome  VIII,  S.  3).  Aber  auch  andere  haben 
genug  daran  auszusetzen  gefunden:  Luchet  die  lüsternen  Situa- 
tionen, Palissot  die  vieleji  burlesken  und  vulgären  Wendungen 
und  die  der  Wahrscheinlichkeit  hohnsprechende  Intrigue.  Auch 
Grimm,  der  das  Stück  in  der  Correspondance  Utteraire  kritisiert 
(ed.  M.  Tourneux,  t.  IV,  S.  173,  15.  Dezember  1759)  findet  den 
Plan  schlecht,  die  Szenen  flüchtig  hingeworfen,  ''on  rCy  trouve 
ni  caractere  ni  fond'  Doch  setzt  er  hinzu:  Malgre  tous  ces 
defauts  et  d'autres  encore  qu'il  ne  serait  pas  difficile  d^indiquer, 
on  ne  peut  disconvenir  que  cette  piece  ne  soit  ecrite  avec  une 
tres-grande  facüite,  qu'elle  ne  soit  gaie,  quoiquelle  ne  soit  pas 
plaisante  .  .  .  En  un  inot,  on  n'est  jamais  juste.  On  devait 
reg  arder  ^la  Femme  qui  a  raison^  comme  un  ouvrage  qu'il  faut 
lire  et  non  point  juger,  qui  na  aucune  pretention  et  qui,  par 
consequent,  ne  merite  aucune  severite.  Dies  Urteil  scheint  mir 
vernünftig.  Wer  verlangte  von  einer  lustigen,  tollen  Posse,  noch 
dazu  mehr  oder  weniger  einem  GelegenheitsstUcke,  streng  logische 
Handlung  und  vollkommen  durchgeführte  Charaktere?  (Vgl.  noch 
die  Ansicht  von  Mahre nholtz,  l.  c.  I,  218.) 

§  5.    Nanine  (Ännchen)  oii  le  Prejuge  vaincu  (Das 
überwundene  Vorurteil),    1748 — 1749. 

(Euvres,  dd.  Palissot,  ö,  1-100.     CEuvres,  ed.  Beuchot,  6,  1—86. 

Diese  bedeutendste  Schöpfung  Voltaire's  auf  dem  Ge- 
biete der  Lustspieldichtung  wurde  ebenfalls  während  des  Aufent- 
haltes in  Lothringen  gedichtet.  Verfasst,  jedenfalls  begonnen, 
ward  das  Stück  zu  Commercy  im  Jahre  1748,  kurze  Zeit  nach 
dem  bereits  öfter  erwähnten  Zwischenfalle  mit  der  du  Chatelct 
(vgl.  Longchamp  et  Wagniere,  Memoires  sur  Voltaire  II,  205, 
Desnoiresterres  III,  236).  Beuchot  ist  der  Ansicht,  dass  es 
auch  noch  in  demselben  Jahre,  1748,  auf  einem  Privattheater 
aufgeführt  worden  sei,  wenigstens  aufgeführt  sein  könne  (Äver- 
tissement  du  nouvel  editeicr,  Oeuvres  6,  2).  Man  könnte 
dies  indirekt  aus  jener  Angabe  Longchamp's  (l.  c. ,  S.  246) 
schliessen,  wo  dieser  es  zusammen  mit  der  Femme  qui  a 
raison  vor  dem  Könige  Stanislaus  aufgeführt  werden  lässt,  eine 
Aufführung,  für  die  er  zwar  das  Jahr  1749  ansetzt,  die 
aber,  wie  wir  oben  gesehen,  höchstwahrscheinlich  1748  statt- 
gefunden hat.  Andererseits  steht  fest,  dass  Voltaire  noch  im 
Jahre  1749  an  der  Nanine  gearbeitet  hat.  Es  erhellt  dies 
unzweifelhaft  aus  dem  Briefe  an  M"io  d'Argental  vom  2.  Mai  1749 
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((Euvres  compL,  Hach.,  35,  127),  wo  Voltaire  schreibt:  J'ai  fait 
Cent  vers  ä  Nanine  (vgl.  Desnoireterres  III,  282 — 283).  Wo- 
möglich sind  diese  Angaben  dahin  zu  vereinbaren,  dass  es  sich 
in  jenem  Briefe  mir  um  eine  Überarbeitung  des  Stückes  zum 
Zwecke  der  öffentlichen  Aufführung  handelt;  denn  wenige  Wochen 
später,  am  16.  Juni  1749,  ging  das  Stück  zum  ersten  Male 
über  die  Bühne  des  Thedtre-Frangais.  Änderungen  muss  das 
Stück  wohl  auf  alle  Fälle  erlitten  haben;  denn  Longchamp 
berichtet,  von  jenem  mysteriösen  Einakter,  welcher  das  Aben- 
teuer der  du  Chätelet  behandelte,  habe  Voltaire  einzelne  Verse 
in  die  Nanine  aufgenommen.  Ich  muss  gestehen,  trotz  sorg- 
fältiger Recherchen  von  diesen  Versen  keine  Spur  entdeckt  zu 
haben.  Sei  dem  wie  ihm  wolle:  Nanine  wurde  oft  gegeben,  oft 
gedruckt  und  teilte  mit  Voltaire's  Irene  die  Ehre  jener  berühmten 
Vorstellung  vom  30.  März  1878,  während  deren  die  Büste 
Voltaire's  auf  dem  Theater  der  Comedie-Frangaise  bekränzt 
wurde.  Auch  an  einem  anderen  merkwürdigen  Tage  noch  wurde 
Nanine  gegeben.  Am  11.  Juli  1791,  wo  Voltaire's  sterbliche 
Reste  nach  dem  Pantheon  übergeführt  wurden,  spielte  man  das 
Stück  auf  dem  Theätre  de  la  Montausier  (vgl.  Bengesco,  Biblio- 
graphie T,  49). 

Die  Auflführung  der  Nanine  rief  eine  Anzahl  Broschüren 
über  die  comedie  larmoyante  ins  Leben,  unter  denen  die  bereits 
erwähnten  Reflexions  sur  le  comique  larmoyant  par  M.  de 
C(hassiron)  etc.  1749  am  wichtigsten  sind.  Auf  diese  antwortet 
Voltaire  in  der  Preface,  die  er  seiner  ebenfalls  noch  1749  er- 
schienenen Ausgabe  der  Nanine  (Paris,  Lemercier  und  Lambert) 
voranstellte. 

In  dieser  Vorrede  hat  der  Dichter  seine  Ansichten  über 
das  rührende  Lustspiel  am  eingehendsten  entwickelt.  Ich  muss 
daher  einige  Augenblicke  bei  derselben  stehen  bleiben.  Zunächst 
betont  Voltaire,  dass  das  rührende  Lustspiel  immer  Lustspiel 
bleiben  müsse.  Er  weist  daher  alles  ab,  was  zu  der  sogenannten 
tragedie  hou7'geoise  hinüberführen  könnte. 

Natürlich;  denn  Voltaire  wollte  ja  nicht  einmal,  wie  wir 
gleich  sehen  werden,  von  der  comedie  serieuse  des  la  Chaussee 
etwas  wissen,  sondern  hielt  immer  am  komischen  Charakter,  trotz 
Einmischung  der  Rührelemente,  streng  fest. 

Wenn  nun,  fährt  Voltaire  fort,  die  neue  Komödie  bei  alledem 
sogar  bis  zu  Thränen  rühren  darf,  so  ist  zu  vermeiden,  dass 
diese  Rührung  in  eigentlich  heroisch -tragischen  Konflikten  ihren 
Ursprung  habe;  nur  die  Liebe  darf  diese  Rührung  hervorrufen. 
Und  welche  Liebe?  Nicht  die  gewaltige  Liebesleidenschaft  der 
Tragödie,   nicht  ,1'amour  furieux,   harhare^  funeste\    wie   er    sie 
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nennt,  sondern  'l'amour  ndif  et  tendre,  die  Liebe,  welche  allein 
im  Lustspiele  vorkommen  darf.  Diese  Erwägungen  führen  unseren 
Kritiker  auf  eine  andere:  man  hat  in  Frankreich  begonnen,  die 
Sprache  der  Tragödie  und  die  der  Komödie  einander  zu  nähern. 
La  galanter icj  les  dedarations  düamour^  la  coquetterie,  la  naivete,  la 
familiarite^  tout  cela  ne  se  trouve  que  trop  chez  nos  heros  et  nos 
hero'ines  de  Rome  et  de  la  Grece  dont  nos  thedtres  retentissent .  .  . 
Das  konnte  Voltaire,  der  bei  all'  seiner  zeitweiligen  Shakespeare- 
begeisterung tiefer  als  einer  von  den  Traditionen  der  klassisch- 
französischen Bühne  durchdrungen  war,  nicht  behagen.  Die  naive, 
kindliche,  unschuldige,  zärtliche,  rührende  Liebe  gehört  nicht  in 
die  Tragödie,  sie  gehört  der  feinen  Komödie,  dem  haut  comique. 

Ist  denn  nun  eine  solche  Annäherung  des  Tragischen  und 
des  Komischen  gar  nicht  erlaubt?  Doch,  sie  ist  es:  im  rührenden 
Lustspiel.  An  dieses  gibt  die  eine  wie  die  andere  der  beiden 
Künste  etwas  ab;  und  so  entsteht  eine  ästhetisch  angenehme 
Mischgattung. ^)  Aus  diesen  Deduktionen  Voltaire's  —  die  er 
übrigens  ziemlich  flüchtig  und  ohne  die  wünschenswerte  Genauig- 
keit entwickelt,  so  dass  ich  sie  erheblich  ergänzen  musste,  um 
dem  Leser  klar  zu  machen,  was  er  eigentlich  sagen  will  — 
aus  diesen  Deduktionen  würde  nun  allerdings  die  Verwerflichkeit 
der  vollständig  ernsten  Komödie  folgen,  wie  sie  la  Chaussee  in 
seinen  späteren  Stücken  und  ferner  Diderot  anbauten.  Denn 
beide  sollen  etwas  beisteuern,  Lustspiel  und  Trauerspiel,  und 
der  überwiegende  Charakter  des  neuen  Genres  soll  immer  noch 
ein  komischer  sein.  La  comedie^  sagt  Voltaire,  encore  une  fois, 
peut  donc  se  passionner,  s'emporter,  attendrir,  pourvu  quensuite 
eile  fasse  rire  les  honnetes  gens.  Si  eile  manquait  de  comique, 
si  eile  netait  que  larmoyant^  c^est  alors  qu'elle  serait  un  genre 
tres-vicieux  et  tres-desagreable.  (Vergl.  Lessing's  Hamburgische 
Dramaturgie j  ed.  Schröter  und  Thiele.     Halle,   1877,  S.   136.) 

Voltaire  tritt  zum  Schlüsse  seiner  Argumentation  noch 
einem  Einwände  entgegen,  den  man  gegen  die  neue  Gattung 
erhoben:    dass    es    nämlich    schwierig    sei,    den   Zuschauer    un- 

^)  Ans  Tragische,  freilich  nicht  ans  Heroisch -Tragische  der 
klassisch- französischen  Bühne,  stark  anklingend  sind  grossenteils  die 
in  der  comcdie  larmoyanie  vorgeführten  Handlungen,  die  an  Grossartig- 
keit —  man  vergleiche  la  Chausst^e's  spätere  Stücke,  man  vergleiche 
auch  die  Konflikte  in  Voltaire's  Ecossnise,  Droit  du  Seigncur,  Charlot  — 
die  Grenzen  der  Lnstspielhandlung  thatsächlich  überschreiten.  Ins 
Gebiet  des  Komischen  gehört  ausser  den  bei  allen  Dichtern  ausser 
la  Chanssde  niemals  fehlenden  lächerlichen  Personen  und  Situationen 
nach  Voltaire's  Deduktion  auch  die  Natur  des  von  ihm  sogenannten  amour 
ndif,  einer  Liebe,  die  sich  allerdings  von  der  heroischen  Liebesleiden- 
schaft der  klassischen  französischen  Bühne  wesentlich  unterscheidet. 
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merklich  aus  der  Rührstimmung  in  die  heitere  Lachstimmung  zu 
versetzen.  Ce  passage,  entgegnet  Voltaire,  tout  difficüe  quil  est  de 
le  saisir  dans  une  comedie,  nen  est  pas  moins  naturel  aux  hommes. 

Hier  stehen  wir  wiederum  auf  dem  Boden  der  bereits 
in  der  Vorrede  zum  Enfant  prodigue  gegebenen  Argumentation, 
der  ich  schon  oben  Lessing's  tiefere  Auffassung  zur  Seite 
stellte.  Voltaire  bringt  absolut  keine  neuen  Beweisgründe, 
sondern  begnügt  sich,  zur  Stütze  seiner  Theorie  einige  Bei- 
spiele zu  zitieren,  zwei  aus  dem  Homer,  Ilias  1,  599,  wo  die 
unsterblichen  Götter  über  den  hinkenden  Vulkan  in  ein  unaus- 
löschliches Gelächter  ausbrechen,  nachdem  sie  doch  kurz  zuvor 
durch  die  Donnerworte  des  Zeus  in  Furcht  gesetzt  waren,  und 
Ilias  6,  466  —  71,  wo  Hektor  über  die  Angst  des  kleinen 
Astyanax  lächelt,  während  Andromache  in  Thränen  zerfliesst; 
endlich  eine  allerdings  äusserst  drastische  Anekdote  von  der 
Schlacht  am  Speierbache. 

Soviel  über  Voltaire's  damalige  theoretische  Ansichten. 
Den  Stoff  zu  seiner  Nanine  nun  hat  sich  der  Dichter  —  grossen- 
teils  wenigstens  —   wiederum  von  den  Engländern  geholt.^) 

Das  Stück  heisst  Nanine  nach  der  Hauptheldin.  Diese, 
ein  Mädchen  von  niedriger  Herkunft,  ist  von  ihrer  zartesten 
Kindheit  an  im  Hause  des  Grafen  d'Olban  erzogen  worden,  als 
Schützling  der  alten  Marquise,  der  Mutter  des  Grafen.  Jeder- 
mann im  Schlosse  hat  das  aufgeweckte  und  dabei  liebenswürdig- 
bescheidene Mädchen  gern;  eine  tiefe  Neigung  zu  Nanine  aber 
hat  der  Graf  gefasst,  der  sich  im  Anfange  freilich  derselben 
gar  nicht  recht  bewusst  ist:  er  glaubt  nur  Mitleid  mit  der  ab- 
hängigen Stellung  des  liebenswürdigen  Geschöpfes  zu  empfinden. 
Aber  als  eine  Persönlichkeit  von  ganz  anderem  Schlage,  sein 
Gärtner  Blaise,  ein  echter,  rechter  Dorftölpel,  um  Naninens  Hand 
anhält,  da  entdeckt  der  Graf,  dass  es  wirklich  Liebe  ist,  was  er 
für  das  schöne  Kind  fühlt.  Nun  lebt  im  Schlosse  eine  Ver- 
wandte des  Grafen,  die  Baronin  de  l'Orme,  die  lange  mit  dem 
Herrn  Vetter  grossartige  Güterprozesse  geführt  hatte,  aber  seit 
längerer  Zeit  zu  der  Überzeugung  gelangt  ist,  dass  es  prakti- 
kabler sei,  durch  ein  Ehebündnis  sich  mit  ihrem  Komparenten 
zu  vergleichen.  Die  welterfahrene  Dame  hat  natürlich  längst  die 
Neigung  ihres  „Zukünftigen"  für  Nanine  auskundschaftet  und  ist 
daher  sehr  bereit,  dem  Gärtner  die  Hand  des  jungen  Mädchens 
zuzusagen.  Aber  Nanine  weigert  sich.  Da  droht  ihr  die  Baronin, 
sie  in  ein  Kloster  zu  sperren,  und  das  arme  Ding  willigt  ein,  da 


^)  S.  unten  die  genauere  Darlegung  des  Verhältnisses  der  Nanine 
zur  Pamela  Kichardson's. 
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sie  auch  ihrerseits  eine  geheime  Neigung  zu  dem  Grafen  hegt,  die 
sie  bei  ihrer  Lage  und  ihrem  Stande  für  ein  Verbrechen  hält.  Die 
Abreise  ist  auf  die  früheste  Stunde  des  andern  Morgens  festgesetzt. 
Inzwischen  lässt  der  Graf  Nanine  kommen,  erklärt  ihr  seine 
Liebe,  vermag  aber  den  Entschluss  des  jungen  Mädchens  nicht  zu 
erschüttern,  dessen  Motiv  sie  übrigens  dem  Grafen  verschweigt, 
um  ihn  nicht  zu  kränken.  Im  Augenblicke  der  Abreise  wird  der 
Plan  der  Baronin  vereitelt.  Denn  der  Graf  d'Olban  lässt,  nach 
einer  schlaflos  verbrachten  Nacht,  zum  zweitenmale  die  Geliebte 
zu  sich  bescheiden.  Wiederholte  Liebeserklärung,  wiederholtes 
Zögern  von  seiten  Naninens,  die  indessen  zu  dem  Entschlüsse 
kommt,  an  ihren  Vater  zu  schreiben  und  diesem  ihren  Kummer 
mitzuteilen.  Sie  fügt  diesem  Briefe  ein  ansehnliches  Geldgeschenk 
bei,  das  ihr  selbst  erst  kurz  zuvor  von  dem  Grafen  übersandt 
worden.  Brief  und  Geld  will  Blaise  besorgen,  der  froh  ist,  der 
Angebeteten  einen  Dienst  erweisen  zu  können.  Aber  der  Tölpel 
lässt  sich  den  Brief  von  der  Baronin  abnehmen.  Da  Naninens 
Schreiben  sehr  zärtlich,  zugleich  aber  sehr  allgemein  gehalten 
ist,  zudem  ohne  Unterschrift,  so  hält  es  die  Baronin  für  einen 
an  einen  andern  Freier  gerichteten  Liebesbrief,^)  oder  will  es 
für  einen  solchen  halten.  Triumphierend  eilt  sie  zum  Grafen. 
Dieser  lässt  sich  täuschen,  Nanine  wird  aus  dem  Schlosse  ge- 
jagt, die  Baronin  glaubt  gesiegt  zu  haben. 

Da  kehrt  die  alte  Marquise  von  einer  längeren  Abwesenheit 
zurück.  Sie  ist  wenig  erfreut  zu  hören,  dass  der  Sohn  die  Ba- 
ronin de  rOrme  heiraten  will;  denn  sie  fürchtet,  bei  deren  ehr- 
geizigem und  eigenwilligem  Charakter,  ihren  mütterlichen  Einfluss 
auf  den  Grafen  einzubüssen.  Tief  betrübt  aber  ist  die  im  Grunde 
herzensgute  Dame  über  die  Behandlung  ihres  Schützlings.  Sie 
bestimmt  ihren  Sohn,  unverzüglich  Naninens  Vater  zu  empfangen, 
der  infolge  der  Geldsendung  nach  dem  Schlosse  geeilt  ist,  da  er 
fürchten  muss,  das  Geld  sei  nicht  auf  rechtmässige  Weise  in 
den  Besitz  seiner  Tochter  gekommen. 

Nun  klärt  sich  alles  auf.  Nanine  wird  zurückgerufen,  die 
Marquise,  gerührt  von  der  Schönheit  und  Hochherzigkeit  des 
jungen  Mädchens,  willigt  in  die  Heirat  mit  dem  Grafen:  die  Ba- 
ronin hat  ihr  Spiel  verloren. 

Ist  die  Intrigue  des  Stückes  schwach,  der  Knoten  nur  lose 
geschürzt,  so  bot  der  Stoft',  wie  man  sieht,  Gelegenheit  zu  an- 
mutenden  Situationen,    was    Voltaire    sich   nicht   entgehen    Hess; 

^)  Dieses  Kunstmittelchen,  auf  welchem  hier,  wie  man  sieht,  die 
ganze  Intrigue  des  Stückes  beruht,  hat  Voltaire  allzu  oft  angewandt. 
Ich  erinnere  an  das  zweideutige  Billet  Nerestan's  in  der  Zaire  und  den 
Üriei'  Anienaidens  im    Tuncredc. 
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vor  allem  aber  weist  die  Cliarakterzeichnung  eine  Menge  psycho- 
logischer Feinheiten  auf. 

Der  Graf  d'Olban  ist  ein  hochgebildeter  junger  Edelmann, 
(Jen  seine  Bildung  über  die  Vorurteile  seines  Standes  erhoben 
hat.  Voltaire,  der  bekanntlich  während  seines  langen  Lebens 
mit  der  Creme  der  französischen  Aristokratie,  mit  den  d'Argenson, 
d'Argental  und  so  unzähligen  anderen  intim  verkehrte,  hat  mög- 
licherweise unter  dem  Bilde  dieses  jungen,  aufgeklärte»  und 
liebenswürdigen  Adeligen  das  Porträt  eines  seiner  hochgestellten 
philosophischen  und  litterarischen  Freunde  geben  wollen.^)  Da 
ich  von  dem  Charakter  des  Grafen  noch  im  zweiten  Teile  dieser 
Abhandlung,  in  dem  Abschnitte  von  der  Charakterzeichnung 
Voltaire's,  zu  sprechen  haben  werde,  so  will  ich  mich  hier  auf 
die  philosophische  Seite  in  dem  Bilde  des  Grafen  beschränken, 
zumal  diese  für  die  weiter  unten  zu  besprechende  Tendenz  der 
Nanine  so  ausserordentlich  charakteristisch  ist.  Der  junge  Philo- 
soph tritt  uns  am  glänzendsten  in  jener  längeren  Unterhaltung 
entgegen,  die  er  gleich  zu  Beginn  des  Stückes  (I,  1,  S.  21 — 22) 
mit  der  Baronin  führt: 

La  baronne. 
Vous  oseriez  trahir  impiidemment 
De  votre  rang  iouie  la  hienseance; 
Humilier  ainsi  votre  naissance ; 
Et  dans  la  honte,  oü  vos  sens  sont  ylonges. 
Braver  Vhonneur? 

Le  comte. 
ßiies  les  prejuge's. 


.  .  .  vous  niettez  la  grandeur 

Dans  des  hlasons:  je  la  veux  dans  le  coeur. 

Uhom.me  de  hien,  modeste  avec  courage, 

Et  la  heaute  spirituelle,  sage, 

Sans  hien,  sans  nom,  sans  tons  ces  iitres  vains, 

Sont  a  mes  yeux  les  premiers  des  kumains. 

La  baronne. 
//  faut  au  moins  etre  hon  gentilhomme. 


Le  comte. 
Le  veriueux  aurait  la  preference. 

La  baronne. 
Peut-on  souffrir  cette  humhle  extravagance? 
Ne  doit-on  rien,  s'il  vous  plait,  ä  son  rang? 

Le  comte. 
Etre  honnete  komme  est  ce  quon  doit. 


1)  Auch  einige  Züge  des  Philosophen  Voltaire  selbst  dürfte  man 
vielleicht  erkennen.     Vgl.  darüber  11.  Teil,  Kap.  11,  §  2. 
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La  baronne. 

Mon  rang 
Exigeraii  un  plus  haut  caracta'c. 

Le  comte. 
//  est  tres-haut;  il  brave  le  vulyaire. 

La  baronne. 
Vous  degradez  ainsi  la  qualüe! 

Le  comte. 

JSon,  mais  fhonore  ainsi  Thumaniie. 

La  baronne. 

Vous  etes  fou:  quoil  le  j)uhlic,  Vusagel 

Le  comte. 

Vusage  est  fall  pour  le  me'pris  du  sage.   Etc. 

Dieser  Dialog,  der  zugleich  die  Stellung  der  Baronin  hin- 
reichend kennzeichnet  —  sie  hält  aus  Überzeugung  sowohl  als 
auch  um  ihres  Vorteils  willen  an  den  aristokratischen  Vorurteilen 
krampfhaft  fest  — ,  gibt  ein  hübsches  Beispiel  von  Voltaire's 
epigrammatisch  pointierter  Schreibweise,  die  er  auch  im  Lustspiel 
hier  und  da  mit  Vorteil  verwendete. 

Psychologisch  nicht  unwahr  ist  es  fernerhin,  dass  dieser 
kenntnisreiche  junge  Philosoph,  der  sich  sogar  in  die  Schriften 
der  englischen  Weisen  mit  Erfolg  vertieft  hat,  auf  einen 
wenig  stichhaltigen  Verdacht  hin  die  Geliebte,  die  er  eben 
erst  so  glänzend  gegen  die  Baronin  verteidigte,  sogleich  fallen 
lässt,  ja  verstösst.  Ich  sage,  psychologisch  nicht  unwahr: 
denn  er  ist  eifersüchtig,  eine  Leidenschaft,  der  gegenüber  die 
Philosophen  in  der  Regel  gerade  so  machtlos  sind  wie  wir 
anderen  Sterblichen.  Doch  verzeiht  ihm  der  Leser,  der  vor- 
her seine  auf  wirklicher  Läuterung  des  Denkens  und  Fühlens 
beruhenden  Ansichten  vernommen,^)  der  ihn  hat  die  schönen 
Worte  sagen  hören: 

Irai-fen  sot  aux  autres  mHnformer 

Qui  je  dois  fuir,  chercher,  lauer,  hlämer? 

Qtioi!  de  mo?i  etre  il  faudra  qu' on  decide? 

J'ai  ma  raison;  c'esl  ma  mode  et  mon  guide, 

Le  singe  est  ne  pour  etre  imitaieur, 

Et  rhomme  doit  agir  d'apres  son  cceur. 

(T,  1,  S.  22—23,  ^d.  Pal.) 

Nicht  ohne  Interesse  kann  es  nun  sein,  diejenige  kennen 
zu  lernen,  die  dieser  Mann  seine  Geliebte  nennt.  Wir  haben 
gehört,  dass  sie  wohlerzogen,  von  sanftem  Wesen  und  nicht 
gewöhnlicher  Begabung  ist.     Ihr  Äusseres  ist  sehr  anmutig;  ihre 


*)  Denn  er  fühlt,  bei  dem  Charakter  und  der  Bildung  des  Grafen, 
dass  dieser  seine  vorschnelle  Handlungsweise  bereuen ,  dass  alles  sich 
aufklären,  alles  gut  werden  muss. 
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grossen   schwarzen   Augen   werden    ausdrücklich   gerühmt   (I,    5, 
S.  30,  ed.  Pal.). 

Nanine  ist  unzweifelhaft  ein  liebenswürdiges  Wesen,  aber 
in  der  Schilderung  ihrer  himmlischen  Sanftmut  hat  der  Dichter 
des  Guten  wirklich  zu  viel  gethan.  Man  hat  hierin  ohne  Zweifel 
ebenso  sehr  eine  Konzession  an  das  Spezifische  der  comedie 
larmoymite  zu  erblicken,  wie  in  der,  namentlich  gegen  den 
Schluss  etwas  stark  hervortretenden,  Tugendrederei  des  Grafen. 
Nachdem  Nanine  mit  einer  gewissen  Festigkeit  den  Blaise  zurück- 
gewiesen, ist  sie  —  nach  meiner  Auffassung  wenigstens  —  denn 
doch  zu  schnell  bereit,  sich  ins  Kloster  sperren  zu  lassen: 

J'emhi-asse  vos  genoux; 
Re7ifermez-moi,  mon  sort  sera  trop  doux. 

(I,  5,  S.  33—34,  ed.  Pal.) 

Sie  fürchtet  einzig  und  allein,  ihren  Wohlthäter,  den  Grafen, 
den  im  geheimen  geliebten,  zu  beleidigen,  wenn  sie  so  ohne 
Abschied  geht: 

Helas!  je  f%ds  le  plus  aimable  maitrel 
En  le  fuyani  je  Voffense  peut-etre. 

(I,  6,  S.  36,  ed.  Pal.) 

Dieser  letzte  Zug  ist  ebenso  wahr,  wie  jener  andere,  dass 
sie  vor  seiner  Liebe  scheu  zurückweicht,  aus  Furcht,  der  Graf 
möge  dereinst  die  Verbindung  mit  der  Armen,  Namenlosen  zu 
bereuen  haben: 

Cest  nn  dmiger,  c'est  peiä-eire  im  grand  lort, 
B'avoir  une  ame  au-dessus  de  son  sort. 

(I,  6,  S.  36,  ed.  Pal.) 

Aber  dieses  sanfte,  himmlisch  selbstlose  Mädchen,  das  mit 
Schimpf  und  Schande  aus  dem  adligen  Hause  gejagt,  noch  seine 
ehemaligen  Wohlthäter  segnet,  es  ist  nicht  ohne  feinen  Esprit, 
ohne  Schalkheit,  ja  es  kann  sogar  der  Baronin  ganz  allerliebste 
kleine  Bosheiten  sagen,  wie  die  folgende  Stelle  beweist: 

Die  Baronin: 

Gardez-vous,  je  vous  prie, 
D'imaghier  que  votis  soyez  jolie, 

und  Naninchen  antwortet: 

Vons  me  Vavez  si  souvent  repete 
Que  si  j^avais  ce  fonds  de  vanite, 
Si  ramour-prop?'e  avait  gute  mon  ame, 
Je  vous  devrais  ma  gue'rison,  Madame. 

(I,  5,  S.  32,  öd.  Pal.) 

Ganz  reizend,  nicht  wahr?  Vielleicht  hätte  Voltaire  gut 
daran  gethan,  nach  dieser  Seite  hin  den  Charakter  Naninens  zu 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.    Supplement  4.     (IX.)  5 
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erweitern  und  die  larmoyante  Seite  etwas  mehr  einzuschränken. 
Die  Person  Naninens  wäre  interessanter,  jedenfalls  dramatischer 
geworden. 

Um  noch  ein  Wort  von  der  Nebenbuhlerin  des  jungen 
Mädchens  zu  sagen,  so  ist  dieselbe  ja  im  allgemeinen  schon  durch 
den  obenangefUhrten  Dialog  gekennzeichnet.  Leider  ist  Voltaire 
bei  der  Schilderung  dieses  Charakters  wieder  hier  und  da  in  seinen 
alten  Fehler  verfallen,  die  eigene  Persönlichkeit  statt  der  drama- 
tischen reden  zu  lassen: 

Ni  vous  ni  moi  navons  un  ccew  tont  neuf. 

Vons  Stes  libre,  ei  deptiis  deux  ans  veuf. 

Devers  ce  ternps  feus  cet  ho n n e u r  moi- m eme. 

Ei  nos  proces,  dont  Vembarras  extreme 

Eiait  si  triste  et  si  peu  fait  pour  nous, 

Sont  enierres  ainsi  qiie  mon  epoux. 

Cette  maniere  de  plaisanter  sur  le  veuvage,  bemerkt  La 
Harpe  sehr  richtig  (Cours  11,  415),  est  d'un  j^oete  qui  hadine 
et  non  d'un  personnage  serieux  et  decent. 

Keiner  hat  den  Charakter  der  Baronin  nebst  all'  ihren 
Schlichen  richtiger  erkannt,  als  die  alte  Marquise.  Palissot 
(Preface  de  Vediteiir,  CEuvres  5,  3)  bemerkt,  dass  ihr  Charakter 
dem  der  Madame  Pernelle  im  Tartuffe  glücklich  nachgebildet  sei. 
Palissot  hat  nicht  ganz  unrecht.  Beide  sind  gleichermassen 
eifersüchtig  auf  ihre  Stellung  ihren  Söhnen  gegenüber;  beide 
fürchten  den  mütterlichen  Einfluss  durch  die  Schwiegertochter 
einzubüssen:  daher  ihre  Feindseligkeit  gegen  diese.  Wie  Madame 
Pernelle  immer  an  der  zweiten  Frau  Orgon's  etwas  zu  tadeln 
findet,  so  die  Marquise  an  der  Baronin,  die  sie  bereits  als  ihre 
künftige  Schwiegertochter  betrachten  muss: 

jVime  Pernelle. 
.  .  .  Ma  hru,  qu'il  ne  vous  en  de'plaise, 
Voire  conduite,  en  toui,  est  toui  ä  faii  mauvaise; 
Vous  devriez  leur  mettre  un  hon  exemple  aux  yeux; 
Et  leur  defunte  mere  en  usoii  heaucoup  micux.         Etc. 
(U Imposteur  I,  1,  v.  25—28,  (Euvres  de  Moliere,  ed.  E.  Despois  et  P.  Mes- 
nard  [les  Grands  Ecrivains  de  la  France]  t.  IV,  S.  401.) 

La  marquise. 
Votre  Baronne  est  wie  acariäire, 
Impei'tinente,  altitTe,  opiniätre 
Qui  n'eut  jamais  pour  moi  le  moindre  e'gard. 

(II,   12,  S.  71,  ed.  Pal.) 

Wie  alle  alten  Damen  haben  auch  sie  an  den  Vergnügungen 
der  Neuzeit  vieles  auszusetzen: 

Ces  visiies,  ces  hals,  ces  conversations, 

Sont  du  maün  esprii  touies  inventiotis.      Etc. 

(V Imposteur  I,  1,  v.   151  —  152,  /.  c.  IV,  S.  406.) 
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J'eniends  parier  de  nouvelle  cuisine, 
De  nouveaux  fjoüts;  on  creve,  oti  se  ruine, 
Les  femmes  sont  sans  frein,  et  les  maris 
Sont  des  henets.     Tout  va  de  pis  en  pis. 

(II,  12,  S.  71,  ed.  Pal.) 

Fast  wörtlich  stimmen  die  zwei  Stellen  überein,  an  denen 
die  beiden  Alten  so  recht  den  mütterlichen  Ton  anschlagen: 

Je  vous  Vai  dit  cent  fois  quand  vous  e'tiez  petit  — 

(rimposteur  5,  3,  v.  1664,  /.  c.  IV,  S.  508.) 
und 
Je  vous  ai  dit  cent  fois  d(ms  votre  enfance  — 

(III,  5,  S.  87,  ed.  Pal.) 

Eine  gleiche  schwiegermütterliche  Aversion  kann  natürlich 
die  Marquise  gegen  Nanine  nicht  haben;  denn  diese,  ihr  Schütz- 
ling und  von  ihr  erzogen,  erscheint  ausserdem  durch  ihr  sanftes 
und  demütiges  Wesen  als  eine  weit  ungefährlichere  Schwieger- 
tochter. Übrigens  ist  die  Marquise  auch  eine  herzensgute  alte 
Dame,  der  schon  das  Unglück  des  armen  Mädchens  nahe  genug 
geht.^)  Und  so  hat  sie  denn  dem  Wunsche  des  Sohnes,  Nanine 
zu  seiner  Frau  zu  machen,  nur  ein  schwaches: 

La  famille 
Etrangement,  mon  fils,  clabatidera, 

entgegenzusetzen,  und,  als  nun  Nanine  hochherzig  auf  des  Grafen 
Hand  verzichten  will,  gewinnt  das  Mädchen  vollends  das  Herz 
und  die  Einwilligung  der  Marquise. 

Noch  ein  Wort  über  die  im  eigentlichsten  Sinne  komischen 
Figuren:  Blaise,  den  Gärtner,  und  Germon,  den  Kammerdiener 
des  Grafen.  „Diese  beiden  drolligen  Bedienten,"  sagt  La  Harpe, 
„sind  gerade,  was  sie  sein  müssen."  Blaise  dient  in  gewissem 
Sinne  als  Relief  zur  Gestalt  der  Nanine:  beide  sind  Dorfkinder, 
aber,  während  die  eine  durch  ihre  Bildung  dem  Gutsherrn  gleich- 
gekommen ist,  ist  jener  ein  rechter  bäurischer  Tölpel  geblieben. 

Mit  offenem  Munde  steht  der  ehrliche  Dorfjüngling  da  und 
bewundert  die  Talente  der  Nanine,  die  er  angebetet  und  zur 
Frau  zu  begehren  gewagt  hat: 

Le  grand  genie!  eile  e'crit  tout  courant; 
Qu'' eile  a  d'esprit!  et  que  n'en  ai-je  autant! 

(H,  3,  S.  57,  äd.  Pal.) 

Ebenso  ihre  Haltung,  ihr  Benehmen: 

Elle  mHmpose 
Par  son  maintien!  devant  eile  je  iCose 
Mexpliquer  .../«...  tout  comme  je  voudrais: 
Je  suis  venu  cependant  tout  expres.  (ib.) 


^)  Sie  ist  weit  gutmütiger  und  liebenswürdiger  als  Madame 
Pernelle;  über  den  Charakter  der  letzteren  vergl.  R.  Mahrenholtz, 
Möllere's  Lehen  und   Werke  (Franz.  Stud.  II),  S.  170 — 171. 
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Nicht  minder  amüsant  klingt  sein  stupides  Lachen,  als  er 
die  Baronin  düpiert  zu  haben  glaubt,  die  ihm  den  Brief  ab- 
genommen, aber  das  Packet  mit  dem  Gelde  gelassen  hat: 

Ha,  ha,  ha  ha,  q\Celle  est  hien  attrape'el 
Elle  n'a  lä  qu'un  chiffon  de  papier; 
Moi,  fai  Vargent  etc. 

Das  Stück,  welches,  wie  schon  oben  bemerkt,  einen  sehr 
nachhaltigen  Einfluss  ausgeübt  hat  —  es  wurde  Repertoirstück 
im  eigentlichsten  Sinne  des  Wortes  — ,  wurde  bei  seinem  ersten 
Erscheinen  nicht  so  gefeiert,  wie  man  bei  der  herrschenden 
Stimmung  für  die  Rührstücke  wohl  hätte  erwarten  sollen.  So 
sagt  Colle  in  seinem  Journal  (Paris  1803,  I,  S.  98,  juin  1749): 
Cette  piece  etonna  plus  qu'elle  ne  fut  goüte'e  (s.  Desnoiresterres  III, 
287),  und  La  Harpe  (Cours  II,  416):  Ce  petit  drame  de  Nanine 
est  ce  que  Voltaire  a  fait  de  mieux  dans  ce  genre;  il  est  plein 
d^interet,  de  gräce  et  de  details  charmants.  II  eut  dans  sa 
nouveaute  heaucoup  moins  de  succes  que  Z'Enfant  pro- 
digue;  mais  depuis  il  a  toujours  eti  hien  plus  suivi  et  plus  goüte. 

Was  die  Stimmen  der  Kunstrichter  angeht,  so  wollen  wir 
zuvörderst  den  königlichen  Kritiker  Friedrich  IL  hören.  Er 
schreibt  über  die  Nanine  an  deren  Verfasser  am  11.  Januar  1750 
(CEuvres  compl.  de  Voltaire  [Hach.]  35,  181  — 183).^)  Nachdem 
er  das  Lustspiel  zuerst  in  einem  geistsprühenden  kleinen  Ge- 
dichtchen verspottet  hat,  welches  folgendermassen  beginnt: 

J]ai  vu  le  vornan  de  Nanine 
Elegainment  dialogue, 
Par  hasard,  je  crois,  rclegne 
Sur  la  scene  aimable  et  badine 
Ou  triomphereni  les  ecrits 
De  rinimitable  Moliere  etc. 

fährt  der  König  in  dieser  Weise  fort:  Conime  vous  n'avez  2)u 
reussir  ä  m'attirer  dans  la  secte  de  La  Chaussee,  per  sonne  n'en 
viendra  ä  baut;  j'avoue  cependant  que  vous  avez  fait  de  Nanine 
tout  ce  quon  en  pouvait  esperer.  Man  beachte  wohl,  dass  der 
König  eigentlich  nicht  das  Stück,  sondern  die  ganze  Gattung 
verurteilt,  und  dass  er  nicht  leugnet,  dass  Nanine,  einmal  als 
Stück  der  Rührgattung  betrachtet,  ihr  Verdienst  habe. 

Man  wird  sich  nicht  wundern ,  Friedrich  also  reden  zu 
hören.  Denn,  während  die  Frude  dem  etwas  frivolen  Esprit  des 
preussischen  Kronprinzen  zusagen  müsste,  konnte  das  weinerliche 
Lustspiel  dem  energischen,   entschlossenen  Charakter  des  jungen 


')  Vgl.  (Euvres  de  Frederic  le  Graud  (ed.  Preuss)  t.  XI,  S.  145. 
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Königs  wenig  behagen,^)  wie  denn  auch  die  Heldenseele  Napo- 
leon's  1.  an  der  Rührgattung  niemals  Geschmack  fand.  (Thiers 
erzählt  dies  im  XX.  Bande  seiner  Histoire  du  consulat  et  de 
Vempire:  Napoleon  ä  Sainte- Helene.) 

Von  den  gleichzeitigen  französischen  Kritikern  haben  die 
Clement,  Grimm,  la  Porte  u.  a.  mit  mehr  oder  weniger  „Gunst 
oder  Hass"  unsere  Komödie  beurteilt. 

Der  letztere  hat  gelegentlicheiner  genauen  Analyse  des  Stückes 
(in  den  Ohservations  sur  la  litt.  mod.  I,  56)  die  Haltlosigkeit 
der  schon  damals  ausgesprochenen  und  seitdem  unzählige  Male 
nachgebeteten  Behauptung  widerlegt,  Nanine  sei  weiter  nichts 
als  eine  dramatisierte  Pamela  (vgl.  Mahrenholtz  I,  218.  Die 
genannte  Behauptung  findet  sich  u.  a.  noch  bei  UthoflP,  l.  c.  44, 
59).  Da  mir  la  Porte's  Essai  unzugänglich  war,  mir  aber 
andererseits  die  Sache  hinlänglich  wichtig  schien,  so  habe  ich 
selbst  die  wenig  genussreiche  Reise  durch  Richardson's  endlosen 
Roman^)  angetreten,  und  bin  bei  meinen  Untersuchungen  über 
das  Verhältnis  zwischen  Nanine  und  Pamela  zu  den  nachfolgen- 
den Ergebnissen  gelangt: 

Wenn  von  einem  Verhältnisse  der  Nanine  zur  Pamela  ge- 
sprochen wird,  so  kann  es  sich  dabei  selbstredend  nur  um  die 
beiden  ersten  Bände  des  Richardson'schen  Romans  handeln, 
welche  die  Geschichte  Pamela's  bis  zu  ihrer  Heirat  zum  Inhalte 
haben.  Bekanntlich  enthielt  der  Roman  in  der  ersten  Ausgabe 
überhaupt  nur  diesen  Teil  (vergl.  H.  Morley,  Ä  First  Sketch  of 
English  Literature,  10 th  edition,  London  1883,  S.  826—827), 
die  beiden  anderen  Bände  sind  erst  später  hinzugedichtet  und 
enthalten  das  Leben  der  Heldin  als  Lady  B. 

Die  Beziehungen  zwischen  den  beiden  ersten  Pamelah'änden 
und  der  Nanine  reduzieren  sich  auf  nachstehendes:  In  beiden 
Werken  verliebt  sich  ein  junger  Adliger  in  ein  armes,  im  Hause 
seiner  Mutter  als  deren  Schützling  erzogenes  Mädchen,  das  er 
schliesslich,  trotz  aller  Hindernisse,  die  sich  einer  solchen  Ver- 
bindung entgegenstellen,  zu  seiner  Gattin  macht.  Soweit  geht 
das  Gemeinsame  im  Vorwurf.  Im  einzelnen  nun  hat  die  Szene, 
in  der  der  Graf  Naninen  seine  Liebe  erklärt  (II,  7,  S.  37  u.  ff., 
ed.  Pal.)  eine  gewisse  Ähnlichkeit  mit  jener,  wo  der  junge  Eng- 
länder, gerührt  von  der  Unschuld  und  der  Geduld  Pamela's,  ihr 
ein  Geständnis    reiner   Liebe    ablegt    (Pamela   I,    S.   285    u.  ff.), 


*)  Der  König  war  zudem  ein  ausgesprochener  Verehrer  der 
klassischen  Regeln.     S.  (Euvres  (ed.  Preuss)  t.  XI,  S.  146  Anm.  1. 

2)  Benutzt  habe  ich  die  zehnte  Ausgabe  der  Pamela:  Pamela,  or, 
Virtue  Rewarded.  In  a  Series  of  Familiär  Letters  etc.  In  Four  Vohimes, 
London  1775. 
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nachdem  er  freilich  zuvor  ihrer  Tugend  die  bedenklichsten  Fallen 
gestellt  hat.  Die  stolze,  aristokratische  Gesinnung  der  Baronin 
und  die  Behandlung,  welche  sie  der  armen  Nanine  angedeihen 
lässt,  erinnert  nicht  minder  lebhaft  an  die  aristokratischen  An- 
sichten der  Lady  Davers  (Pamela  II,  S.  52  u.  ff.)  und  an  ihre 
Aufführung  in  dem  in  der  Grafschaft  Lincolnshire  gelegenen 
Schlosse  ihres  Bruders,  nach  Pamela's  Heirat  (ih.  II,  224  u.  ff.). 

In  beiden  Stücken  ist  ferner  die  Titelheldin  über  ihren 
Rang  hinaus  erzogen  und  gebildet;  wenn  Nanine  englische  Bücher 
liest,  so  ist  Pamela  wenigstens  in  der  Litteratur  ihres  Landes  wohl 
bewandert;  in  beiden  Stücken  kommt  schliesslich  der  arme  Vater 
der  Heldin,  um  das  Schicksal  seines  Kindes  besorgt,  auf  das 
Schloss  des  vornehmen  Liebhabers  —  aber  hiermit  enden  auch 
die  Beziehungen  zwischen  dem  Romane  Richardson's  und  Vol- 
taire's  Lustspiel.^) 

Unleugbar  betreffen  dieselben  grossen-,  wo  nicht  grössten- 
teils unwesentliche  Äusserlichkeiten:  dagegen  ist  die  Tendenz 
des  Richardson' sehen  Romanes  durch  Voltaire  wesentlich  um- 
gestaltet. Dies  zeigt  ein  Blick  auf  die  Nebentitel:  Virtue  Re- 
ivarded  und  le  prejuge  vaincu.  Richardson's  Tendenz  war,  den 
Sieg  der  Tugend  über  die  schlauesten  Künste  teuflischer  Ver- 
führung zu  verherrlichen,  und,  wenn  diese  Tugend  in  einer 
ausserordentlichen  Weise  belohnt  wird,  so  erkennt  Richardson 
die  Heirat  eines  armen  Mädchens  mit  dem  Erben  eines  stolzen 
Namens  eben  ausdrücklich  als  etwas  ausserordentliches 
an,  das  nach  seiner  Meinung  völlig  ungerechtfertigt  wäre,  wenn 
nicht  die  überaus  grosse  Tugend  der  einen  den  Rang  und  das 
Vermögen  des  anderen  aufwögen.  Anders  Voltaire.  Auch  er 
redet  genug  von  der  „Tugend"  seiner  Heldin,  aber  er  hat  sie 
bei  weitem  nicht  solchen,  fast  übermenschlichen  Prüfungen  unter- 
worfen als  Richardson.  Auch  Voltaire  weiss,  dass  die  Ver- 
bindung eines  Grafen  d'Olban  mit  einer  Nanine  etwas  ausser- 
gewöhnliches  ist;  aber  warum?  weil  ein  Vorurteil  der  Menschen 
dagegen  spricht.  Ihm  kommt  es  weniger  darauf  an,  den  Sieg 
der  Tugend  zu  verherrlichen,  als  die  Falschheit  jenes  Vorurteils 


1)  Die  Ansicht  Uthoff's  (l.  c.  S,  59),  Voltaire  habe  den  Namen 
Nanine  von  Nanny,  dem  Kammermädchen  der  Pamela  entnommen, 
klingt  recht  wahrscheinlich.  Übrigens  tragen  in  der  Pamela  nicht 
weniger  als  drei  junge  Mädchen  diesen  Namen.  Zunächst  Nanny  oder, 
wie  sie  gewöhnlich  kurz  genannt  wird,  Nan,  die  Kammerjnngfer  der 
Heldin  auf  dem  Lincolnshire'schen  Schlosse;  sodann  Miss  Nanny  Darn- 
ford,  eine  Freundin  Pamela's  und  eine  Miss  Nanny  Boroughs,  eine 
Freundin  der  Familie  Darnford;  diese  letztere  erscheint  übrigens  nur 
einmal  gelegentlich  eines  Besuches  bei  Darnford's  (II,  S.  252,  257  u.  ö.). 
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zu  zeigen,  welches,  rein  philosophisch  betrachtet,  ja  freilich  in 
das  Nichts  versinkt.  Daher  die  philosophische  Ader  des  Grafen, 
die  dessen  englischem  Vetter  gänzlich  fehlt;  daher  Stellen,  wie 
die  folgenden: 

Le  comte. 
Cesl  ponr  des  cceurs  pa?-  eux-memes  ennohlis 
Et  distingues  par  ce  grand  car acter e, 
Qu'il  faut  passer  siir  la  regle  ordinaire. 

(III,  7,  S.  96,  ed.  Pal.) 

Mais  la  coutume  .  .  .  Eh  bien,  eile  est  crueUe, 
Et  la  nature  eut  ses  droits  avant  eile. 

(I,  9,  S.  44,  ed.  Pal.) 

JSous  avons  vu  les  hommes  les  plus  sages 
Ne  consulter  que  les  mceurs  et  le  hien: 
Elle  a  les  mceurs,  il  ne  lux  manque  rien; 
Et  je  ferai  par  goüt  et  par  justice 
Ce  qu'on  a  fait  cent  fois  par  Cavarice. 

(III,  7,  S.  99,  ^d.  Pal.) 

Der  Hieb  sass.  Der  stolze  Adel,  der  darüber  hinweg  sah, 
wenn  einzelne  heruntergekommene  Mitglieder  pekuniär  günstige 
Partien  mit  der  haute  finance  eingingen,  würde  verächtlich  die 
Nase  gerümpft  haben  über  die  'Mesalliance',  die  ein  junger 
Edelmann  aus  Neigung  mit  einer  Nanine  geschlossen  hätte 
(vgl.  Palissot's  Bemerkung,  (Euvre.s  de  Voltaire  5,  88j. ') 

Diese  Tendenz  hatte  der  Dichter  Voltaire  so  stark  hervor- 
treten lassen,  dass  der  diplomatische  Hofmann  Voltaire  es  für 
gut  befand,  derselben  ein  beschwichtigendes  Mäntelchen  um- 
zuhängen : 

Que  ce  jour 
Sott  des  vertus  la  digne  recompense, 
Mais  Sans  tirer  jamais  ä  consequeyice. 

(HI,  8,  S.  100,  ^d.  Pal.)2) 

^)  Durch  diese  veränderte  Tendenz  unterscheidet  sich  ISanine 
wesentlich  von  der  Pamela  des  la  Chaussee,  welcher  ebenfalls  den 
Richardson'schen  Roman  benutzte,  sich  aber  getreuer  an  das  Original 
hielt  (vgl.  Uthoff,  /.  c.  S.  44.)  Dieses  Stück  ist  mir  leider  nicht  zu- 
gänglich gewesen;  es  fehlt  in  der  von  mir  benutzten  Amsterdamer 
Ausgabe  der  Werke  la  Chaussee's  vom  Jahre  1759.  Auch  die  Pa- 
mela des  Louis  de  Boissy  (1743)  habe  ich  zu  meinem  Bedauern  nicht 
einsehen  können.  (Man  vgl.  über  dieselbe  Lessing's  Hamburg.  Drama- 
turgie., ed.  Schröter  und  Thiele,  S.  134). 

^)  Bekanntlich  wurden  die  in  der  Rührgattung  geschriebenen 
englischen  und  französischen  Stücke  mit  Vorliebe  in  Deutschland  nach- 
geahmt und  nachgedichtet.  Es  liegt  ausserhalb  des  Rahmens  dieser 
Arbeit,  hierüber  nähere  Untersuchungen  anzustellen;  doch  will  ich  ein 
Stück  des  seligen  Kotzebue  hier  anführen,  welches  mir  gerade  einfällt, 
und  das  unzweifelhaft  der  Nanine,  wenn  nicht  seine  Entstehung,  so 
doch    zahlreiche    einzelne    Züge    verdankt.     Ich  meine  den    Wirrwarr, 
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§  6.    UEcossaise   (Die  SchotUänderifi)^)     1760. 

(Euvres,  ed.  Palissot,  6,  171— "288;    (Euvres,  ed.  Beuchot,  7,  1-112. 

Wenn  Nanine,  vom  rein  poetischen  Standpunkte  aus  be- 
trachtet, vielleicht  das  bedeutendste  der  Voltaire'schen  Lust- 
spiele ist,  so  ist  die  Ecossaise  unzweifelhaft  das  interessanteste, 
wegen  der  wichtigen  Rolle,  die  sie  in  einem  litterarischen  Streite 
spielt,  welcher  Voltaire  lange  Zeit  hindurch  beschäftigte  und  ihm 
Zeit  und  Ärger  genug  gekostet  hat. 

Der  Abbe  Freron  war  der  Nachfolger  Desfontaines'  in  der 
Redaktion  der  Ohservations  geworden,  die  seit  dem  Jahre  1754 
unter  dem  Titel  VAnnee  litUraire  erschienen.  Seit  dieser  Zeit 
hatte  sich  Voltaire  über  zahlreiche  Artikel  zu  ärgern,  in  denen 
Freron  in  malitiöser  und  feinironischer  Weise  den  Temple  de  la 
Gloire,  die  Semiramis,  den  CatiUna  und  andere  Werke  des 
Dichterphilosophen  kritisierte.^) 

Da  zieht  Voltaire  vom  Leder,  indem  er  im  Jahre  1760 
unter  dem  Namen  Joseph  Vade  eine  heftige  Satire  schreibt:  le 
Pauvre  Diable,^)  in  welcher  er  zu  gleicher  Zeit  gegen  ein  paar 
andere  Schriftsteller,  die  noch  etwas  auf  dem  Kerbholze  stehen 
hatten,  einige  zierliche  Pfeile  absandte,  u.  a.  gegen  Gresset  und 
den  Abbe  Trublet.  Aber  der  Hauptangriff  galt  Freron.  Der 
Held  des  Stückes,  ein  gewisser  Simeon  La  Valette,  wird  Schrift- 
steller und  wohnt  einer  Vorstellung  der  Merope  bei.  Nach  der- 
selben findet   er    sich   mit   einer  Menge  von  Schöngeistern    'dans 

Ein  armes  Mädchen,  Babet,  wird  in  einem  grossen  Hause  erzogen 
(freilich  sind  es  bei  Kotzebue  Verwandte).  Sie  wird  von  einem  jungen 
Kavalier  geliebt,  ebenfalls  Verwandten  dieses  Hauses  (Fritz  Hurle- 
busch),  der  seine  Kousine  (Doris)  heiraten  soll.  Das  junge  Mädchen 
wird  von  dieser  und  ihrem  Anhange  (im  Kotzebue  die  Mutter  der 
Doris)  misshandelt  und  mit  Gefangenschaft  im  Kloster  bedroht.  Sie 
schreibt  einen  Brief  an  ihren  Vater  ohne  Unterschrift;  dieser  wird 
daher  so  ausgelegt,  als  ob  er  an  einen  Liebhaber  geschrieben  sei. 
Weiterhin  wird  das  junge  Mädchen  verdächtigt,  die  Summen,  die  sie 
an  ihren  abwesenden  Vater,  einen  alten  Soldaten,  geschickt  hat,  ent- 
wendet zu  haben,  bis  ihr  Geliebter,  von  dem  sie  sie  empfangen,  diesen 
Irrtum  aufklärt.  Dies  sind  die  beiden  Stücken  gemeinsamen  Züge, 
die  sich  bei  Kotzebue  freilich  vielfach  verändert  und  mit  anderen 
Motiven  verarbeitet  finden  als  in  der  J\a?nne. 

})  Es  ist  dies  die  durch  Lessing's  Dramatnrgie  einmal  eingebür- 
gerte Übersetzung. 

2)  ]vian  vergleiche  über  diese  Streitigkeiten  die  ausführlichen 
Darstellungen  bei  Desnoiresterres,  tome  V  (Voltaire  au.x  Delices), 
S.  453—500,  bei  demselben  in  der  Comedie  satirique,  S.  133 — 136,  und 
bei  Mahrenholtz  I,  236—230,  II,  116— 118. 

3)  Dieselbe  findet  sich  in  den  (Eiwres  de  Voltaire,  Palissot  12. 
57  —  76. 
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Vantre  de  Procope'^)  zusammen.  Inmitten  der  sich  drängenden 
Schaar  der  Aristarche  thront,  redet,  schreit,  diskutiert  und 
kritisiert  ein  Mann: 

ä  lonrde  mine, 

Qui  sur  sa  plume  a  fondc  sa  cuisine, 

G?'and  e'cumenr  des  botirbiers  d'Helicon, 

De  Loyola  chasse  jwu?'  ses  fredainesp') 

Vermisseau  ne  du  cu  de  Desfontaines, 

Digue  en  taut  sens  de  son  extraciion, 

Lache  Zolle,  autrefois  laid  giton: 

Cet  auimal  se  nommait  Jean  Freron. 

((Euvres,  M.  Pal.  12,  61.) 

//  m'enseigna  commeni  on  depecait 

ün  livre  entier,  comme  on  le  recousait^ 

Comme  on  jugeait  du  taut  par  la  preface, 

Comme  on  louait  un  sot  axiteur  en  place, 

Comme  on  fondait  avec  lourde  i'oideur 

Sur  Cecrivain  pauvre  et  sans  protecteur.   (ib.,  S.  62). 

Dies  ist  das  wenig  schmeichelhafte  Porträt  Freron's  im 
Pauvre  DiaUe.  Man  sieht,  zart  war  Voltaire's  Satire  gerade 
nicht,  das  beruhte  übrigens  auf  Gegenseitigkeit.  Am  meisten 
hatte  sich  der  Dichter  durch  Freron's  Kritik  des  Candlde 
(VAnnee  litteraire  (1759)  t.  II,  S.  203—210;  Paris,  6.  April  1759) 
und  der  Femme  qui  a  raison  (ib.  (1759)  t.  VIII,  S.  3  —  25; 
Paris,  30.  November  1759)  beleidigt  gefühlt.  Daher  hatte  er  im 
Journal  ericyclopedique  vom  1.  Januar  1760  einen  Brief  veröffent- 
licht, in  dem  er  alle  ihm  von  Freron  widerfahrenen  Unbilden 
aufzählte.^)  Freilich  hatte  Voltaire  hierbei  mehr  Bitterkeit  durch- 
blicken lassen,  als  ihm  seine  Klugheit  hätte  zulassen  sollen. 

Das  Hess  sich  natürlich  der  schlaue  Freron  nicht  entgehen. 
Er  veröflfentlichte  in  der  Ännee  litteraire  eine  Antwort  voll 
satirischer  Ausfälle  gegen  den  Verfasser  des  Briefes  vom  1.  Ja- 
nuar. •  Dieselbe  ist  vom  26.  Mai  1760  datiert.  Zu  dieser 
Zeit  hatte  Voltaire  bereits  die  Ecossaise  verfasst,  in  der  er 
Freron  nach  seinem  eigenen  Ausdrucke  „zum  Teufel  schicken" 
wollte.  Natürlich  leugnete  Voltaire,  der  Verfasser  zu  sein,  wie 
man  das  damals  bei  irgendwie  gefährlichen  Publikationen  gern 
zu  thun  pflegte,  und  namentlich  ihm,  dem  vielfach  gefährdeten 
und  verfolgten,  zur  zweiten  Natur  geworden  war.    Die  Ecossaise, 


1)  Über  das  Cafe  de  Procope,  den  Versammlungsort  der  Aristarche 
des  XVIII.  Jhd.,  vgl.  G.  Desnoiresterres,  la  Cofne'die  satirique  etc.  S.  35. 

2)  Freron  war  bekanntlich  aus  dem  Jesuitenorden  ausgestossen, 
stand  übrigens  immer  noch  mit  demselben  in  Beziehungen  und  wusste 
ihn  hier  und  da  sehr  geschickt  gegen  Voltaire  auszuspielen. 

3)  Andere  Angriffe  und  Sticheleien  gegen  Frören  finden  sich  u.  a. 
in  der  Pucelle,  besonders  im  18.  Gesänge,  s.  (Euvres  de  Voltaire,  Palissot, 
10,  271  ff.  u.    die  Anmerk.  zum  18.  Ges.  /.  c.  S.  252—253,  Nr.  6  u.  11. 
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versicherte  er,  wäre  von  einem  M^*  Hume,  einem  Bruder  des  be- 
kannten schottischen  Philosophen  und  Historikers,  es  sei  eine 
englische  Komödie,  deren  Nationalität  das  einfache  Lesen  ausser 
Zweifel  stellen  müsse. 

Inzwischen  war  die  Ecossaise  ballenweise  nach  Paris  ge- 
schickt worden;  Freron  wäre  der  letzte  gewesen,  der  den  Ein- 
dringling hätte  übersehen  können,  den  eine  starke  Partei  unter- 
stützte. Und  so  Hess  er  denn  am  3.  Juni  gegen  das  neue  Stück 
einen  langen  Artikel  vom  Stapel.  Da  ich  von  demselben  noch 
weiter  unten  ein  paar  Worte  zu  sagen  haben  werde,  so  kehre 
ich  einstweilen  zu  Voltaire   zurück. 

Voltaire  hatte  wohl  von  Anfang  an  gefühlt,  dass  man  den 
kühn  gebildeten  Namen  Frelon  bei  einer  Aufführung  würde  fallen 
lassen  müssen,  und  er  hatte  gar  bald  einen  Ersatz  gefunden:  // 
ny  a  qvüa  donner  ä  Freron  le  nom  de  Guepe,  au  Heu  de  Frelon ; 
M.  Guepe  fera  le  meine  effet.  Und  so  wurde  denn  der  Name 
Frelon  in  Was})  abgeändert,  welches  bekanntlich  dieselbe  Bedeutung 
im  Englischen  hat  wie  guej^e  im  Französischen.  Nebenher  er- 
folgten noch  einige  andere  Änderungen,  der  fürchterlich  karri- 
kierte  Freron  wurde  wenigstens  einigermaassen  salon-  und  bühnen- 
fähig  hergerichtet. 

Endlich  soll  das  Stück  erscheinen.  Es  ist  eingeübt,  durch- 
geprobt, alle  Schwierigkeiten  sind  beseitigt,  die  Premiere  ist  auf 
den  26.  Juli  angesetzt.  Da  lässt  am  25.  „der  Übersetzer  der 
Ecossaise,  M.  Jerome  Carre",  ein  kleines  Rundschreiben  „an  die 
Herren  Pariser"  {ä  Messieurs  les  Parisiens  ist  es  wörtlich  be- 
titelt) ergehen,  „in  der  ehrlichen  Absicht,  den  Schlichen  seiner 
Feinde  entgegenzuwirken  und  alle  rechtlich  Denkenden  über  das 
Stück  des  Herrn  Hume  gehörig  aufzuklären".  Jerome  Carre  ge- 
steht, sich  geirrt  zu  haben,  wenn  er  den  Bruder  des  Schotten 
Hume  als  Verfasser  genannt,  es  ist  sein  Vetter.  Gleichviel,  ist 
er  darum  weniger  der  Verfasser  der  Ecossaise? 

Ganz  Paris  war  auf  den  Beinen  und  belagerte  das  Gebäude 
der  Comedie  Frangaise,  schon  lange  ehe  die  Thüren  geöffnet 
wurden.  Das  Unerwartete  geschah:  Freron  wohnte  der  Vor- 
stellung des  Stückes  bei,  das  geschrieben  war,  ihn  zu  ver- 
nichten ;  er  wagte  sich  in  das  Theater,  das,  wie  er  wusste, 
Platz  an  Platz  von  seinen  Gegnern  besetzt  war.^)  Er  hatte  noch 
mehr  gethan.  Mit  einer  Unverfrorenheit,  um  die  ihn  mancher 
seiner  heutigen  Kollegen  beneiden  könnte,  hatte  er  die  Schau- 
spieler gebeten,  doch  ja  nicht  den  Namen  Frelon  zu  ändern;  ja, 

^)  In  dieser  Beziehung  gleicht  Froren  einem  Manne  von  freilich 
ganz  anderem  Schlage:  auch  Sokrates  hat  bekanntlich  der  Aufführung 
der  Wolken  des  Aristophanes  beigewohnt. 
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sie  möchten  nur  ruhig  seinen  wirklichen  Namen  auf  den  Zettel 
setzen,  wenn  dies  zu  dem  Erfolge  des  Stückes  etwas  beitragen 
könnte. 

Ich  halte  es  an  der  Zeit,  auf  den  Inhalt  des  Stückes 
einzugehen,  das  an  jenem  denkwürdigen  Abende  über  die 
Bretter  ging: 

Lord  Monrose,  ein  alter  schottischer  Edelmann,  hat  sich  in 
schwere  politische  Händel  verstrickt,  ist  geächtet  und  durch  die 
Intriguen  eines  persönlichen  Feindes  seiner  sämtlichen  Be- 
sitzungen verlustig  geworden.  Weib  und  Kind  sind  darüber  im 
Elende  gestorben,  und  der  alte  Edelmann  irrt  als  Verfolgter  von 
Ort  zu  Ort,  trotz  all'  seiner  Drangsale  von  dem  einen  Gedanken 
getragen,  an  dem  Sohne  seines  Feindes  Rache  zu  nehmen,  für 
die  ihm  von  dessen  Vater  zugefügten  Unbilden.  Zu  diesem 
Zwecke  kommt  er  nach  London  und  nimmt  bei  dem  Biedermann 
Fabrice,  einem  Gasthofbesitzer,  Wohnung.  In  dessen  Hause  hat 
sich  auch  eine  junge  Dame  eingemietet,  Lindane,  die  mit  ihrer 
einzigen  Dienerin,  der  treuen  Polly,  ein  äusserst  zurückgezogenes 
Leben  führt  und  sich  kümmerlich  von  Handarbeiten  ernährt,  vor 
allem  bemüht,  ihr  Elend  vor  der  Welt  zu  verbergen.  Lindane, 
um  es  gleich  vorwegzunehmen,  ist  Lord  Monrose's  Tochter,  die 
einzige,  welche  den  Untergang  ihres  Hauses  überlebt  hat.  Ihr 
Vater  hat  sie  —  wohlverstanden!  —  seit  ihrer  Kindheit  nicht 
wieder  gesehen.  Lindane  war  nach  London  gekommen,  um  die 
Begnadigung  ihres  Vaters  durch  Vermittelung  von  dessen  altem 
Freunde  Lord  Falbridge  zu  erwirken;  doch  läuft  während  des 
Stückes  die  Nachricht  von  dem  Tode  des  letzteren  ein.  Während 
ihres  Aufenthalts  in  der  englischen  Hauptstadt  hat  Lindane  den 
jungen  Lord  Murray  kennen  gelernt,  den  Sohn  eben  jenes  Feindes 
ihres  Hauses.  Es  hat  sich  ein  Liebesverhältnis  zwischen  den 
jungen  Leuten  angesponnen,  obwohl  Lindane  sehr  wohl  weiss, 
was  der  Geliebte  den  Ihrigen  gegenüber  für  eine  Stellung  ein- 
nimmt. Lindane  hat  eine  Nebenbuhlerin,  Lady  Alton,  die  frühere 
Geliebte  Murray's,  die  dieser  der  jungen  Schottin  wegen  ver- 
lassen hat.  Lady  Alton  erscheint  in  dem  Cafe  des  Fabrice. 
Zuerst  sucht  sie  ihrer  Gegnerin  durch  ihr  Auftreten  als  Dame 
von  Stande  zu  imponieren,  um  sie  von  ihrem  Verhältnisse  mit 
Murray  zurückzubringen.  Als  das  nicht  verfangt,  zeigt  sie  ihr 
Bild  und  Briefe  Murray's,  die  sie  früher  von  diesem  empfangen, 
in  der  Hoffnung,  die  Rivalin  von  der  Untreue  des  Angebeteten 
zu  überzeugen.  Lindane  wird  tief  betrübt,  bleibt  aber  fest,  und 
nun  erniedrigt  sich  die  stolze  Dame  selbst  zu  einem  Bestechungs- 
versuche. Als  alles  erfolglos  bleibt,  wendet  sie  sich  an  den 
Zeitungsschreiber  Freien,    um    Lindane    als  Verdächtige   bei    der 
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Polizei  zu  denunzieren.  Da  haben  wir  unsern  Freron,  der  in  der 
Ecossaise  die  wenig  beneidenswerten  Ämtchen  eines  Zeitungs- 
schreibers (im  niedrigsten  Sinne),  Reporters,  Intriganten  und 
Spions  vereinigt.  Auch  Frelon  hat  sich  in  seiner  Weise  in  Lin- 
dane  verliebt,  aber  von  ihr  ebenso  wohl  wie  von  ihrer  Dienerin 
Polly  zurückgewiesen,  zugleich  von  dem  Motive  der  Rache  und 
dem  noch  schmählicheren  des  unlauteren  Gelderwerbes  geleitet, 
leiht  er  der  Lady  Alton  bereitwillig  seinen  Beistand.  Lindane 
soll  verhaftet  werden.  Da  leistet  Preeport,  ein  reicher  Kauf- 
mann der  City,  der  sich  vorher  in  einer  etwas  ungezogenen 
Manier  bei  ihr  eingeführt  hatte,  aber  im  Grunde  der  beste  Mensch 
von  der  Welt  ist,  grossmütig  Bürgschaft  für  das  junge  Mädchen. 
Dieser  Unfall  erweckt  die  Aufmerksamkeit  des  alten  Lord  Mon- 
rose  für  seine  Landsmännin;  er  macht  ihre  Bekanntschaft  und 
erkennt  seine  Tochter. 

Es  wird  dem  Leser  aufgefallen  sein,  dass  Lord  Murray 
noch  gar  nicht  aufgetreten  ist.  Dieser  hat  sich  in  der  That 
mehrere  Tage  lang  nicht  bei  der  Geliebten  sehen  lassen.  Kein 
Wunder,  dass  diese  endlich  selber  an  seine  Untreue  glaubt  und 
sich  bereit  erklärt,  mit  dem  Vater  London  zu  verlassen.  Indessen 
die  Ursache  von  Murray' s  Fernbleiben  war  eine  andere.  Dieser 
hatte  Namen  und  Herkunft  seiner  Geliebten  erfahren  —  natür- 
lich durch  Frelon,  der  sie  ihm  mitgeteilt,  ohne  zu  ahnen,  welchen 
Dienst  er  der  erwies,  die  er  hasste  und  verfolgte.  Lord  Murray 
hat  die  Tage  seiner  Abwesenheit  benutzt,  um  für  die  Begnadi- 
gung Lord  Monrose's  alle  Hebel  in  Bewegung  zu  setzen.  Als  er 
endlich  kommt,  ist  Lindane  gerade  im  Begriff,  mit  ihrem  Vater 
abzureisen.  Alles  klärt  sich  auf.  Lady  Alton  hat  verloren,  Frelon 
zieht,  mit  Schmach  und  Schande  bedeckt,  von  dannen.  Die  beiden 
Lords  erkennen  sich.  Aber  in  dem  Augenblicke,  wo  der  alte 
Monrose  seinen  Degen  zieht,  überreicht  ihm  Murray  das  Be- 
gnadigungsdokument; man  versöhnt  sich,  und  Lord  Monrose, 
anstatt  sich  mit  einem  Gegner  zu  schlagen,  umarmt  seinen 
Schwiegersohn. 

Von  allen  Persönlichkeiten  dieses  Stückes  nimmt  ohne 
Zweifel  Frelon  das  meiste  Interesse  in  Anspruch.  Hören  wir  sein 
Debüt  in  der  ersten  Szene  des  ersten  Aktes,  wo  er,  in  einem 
Winkel  sitzend,  die  Zeitung  liest:  Qne  de  nonvelles  affligeantes ! 
des  graces  repandties  sur  plus  de  vingt  pei'sonnes  !  avcune  sur  moi! 
Cent  guinees  de  gratification  ä  un  has-ofßcier,  parce  qxiil  a  fait 
son  devoir ;  le  beau  merite!  Une  pension  (i  Vinrenteur  d'une 
machine  qui  ne  sert  q\iä  soidager  des  ouvriers!  une  d  un  pilote! 
des  jüaces  ä  des  gens  de  leitres!  et  ä  moi  rien!  Encoi-e,  encore, 
et  ä  moi  rien!    (Er  wirft  die"  Zeitung  fort  und  wandert  auf  und 
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ab.)  Cependant  je  rends  service  ä  l'Etat^  fecris  plus  de  feuilles 
que  personne,  je  fern  encherir  le  papier  .  .  .  et  ä  moi  rien!  Je 
voudrais  me  venger  de  tous  ceux  ä  qui  on  croit  du  merite.  Je 
gagne  dejä  quelque  chose  ä  dire  du  mal,  si  je  puis  parvenir  ä  en 
fairej  ma  fortune  est  faite:  J'ai  loue  des  sots,  j'ai  denigre  les 
talens:  ä  peine  y  a-t-ii  de  quoi  vivre;  ce  nest  pas  ä  rnedire,  c^est 
ä  nuire  qu^on  fait  fortune  (I,   1,   187 — 188,   ed.  Pal.). 

Ce  refrain  de  Frelon  ^et  ä  moi  rien!'  sagt  Palissot  (l.  c. 
Anm.  1),  nous  parait  caracteriser  parfaitement  un  envieux  sans 
merite,  qui  s'indigne  interieurement  de  toutes  les  recompenses  ac- 
cordees  ä  des  gens  qui  valent  mieux  que  lui.  Ganz  richtig,  dieser 
Refrain  ist  recht  hübsch.  Aber  der  ganze  Monolog  leidet,  wie 
Grimm,  der  tiefer  auf  die  Sache  einging,  nachgewiesen  hat,  an 
einem  entschiedenen  Fehler,  dem  schon  öfter  charakterisiertem 
Grundfehler  Voltaire'scher  Komik.  De  honne  foi,  sagt  Grimm 
(Correspondance  litter aire,  15  juin  1760,  ed.  Tourneux  IV,  246), 
jamais  per  sonne  s'est-il  parle  a  soi-meme  aussi  betementf  Y  a-t-il 
lä  une  seule  de  ces  finesses  avec  lesquelles  la  mechancete  et 
Venvie  savent  si  bien  se  defigurer  le  merite  des  choses  et  des 
personnes  ?^) 


1)  Grimm  hat  entschieden  recht.  Der  Monolog  Fr^lon's,  so  ge- 
nommen wie  er  hier  ist,  wäre  die  grausamste  Selbstironie,  die  jemals 
ein  Mensch  gegen  sich  ausgesprochen.  So  etwas  passt  ganz  gut  in 
eine  Satire,  aber  nicht  in  ein  Lustspiel,  denn  es  ist  völlig  undramatisch. 
Grimm  hat  bei  dieser  Gelegenheit  die  höchste  Forderung  erfüllt,  die 
man  an  den  Kritiker  stellen  kann:  er  hat  nicht  allein  getadelt,  sondern 
besser  gemacht.  Auf  eine  recht  einfache  Weise:  C'est  en  faisant  ienir 
ä  un  autre,  sagt  er,  ä  FahHce,  par  exemple,  la  plupart  des  propos  que 
Frelon  se  iient  ä  lui-mhne,  qu'on  seniira  comhien  ils  sont  deplaces  et 
faux  dans  la  houche  de  cekä-ci.  In  der  That,  wenn  man  bei  Grimm 
dies  seltsame  Exempel  einer  dramatisierten  dramatischen  Szene  be- 
trachtet, so  sieht  man,  dass  alles  wunderschön  zusammenstimmt: 
Frdlon,  die  Zeitung  lesend,  und  Fabrice,  seine  Stube  kehrend. 

Frelon.     Que  de  nouvelles  affligeantes! 
.  .  .  Des  gräces  repandues  sur  plus  de  vingt  personnes!  .  .  .   ancune  sur 
moi! .  .  .  Cent  guinees  de  gratification  ä  un  has-ofßcier! 

Fabrice.     Parce  qiCil  a  fait  son  devoir:  le  beau  merite! 

Frelon.     Une  pension  ä  Hnventeur  d'une  machine! 

Fabrice.     Qui  ne  sert  qtiä  soxdager  des  ouvriers. 

Frelon.     JJne  ä  un  pilote  I  Des  places  ä  des  gens  de  lettres! 

Fabribe.     Voilä  en  effet,  des  hommes  bien  utiles! 

Frelon.     Et  ä  moi  rien! 

Fabrice.      Cependant   vous   servez   CEtat;   vous   ecrivez   plus   de 
feuilles  que  persorme ;  vous  faites  encherir  le  papier  .  .  . 

Frälon.     Et  ä  moi,  rien!  .  .  .  Encore?  encore?  .  .  .  et  ä  moi  rien! 
Oh,  je  me  vengerai  .  .  . 

Fabrice.    De  tous  ceux  ä  qui  Von  croit  du  merite^  ce  sera  fort 
bien  fait^  monsieur  Frelon ;  mais  ecoutez-moi.     Vous  gagnez  dejä  quelque 
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Dasselbe  Hesse  sich  von  dem  Selbstgespräche  Frelon's 
sagen,  als  er,  mit  Schimpf  und  Schande  bedeckt,  die  Bühne  ver- 
lässt:  Tout  le  monde  me  du  des  injures  et  me  donne  de  Vargent; 
je  suis  hien  plus  habile  que  je  ne  croyais  (IV,  2,  S.  260  Pal.). 
Auch  hier  hört  man  wieder  den  Satiriker,  nicht  den  Komödien- 
dichter  Voltaire. 

Wirklich  dramatisch  wird  diese  Satire  aber  da,  wo  Voltaire, 
wie  er  hätte  immer  thun  sollen,  seine  Satire  den  Mitspielern  in 
den  Mund  gelegt,  welche  dem  Freron  alle  mit  grosser,  hier  und 
da  vielleicht  übergrosser  Verachtung  begegnen.  Als  er  sich  ein- 
fallen lässt,  der  Lindane  die  Kur  zu  machen,  äussert  deren 
Dienerin  ihm  gegenüber:  Ma  mattresse  est  d'une  sorte  quü  faut 
respecter :  vous  etes  fait  tout  au  plus  pour  les  suivantes  (I,  4, 
S.  198  Pal.);  ein  andermal  als  sie  ihn  betrachtet,  entschlüpft  ihr 
ein  fi  donc  (I,  4,  S.  200  Pal.).  Er  wird  verächtlich  geduzt  von 
Lord  Murray  und  Lady  Alton,  und  diese  letztere  kann  nicht  um- 
hin zu  bemerken:  Je  sens  que  je  prendrais  contre  Im  le  parti  de 
ma  rivale  (II,  4,   S.   217). 

Nicht  minder  wirksam  ist  die  eines  Revolverjournalisten  so 
recht  würdige  Logik,  welche  der  Dichter  dem  Frelon  in  den 
Mund  gelegt  hat.  Man  lese  seinen  Kommentar  zu  den  Worten 
Polly's: 

Nous  sommes  tres  ä  notre  aise,  nous  ne  craignons  rien,  et  nous 
nous  ?noquons  de  vous. 

Fr^loD. 

Elles  sont  tres  ä  leur  aise,  de -La  je  coiiclus  quelles  meurent  de 
faim:  elles  ne  craignent  iHen^  c'est-ä-dire  qu' elles  tremblent  d'etre  de'cou- 
veries  .  .  .  Ah,  je  viendrai  ä  boiit  de  ces  aventurih^es.  on  je  ne  poun'ai. 

(I,  4,  S.  200—201  Pal.) 

Diese  Logik  bildet  einen  würdigen  Teil  seiner  schauder- 
haften sophistischen  Gesamtphilosophie:  La  veräe  a  hesoin  de 
quelques  ornemens;  le  mensonge  peut  etre  vilain  •  mais  la  fiction 
est  helle;  qu'est-ce,  apres  tout,  que  la  veritef  la  conformite  ä  nos 
idees:  or  ce  qu'on  dit  est  toujours  confortne  ä  Videe  quon  a  quand 
on  parle;  ainsi  il  n'y  a  point  proprement  du  mensonge  (II,  3, 
S.  216  Pal.). 

Alles  dies  passt  zu  dem  Theater-Frelon  gar  nicht  übel,  und 
vom  rein  dramatischen  Standpunkte  Hesse  sich  kaum  etwas  da- 
gegen einwenden.  Anders,  wenn  wir  die  Ecossaise  als  satirische 
Komödie  betrachten,  was  sie  doch  nun  einmal  ist.  Der  wirk- 
liche Freron  behauptete  ungeniert   (in   dem   bereits   angezogenen 


chose  ä  dire  du  mal;  si  vous  pouvez  uarvenir  ä  en  faire,  votre  foi'iune 
est  faxte.  Vous  avez  loue  des  sots,  aenigre  les  ialents,  mais  ä  peiue  y 
a-t-il  de  quoi  vivre:  ce  n'esl  pas  ii  medire,  c'est  ä  nuire  qu'on  fait  /ortune. 
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Artikel  vom  3.  Jimi  1760)/)  sich  in  diesem  Zeitungsschreiber  gar- 
nicht  wiedererkennen  zu  können,  in  diesem  Zeitungsschreiber, 
von  dem  er  nicht  unrichtig  sagte:  On  lui  donne  les  qualifications 
d'ecrivain  de  feuüles,  de  fripon,  de  crapaud,  de  lezard,  de  cou- 
leuvre,  d'araignee,  de  langue  de  vijpere,  d'esprit  de  ti'avers,  de  cceur 
de  boue,  de  mechant,  de  faquin,  d'imjnident,  de  lache  coquin, 
d'espion,  de  dogue  etc.  In  der  That  ist  der  Frelon  der  Ecossaise 
eine  stark  verzerrte  Karrikatur  des  Pariser  Journalisten.  Les 
traüs,  sagtPalissot  (Preface  de  Vediteur,  (Euvresde  Voltaire,  6, 173), 
etaienf  fort  exageres;  Freron  avait  dans  Vesprit  plus  de  malice 
que  de  noirceur,  et  ses  torts  tenaient  moins  ä  son  car acter e  qua 
son  metier.  So  konnte  denn  auch  der  listige  Freron  mit  feiner 
Ironie  die  Ansicht  aussprechen,  das  Stück  könne  garnicht  von 
Voltaire  sein:  M.  de  Voltaire  auroit-il  jamais  ose  traiter  quelquun 
de  fripon  f  II  connoit  les  egards:  il  sgait  trop  ce  qu'il  se  doit  ä 
lui-meme  et  ce  qiiil  doit  aux  autres. 

Nächst  der  Satire  gegen  Freron,  die  Voltaire,  wie  gesagt, 
durch  arge  Übertreibungen  selbst  geschädigt  hat,  und  abgesehen 
von  der  sonderbaren  Figur  Freeports,  interessiert  in  der  Ecos- 
saise wohl  am  meisten  das  bis  auf  Einzelheiten  gut  gezeichnete 
Verhältnis  zwischen  der  Lindane  und  der  Lady  Alton.  C'est 
Vamour  de  temper ament  dont  lady  Alton  veut  parier,  sagt  Palissot 
von  dem  interessanten  Zwiegespräche  der  beiden  in  II,  2  (S.  210 
bis  211  Pal.);  Lindane,  qui  en  eprouve  un  plus  doux,  lui  repond 
tres-plaisamment  sans  avoir  envie  d'etre  plaisante. 

Lady  Alton. 

Connaissez-voiis  les  grandes  passions,  Mademoiselle? 
Lindane. 

He  las,  Madame  l  voilä  une  etrange  quesiion. 
Lady  Alton. 

Connaissez-vous  Vamour  veritable,  non  pas  Vamour  insipide,  Vamour 
langoureux,  mais  cet  amour-lä,  qui  faxt  qu'on  voudrait  empoisonner  sa 
riimle,  iuer  son  amant,  et  se  jetter  eusuite  par  la  fenetre? 

Lindane. 

Mais  c^est  la  rage  dont  vous  me  parlez-lä. 
Lady  Alton. 

Sachez  que  je  riaime  point  autrement,  que  je  suis  jalouse,  vindi- 
cative,  furieuse,  implacable. 

Lindane. 

Tant  pis  pour  vous,  Madame. 

Diese  „ünversöhnlichkeit"  des  Charakters  erinnert  an  die 
Baronin  de  l'Orme;  Lady  Alton  hat  mit  dieser  auch  die  Eigen- 
tümlichkeit gemein,  sich  gern  in  Ausdrücken  zu  ergehen,  die 
ihrem  Stande  nicht  angemessen  sind. 


1)  In    diesem   Artikel    brachte    Freron    auch    eine    Analyse    und 
eine  Kritik  der  Ecossaise. 
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Ganz  das  Gegenteil  nun  ist  Lindane,  die  Repräsentantin 
der  sanften,  melancholischen,  selbstlosen  Frauenliebe.  Sie  denkt 
eigentlich  an  nichts  als  den  Geliebten,  und  selbst  in  Augen- 
blicken der  eigenen  Gefahr,  bricht  nach  jedem  Worte  wieder  die 
Unruhe  um  den  Entfernten  in  dem  schwermütigen  Ausrufe  her- 
vor: Murray  ne  revient  point,  milord  Murray  ne  vlendra  point. 
Zugleich  ist  dieses  schwärmerisch  liebende,  sanfte  Mädchen 
nicht  ohne  edlen  weiblichen  Stolz :  Ce  n'est  point  la  pauvrete  qui 
est  intolerable,  c^est  le  mepris:  je  sais  manquer  de  tout,  mais  je 
veux  qu'on  Vignore  (I,   5,  S.   202   Pal.). 

Da  ich  von  der  Lindane  noch  ausführlicher  im  zweiten 
Teile  meiner  Abhandlung  zu  sprechen  beabsichtige,  so  gehe  ich 
hiermit  zu  einer  kurzen  Charakteristik  ihrer  Dienerin  über.  Polly 
hat  eine  schwärmerische  Verehrung  für  die  edle  Gesinnungs- 
weise ihrer  Herrin;  sie  glaubt  deren  heroische  Gefühle  zu  teilen 
und  teilen  zu  müssen,  was  bei  ihrer  durchaus  realistischen  Natur 
mitunter  echt  komisch  wirkt.  Doch  zeigt  das  arme  Mädchen 
auch  wahren  Heroismus,  insofern  sie  selbstlos  und  mit  auf- 
opfernder Treue  die  Armut  ihrer  Herrin  teilt:  Madame,  j'aimerais 
mieux  mourir  aupres  de  vous,  dans  Vindigence,  que  de  servir  des 
autres.  (I,  1,  S.  203  Pal.)  Dadurch  hat  sie  sich  denn  ein 
Recht  erworben,  sich  nach  Weise  alter  treuer  Diener  mit  ihrer 
Herrschaft  eins  zu  fühlen  und  zu  wissen:  Nous  sommes  tres  ä 
notre  aise,  nous  ne  craignons  rien,  et  nous  nous  moquons  de 
vous.  (I,  4,  S.  200  Pal.)  Dieses  tritt  oft  in  recht  komischer 
Weise  hervor:  Helas,  sagt  sie  zu  Lord  Murray,  voti-e  absence 
lui  a  cause  aujourd'hui  un  assez  long  evanouissement,  et  je  me 
serais  evanouie  aussi,  si  je  n'avais  pas  eu  hesoin  de  mes  forces 
pour  la  secourir.  (IV,  3,  S.  261).  Nur  in  einem  Punkte  ist  sie 
echte  Soubrette,  die  von  dem  Stolze  ihrer  Herrin  nichts  weiss  — 
inbezug  auf  Trinkgelder:  Milord,  faccepte  vos  dons;  je  ne  suis 
pas  si  filre  que  la  helle  Lindane^  qui  n^accepte  rien,  et  qui  feint 
d'etre  ä  son  aise,  quand  eile  est  dans  Vexireme  indigence.  (HI,  4, 
S.   261   Pal.) 

Erinnert  Polly  in  dem  Verhältnis  zu  ihrer  Herrin  manch- 
mal an  Lessing's  Franzisca,  so  ist  Fabrice  sicherlich  der  diametrale 
Gegensatz  zu  dem  schuftigen  Wirte  in  Minna  von  Barnhelm. 
Wie  Ponsard  in  seinem  Dubois  (in  der  Bourse)  das  Ideal  eines 
Wechselagenten,  so  hat  Voltaire  in  Fabrice  das  Ideal  eines  Gastt 
hofbesitzers  „aus  der  guten,  alten  Zeit"  geschildert,  wenn  es 
jemals  eine  Zeit  gegeben  hat,  wo  ein  Hotelier  ein  armes  junges 
Mädchen  bei  sich  aufnimmt,  ihr  „Kost  und  Logis"  zu  halbem 
Preise  lässt,  und  ihr  sogar  das  Essen  aufnötigt,  als  er  meriit, 
dass  sie  nichts   geniessen    will,    weil    sie    nicht    bezahlen    kann. 
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(I,  6,  S.  207  Palissot).  Das  komische  Element  in  dem  Charakter 
Fabrice's  ist  seine  grenzenlose  Geschwätzigkeit,  mit  der  er  alles 
wieder  verdirbt,  was  er  Gutes  gethan,  und  seinen  Schützling  in 
die  grösste  Gefahr  bringt. 

Man  hat  Voltaire  den  Humor  abgesprochen;  wenn  ich  nicht 
irre,  ist  es  u.  a.  Hettner,  der  diesen  Mangel  an  dem  Dichter 
hervorhebt.  Im  allgemeinen  mag  das  auch  seine  Richtigkeit 
haben,  aber  Freeport  hat  entschieden  einen  humoristischen  An- 
strich. Kein  Wunder,  dass,  wie  Palissot  bemerkt,  diese  Figur 
zu  dem  Erfolge  des  Stückes  wesentlich  beigetragen  hat.  Die 
fünfte  Szene  des  zweiten  Aktes,  wo  er  sich  auf  eine  so  sonder- 
bare Weise  bei  Lindane  einführt,  hat  etwas  höchst  originelles. 
Freilich  ein  Sonderling,  aber  ein  edler  Sonderling,  der  Thüren 
eintritt,  um  sich  bei  fremden  Leuten  einzuführen,  denen  er  Wohl- 
thaten  erweisen  will!  Ohne  Lindane  zu  kennen,  ohne  die  geringste 
Sicherheit  ihrerseits  zu  haben,  bietet  er  ihr  eine  bedeutende 
Summe  an,  leistet,  als  das  unglückliche  Mädchen  verhaftet 
werden  soll,  Bürgschaft,  und  will  ihr  bei  ihrer  bevorstehenden 
Abreise  eine  noch  grössere  Summe  aufdringen.  Freilich  liebt 
Freeport  Lindane,  aber  der  Dichter  hat  es  nur  so  zart  angedeutet, 
dass  auch  nicht  der  leiseste  Verdacht  auf  den  wackern  City- 
kaufmann fallen  kann,  als  handle  er  aus  Interesse.  Er  ist  sich 
selbst  seiner  geheimen  Liebe  nicht  recht  bewusst,  und  würde, 
wenn  sie  ihm  jemand  auf  den  Kopf  zusagte,  voll  Verachtung 
eine  so  schwächliche  Seelenstimmung  ableugnen.  Hören  wir  in- 
dessen seinen  ärgerlichen  Monolog,  als  ihm  der  stattliche  Lord 
Murray  die  Kreise  stört  (V,  2,  S.  277,  ed.  Pal.):  Ce  milord-lä 
vient  toujours  mal-ä-propos;  il  est  si  heau  et  si  hien  mis  quil 
me  deplait  souverainement;  mais  apres -tout,  que  cela  me  fait-il? 
jai  quelque  offection  .  .  .  mais  je  naiine  point. 

Die  beiden  Lords,  Monrose  und  Murray,  füllen  ihren  Platz 
aus;  das  dürfte  über  sie  genug  sein.  Nur  in  der  letzten  Szene 
habe  ich  etwas  zu  erinnern  (V,  6,  S.  285—288  Pal.).  Es 
heisst  dort: 

Lord  Murray  (ä  Monrose). 

Vous  etes  le  pere  de  ceite  respectahle  per  sonne,  n'esi-il 
pas  vrai? 

Etwas  weiter  unten  redet  er  ihn  mit  pere  de  la  ver- 
tueuse  Lindane  an.  Das  ist  freilich  der  Ton  der  comedie 
larmoyante  und  zwar  diesmal  in  der  von  Voltaire  sonst  ver- 
pönten echt  la  Chaussee'schen  Färbung;  er  ist  weder  schön  noch 
natürlich. 

Hören  wir  weiter: 

Zschr,  f.  nfrz.  Spr,  u.  Litt.     Supplement  4.     (IX.)  g 
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Lord  Murray.i) 

Percez  rtion  cceui'  cCune  main,  mais  de  Vauire  prenez  cel  ecrit,  lisez 
ei  connaissez-moi  (il  lui  donne  le  rouleau).^) 

Monrose. 

Qiie  vois-je?  ma  grace!  le  retahlissement  de  ma  maisonl  0  ciell 
et  c'est  ä  vous,  c'esi  ä  voits,  Murray,  que  je  dois  taut!  Ah,  mon  hien- 
faiteur!  .  .  .  (iL  veut  se  jeiter  ä  ses  pieds). 

Das  ist  ein  echter,  rechter  Theaterkoup  nach  französischem 
Geschmack.  Mich  stösst  hier  besonders  ab,  dass  der  alte 
Monrose  sich  zu  den  Füssen  seines  jugendlichen  Feindes  werfen 
will,   sowie   der  Ausdruck  mon  hienfaiteur. 

Der  Erfolg  des  Stückes  war,  was  bei  den  vielen  trefflichen 
Zügen  desselben  einerseits  und  der  Unbeliebtheit  des  Revolver- 
journalisten Freron  andererseits  zu  erwarten  war,  ein  sehr  grosser. 
Daher  wendet  sich  Freron  in  seinem,  unter  dem  Namen  Relation 
d'une  grande  hataille  veröffentlichten  Bericht  über  die  erste  Vor- 
stellung nicht  gegen  das  Stück  selbst,  sondern  widmet  seine  Auf- 
merksamkeit lediglich  dessen  Erfolge.  In  seiner  bekannten 
ironischen  Schreibweise,  aber  voll  kluger  Mässigung,  richtet  er 
seinen  Angriff  gegen  die  zwölf-  bis  fünfzehnhundert  Voltairianer, 
die,  wie  er  behauptet,  unter  dem  Kommando  der  „Philosophen", 
der  d'Alembert,  Diderot  u.  s.  w.  und  mit  Hilfe  einer  starken 
bezahlten  Klaque  diesen  Bühnenerfolg  ihrem  Meister  hätten 
erringen  helfen.  Die  Relation  findet  sich  in  Freron' s  Annee 
litteraire,  1760,  t.  V,  S.  209  —  216  (vergl.  Desnoiresterres  l.  c. 
488—492). 

Freron  versuchte,  dem  Dichter  noch  von  einer  anderen 
Seite  beizukommen.  Es  wäre  für  ihn  ein  unzweifelhafter  Erfolg 
gewesen,  wenn  er  Voltaire  die  Originalität  des  Freeport  hätte 
abstreiten  können,  der  bekanntlich  zu  dem  Erfolge  so  viel  bei- 
getragen. Er  liess  es  an  Mühe  nicht  fehlen.  11  m'a  emprunte^ 
erzählt  Favart  (der  bekannte  Lustspiel-  und  Operettendichter, 
Verfasser  der  Fee  Urgele,  des  Soliman  II  u.  s.  w.),  le  Theätre 
de  Goldoni,  pour  dispute?-  ä  Voltaire  le  merite  de  l'invention;  il 
epduche  la  Locandiera,  il  Filosofo  inglese,  il  Calvaliere  e  la  dama, 
et  la  Bottega  del  caffe;  il  espere  trouver  des  ressemhlances  avec 
V Ecossaise.     (Favart,  Memoires  et  correspondance  litteraires,  Paris, 


^)  Obwohl  ich,  wie  schon  oben  bemerkt,  mich  überall  genau  an 
die  Orthographie  des  mir  vorliegenden  Werkes,  also  in  diesem  Falle 
an  die  Palissot'sche  Ausgabe  halte,  habe  ich  mich  doch  nicht  ent- 
schliessen  können ,  in  den  Personennamen  so  evident  falsche  Schrei- 
bungen, wie  Murrai  und  laäi  Alton  mit  herüber/iiiu'linitMi. 

■'')  Das  Begnadigungs- Dokument, 
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Collin  1808,  t.  I,  S.  77  f.  Lettres  de  Favart  au  comte  Durazzo, 
1"  aoüt  1760). 

Freron  hat  seinen  Versuch  nicht  ausgeführt.  Und  doch 
ist  die  Ecossaise  nicht  völlig  Original,  doch  finden  sich  Ähn- 
lichkeiten und  Beziehungen  zwischen  ihr  und  einem  der  genannten 
italienischen  Stücke,  die  eine  Nachahmung  von  selten  Voltaire's 
ausser  Zweifel  setzen.  Lessing  sagt  in  seiner  Dramaturgie 
(zwölftes  Stück,  ed.  Schröter  und  Thiele  S.  72  —  73)  über  die 
Ecossaise:  „Sie  hat  in  einigen  Charakteren  mit  der  Kaffeeschenke 
des  Goldoni  etwas  Ähnliches;  besonders  scheint  der  Don  Marzio 
des  Goldoni  das  Urbild  des  Frelon  gewesen  zu  sein'^. 

Eine  Analyse  des  Goldoni'schen  Werkes  ergibt  die  Richtig- 
keit von  Lessing's  Bemerkung.  Zuvörderst  ist  die  Szenerie  in 
beiden  Stücken  dieselbe:  ein  Kaffeehaus,^)  das  eine  zu  London, 
das  andere  in  Venedig.  Dann  haben  zwei  Charaktere  bei  Goldoni 
eine  evidente  Ähnlichkeit  mit  zweien  der  Ecossaise,  Ridolfo  und 
Don  Marzio.  Der  Kafetier  Ridolfo,  Besitzer  der  bottega,  scheint 
das  Prototyp  des  Fabrice  zu  sein,  dem  er  an  Herzensgüte  und 
Hilfsbereitschaft  gleichkommt.  Akt  I,  Szene  3  beschwört  er  den 
Spielhausbesitzer  Pandolfo,  nicht  den  Ruin  des  jungen  Kaufmanns 
Eugenio  herbeizuführen,  der  sein  Geschäft  über  dem  Spielen 
völlig  vernachlässige.  Wie  Fabrice  Lindane  beschützt  und  ver- 
teidigt, so  verteidigt  Ridolfo  die  Tänzerin  Lisaura  gegen  die  ver- 
leumderischen Reden  Don  Marzio's  (Akt  I,  Szene  5,  9  und  10). 
Das  besondere  Interesse  des  ehrlichen  Venetianers  gilt  allerdings 
dem  Sohne  seines  alten  Herrn,  dem  Eugenio,  der  ausser  den 
Geschäften  auch  seine  treffliche  Frau  Vittoria  über  dem  Spiele 
vergisst,  dem  er  Tag  für  Tag  mit  dem  Flaminio  zusammen  ob- 
liegt, einem  leichtfertigen  Gesellen,  der  unter  dem  Namen  eines 
Grafen  Leandro  nach  Venedig  gekommen  ist,  nachdem  er  gleich- 
falls seine  Gattin  verlassen  hat. 

Eine  besondere  Gelegenheit,  seinen  redlichen  Sinn  zu  zeigen, 
findet  Ridolfo  im  zweiten  Akte.  Um  seinen  Freund  nicht  noch 
tiefer  in  die  Hände  des  trügerischen  Pandolfo  geraten  zu  lassen, 
kauft  er  dem  Eugenio  Waaren  zum  Preise  von  40  Zechinen  ab, 
wovon  er  ihm  aber  trotz  seiner  Bitten  nicht  mehr  als  den  vierten 
Teil  ausbezahlt,  um  ihn  abzuhalten,  die  ganze  Summe  gleich  zu 
verjubeln.  Ebenso  beschützt  er  die  Vittoria  und  verhindert  sie, 
sich  zu  töten,  als  das  arme  Weib  in  ihrer  Verzweiflung  Hand  an 
sich  legen  will   (H,  22),   und,  als  endlich  der  Gatte  auf  seinem 


1)  Allerdings  haben  wir  uns  die  beiden  „Kaffeehäuser^  ver- 
schieden vorzustellen.  Ridolfo's  bottega  ist  ein  italienisches  Cafe,  das- 
jenige des  Fabrice  eine  Art  hotel  gavjii,  eine  Restauration  mit  Logier- 
haus; ich  sprach  daher  auch  oben  von  einem  „Gasthof". 

6* 
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Wege  umkehrt  und  sich  zu  bessern  verspricht,  setzt  er  die 
Vergebung  seines  Frevels  bei  der  Gekränkten  durch.  (Akt  III, 
Szene  4  und  (3).  Ebenso  nimmt  er  sich  der  Placidia,  der  Gattin 
Flaminio-Leardo's,  an  und  weiss  auch  dieses  Ehepaar  wieder  zu 
versöhnen  (III,   15). 

Ist  Ridolfo  vielleicht  das  Vorbild  des  ehrlichen  Londoner 
Kaffeehausbesitzers  gewesen,  so  hat  sicherlich  Don  Marzio  zu 
dem  Bilde  Frelon's  einige  Züge  geliefert.  Wie  Frelon  ist  der 
Neapolitaner  ein  Schuft,  aber  ein  viel  gründlicherer  noch  als  der 
arme  Zeitungsschreiber.  Er  verleumdet  Jedermann:  von  der 
Tänzerin  Lisaura  weiss  er  zu  erzählen,  dass  sie  allerlei  Lieb- 
haber durch  ein  Hinterpförtlein  einlässt;  ebenso  kann  er  von  der 
unglücklichen  Placidia  saubere  Geschichten  vorbringen.  Ihm 
muss  man  etwas  anvertrauen,  wenn  man  wünscht,  dass  es  die 
Spatzen  noch  selbigen  Tages  von  den  Dächern  pfeifen  sollen. 
Das  beweist  die  Geschichte  mit  den  Berloques  (Akt  I,  Szene  3). 
Mehr  noch:  er  ist  Polizeispion,  was  wieder  lebhaft  an  den  Frelon 
erinnert. 

Bei  diesen  beiden  handelt  es  sich  in  der  That  nicht  allein 
um  eine  vage  Charakterähnlichkeit:  es  finden  sich  in  beiden 
Stücken  Situationen,  in  denen  Don  Marzio  und  Frelon  genau  die- 
selbe oder  eine  verzweifelt  ähnliche  Rolle  spielen.  Wenn  wir 
den  Neapolitaner  mit  seinen  zudringlichen  Fragen  und  Aner- 
bietungen den  Eugenio  belästigen  sehen,  (Akt  I,  Sz.  5,  8),  so 
denken  wir  unwillkürlich  an  Frelon,  wie  er  Monrose,  Murray, 
Lady  Alton  seine  Dienste  aufdrängt,  wie  er  alles  wissen  will 
und  in  alles  hineinschnüffelt.  II,  9  wird  Don  Marzio  genau  so 
bei  der  Tänzerin  abgewiesen,  wie  dies  Frelon  von  Lindane  wird; 
III,  22  muss  er  das  Cafe  Ridolfo's  verlassen  wie  Frelon  (II,  4, 
S.  253  Pal.)  dasjenige  des  Fabrice. 

Endlich  ist  ein  charakteristischer  Umstand  in  beiden  Werken 
derselbe:  die  von  der  poetischen  Gerechtigkeit  über  die  Elenden 
verhängte  Strafe  ist  in  dem  einen  wie  in  dem  anderen  Stücke 
keine  juristische,  sondern  eine  rein  sittliche:  beide  ziehen  sich 
die  allgemeine  Verachtung  der  Edeldenkenden  zu. 

Das  alles  konnte  dem  Pariser  Journalisten  nicht  verborgen 
bleiben,  wenn  er,  wie  Favart  doch  schreibt,  die  Bottega  gelesen 
hat.  Wenn  sich  Frcron  dennoch  hütete,  von  diesen  seinen 
Studien  der  Welt  etwas  mitzuteilen,  so  war  der  Grund  wahr- 
scheinlich der,  dass  gerade  der  heikelste  Punkt,  seine  eigene 
werte  Persönlichkeit,  wieder  in  recht  unliebsamer  Weise  in  den 
Vordergrund  getreten  wäre.  Und  so  wird  er  denn,  da  er 
den  Freeport  dem  Dichter  nicht  absprechen  koinite,  es  vor- 
gezogen   haben,    seine   Entdeckungen    über   Don    Marzio -Frelon- 
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Wasp-Freron  innerhalb  der  vier  Wände  seines  Studierzimmers 
aufzubewahren.  ^) 

Der  heutige  Kritiker  aber  kann  nicht  verschweigen^  dass 
der  Don  Marzio  dem  Prelon  sogar  im  wesentlichen  seine  Färbung 
gegeben,  und  dass  Voltaire  sich  hat  verleiten  lassen,  vielmehr 
den  schuftigen  Neapolitaner  zu  kopieren  als  den  bissigen  Pariser 
Journalisten. 

Auch  die  übrigen  Hauptpersonen  —  einschliesslich  des 
Freeport  —  hat  Voltaire  nicht  erfunden,  ebensowenig  wie  die 
wesentlichen  Momente  der  Handlung,  aber  er  hat  sie  nicht  als 
Kopist  einer  fremden  Hand  nachgezeichnet,  sondern  er  hat  als 
wahrer  Dichter  die  Wirklichkeit  poetisch  umgestaltet.  Ein  Aben- 
teuer, dass  seiner  alten  Freundin,  M*^"^  de  Livry,  widerfuhr,  hat 
ihm  die  Gestalten  der  Lindane,  des  Freeport  und  (wenigstens 
teilweise,  vgl.  oben)  die  des  Fabrice  geschenkt. 

Suzanne- Catherine  Gravet  de  Corsembleu  de  Livry,  die 
Tochter  eines  königlichen  Rates  im  Finanzbüreau,  wurde  im  Jahre 
1717  die  Mätresse  Voltaire's  und  blieb,  nachdem  dies  Verhältnis 
durch  Untreue  von  Seiten  der  Livrj^  gelöst  war,  des  Dichters 
Freundin.  (Vgl.  Desnoiresterres  t.  I  [la  Jeunesse  de  Voltaire]^ 
S.  122 — 125.)  Sie  hatte  von  jeher  eine  grosse  Vorliebe  für  die 
Bühne,  und  so  debütierte  sie  im  Jahre  1719  auf  dem  Theater  der 
Comedie  Francaise  in  der  Rolle  der  Jocaste  und  derjenigen  der 
Lisette  in  den  Folies  amoureuses,  mit  nur  massigem  Erfolge  (Des- 
noiresterres I,  175  u.  ff.),  und  erschien  wiederum  auf  der  Bühne  in 
zwei  anderen  Rollen  in  den  lahren  1721  und  1722  (Desnoiresterres 
/.  c.  405).  Sie  ging  darauf  mit  einer  französischen  Truppe  nach 
England,  wo  diese  in  Not  geriet  und  sich  auflöste.  In  der 
äussersten  Bedrängnis  fand  Suzanne  bei  einem  Landsmanne  ein 
Unterkommen,  der  in  London  ein  Kaffeehaus  besass.  Dieser 
Brave,  dem  die  Not  des  armen  Mädchens  naheging,  erzählte  ihr 
Unglück  den  Gästen  (vgl.  Fabrice).  Einer  der  Stammgäste  ver- 
langte sie  zu  sehen,  und  da  Suzanne  niemanden  empfangen  wollte, 
sprengte  er  mit  einem  Fusstritte  die  Thüre  ihres  Zimmers  (vgl. 
Freeport).  Nous  voüä,  sagt  Desnoiresterres  (l.  c.  S.  406),  ä  quel- 
ques differences  pres,  au  j^'^^emier  acte  de  TEcossaise.  En  ejfet, 
cest  mademoiselle  de  Livry  que  Voltaire  a  voulu  peindre  sous  le 
nom  de  Lindane,  com7ne  le  marquis  de  Gouvernet  sous  le  nom 
de  Freeport.     Der  Marquis  de  Gouvernet  nun,  jener  Stammgast, 


1)  Damit  hatte  der  Kampf  zwischen  Voltaire  und  Freron  natür- 
lich noch  kein  Ende.  Über  die  späteren  Zwistigkeiten  bitte  ich  u.  a. 
den  Anfang  des  sechsten  Bandes  von  Desnoiresterres'  Werke  (Voltaire 
et  J.-J.  Rousseau)  zu  vergleichen.  Erst  im  Jahre  1776  wurde  Voltaire 
durch  Freron's  Tod  von  diesem  lästigen  und  gefährlichen  Gegner  befreit. 
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der  sich  in  der  Weise  Freeports  bei  der  Livry  eingeführt  hatte, 
fasst  eine  leidenschaftliche  Neigung  für  seine  Landsmännin  und 
bietet  ihr  seine  Hand  an.  Die  Schauspielerin  ist  indessen  ehrenhaft 
genug,  die  vorteilhafte  Verbindung,  unter  Hinweis  auf  ihre  Ver- 
hältnisse, zurückzuweisen.  Das  einzige,  was  sie  von  ihrem 
Verehrer  annimmt,  sind  einige  Lotterielose,  die  sie  wegen  der 
UnWahrscheinlichkeit  des  Gewinnens  für  ein  wertloses  Geschenk 
ansieht.  Aber  das  Glück  will  es  anders.  Suzanne  gewinnt  eine 
namhafte  Summe,  und  nun,  da  sie  reich  geworden,  verschmäht 
sie  die  zum  zweiten  Male  angebotene  Hand  nicht.  Desnoiresterres, 
der  diese  Geschichte  ausführlich  erzählt,  schliesst  mit  den  Worten: 
Tout  cela  est  hien  romanesque  et  a  hon  hesoin  d'etre  couvert  par 
le  judicieux  Beuchot.  Allerdings  hatte  die  Livry  in  ihrem  früheren 
Leben  wenig  von  dieser  hochidealen  Denkweise  verraten.^) 

Wie  dem  auch  sei,  Voltaire  benutzte  das  im  Jahre  1724 
stattgehabte  Ereignis  in  echt  dichterischer  Weise,  als  er,  beinahe 
vierzig  Jahre  später,  seine  Ecossaise  verfasste. 

Die  Ecossaise,  um  dies  noch  kurz  zu  bemerken,  steht, 
ästhetisch  betrachtet,  der  Nanine  an  Einheit  des  Gedankens,  der 
Fassung,  der  Handlung  nach,  dagegen  ist  sie  unzweifelhaft  inter- 
essanter —  ganz  abgesehen  von  der  Freronepisode  —  durch 
grössere  Mannigfaltigkeit,  komische  Charaktere,  durch  Kontraste, 
durch  eine  belebte  Szenerie;  denn,  wie  Palissot  richtig  bemerkt, 
ein  inmitten  einer  grossen  Stadt  gelegenes,  besuchtes  Cafe  ist 
ein  gut  gewählter  Ort  für  eine  bewegte  dramatische  Handlung. 


^)  Man  denke  an  ihre  Untreue  gegen  Voltaire,  an  ihre  Liaison 
mit  dem  unbedeutenden  Genonville  (vergl.  Desnoiresterres  I,  S.  125), 
ihr  Leben  in  der  hohcme.  Andererseits  ist  hervorzuheben,  dass  Voltaire 
zur  Zeit,  als  das  fragliche  Abenteuer  in  London  stattgefunden  haben 
soll  (1724),  sogleich  in  Paris  von  demselben  weiss  und  an  M™^  de  Ber- 
nieres  darüber  schreibt.  Freilich  spricht  er  in  diesem  Schreiben  nur 
von  der  Geschichte  mit  den  Lotterielosen,  nicht  aber  von  den  hoch- 
herzigen Gesinnungen  der  Livry  (s.  Brief  an  M™®  de  Bernieres,  Nov.  1724, 
(Euvres  compL,  öd.  Hach.  32,  69 — 70).  Die  Livry,  um  das  beiläufig  zu 
sagen,  wurde  erst  drei  Jahre  später  Marquise  de  Gouvernet  (Des- 
noiresterres /.  c.  407  —  408).  Als  ihr  Voltaire ,  einige  Zeit  nach  ihrer 
Hochzeit,  als  alter  Freund  einen  Besuch  abstatten  wollte,  wurde  er 
durch  den  Schweizer  der  Marquise  zurückgewiesen.  Voltaire  rächte 
sich  als  echter  Dichter  in  der  reizenden  Epistel  les  Vous  et  les  Tu. 
((Euv?'es,  6d.  Beuchot  t.  XIH,  S.  78.)  Er  sah  seine  alte  Freundin  erst 
im  Jahre  1778  wieder,  als  beide  am  Rande  des  Grabes  waren.  Über 
dieses  ergreifende  Wiedersehen  bitte  ich  Desnoiresterres  t.  VHI  (Vol- 
taire, son  Retour  et  sa  Mort)  S.  321 — 322  nachzulesen,  auch  vergleiche 
man  desselben  Werk  HI,  S.  116,  Anm.  2. 
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Kap.  III. 

Voltaire's  letzte  Komödien.    (1760—1770.) 

§.1.    Le  Droit  du  Seigneur,  ou  VJEcueil  du  Sage.    1760. 
(Das  Herrenrecht  oder  Die  Klip2)e  des  Weisen,^ 

(Euvrcs,  ed.  Palissot,  6,  288—382.     CEuvres,  ed.  Beuchot,  7,  213—323. 

So  bin  ich  denn  zu  der  letzten  Gruppe  der  Voltaire'schen 
Lustspiele  gekommen,  welche  der  Dichter  in  seinem  Greisenalter 
verfasste.  Freilich  gehört  hierhin,  rein  zeitlich  betrachtet,  schon 
die  Ecossaise,  aber  ich  habe  sie  der  vorhergehenden  Gruppe  an- 
geschlossen, einmal  wegen  ihrer  Beziehung  zu  dem  bereits  seit 
einer  Reihe  von  Jahren  herrschenden  Streite  mit  Freron,  dann 
aber,  weil  sie  noch  voll  und  ganz  auf  dem  Boden  des  rührenden 
Lustspiels  steht,  wenn  auch  der  moralisierende  Charakter  nicht 
so  stark  hervortritt,  wie  im  Enfant  prodigue  und  der  Nanine. 
Endlich  zeigen  jene  letzten  Komödien  eine  Abnahme  der  dichteri- 
schen Kraft  Voltaire's,  was  man  von  der  Ecossaise  keineswegs 
behaupten  kann,  die  im  Gegenteile  zu  seinen  besten  Komödien 
zählt.  Wohl  aber  tritt  diese  Abnahme  dichterischer  Schöpfungs- 
kraft im  Droit  du  Seigneu?'  zu  Tage,  welches  auch  seiner  Richtung 
nach  nicht  recht  weiss,  wo  es  hingehört:  halb  ist  es  rührend 
und  halb  lustig. 

Das  Stück  wurde  in  vierzehn  Tagen  gedichtet  (s.  Brief  an 
d'Argental,  30.  April  1760,  (Euvres  com.pl.  [Hach.]  37,  394)  und 
fällt,  wie  die  Ecossaise,  noch  in  das  Jahr  1760.  Voltaire,  wie 
gewöhnlich  in  den  Schleier  der  Pseudonymität  sich  hüllend, 
schrieb  das  Stück  bald  diesem,  bald  jenem  mysteriösen  Verfasser 
zu  und  änderte  mehrfach  im  Texte  und  am  Titel,  an  dem  die 
Zensur  Anstoss  nahm,  weshalb  sie  auch  mit  der  Erlaubnis  zur 
Aufführung  sehr  zurückhaltend  war.  (Vgl.  (Euvres  de  VoUaii-e, 
ed.  Beuchot  7,  215;  Bengesco,  Bibliographie  I,  63.)  Hieran  war 
freilich  neben  der  für  das  Regime  Ludwig's  XV.  in  der  That 
unangenehmen  Bezeichnung  Droit  du  Seigneur  die  persönliche 
Rivalität  des  alten  Crebillon  schuld,  der  einem  Stücke  seines 
langjährigen  Nebenbuhlers  begreiflicherweise  alle  möglichen 
Hindernisse  in  den  Weg  legte.  (Vgl.  Desnoiresterres,  t.  VI 
[Voltaire  et  J.-J.  Rousseau],  S.  146.)  Erst  am  26.  November  1761 
wurde  die  Approbation  erteilt  und  das  Stück  unter  dem  zweiten 
Titel  V Ecueil  du  Sage  am  18.  Januar  1762  auf  dem  Theatre- 
Frangais  gegeben.  Das  Stück  gefiel,  malgre  ses  defauts  et 
ses  disparates,  wie  Desnoiresterres  sich  ausdrückt  (l.  c.  S.  109). 
Damals  war  es  in  fünf  Akten  (und  gereimten  Fünfftisslern)  ab- 
gefasst,    später  kürzte   es   Voltaire   auf  drei  Akte,    doch   wurde 
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es  in  dieser  Gestalt  erst  nach  seinem  Tode  gespielt  (am 
12.  Juni  1779).!) 

Der  Titel  U  Droit  du  Seigneur  stammt  von  jenem  unter 
dem  Namen  jus  primae  noctis  sattsam  bekannten  Rechte,  welches 
in  Frankreich  auch  droit  de  cuissage  oder  droit  de  prelihation 
genannt  wird,  und  dem  die  neuvermählten  Frauen  der  Hörigen 
unterworfen  waren.  Voltaire  hat  sich,  wie  w^r  unten  noch  näher 
sehen  werden,  in  anerkennenswerter  Weise  bemüht,  seinen  ver- 
fänglichen Gegenstand  mit  möglichster  Dezenz  zu  behandeln. 
(Vgl.  Brief  an  d'Argental,  12.  April  1760,  (Euvres  completes 
[Hach.j,  37,  378;  Mahrenholtz  II,   124.) 

Der  Marquis  du  Carrage  hat  den  König  Heinrich  IL  auf 
seinem  Feldzuge  gegen  den  deutschen  Kaiser  Karl  V.  begleitet. 
Ein  junges  Mädchen,  Acanthe,  wird  auf  seinem  Schlosse  als  Kind 
des  alten  Dieners  Dignant  erzogen,  dessen  zweite  Frau,  Berthe, 
ein  Teufel  von  einem  Weibe,  das  junge  Mädchen  hasst  und  ver- 
folgt. Dieses  ist  freilich  in  der  Hauswirtschaft  nicht  sehr  zu 
gebrauchen;  über  den  Stand  einer  jungen  Bauern dirne  hinaus 
gebildet,  zieht  sie  die  Lektüre  des  Amadisromans  der  Küchen- 
arbeit bedeutend  vor.  Sie  soll  den  Pächter  Mathurin  heiraten, 
der  von  der  lieblichen  Erscheinung  dieser  zarten  Blume  ange- 
zogen, die  robusteren  Reize  seiner  früheren  Geliebten  vergessen 
hat,  der  Colette,  eines  frischen,  kräftigen  Bauernmädchens, 
die  übrigens  mit  Acanthe  zusammen  aufgewachsen  und  be- 
freundet ist.  Diese  letztere  verdankt  ihre  bessere  Erziehung 
einer  alten  Dame  von  Stande,  Laure,  die,  zusammen  mit  einer 
Verwandten,  Dormene,  in  tiefster  Zurückgezogenheit  in  einem 
alten,  verfallenen  Schlosse  der  Nachbarschaft  lebt.  Acanthe,  um 
es  gleich  zu  sagen,  ist  die  Tochter  der  Laure,  welche  letztere 
von  einem  Verwandten  des  Hauses  Carrage  zu  einer  Scheinehe 
verlockt  worden  war.  Laure  war  schuldlos,  sie  glaubte  die  recht- 
mässige Gattin  ihres  Verführers  zu  sein.  Man  wolle  diese  ver- 
wickelten Verhältnisse  genau  festhalten,  da  sie  zum  Verständnis 
des  Stückes  notwendig  sind.  Um  Laure  wegen  ihres  vermeint- 
lichen Fehltritts  zu  strafen,  ist  sie  von  dem  dermaligen  Ober- 
haupte des  Hauses  Carrage,  dem  Vater  des  Marquis,  in  jenes 
abgelegene  alte  Schloss  verbannt  worden. 

Acanthe  verabscheut  ihren  bäuerlichen  Verehrer  Mathurin,  um 
so  mehr,  als  sie  eine  geheime  Neigung  zu  dem  Marquis  gefasst 
hat,  den  sie  im  voraufgehenden  Jahre  auf  einem  ländlichen  Feste 


*)  In  dieser  Gestalt  haben  es  Palissot  und  Beuchet  gedruckt. 
Letzterer  gibt  die  Fassung  in  fünf  Akten  in  seinen  Varianten,  die  ich 
selbstverständlich  (s.  unten)  benutzt  habe. 
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gesehen.  Gern  vereinigt  sie  sich  daher  mit  der  Freundin  (Colette), 
um  die  Heirat  zu  hintertreiben.  Zuerst  wendet  sich  Colette  an 
den  Amtmann  Metaprose,  der  ein  höchst  ergötzliches  Verhör  über 
das  Liebesverhältnis  unserer  ländlichen  Schönen  anstellt.  Da  er 
aber  nichts  finden  kann,  was  eine  Einsprache  gegen  die  Ehe  des 
Untreuen  rechtfertigen  könnte,  so  muss  er  sie  abweisen.  Nun 
setzen  die  jungen  Mädchen  ihre  letzte  Hoffnung  auf  die  (erwartete) 
Rückkehr  des  Marquis,  dessen  Vermittelung  sie  anflehen  wollen. 
Inzwischen  wollen  sie  bei  ihrer  Freundin  Dormene  auf  dem  alten 
Schlosse  der  Laure  einen  Unterschlupf  suchen.  Dieser  Plan  miss- 
lingt  durch  die  Dazwischenkunft  von  Mathurin  und  Berthe,  die 
mit  Dignant  und  dem  Amtmann  kommen,  um  das  Verlöbnis  der 
Acanthe  ins  Werk  zu  setzen.  Da  meldet  der  eintreffende  Kourier 
Champagne  die  unmittelbar  bevorstehende  Ankunft  des  Schloss- 
herrn. Nun  versucht  Acanthe  die  Hochzeit  hinauszuschieben, 
worin  ihr  Colette  sekundiert.  Dignaut  wäre  gern  bereit,  aber 
er  wagt  dies  nicht  in  Gegenwart  seiner  Frau,  und  Berthe, 
die  die  Stieftochter  gern  aus  dem  Hause  haben  möchte,  treibt 
zur  Eile,  nicht  minder  Mathurin,  der  gern  die  Sache  vor  der 
Ankunft  des  Gutsherrn  abgemacht  hätte,  da  ihm  das  „Herrenrecht" 
gar  zu  grosse  Angst  bereitet.  So  schreitet  man  zu  der  Ver- 
lobung. Inzwischen  kommt  der  Marquis  wirklich  an,  jubelnd 
begrüsst  von  den  Dorfleuten.  Colette  drängt  sich  vor  und  bringt 
ihre  und  ihrer  Freundin  Klagen  zur  Sprache;  der  Marquis  ver- 
spricht, dieselben  bei  Gelegenheit  der  Zusammenkunft  untersuchen 
zu  wollen,  welche  ihm  mit  der  Verlobten  (nicht  Vermählten!  wie 
es  in  unserem  Stücke  dargestellt  wird)  zusteht. 

In  der  That  besteht  das  ganze  „Herrenrecht"  in  unserer 
Komödie  in  einer  viertelstündigen  Unterredung  unter  vier  Augen 
zwischen  der  Braut  und  dem  Gutsherrn,  welcher  letztere  ihr  bei 
dieser  Gelegenheit  gute  Ratschläge  und  die  üblichen  Geschenke 
gibt.  Indessen  ist  diese  Viertelstunde  für  einen  eifersüchtigen 
Bräutigam  wie  Mathurin  gerade  lang  genug.  Fügen  wir  hinzu, 
dass  auch  der  Marquis  eine  lebhafte  Neigung  zu  der  schönen 
Acanthe  gefasst  hat;  doch  ist  er  mit  seinem  Verwandten,  dem 
Chevalier  Germance,  eine  Wette  eingegangen,  dass  er  keinerlei 
Thorheiten  begehen,  überhaupt  sich  in  Acanthe  nicht  verlieben 
wolle.  Der  Chevalier  ist  ein  jugendlicher  Wildfang,  der  sich  im 
stillen  das  saubere  Plänchen  ausgedacht  hat,  die  Braut  noch  vor 
der  Hochzeit  zu  entführen  und  so  auf  seine  Weise  das  „Herren- 
recht" zu  geniessen,  das  ihm  freilich  nicht  zusteht. 

Die  Unterredung  des  Marquis  mit  Acanthe  ist  sozusagen 
der  Pivot  des  ganzen  Stückes.  Der  Marquis  ist  erstaunt  über 
den    Adel    der   Gesinnung,    den   dieses    einfache   Bauernmädchen 
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verrät,  nicht  minder  über  die  Eleganz  ihrer  Manieren,  und  ihre 
gewählte  Ausdrucksweise.  In  gewisser  Beziehung  erinnert  diese 
Szene  an  die  erste  Unterredung  zwischen  Nanine  und  dem  Grafen 
(I.  7,  tome  V,  S.  37  f.  Pal.),  wie  auch  der  folgende  Monolog  des 
Marquis  (Droit  du  Seigneur  III,  8,  S.  368  Pal.)  an  den  der 
neunten  Szene  des  L  Aktes  in  der  Nanine  (V,  43  —  44  Pal.) 
lebhaft  anklingt.  Nur  mit  dem  Unterschiede,  dass  der  Marquis 
sich  seiner  Neigung  erst  dann  hingibt,  als  er  erfahren,  dass 
Acanthe  von  edlem  Gleblüte  stammt. 

Das  erfährt  er  durch  Dokumente,  die  ihm  Acanthe  von 
ihrem  (Stief-)  Vater  Dignaut  überbringt:  Acanthe  ist  die  Schwester 
des  Chevaliers;  denn  dessen  Vater  war  es,  der  Laure  bethört. 
Diese  Entdeckung  aber  macht  der  Marquis  erst,  als  Acanthe  längst 
fort  ist.  Der  Chevalier  hat  sich  ihrer  Person  bemächtigt  und  sie 
entführt.  Allgemeine  Bestürzung  im  Schlosse,  nocli  mehr  aber 
bei  dem  Grafen  und  Dignaut,  die  um  das  Geheimnis  wissen. 
Da  kehrt  der  Chevalier  zurück,  ohne  sein  schändliches  Vorhaben 
ausgeführt  zu  haben.  Die  Schönheit  und  Unschuld,  die  Bitten 
und  Thränen  Acanthe's  haben  ihn  gerührt.  Er  erfährt,  an  welchem 
Abgrunde  er  gestanden,  umarmt  seine  Schwester,  verspricht,  sich 
zu  ändern  und  wird  an  Dormene  verheiratet,  der  er  früher  den 
Hof  gemacht.  Der  Marquis  gesteht,  seine  Wette  verloren  zu 
haben  (daher  VEcueil  du  Sage),  Acanthe  wird  Schlossherrin  und 
Colette  Frau  Pächterin. ^) 

Wirft  man  einen  Blick  auf  die  Charakterzeichnung,  so  lindet 
man  zunächst  in  dem  Marquis  einen  alten  Bekannten  wieder, 
wenigstens  jemand,  der  einem  solchen  sehr  ähnlich  sieht.  Ich 
meine  mit  letzterem»  den  Grafen  in  der  Nanine.  Wie  jener  ist 
unser  Marquis  ein  wahrer  Edelmann,  im  besten  Sinne  des 
Wortes,  jung,  tapfer,  einnehmend  und  liebenswürdig.  Auch  eine 
philosophische  Ader  hat  dieser  junge  Kavalier,  der  die  Ruhe  und 
den  Frieden  seines  Landgutes  dem  Lärm  des  Krieges  und  dem 
schalen  Treiben  des  Hofes  vorzieht.  Doch  steht  er  als  Realist 
(freilich  Realist  im  guten  Sinne)  dem  mehr  idealistisch  angelegten 
Grafen  gegenüber.  Der  Gegensatz  zwischen  dem  tüchtigen, 
denkenden  Marquis  und  seinem  leichtfüssigen ,  oberflächlichen 
Vetter,  dem  Chevalier,  ist  nicht  ganz  übel  gezeichnet  und  spitzt 
sich  an  einer  Stelle  zu  einer  artigen  Pointe  zu:  da  nämlich,  wo 


*)  Beuchet  hat  (vgl.  oben)  in  seinen  Varianten  den  IV.  und  V. 
Akt  der  früheren  FaHsung  mitgeteilt.  In  dieser  tritt  Dormene  eben- 
falls auf,  eine  ganz  unbedeutende  Nebenfigur,  deren  l^Jrscheinen  indessen 
dem  Dichter  die  Unannehmlichkeit  erspart,  alle  Augenblicke  von  einer 
Person  sprechen  zu  müssen,  die  während  des  ganzen  Stückes  hinter 
den  Kulissen  bleibt. 
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der  Schelm  von  Chevalier  an  all  der  philosophischen  Weisheit 
des  Herrn  Vetters,  einem  reizenden  jungen  Mädchen  wie  Acanthe 
gegenüber,  zu  zweifeln  wagt: 

Mais  Ja  sagesse  est  tant  sott  pen  siispecte, 
Les  plus  prudeifis  se  laissent  captiver, 
Et  le  vrai  sage  est  encore  ä  trouver. 

(III,   1,  S.  347    Pal.)     * 

Wie  zwischen  den  jungen  Männern,  so  findet  sich  auch  ein 
charakteristischer  Kontrast,  wenn  auch  ein  Kontrast  anderer  Art, 
zwischen  den  beiden  jungen  Mädchen,  Acanthe  und  Colette.  Co- 
lette  ist  ein  echtes  Bauernmädchen,  jung  und  frisch,  derb  und 
entschlossen,  voll  gesunden  Menschenverstandes,  aber  ohne  Bil- 
dung. Acanthe  ist  eine  Verwandte  der  Nanine,  von  der  sie  sich 
aber  durch  einen  gewissen  aristokratischen  Nimbus  unterscheidet, 
der  ihre  edle  Abkunft  leise  durchschimmern  lässt: 

.  .  .  tu. partes  dans  ton  air 
Je  ne  sais  quoi  de  brillant  et  de  fier ; 
A  Mathurin  cela  ne  convient  guere. 
Et  ce  maraud  etait  mieux  mon  affaire. 

(II,  3,  S.  327  Pal.) 

Auch  hat  sie  einen  Anflug  von  romantischer  Schwärmerei, 
dies  junge  Mädchen,  von  dem  es  heisst,  dass  es: 

A'e?  parle  point,  et  le  soir  en  cachette 
Lit  des  romans  que  le  Bailli  lui  prete. 


Et  de  descendre,  apres  ce  vol  divin, 
Des  Amadis  ä  mailre  Mathurin  — 


gewiss,    das   ist   recht   traurig;    wer    vermöchte    es    der   jungen 
Schwärmerin  nicht  nachzufühlen? 

Wir  wollen  indes  auch  diesem  Mathurin  einen  Augenblick 
widmen.  Mathurin  ist  sicherlich  wenig  liebenswürdig,  aber  dafür 
keineswegs  uninteressant.  II  est,  sagt  Palissot  (CEuvres  de  Vol- 
taire^ VI,  696,  Anm.  a.),  un  rustre  qui,  saus  un  air  de  balowdise, 
commun  ä  la  plupart  des  paysans,  ne  manque  ni  de  malignite  ni 
de  finesse.  Das  erfährt  man,  wenn  man  die  Ansichten  dieses 
jungen  Bauern  über  das  „Herrenrecht"  mit  anhört.  Der  Amt- 
mann verlangt  von  ihm,  er  solle  die  Heirat  bis  zum  nächsten 
Tage  aufschieben,  an  welchem  der  Gutsherr  zurückkehre.  Ma- 
thurin antwortet: 

Cest  pour  cela  que  j'epouse  aujourd'hui. 

Le  bailli. 
CommentJ 

Mathurin. 
Eh  oui:  ma  tHe  est  peu  savante; 
Mais  on  connait  la  coutume  impudente 
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De  nos  seigneurs  de  ee  eanlon  Picard. 
C'esi  hien  assez  qua  nos  biens  on  ait  part, 
Sans  en  avoh'  enco?'e  ä  nos  epouses. 
Des  Maihurins  les  teles  sont  jalouses. 

Der  Amtmann  setzt  ihm  nun  historisch  die  Entstehung 
dieses  Rechtes  auseinander;  die  Ahnen  der  Edlen  haben  sich  zu 
Herren  der  Vorfahren  der  bürgerlichen  Bevölkerung  gemacht. 
Da  ruft  der  ehrliche  Pachter  aus: 

Onais!  nos  dieux  etaient  donc  de  grands  sotsi 

und  setzt  hinzu: 

Sommes-nous  pas  lietris 
D'un  seul  Union,  de  lait  comnie  eux  nourris? 
IS'avons-nous  pas  comme  eux  des  hras,  des  jamhes  ? 
Et  mieux  iournes,  et  plus  forts,  plus  ingambes  ? 


Sommes-nous  pas  cent  conire  un?  ca  m'etonne 
De  voir  toujours  quune  seule  personne 
Commande  en  maitre  ä  tous  ses  compagnons, 
Comme  im  herger  faxt  tondre  ses  moutons.  etc. 

(I,  1,  S.  301  Pal.) 

Wiederum  das  Durchblitzen  philanthropischer  Ideen  und 
Tendenzen!  Kein  Wunder,  wenn  die  Zensur  an  solchen  Stellen 
Anstoss  nahm! 

Der  Amtmann  Metaprose  ist  eine  Art  von  Universalgenie. 
II  re'unit,  sagt  Grimm  (Correspondence  litteraire  etc.  ed.  M.  Tour- 
neux,  t.  V,  S.  24,  1.  Februar  1762),  les  dignites  de  haülif,  de 
magister,  de  tabelUon,  que  sais-jef  toutes  les  grandes  places  du 
village.  Er  ist  eine  Art  ländlicher  Schöngeist,  der  Griechisch 
und  Latein  versteht;  in  der  ersten  Szene  des  ersten  Aktes 
(S.  295  —  296  Pal.)  erklärt  er  dem  Mathurin  die  Etymologie 
des  Namens  Acanthe.  Seine  hochwichtige  Miene,  als  deren 
ständigen  Begleiter  wir  uns  den  Amtsstock  zu  denken  haben, 
erinnert  an  den  Bürgermeiser  im  Czar  und  Zimmermann}) 
Am  meisten  thut  sich  der  Herr  Amtmann  natürlich  auf  seine 
juristische  Würde  und  seine  Kenntnis  der  Rechtsverhältnisse 
zu  gute. 

Seine  Persönlichkeit   tritt  ins  vollste  Licht   in    dem  ergötz- 


^)  Eine  in  gewisser  Beziehung  'ähnliche  Figur  wie  M«^taprose  ist 
der  Amtmann  in  Voltaire's  Roman  (! Ingenu  (1767).  Auch  dieser  ver- 
steigt sich  dazu,  dem  ehrlichen  Huronen  die  Etymologie  des  Wortes 
couvenl  auseinanderzusetzen  (C Ingenu  eh.  VI,  (Euvres  de  Voltaire,  Fa- 
lissot,  14,  364).  Leise  Anklänge  verschiedener  Art  —  ob  bewusste 
oder  unbewusste  wage  ich  nicht  zu  entscheiden  —  an  das  vorliogeude 
Stück  glaubte  ich,  um  dies  beiläufig  zu  l>pniorkon.  in  A/  Mariuge  de 
Figaro  von  Beaumarchais  zu  finden. 
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liehen   Verhöre,    das   er   über    das   Liebesverhältnis   der    Colette 
anstellt  (II,   1,  S.  320  —  326  Pal.). 

Es  lohnt  sich,  diese  Szene,  nach  übereinstimmender  An- 
sicht aller  Kritiker  eine  der  besten  in  Voltaire's  Komödien, 
etwas  eingehender  zu  behandeln. 

Le  bailli. 
Approchez-vous  .  .  .  faiies  la  reverence, 
Colette ;  il  faut  d'abord  dire  son  nom  ! 

Colette. 
Vons  l'avez  dii,  Je  suis  Colette. 
Le  bailli  (äcrit). 

Bon. 
Colette  .  .  .   II  faut  dire  ensuite  son  äge. 
Kavez-vous  pas  trente  ans  et  d'avantage? 

Colette. 
Fi  donc,  Monsieur!  fai  vingt  ans  tont  au  plus. 

Er  fragt  sie,  ob  sie  Zeugen  über  ihren  Umgang  mit  Ma- 
thurin beibringen  könne;  sie  entgegnet: 

Est-ce  qu'on  prend  des  temoins  quand  on  s'aime? 

Ihre  Zeugen  sind  ihre  Lämmer  gewesen.  Sie  haben  alles 
gesehen,  aber  sie  sagen  nichts.  Der  Amtmann  erklärt  ihr,  dass 
ihre  Klage  wegen  mangelnder  Beweise  nutzlos  sei.  Colette 
ruft  trostlos: 

üti  Mathurin  aura  donc  Vinsolence, 
Impunement  d'abuser  Cinnocencel 

Diesen  Ausdruck  versteht  der  Amtmann  falsch: 

En  ahusei'?  mais  vraiment,  c'est  un  cas 
Epouvantable,  et  vous  n'en  parliez  pas. 
Instrumentons. 

Hierauf  weitläufige  Untersuchung  über  die  Frage,  ob  Ma- 
thurin, vielleicht  unter  Anwendung  von  Gewalt,  der  Ehre  Co- 
lettens  zu  nahe  getreten  sei.  Colette  behauptet:  „nein",  ihre 
Ehre  sei  intakt. 

Le  bailli. 
Que  preiendez-vous  donc'? 

Colette.      , 

Et?^e  vengee. 
Le  bailli. 
Pour  se  venger  il  faut  Hre  outragee. 

Colette. 
Ecrivez  donc  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

Der  Amtmann  ist  von  der  Reinheit  der  Ehre  Colettens 
immer  noch  nicht  recht  überzeugt  und  fragt,  ob  sich  vielleicht 
Spuren   nachweisen   Hessen,    die    von    einem   Angriffe   Mathurin's 
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zeugten.  Diese  Zumutung  bringt  Colette  in  hellen  Zorn.  Sie 
bedroht  ihn  mit  Handgreiflichkeiten,  dass  er  ihr  derartige  Dinge 
zutraue.  Vous  navez  prouve  rien,  erwidert  der  Amtmann  kühl,  je  vous 
deboute.  Colette  fasst  diesen  Ausdruck  als  eine  neue  Beleidigung 
auf  und  wird  noch  ausfallender  gegen  den  Amtmann.  Dieser 
geht  zornig  ab.  Acanthe  kommt,  und  Colette  beklagt  sich  über 
die  Beleidigungen,  die  ihr  widerfahren,  u.  s.  w. 

Diese  Szene,  die  Fragen  des  Pedanten  und  die  teils  naiven, 
teils  bewusst  kecken  Antworten  des  derben  Landmädchens  machen 
einen  packend  komischen  Eindruck.^) 

Grimm  hat  das  Stück  einer  eingehenden  Analyse  und  Kritik 
unterzogen.  (Die  erstere  findet  sich  Correspondance  Utteraire  etc. 
ed.  M.  Tourneux  t.  V,  S.  24—34,  1.  Februar  1762;  die  letztere 
ib.  S.  39— 43,  15.  Februar  1762.)  Er  findet  zunächst  an  der 
Entführung  der  Acanthe  durch  den  Chevalier  mancherlei  auszu- 
setzen, II  est  contre  toute  vraisemblance ,  sagt  er,  qu" Acanthe 
cc/iappe  des  mains  de  son  ravisseu?'  sans  que  son  honneur  ait 
souffert  le  moindre  outrage:  un  etourdi  comme  Gernance  aurait 
commence  par  violer',  ensuite  il  aurait  ecoute  les  remontrances  de 
de  sa  belle  .  .  .  D'ailleurs  quelle  sottise  ä  ce  jeune  komme  de 
conduire  sa  proie  au  chäteau  de  Dormene,  et  d'insidter,  contre  le 
but  mime  de  son  enlevement,  une  femme  de  conduite  pour  laquelle 
il  a  beaucoup  d'estime.  Auch  gegen  die  Charakterzeichnung  des 
Chevalier  hat  Grimm  Verschiedenes  einzuwenden:  Le  chevaller  de 
retour  de  son  enlevement  lorsquil  paratt  devant  son  parent,  est  dans 
la  deimiere  consternation.  S'il  etait  instruit  du  danger  qu'il  a  couru 
de  violer  sa  propre  soeur,  il  ne  pourrait  etre  plus  confondu  qu'il 
n'est:  Situation  absolument  fausse,  parce  quun  etourdi  comme  Ger- 
nance ne  se  persuadera  jamais  d'avoir  commis  une  faute  grave 
en  enlevant  une  paysanne. 

Dem  ersten  Vorwurfe  Grimm's  kann  ich  voll  zustimmen, 
dem  letzten  nur  teilweise.  Der  Chevalier  hat  bei  seiner  Rück- 
kehr Gründe  genug,  um  konsterniert  zu  erscheinen.  Er  ist  von  den 
Damen  des  Schlosses  in  einer  wenig  angenehmen  Situation  über- 
rascht worden;  zudem  ist  er  sich  bewusst,  dem  striktesten  Befehle 
des  Gutsherrn  und  Chefs  der  Familie,  seines  mächtigen  Ver- 
wandten, in  frivolster  Weise  zuwider  gehandelt  zu  haben.  Wenn 
anderseits  Grimm  hinzufügt,  dass  er,  von  der  wahren  Sachlage 
(nämlich,  dass  Acanthe  seine  Schwester  ist)  unterrichtet,  sofort 
sein  leichtes  Wesen  wieder  herauskehre,    so    ist  dieser  Vorwurf 


1)  Diese  lustige  Szene  des  Stückes  wurde  bei  der  Aufführung 
durch  die  Polizei  bis  zur  Unkenntlichkeit  beschnitten.  (Grimm,  Corres- 
pondance Utteraire  etc.  ^d.  M.  Tourneux  t.  V.,  S.  43,  15.  Febr.  1762.) 
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durchaus  begründet;  ebenso  verspricht  er  im  fünften  Akte  (Grimm 
hatte  die  erste  Fassung  des  Stückes  vor  sich)  mit  einer  der 
Situation  wenig  angemessenen  Zweideutigkeit,  er  wolle  von  nun 
an  stets  bei  ihr  bleiben,  obwohl  er  nichts  weniger  als  verliebt 
in  sie  sei  u.  s.  w. 

Weit  wichtiger  aber  ist  Grimm's  Bedenken  gegen  die  Kom- 
position des  Stückes  im  Ganzen.  Das  Stück  habe  zwei  grund- 
verschiedene Gesichter:  ein  ernstes  und  ein  komisches.  Les 
deux  premieurs  actes  sont  gais,  comiques  et  quelquefois  bouffons, 
les  trois  derniers  sont  graves,  serieux  et  interessants ,  au  point 
quon  n'a  pu  faire  reparattre  aucun  des  acteurs  des  premiers  actes. 
Dies  Lustspiel  Voltaire's  ist  thatsächlich  die  lebendige  Illustration 
dafür,  wie  bedenklich  doch  im  Grunde  die  Mischung  der  komischen 
und  rührenden  Elemente  im  weinerlichen  Lustspiele  sei.  Hier 
ist  sie  wenig  gelungen,  von  einer  Amalgamierung  keine  Rede: 
das  Stück  fällt  in  zwei  völlig  verschiedene  Teile  auseinander. 

Sonderbarer  oder  vielmehr  nicht  sonderbarerweise  gefiel 
der  komische  Teil  des  Werkes  garnicht,  während  der  rührende 
mit  Applaus  überschüttet  wurde,  sogar  der  vierte  Akt  (in  der 
ersten  Fassung),  in  welchem  der  verwickelte  Roman  der  Vor- 
geschichte zur  Sprache  gebracht  wird,  der  ebenfalls  mit  seiner 
ündurchsichtigkeit  keineswegs  zu  den  Vorzügen  des  Stückes 
gehört.  Aber  man  hatte  damals,  wie  Grimm  u.  a.  klagen,  das 
fröhliche  Lachen  Moliere's  verlernt  und  zog  rührende  und  sen- 
timental interessante  Situationen  und  mit  Sentenzen  durchflochtene 
Dialoge  der  echten  Komik  des  siebzehnten  Jahrhunderts  vor. 

Noch  verdient  das  Herrenrecht  von  einem  andern  Gesichts- 
punkte aus  Beachtung.  Es  ist  eines  der  ersten  Beispiele  des 
historischen  Lustspiels  im  modernen  Sinne.  Voltaire  hat  sich 
ausgesprochenermassen  bestrebt,  historisch  treu  die  Zustände  des 
sechszehnten  Jahrhunderts  zu  schildern.  Man  denke  an  den  ge- 
schichtlichen Hintergrund  der  deutsch -französischen  Kriege,  an 
die  Reden  des  Amtmanns  Metaprose,  an  das  schon  im  Titel  aus- 
gesprochene „Herrenrecht",  an  die  Lektüre  des  Amadisromans  u.  a. 
Ganz  im  Gegensatze  hierzu  hat  er  die  bäuerlichen  Typen  seiner 
nächsten  Umgebung  entnommen.  „Aus  dem  Realismus  dieser 
Gestalten",  sagt  Mahrenholtz  (II,  124),  „erkennen  wir,  wie  schön 
der  Gutsherr  Voltaire  sich  in  die  Bauern  seines  Ferney  hinein- 
gelebt hatte." 

In  diesen,  wie  in  manchen  andern  Beziehungen  ähnelt  das 
Stück  dem  folgenden  Lustspiele  Voltaire's: 


■ 
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§  2.     Charlot,  ou  la  corntesse  de  Givry.    1767. 
(Karlchen  oder  JMe  Ch^äfi^i  von  Givry,) 

(Euvres,  «5d.  Palissot,  7,  241—302.     (Euvres,  ^d.  Beuchot,  8,  281—340. 

Dieses  Stück  wurde  im  Jahre  1767  verfasst  und  im  Sep- 
tember desselben  Jahres  auf  Voltaire's  Privattheater  zu  Ferney 
aufgeführt.  (Longchamp  et  Wagniere,  Memoires  sur  Voltaire 
(Paris,  Andre,  1826)  I,  264  (Examen  des  Memoires  de  Bachau- 
mont).  Vgl.  Brief  Voltaire's  an  Audibert,  5.  September  1767, 
CEuvres  completes  (Hach.)  41,  389).  Um  dieselbe  Zeit  bereitete 
der  Dichter  das  Stück  zum  Druck  vor;  die  Lösung  und  der 
Schluss  wurden  verändert.^)  So  erschien  es  noch  im  Jahre  1767 
und  wurde  in  derselben  Gestalt  1768  in  den  Nouveaux  Melanges 
wieder  abgedruckt.  (Die  Änderungen  werden  besprochen  in 
Voltaire's  Briefen  an  Damilaville  vom  18.,  19.  und  21.  Sep- 
tember 1767,  (Euvres  completes  (Hach.)  41,  S.  390—399.)  Des- 
noiresterres  im  siebenten  Bande  (Voltaire  et  Geneve)  seines  ge- 
waltigen Werkes  erzählt  uns  (S.  428— 429)  von  einer  Vorstellung 
des  Stückes  auf  dem  Thedtre  de  Chdtelaine,  wo  die  gegen  den 
Dichter  fanatisierte  Genfer  Menge  dasselbe  auspfiff.  Dieser  Vor- 
fall ist  um  so  charakteristischer,  als  auf  diesem  Theater  wie  auf 
dem  zu  Ferney  erlesene  Schauspieler  auftraten,  M.  und  M°^^  La 
Harpe  (Desnoiresterres  l.  c.  S.  186),  Lekain  und  M"®  Clairon 
(Desnoiresterres  l.  c.  430),  wie  einst  auf  den  Schlössern  Cirey 
und  Sceaux  Marquisen  seine  Stücke  gespielt  hatten.^) 

Betrachten  wir  einen  Augenblick  den  von  den  braven  Genfern 
ausgepfiffenen   Charlot: 

Auf  dem  Schlosse  der  Gräfin  von  Givry  in  der  Champagne 
lebt  ein  junger  „Marquis",  vorgeblich  der  Sohn  der  Gutsherrin, 
in  Wirklichkeit  aber  derjenige  der  Frau  Aubonne,  die  als  Amme 
ihr  Kind  gegen  den  echten  Sohn  der  Gräfin  vertauscht  hat.  Auch 
dieser  ist  auf  dem  Schlosse  erzogen,  aber  in  der  bescheidenen 
Stellung  eines  Kindes  der  Aubonne.  Der  „Marquis"  erweist  sich 
als  ein  Mensch  von  recht  ordinärem  Schlage;  er  prügelt  seine 
Untergebenen,  stellt  den  Mägden  nach  und  verprasst  das  Geld; 
für  die  Vorzüge  der  Bildung  hat  er  dieselbe  souveräne  Verachtung 
wie  für  die  Formen   der  Höflichkeit,   und   weder   die  Bitten   der 


1)  Das  Stück  wurde  auch  auf  dem  Theater  des  Gruieti  d'Argental 
und  im  Jahre  1782  in  der  Come'dic  Italkmie  gespielt.  (Vgl.  Bengesco 
a.  0.,  S.  72.) 

2)  Nach  diesen  Änderungen  ist  das  Stück  in  der  Kehler,  Palissot- 
schen  und  Beucbot'schen  Ausgabe  abgedruckt.  BonclKtt  «jil»t  di«'  ur- 
sprüngliche Fassung  in  seinen   Varianten. 
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edlen  Gräfin  noch  die  Thränen  der  alten  Amme  vermögen  das 
Geringste  über  ihn. 

Im  Gegensatze  zu  ihm  ist  Charlot  ein  junger  Mann  von 
tadellosem  Benehmen,  sehr  wohlerzogen,  ein  anspruchsloser,  aber 
feiner  Kavalier  und  durchdrungen  von  einem  edlen  Ehrgeize. 
Deswegen  hasst  ihn  der  „Marquis",  um  so  mehr,  als  man  ihm 
den  Plebejer  überall  als  Muster  vorhält.  Der  Hass  des  „Marquis" 
bricht  in  offene  Feindseligkeit  aus,  als  er  seinen  Gegner  über- 
rascht, wie  er  mit  Julie  ein  Menuet  einübt,  mit  Julie,  der  Ver- 
wandten der  Gräfin  und  „Zukünftigen"  des  „Marquis".  Die  jungen 
Leute  üben  den  Tanz  für  ein  Fest  ein,  welches  man  zu  Ehren 
des  grossen  Königs  Heinrich  IV.  feiern  will,  welcher  der  Gräfin 
auf  ihrem  Schlosse  einen  Besuch  abzustatten  gedenkt.  Charlot 
wird  von  dem  „Marquis"  in  brutaler  Weise  beleidigt,  zeigt  aber 
eine  grosse  Mässigung  und  Besonnenheit.  Der  Wüstling,  über  die 
Zurückhaltung  seines  Gegners  noch  mehr  ergrimmt,  überfällt  ihn, 
als  jener  einige  Guirlanden  zur  Ausschmückung  des  Schlosses 
anbringen  will.  Er  zieht  die  Leiter  fort,  auf  welcher  Charlot 
steht  und,  als  dieser  sich  von  dem  Falle  erhebt,  greift  er  ihn 
mit  dem  blanken  Degen  an.  Aber  Charlot,  geschickter  als  sein 
Gegner,  weiss  sich  gut  zu  verteidigen.  Bei  dieser  Verteidigung 
tötet  er  seinen  Gegner,  ohne  es  zu  wollen,  durch  einen  unbe- 
dachten Stoss.     Nach  den  Gesetzen  muss  er  sterben.^) 

Deshalb  Trauer  und  Wehklagen  auf  dem  Schlosse.  Denn 
Charlot  war  beliebt  bei  Hoch  und  Niedrig,  die  Komtesse  liebte 
ihn  wie  Frau  Aubonne,  die  ihre  That  gar  oft  bereute;  von  den 
Mädchen  hatte  jede  zu  ihm  eine  geheime  Neigung,  Babet  die 
Kammerzofe,  wie  Julie,  das  adelige  Fräulein.  Julien's  letzte 
Hoffnung  ist  die  Gnade  des  Königs.  Um  diese  anzuflehen,  ist 
die  Amme  dem  königlichen  Zuge  entgegengeeilt.  Sie  enthüllt 
dem  Könige  das  Geheimnis  der  Herkunft  Charlot's,  ihre  Aussagen 
werden  durch  ihren  Mann,  der  als  Soldat  im  königlichen  Heere 
dient,  beglaubigt.  Die  Amme  kehrt  zurück  und  überbringt  der 
Gräfin  mit  der  freudigen  Nachricht,  dass  Charlot  ihr  Sohn  sei, 
zugleich  die  andere  seiner  Begnadigung.  Endlich  erscheint  der 
König,  bestätigt  die  Aussagen  der  Aubonne  und  verheisst  dem 
Sohne  der  Gräfin  eine  glänzende  Laufbahn:  Votre  fils  combattra, 
Madame,  ä  mes  cötes. 

In  der  ursprünglichen  Fassung  überbringt  ein  Herr  aus  dem 
königlichen  Gefolge,  der  Herzog  von  Bellegarde,   der  Gräfin  die 


1)  Es  versteht  sich,  dass,  der  Konvenienz  der  französischen  Bühne 
gemäss  und  dem  Charakter  des  Lustspiels  entsprechend,  diese  letzt- 
genannte Szene  nicht  aufgeführt,  sondern  erzählt  wird.  Charlot 
erscheint  erst  wieder,  als  die  That  geschehen  ist. 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.    Supplement  4.    (IX.)  7 
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freudenvolle  Nachricht.  Der  Sohn  der  Amme  erholt  sich  von 
seiner  Wunde,  die  nicht  tötlich  gewesen,  und  wirft  sich  der 
Gräfin  zu  Füssen,  um  ihre  Verzeihung  für  seine  Roheiten  zu  er- 
bitten. Diese  Fassung  ist  unleugbar  gezwungener  und  schwächer, 
andererseits  entspricht  sie  freilich  mehr  dem  Lustspielcharakter. 
Der  Marquis  ist  als  Typus  eines  rohen,  innerlich  unge- 
bildeten und  brutalen  Menschen  —  einige  Übertreibungen  abge- 
rechnet —  ganz  angemessen  geschildert.  Seine  Brutalität,  seine 
stupide  Ignoranz  geben  kein  übles  Relief  ab  für  die  Höflichkeit, 
die  Besonnenheit,  die  Klugheit  Charlot's.  Doch  ist  dieser  ganz 
entschieden  ins  Unnatürliche  idealisiert;  was  einem  besonders 
auffällt,  wenn  man  das  Benehmen  des  jungen  Mannes  nach  seiner 
Verhaftung  betrachtet.  Als  er  hört,  dass  die  Amme,  seine  (ver- 
meintliche) Mutter,  das  Schloss  verlassen,  ruft  er  aus: 

Elle  ne  veui  plus  voir  im  fils  inforiune, 
Indigne  de  sa  mere,  et  hientot  condamne  etc. 

(III,  1.  S.  292  Pal.) 

In  diesem  Stile  hält  er  eine  längere  Deklamation;^)  dass  er 
im  Grunde  ganz  .unschuldig  ist  —  da  er  den  Marquis  doch  nur 
in  der  Notwehr  getötet  —  das  fällt  ihm  garnicht  ein.  Eine  der- 
artige „Tugend"  mag  bei  einem  weiblichen  Charakter,  einer 
Nanine  etwa,  noch  gefallen,  bei  einem  Manne  bekommt  sie  einen 
widerlichen,  weibischen  Anstrich. 

Die  Gräfin  ist  eine  zärtliche  Mutter,  dabei  eine  verständige, 
einsichtsvolle  Frau.  Palissot  vergleicht  sie  mit  der  Euphemie 
im  Indiscret.  Luchet  (III,  267)  macht  auf  eine  sehr  hübsche 
Stelle  in  einem  Dialoge  zwischen  der  Gräfin  und  dem  „Marquis" 
aufmerksam,  eine  Stelle,  die  an  Euphemie's  Unterhaltung  mit 
ihrem   Sohne  erinnert: 

Le  marqiiis. 
Je  suis  fort  naturel. 

La  cointesse. 
Oui,  mais  soyez  aimahle. 
Cette  pwe  naiiire  est  fori  insupportahle . 
Vos  pareils  sont  polis ;  ponrquoit  c'est  (ßi'ils  onl  en 
Cette  education  qui  tient  Heu  de  vertu: 
Leur  arne  en  est  em pr einte ;  et  si  cet  avantage 
JS'est  pas  la  vertu  mcme,  il  est  sa  noble  hnage. 


1)  Beachtenswert  ist  der  Schluas  dieser  Tirade: 

Vous  tous  qui  nie'coutez,  pardonnez-moi  ?nes  pleurs, 

Ils  ne  sont  pas  pour  moi .  .  .  la  source  en  est  plus  belle. 

Adieu  .  ,  .  conduisez-moi. 

Natürlich  spricht  er  von  Julie.  Wir  haben  hier  ein  Beispiel  der 
bekannten  französischen  Bühnengalanterie,  die  freilich  so  unpassend 
wie  möglich  in  einer  Szene  ist,  in  der  es  sich  um  Leben  oder  Sterben 
handelt. 
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//  faut  plaii'e  ä  sa  femme,  il  faut  plaire  ä  son  Roi, 
S'oublier  pinidemment,  n'etre  tont  ä  soi, 
Dompter  cet  humenr  hnisque  oü  le  penchant  vous  livre, 
Pow  Hre  heureiix,  mon  fils,  que  faui-il?  savo/i'  vivre. 

(I,  5,  S.  263  Pal.) 
Im  Übrigen  gilt  von  diesem  Stücke,  was  ich  schon  hätte 
vom  vorigen  sagen  können:  am  besten  sind  Voltaire  die  niedrig- 
komischen  Figuren,  vor  allem  die  Bauern  gelungen.  „Die  vor- 
nehmen Personen  des  Stückes  fallen  aus  ihrer  Zeit  heraus",  sagt 
Mahrenholtz  (11^  124),  „und  bewegen  sich  in  den  Anschauungen 
des  achtzehnten  Jahrhunderts,  während  die  ländlichen  Figuren 
und  Verhältnisse  wieder  ganz  naturgetreu  geschildert  sind,  so  dass 
also  bei  der  Aufführung  des  Stückes  zu  Ferney  (Oktober  1767)^) 
sowohl  die  vornehmen  Gäste,  wie  die  neugierig  herbeiströmenden 
Landleute  sich  selbst  porträtiert  finden  konnten." 

Unter  diesen  ländlichen  Figuren  nimmt  entschieden  M™®  Au- 
bonne  das  grösste  dramatische  Interesse  in  Anspruch  wegen  des 
Konfliktes,  der  sich  in  ihrer  Seele  abspielt.  I,  3  (S.  257  Pal.) 
macht  sie  dem  „Marquis"  Vorwürfe  wegen  seiner  masslosen 
Roheit.  Man  findet  es  natürlich,  dass  die  alte  „Amme"  sich 
berechtigt  glaubt,  dem  jungen  Herrn  auch  gelegentlich  ein  derbes 
Wort  zu  sagen.  Doch  hat  der  Dichter  zugleich  auf  geschickte 
Weise  angedeutet,  dass  es  die  Thränen  einer  Mutter  sind,  die 
aus  den  Augen  der  alten  Amme  hervorquellen,  und  dass  ihre 
mütterliche  Zärtlichkeit  sich  gekränkt  fühlt,  wenn  sie  ihn  so 
roh  und  so  verächtlich  gegen  ihr  Dreinreden  sich  gebaren  sieht: 

Tant  de  hi^utalite 
Sied  horrihlement  mal  aux  gens  de  qualite. 
Je  vous  Vai  dit  Cent  fois;  mais  vous  rien  tenez  compte. 
Vous  me  faites  mourir  de  douleur  et  de  honte  — 

sagt  sie  I,  3,  S.  257  Pal.,  und  in  der  folgenden  Szene,   wo  sie 
sich  über  sein  Betragen  bei  der  Gräfin  beklagt:    . 

ISous  Cenvoyons  ä  vous,  mais  il  n'e'coute  jyas. 
II  me  traite  bien  mal. 


1)  Die  erste  Vorstellung  fand  nicht  im  Oktober,  sondern  im 
September  statt.  Das  geht  aus  dem  Briefe  Voltaire's  an  Damilaville 
vom  28.  September  1767  ((Euvres  compl.  [Hach.]  41,  399)  hervor:  Je 
nUd  pas  ose  faire  paraiire  Henri  IV  dans  la  piecc.  (seil.  Charlot) ;  eile 
n'en  a  pas  moins  fait  plaisir  ä  tous  nos  ofßciers  et  ä  tont  noire  pelit 
pays,  ä  qui  la  memoire  de  Henri  IV  est  si  ch'ere.  Auch  liest  man  auf 
dem  Titelblatte  der  ersten  Ausgabe:  Charlot,  ou  la  comtesse  de  Givri. 
Piece  dramatique  representce  sur  le  theatre  de  i-^**  (Ferney)  au  mois 
de  septembre  1767.  Geneve  et  Paris,  Merlin,  1767.  —  Barbier  spricht 
von  einer  Ausgabe,  auf  deren  Titelblatte  als  Datum  der  Aufführung 
zu  Ferney  der  26.  September  1767  angegeben  sei.  (Man  vgl.  Bengesco, 
Bibliographie  1,  71.) 
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entschlüpft  ilir  der  Seufzer: 

Ah  I  vous  ne  savcz  pas  cc  qu'U  ine  fait  son/f?'ir. 

(I,  4,  S.  259  Pal.) 

Auch  der  Kampf  zwischen  der  Mutterliebe  und  den  immer 
lauter  werdenden  Forderungen  des  Gewissens  ist  nicht  übel  ge- 
schildert, zumal  als  die  Amme  sehen  muss,  wie  ihr  Sohn  dem 
rechtmässigen  Erben  der  Gräfin,  der  durch  ihren  (der  Amme) 
Betrug  um  seine  ganze  Lebensstellung  gebracht  ist,  nun  aucli  das 
karge  Loos,  das  ihm  geblieben,  auf  alle  Weise  zu  verbittern 
sucht.  Aber,  fragen  wir,  wenn  wir  diese  Konflikte,  wenn  wir 
fernerhin  die  ganze  Intrigue,  die  Tötung  des  Marquis,  die  Lebens- 
gefahr Charlot's,  sehen,  wo  bleibt  da  das  Lustspiel?  In  der 
That  ist  Charlot  auch  kein  reines  Lustspiel,  sondern  eine  eclite, 
rechte  Tragikomödie  alten  Stiles,  wie  denn  auch  bei  Longchamp 
et  Wagniere,  Memoires  sur  Voltaire  I,  264  (Examen  des  Memoires 
de  Bacliaumont)  das  Stück  als  drame  tragi-comique  bezeichnet 
wird.  Auch  in  der  Ausgabe  wurde,  wie  wir  oben  gesehen,  der 
Titel  comecZie  vermieden  und  Charlot  als  i^iece  drartiatique  bezeichnet. 

Echt  komischen  Charakters  sind  die  beiden  Gestalten  von 
Babet  und  Guillot. 

Babet,  die  Kammerzofe  der  Gräfin,  ist  eine  rechte  Soubretten- 
figur der  französischen  Bühne,  die  mit  Jedermann  liebäugelt: 

Esi-il  bie?i  vrai?  .  .  .  in  dis 
Que  je  plais  ä  Monsieur'} 

fragt  sie  schalkhaft  ihren  Liebhaber  Guillot  (I,  2,  S.  254  Pal.). 
Unter  dem  monsieiir  ist  natürlich  der  „Marquis"  zu  verstehen. 
Am  liebsten  aber  sieht  sie  den  „schönen  Charlot".  Dies  gibt 
dem  Guillot  Veranlassung  zu  der  ärgerlichen  Bemerkung: 

Quand  je  vois  ce  Charlot  regarde  par  Bähet ^ 

Je  rendrais,  si  j'osais,  ä  son  joli  visage 

Les  deux  pesans  soufflcts  que  j'ai  re(^us  en  gage 

(seil,  von  dem  Marquis); 

doch  beeilt  er  sich  hinzuzusetzen: 

Eh  .  .  .  j'entends  si  j'osais  .  .  ., 
Mais  Charlot  ni'en  impose,  et  je  nose  jamais. 

(ib.  S.  255—256  Pal.) 

Nicht  minder  ergötzlicli  ist  die  echt  kammerzofenhafte 
Schilderung  Babet's  von  der  Verhaftung  Charlot's: 

.  .  .  Des  gens  tont  noirs  des  pieds  jnsqud  la  tele 
Lon  fait  conduire,  hetas,  d'tm  air  bien  malhonnete. 
Pour  comble  de  malheur,  le  Roi  dans  le  logis 
Ne  viendra  point,  dit-on,  comme  il  Tavaii  promis. 
On  ne  dausera  point,  plus  de  ßte  .  .  .   Ah,  Madatne ! 
Que  de  riiaux  ä  la  fois!  .  .  .   Tont  cela  perce  Tarne. 

(in,  3,  S.  295  Pal.) 
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Über  den  Stoff  zum  Charlot  bemerkt  Palissot  (Preface  de 
Vediteur,  CEuvres  de  Voltaire,  7,  243  —  244):  Ce  sujet  absurde 
avait  dejä  ete  traite  dans  une  mauvaise  comedie  de  Dufresny  (Du 
Fresny)  et  plus  recemment  dans  une  piece  non  moins  mauvaise  de 
la  Chaussee,  intitulee  la  Force  du  Naturel.  Das  Stück  des  Du 
Fresny  ist  mir  trotz  mehrfacher  Bemühungen  nicht  zugänglich 
gewesen,  die  Force  du  Natwel  ist  nicht  von  la  Chaussee,  sondern 
von  Destouches   (CEuvres,  la  Ilaye   1754,  t.  VIII,    S.   1  —  115). 

Die  in  beiden  Stücken  gemeinsamen  Züge  sind  im  wesent- 
lichen kurz  gefasst  folgende :  Zwei  Kinder  sind  in  der  Wiege 
durch  die  Amme  verwechselt  und  auferzogen,  das  der  Amme  als 
das  Kind  eines  vornehmen  Hauses,  das  Kind  der  vornehmen 
Familie  im  Hause  der  Amme.  Beider  Naturell  weist  ihnen  den 
Platz  an,  der  ihnen  von  Geburt  zukam.  Die  Amme  wird  von 
Gewissensqualen  gepeinigt  und  schliesslich  gezwungen,  ihren  Be- 
trug einzugestehen,  durch  das  Unheil,  welches  aus  demselben 
entsteht.  (Dies  ist  in  der  Force  du  Naturel  die  Mesalliance  der 
Julie  mit  dem  ■  Intendanten,  im  Charlot  das  traurige  Ende  des 
„Marquis".)  Endlich  haben  beide  Stücke  eine  Grundidee,  die  in 
dem  des  Destouches  im  Titel  ausgesprochen  liegt,  von  Voltaire 
übrigens  nicht  unerheblich  modifiziert  worden  ist  (s.  unten). 

Im  einzelnen  erinnert  die  hübsche  Szene  bei  Destouches, 
wo  die  Marquise  der  Julie  ihr  unpassendes  Betragen  vorhält 
(La  Force  du  Naturel  I,  5,  l.  c.  S.  19 — 24)  an  die  bei  Voltaire, 
wo  die  Gräfin  dem  „Marquis"  wegen  seiner  Rohheiten  Vorhaltungen 
macht  (CEuvres,  ed.  Pal.  1,  5,  S.  261  —  263).  Überhaupt  scheint 
der  Charakter  der  Gräfin  dem  der  Marquise  nachgebildet  zu  sein: 
es  ist  dieselbe  verständige,  wohlwollende  Frau,  dieselbe  um  das 
Wohl  ihres  Kindes  besorgte  gute  Mutter. 

Ein  bemerkenswerter  Unterschied  zwischen  den  Stücken 
von  Voltaire  und  Destouches  aber  ist  dieser,  dass  Destouches 
zwei  Mädchen  verwechseln  lässt.  Dadurch  war  er  von  vornherein 
gezwungen,  seinen  Gegenstand  mit  weit  grösserer  Zartheit  zu 
behandeln.  Eine  Julie  wie  der  „Marquis"  wäre  ja  eine  unsäglich 
widerliche  Erscheinung  gewesen. 

So  entsprechen  sich  denn  Julie  und  der  „Marquis"  wohl  in 
der  Rolle,  die  sie  in  dem  einen  und  dem  anderen  Stücke  spielen, 
aber  ihre  Charaktere  haben  kaum  etwas  miteinander  gemein. 
Der  „Marquis"  ist  ein  gemeiner  Wüstling,  aber  das  junge  Mädchen: 

Elle  a  resprii  hriüant,  eile  est  jenne,  assez  helle, 
Mais  ses  tons,  ses  fago7is  soutiennent  mal  son  rang. 

(I,   \,  l.  c.  S.   12.) 

Ihr  fehlt,  um  Weltdame  zu  sein,  im  Grunde  kaum  etwas 
anderes  als: 
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ce  petii  air  coquet 

Des  Femvies  du  hei  air,  ei  leur  joli  caquet. 

Dagegen  ist  ihr  Cliarakter  unangreifbar,  ja  sie  zeigt  sogar 
bei  verschiedenen  Gelegenheiten  eine  grosse  Feinheit  der  Em- 
pfindung. 

Ihr  Gegenstück  Babet,  deren  Stellung  in  dem  Lustspiele 
jener  des  Charlot  entspricht,  zeigt  in  ihrem  Naturell  wie  in  ihren 
Schicksalen  eine  auifallende  Ähnlickeit  mit  Acanthe  (im  Droit 
du  Seigneur).  Beide  sind  junge  Mädchen  von  edler  Abkunft,  als 
Bauernmiidchen  erzogen,  die  aber  durch  Geist  und  eine  über  ihren 
Stand  hinausgehende  Bildung  ihre  Abstammung  verraten.  Beide 
sollen  einen  Mann  niederen  Standes  heiraten,  den  sie  nicht  mögen, 
beide  lieben  einen  Adligen  (Babet  den  Grafen  d'Oronville),  werden 
von  diesem  wieder  geliebt  und  schliesslich,  nach  erfolgter  Auf- 
klärung über  ihren  wahren  Stand,  auch  geheiratet.  Im  einzelnen 
vergleiche  man  die  Unterredung  zwischen  Mathurine,  Babet,  Guerault 
und  dem  Marquis  d'Oronville  über  die  der  Babet  vorgeschlagene 
Heiratspartie  (II,  4,  l.  c.  S.  38  —  44)  und  die'  entsprechende 
zwischen  Berthe,  Dignant,  Mathurin  und  Acanthe  über  die  Ver- 
lobung der  letzteren  (Oeuvres  de  Voltaire,  ed.  Pal.  6,  S.  311  bis 
314:  Droit  du  Seigneur  I,   5.) 

Ferner  die  Worte  der  Mathurine  über  das  häusliche  Ver- 
halten Babet's  (Mathurine  spricht  ihr  heimatliches  Patois): 

Alle  est  si  dclicate,  et  si  gründe  liseuse, 

Qu' alle  ne  veut  rien  faire^  et  que  fen  suis  honteuse. 

(Force  du  N.  II,  5,  ib.  S.  44.) 

mit  jener   Schilderung,    die   die   Stiefmutter  Berthe    von    den  Be- 
schäftigungen Acanthe's  entwirft: 

Je  ne  veux  pltis  souff?'ir  dans  mon  logis 

A  mes  dcpens,  wie  jille  indolente, 

Qiii  ne  fait  rien,  de  rien  ne  se  tourmente. 


Elle  se  mire^  ajuste  son  chignon, 
Fredonne  un  air  en  brodant  un  Jupon, 
Ne  parle  point,  ei  le  soir  en  cachette 
LH  des  romans  que  le  Bailli  lui  prHe. 

(Dr.  d.  S.  I,  5,  p.  312  Pal.) 

Auch  die  Art  und  Weise  wie  der  Marquis  d'Oronville  der 
Babet  sich  annimmt,  gleicht  derjenigen,  mit  welcher  der  Marquis 
du  Carrage  der  Acanthe  seinen  Schutz  angedeihen  lässt.^) 

Denselben  oder  einen  ähnlichen  Stoff,  und  zwar  möglicher- 


^)  Es  dürfte  nach  diesen  Ausführungen  zweifellos  erscheinen, 
dass  Voltaire  die  Force  du  Naiurel  des  Destouches  benutzt  hat,  sowohl 
als  er  den  Charlot  wie  auch  als  er  le  Droit  du  Seigneur  verfasste. 
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weise  ebenfalls  unter  Anlehnung  an  das  besprochene  Stück  von 
Destouches,  scheint  Voltaire  bereits  früher  in  seinem  Lustspiele 
Therese  behandelt  zu  haben.  Dieses  verlorene  Stück  des  Dichters 
stammt,  wie  zwei  Briefe  beweisen,  aus  dem  Jahre  1743.  Der  erste 
jener  beiden  Briefe  ist  vom  4.  Juli  1743  und  an  Mademoiselle 
Dusmenil  gerichtet  (CEuvres,  ed.  Hach.,  34,  343).  Der  Dichter 
spricht  den  Wunsch  aus,  das  Stück  möge  gespielt  werden: 
Faites  jouez  Cesa7',  ma  reine;  jouez  Therese.  Der  zweite  ist 
vom  Grafen  d'Argental  und  enthält  Bemerkungen  dieses  litte- 
rarischen Mentors  unseres  Dichters,  welche  vermutlich  die  Ur- 
sache waren,  dass  die  Aufführung  unterblieb.  (Dieser  Brief  findet 
sich  in  den  Lettres  inedites  de  madame  la  marquise  du  Chdtelet 
ä  M.  le  comte  d'Argental,  1806,  S.  313  u.  ff.)  Es  ist  von  diesem 
Stücke  nur  ein  einziges  Fragment  erhalten  (abgedruckt  in  den 
(Euvres,  ed.  Beuchot  V,  S.  195 — 208),  welches  einen  Teil  der 
dritten,  die  ganze  vierte  und  einen  Teil  der  fünften  Szene  des 
ersten  Aktes  darbietet.  Es  ist  von  Decroix  gefunden  worden 
und  von  diesem  abschriftlich  an  Beuchot  gekommen.  Die  Titel- 
heldin Therese  scheint  eine  Art  Acanthe  oder  Babet  (ich  meine 
die  Babet  bei  Destouches)  zu  sein.  Nach  einer  durchgestrichenen 
Stelle  des  Fragmentmanuskriptes  zu  schliessen,  muss  sie  die  in 
der  zartesten  Jugend  entführte  Tochter  des  alten  Edelmannes 
Germon  sein,  der  ebenfalls  in  dem  Stücke  auftritt.  Es  findet 
sich  auch  ein  junger  Mann,  Doriman,  in  dem  Fragmente,  welcher 
seinem  Benehmen  nach  zu  schliessen,  ebenfalls  etwas  anderes  ist, 
als  er  scheint.  Er  erscheint  als  der  Charlot  des  Stückes,  während 
der  Gripaud  desselben,  wie  ganz  unzweifelhaft  aus  Szene  4 
hervorgeht,  eine  dem  „Marquis"  unseres  Charlot  entsprechende 
Rolle  spielt.  Auf  ein  Verhältnis  zu  Destouches  dürfte  vielleicht 
der  Name  der  Bäuerin  Mathurine  deuten,  welche  die  Abkunft 
Gripaud's  kennt,  wie  Szene  4  ebenfalls  beweist.  Auch  eine 
Mine  Aubonne  kommt  in  dem  Fragmente  vor. 

Weitere  Folgerungen  auf  den  Inhalt  des  Stückes  zu  machen, 
verbietet  die  Kümmerlichkeit  des  Fragments.  Das  Stück  ist 
nach  Beuchot  auf  Privattheatern  aufgeführt  worden,  und  die  du 
Chätelet  soll  die  Titelrolle  gegeben  haben.  Das  Fragmentmanu- 
skript stammt  von  Voltaire's  eigener  Hand.  Ich  habe  diesen  Ort 
für  den  passendsten  gehalten,  über  diesen  Gegenstand  zu  be- 
richten, weil  nach  meiner  Ansicht  das  Stück  unzweifelhafte  Ähn- 
lichkeit mit  Charlot  gehabt  hat.  Vielleicht  hat  der  Dichter  den- 
selben Gegenstand  später  nochmals  aufgegriffen,  in  dieser  Weise 
seinen  Charlot  verfasst,  das  Manuskript  des  früheren  Stückes 
dagegen  vernachlässigt.  Hierzu  würde  die  ausserordentlich  kurze 
Abfassungszeit   des    Charlot  passen,   für   die   Voltaire   selbst   5, 
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Wagniere  „weniger   als   3   Tage"  angibt.     Übrigens  war  Therese 
in  Prosa  geschrieben. 

Kehren  wir  zu  unserem  Charlot  zurück.  Nach  Palissot 
(Preface  de  tedlteur^  (Euvres,  7,  243)  wäre  seine  Tendenz,  zu 
ztigen,  dass  die  Geburt  oder  vielmehr  die  Herkunft  einen  unaus- 
löschlichen Charakter  aufdrücke,  und  dass  das  Kind  eines  Rotu- 
riers,  möchte  es  auch  zehnmal  mit  dem  eines  Adligen  verwechselt 
werden,  doch  seine  Herkunft  niemals  verleugnen  werde  und  um- 
gekehrt. Wenn  diese  Tendenz,  wie  Palissot  sie  nennt,  eine 
absurde  ist,  so  trifft  dieser  Vorwurf  wohl  Destouches,  in  weit 
geringerem  Grade  dagegen  Voltaire.  Denn  Voltaire  hat  den 
Schwerpunkt  bedeutend  verlegt.  Am  Ende  des  Stückes  er- 
scheint der  grosse  Heinrich,  der  populärste  König  Frankreichs. 
Er  erscheint  wie  er  als  Held  der-  Henriade  erscheint,  als  der 
Liebling  der  Nation,  er  erscheint  auch  als  Retter  des  unglück- 
lichen Charlot.  Darauf  hat  Voltaire  das  Hauptgewicht  gelegt, 
und  Mahrenholtz  scheint  mir  die  Tendenz  dieser  Komödie  nicht 
übel  formuliert  zu  haben,  wenn  er  (H,  124)  sagt:  ^Charlot  soll 
in  der  Person  Heinrich's  IV.  die  Humanität  des  späteren  des- 
jyotisme  eclaire  verherrlichen  und  die  barbarische,  unmenschliche 
Rechtspflege,  die  noch  zu  Voltaire's  Zeit  so  viele  blutige  Opfer 
forderte,  an  den  Pranger  stellen". 

§  3.     Le  Depositaire  (Dei^  Schatzmeister). 

(Euvres,  dd,  Palissot,  8,  207— 3'.>8.     (Euvres,  (id.  Beuchot,  8,  341-454, 

Der  Depositaire  ist  die  letzte  der  Komödien  Voltaire's,  die- 
jenige, welche  nach  Palissot's  Urteil  am  meisten  die  Spuren  des 
Alters  unseres  Dichters  an  sich  trägt. 

Die  erste  Meldung  von  diesem  Stücke  findet  man  in  Vol- 
taire's Briefe  an  Thieriot  vom  4.  März  1769  (Beuchot  [8,  343] 
gibt  irrtümlich  als  Datum  desselben  den  6.  März  an.  Der  Brief 
steht  bei  Hachette  42,  255).  Der  Verfasser  schreibt,  nach  seiner 
hinlänglich  bekannten  Manier,  das  Stück  einem  jungen  Manne  zu, 
den  er  bald  als  le  jeune  magistrat  bezeichnet,  bald  M.  Preville 
nennt  (s.  Brief  Voltaire's  an  Thieriot,  29.  Mai  1769,  CEuvres 
compl.  [Hach.]  42,  297).  Ein  andermal  spricht  er  von  dem  Abbe 
de  Chäteauneuf  (s.  Brief  Voltaire's  an  Thieriot,  26.  Jan.  1770,  /.  c. 
43,  4).  Der  Dichter  schickt  Abschriften  des  Stückes  an  Thieriot 
(Briefe  an  Thieriot,  4.  März  und  28.  April  1769),  an  Diderot,  an 
d'Argental  (Voltaire  an  d'Argental,  20.  Januar  1770,  /.  c.  42,  416). 
Voltaire  lebte  in  der  —  freilich  sehr  berechtigten  —  Furcht, 
das  Stück  möchte  von  der  Polizei  zurückgewiesen  werden.  Si 
on  Üait  devenu,  schreibt  er  an  Thieriot,  plus  difficile  et  plus  n- 
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goureux  ä  la  poUce  quon  ne  l'etait  du  temps  de  Tartufe,  il  sevait 
aise  de  suhstituer  les  mots  de  probite  ä  piete,  et  de  bigot  ä  devot; 
il  n'y  aurait  pas  alors  la  moindi^e  difficuUe.  (Voltaire  an  Thieriot, 
4.  März  1769,  l.  c.  42,  255.)  Plus  le  monde  est  devenu  philo- 
sophe,  heisst  es  in  einem  andern  Briefe  an  denselben,  plus  cette 
police  est  delicate:  les  mots  de  devotion  seraient  d^autant  plus 
mal  regus,  que  la  devotion  est  plus  meprisee  etc.  (an  Thieriot, 
26.  Jan.  1770,  l  c.  43,  4).  In  der  That  wurde  die  Aufführung 
in  Paris  durch  die  Polizei  verhindert.  (Correspondance  de  Grimm, 
ed.  Garnier  t.  X,  S.  6.)  Indessen  wurde  der  Depositaire  in 
Lyon  gespielt.  (Voltaire  an  d'Argental,  5.  Sept.  1772,  Z.  c. 
44,  67.) 

Das  Stück  wurde  nicht  1770  gedruckt,  wie  bei  Longchamp 
et  Wagniere  zu  lesen,  Memoires  sur  Voltaire  I,  313  (Examen  des 
Memoires  de  Bachaumont),  sondern  erst  im  Jahre  1772  (Geneve 
et  Paris,  Valade).  Man  vergleiche  hierüber  Bengesco,  Biblio- 
graphie I,   72. 

Interessanter  als  diese  biographischen  und  bibliographischen 
Notizen  ist  die  Thatsache,  dass  Voltaire  eine  entscheidende  Wen- 
dung in  seinem  Verhältnisse  zur  Lustspieldichtung  genommen  hat. 
In  den  beiden  vorhergehenden  Stücken  waren  noch  immer  starke 
Anklänge  an  die  rührende  Komödie  la  Chaussee's  sichtbar.  Am 
28.  April  1769  dagegen  schreibt  er  an  Thieriot  (CEuvres  compl., 
ed.  Hach.,  42,  284):  Le  detestahle  goüt  d^un  petit  siede  qui  a 
succede  ä  un  grand  siede  egare  encore  leur  pauvre  jugement.  Le 
vieux  vin  de  Falerne  et  de  Ce'cube  ne  se  boit  plus;  il  faut  la 
He  du  vin  plat  de  La  Chaussee.  Freilich  war  sein  Verhältnis 
zu  der  comedie  larmoyante  nie  ein  ganz  festes  gewesen;  freilich 
hatte  er  selbst  viel  laviert  und  probiert,  und  schon  einmal,  fünf- 
undzwanzig Jahre  früher,  am  28.  April  1744,  an  d'Argental  ge- 
schrieben: Quoi!  faudra-t-il  que  Vopera  soit  toujours  fade  et  la 
comedie  toujours  larmoyantef  (CEiuvres  compl.,  ed.  Hach.,  34.  389.) 
Aber  so  starker  Ausdrücke  hatte  er  sich  nie  bedient;  das  bedeutete 
einen  vollständigen  Bruch  mit  der  bisherigen  Richtung.  Und 
welchen  Weg  schlug  der  Greis  ein,  der  zum  letzten  Male  sein 
Glück  auf  dem  komischen  Theater  versuchte?  Er  kehrte  zu  dem 
Stile  des  siebzehnten  Jahrhunderts  zurück  und  zu  seinem  grossen 
Vorgänger  Meliere,  dessen  Tartuffe  er  in  dem  Depositaire  ein- 
gestandenermassen  nachgeahmt  hat.  La  piece,  heisst  es  schon  in 
jenem  Briefe  vom  4.  März  1769,  nest  pas  dans  le  genre  lar- 
moyant,  ce  jeune  homme  rüa  pris  que  Moliere  pour  son  modele; 
cela  pourra  lui  faire  tort  dafis  le  beau  siede  oü  nous  vivons; 
und  an  d'Argental  schreibt  der  Dichter  am  20.  Januar  1770 
(CEuvres    compl.    4:2  j    416):     Ce    n'est   point    du    tout   une    tragi- 
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comedie  de  Lachaussee;  eile  m'a  paru  tenir  un  peu  de  Vancien 
style;  mais  on  ne  rit  plus,  et  on  ne  veut  plus  rire. 

Und  nicht  allein  der  Stil  des  siebzehnten  Jahrhunderts  ist 
es,  zu  dem  Voltaire  zurückgriflf,  auch  Persönlickeiten  und  Ereig- 
nisse dieses  Jahrhunderts  hat  er  im  Depositaire  zur  Darstellung 
gebracht. 

Wie  der  sterbende  Goethe  in  der  letzten  Szene  des  Faust 
noch  einmal  die  Gestalt  Gretchen's  vom  Himmel  herabsteigen  lässt, 
Gretchen'Sj  deren  Name  an  die  Geliebte  seiner  frühen  Jugend 
erinnert,  so  verherrlichte  Voltaire  als  fünfund siebzigjähriger  Greis 
die  berühmte  Ninon  de  l'Enclos,  welche  die  Freundin  und  Be- 
schützerin seiner  Kindheit  gewesen. 

Le  fond  de  cette  piece,  sagt  er  selbst  in  der  Preface^) 
(CEuvi'es,  ed.  Pal.  8,  211 — 215,  ib.  213),  est  un  conte  que  made- 
moiselle  VEnclos  fit  ä  Moliere.  Tout  le  monde  sait  que  Gour- 
vüle^)  ayant  confie  une  partie  de  son  hien  ä  cette  fille  si  galante 
et  si  phüosophe,  et  une  autre  ä  un  komme  qui  passait  pour  tres- 
devot,  le  devot  garda  le  depot  pour  lui,  et  celle  quon  regardait 
comme  peu  scrupuleuse  le  rendit  fidellement  sans  y  avoir  touche.^) 
Der  hier  erwähnte  Mucker  war,  wie  Beuchot  (8,  345)  uns  berichtet, 
Grosspönitenziar  von  Notre-Dame.  Gourville  begab  sich  nach 
seiner  Rückkehr  sofort  zu  demselben,  aber  dieser  that,  als  wisse 
er  nichts  von  einem  Depositum.  Nach  diesem  Benehmen  des 
frommen  Mannes  wagte  Gourville  bei  Ninon  garnicht  zu  erseheinen: 
er  gab  auch  das  andere  Geld  verloren.  Als  Ninon  merkte,  wes- 
halb sich  Gourville  nicht  sehen  Hess,  sagte  sie  ihm,  indem  sie 
ihm  sein  Geld  zurückstellte :  J''ai  pu  passer  pour  une  femme 
galante;  mais  vous  saviez  du  moins  que  je  netats  pas  pretre. 
(CEuvres  de   Voltaire,   ed.  Pal.  l.  c,  Note  a.) 

Voltaire  führt  noch  weitere  historische  Fakta  an,  die  seinem 
Stücke  zu  Grunde  liegen:  II  y  a  aussi,  fährt  er  fort,  quelque 
chose  de  vrai  dans  Vaventure  des  deux  f7'eres.  Mademoiselle  VEnclos 
racontait  souvent  qu'elle  avait  fait  un  honnete  komme  d'un  jeune 
fanatique,  ä  qui  un  fripon  avait  tourne  la  tete,  et  qui,  ayant  eti 
vole  par  des  kypocrites,  avait  renonce  ä  eux  pour  jamais. 

Übrigens  hat  Voltaire  nicht  allein  äussere  Ereignisse  aus 
dem   Leben   der    Ninon  zur    Darstellung    gebracht;    er  hat   auch 


1)  Diese  findet  sich  in  der  ersten  vom  Dichter  selbst  besorgten 
Ausgabe,  Lausanne  1772. 

2)  Ein  reicher  Pariser  Kaufmann. 

3)  Diese  Anekdote  erzählt  der  Abb6  de  Chateauneuf,  Verfasser 
des  Dialogue  sur  la  mustqud  des  anciens,  das.  S.  104.  Über  das  Ver- 
hältnis des  dort  gekennzeichneten  „Frommen"  zu  dem  7rtf;7»///t' Moliöre's 
s.  R,  Mahrenholtz,  Moliere' s  Lehen  und   Werke  S.  159. 
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nachweislich  historische  Ansichten  und  Äusserungen  der  berühmten 
Frau  in  sein  Werk  aufgenommen.  So  ihre  öfters  geäusserten 
Ideen  über  Redlichkeit  der  Männer  und  Galanterie  der  Frauen. 
Elle  na  jmnais  j^u  respecter  Vautorite  de  Vopinion  dans  Vinjustice 
quont  les  hommes  de  tirer  vanite  de  la  meme  passion  ä  laquelle 
ils  attachent  la  honte  des  femmes  jusquä  en  faire  leur  plus  grand, 
ou  plutot  leur  unique  crime,  de  la  meme  maniere  quon  reduit  aussi 
leur  vertus  ä  iine  seule,  et  que  la  probite  qui  comprend  toutes 
autres,  est  une  qualification  aussi  inusitee  ä  leur  egard  que  si 
elles  n'avaient  aucun  droit  d'y  pretendre.  (CEuvres,  ed.  Pal. 
l.  c.  215.) 

Betrachten  wir  kurz,  wie  Voltaire  den  interessanten  Gegen- 
stand behandelt  hat:  der  Vater  Gourville  hat  zwei  Söhne  hinter- 
lassen, von  denen  der  ältere  ein  Pedant  und  Stubengelehrter 
ist,  ohne  jede   Menschenkenntnis  und  ohne  alles  savoir  vivre: 

Sa  conduite  est  austcre, 

II  lit  les  vieux  auteurs  et  ne  les  entend  gucre ; 

11  meprise  le  monde.  (I,  1,  S.  222  Pal.) 

Der  jüngere  ist  im  Gegenteile  ein  Bonvivant,  etwas  leicht- 
sinnig, aber  harmlos  und  liebenswürdig: 

Oui,  je  suis  debanche,  mais  parUeu  fai  des  mceurs ; 
Je  ne  dois  rien,  je  suis  fidUe  ä  mes  promesses ; 
Je  71  ai  jamais  trampe,  pas  meme  mes  maitresses ; 
Je  hois  saus  m'enivrer,  j'ai  taut  paye  comptani; 
Je  ne  vais  point  jouer  quand  je  n'ai  point  d' urgent. 

(I,  1,  S.  221  Pal.) 

Wegen  der  Illegitimität  seiner  beiden  Söhne  hat  Gourville 
sein  Vermögen  als  Fideikommiss  (in  der  Bedeutung  des  römischen 
Rechtes)  hinterlassen.  Fiduziarerbe  ist  Gourville's  Bankier 
und  Korrespondent  Garant  geworden,  über  ein  Vermögen  von 
200  000  Franken.  Diese  hätte  der  Fiduziar  nach  der  Institution 
des  römischen  Rechtes  an  die  Fideikommissare,  die  beiden  Gour- 
ville (nach  Abzug  eines  gewissen  Teiles)  herauszuzahlen. 

Aber  Garant,  Kirchenvorsteher  und  bekannter  Betbruder, 
ist  der  grösste  Schurke  von  der  Welt.  Wenn  ich  oben  von  der 
Nachahmung  des  Tartuffe  sprach,  so  tritt  diese  besonders  bei 
Garant  hervor;  diese  Figur  ist  dem  Titelhelden  des  Moliere'schen 
Lustspieles  nachgebildet.-^) 

Es  ist  das  Charakteristikum  eines  vollendeten  Heuchlers, 
dass  er  sich  scheinbar  ungemein  für  das  Wohl  des  lieben  Neben- 
menschen  interessiert  und   dasselbe    beständig   im   Munde   führt, 


1)  Freilich  ist  er  eine  ziemlich  dürftige  Kopie   der  reich^ezeich' 
neten  Figur  Tartuife's, 
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dabei    aber    im    Grunde    nichts    als    seinen    eigenen  Vorteil    im 
Auge  bat. 

Hören  wir  Tartuffe: 

Ei  st  Je  me  re'sous  ä  recevoir  du  pcre 

Celle  äonalion  quil  a  vonlu  me  faire, 

Ce  iiesl,  ä  dire  vrai  que  parce  que  je  crains 

Que  toul  ce  hien  ne  tomhe  en  de  mechanies  mnins, 

Qu'il  ?ie  Irouve  des  geiis  qui,  lUiyanl  en  partar/e, 

En  fassenl  dans  le  monde  un  crimmel  iisage, 

El  ne  s'en  servenl  pas,  ainsi  que  f  ai  de  ssein, 

Pour  la  gloire  du  Ciel  et  le  bien  du  procliai7i. 

(rimposteur  IV,  1,  1241  —  1248,  (Euvres  de  Moliere 
(Despois-Mesnard)  IV,  S.  483). 

Denken  wir  ausserdem  noch  an  Tartuffe's  scheinbare  Mild- 
thätigkeit  mit  der  er  die  Hälfte  des  ihm  von  Orgon  Gespendeten 
allemal  den  Armen  gibt,  und  hören  wir  nun  seinen  heuchlerischen 
Bruder  im  Herrn: 

Garant. 
Les  pauüies  sont  d'ailleurs  si  pauvres!  leurs  souffrances 
Me  percent  tont  le  cceur,  que  de  leurs  doleances 
Je  m'afßge  loujours.  (I,  2,  S.  224  Pal.) 

Die  Beschützerin  des  Brüderpaares  Gourville  gegen  die 
Schliche  dieses  gleisnerischen  Wurmes  ist  nun  die  liebenswürdige 
Ninon,  welche  der  Dichter  als  eine  P'rau  von  fünfunddreissig  bis 
vierzig  Jahren  darstellt.  Wenn  ich  oben  die  eigenen  Worte 
Voltaire's  anführte,  dass  er  historische  Ansichten  und  Äusserungen 
Ninon's  in  sein  Stück  eingeflochten  habe,  so  darf  man  anderer- 
seits kein  völlig  getreues  Bild  der  geschichtlichen  Ninon  erwarten. 
Vergessen  wir  nicht,  dass  Ninon,  obwohl  eine  geistig  hochstehende 
Frau,  doch  immer  eine  Kourtisane  war,  Mätresse  des  Kardinals 
Richelieu  und  verschiedener  anderer,  sowie  Mutter  mehrerer  un- 
ehelicher Kinder.  So  musste  Voltaire  den  Charakter  der  fran- 
zösischen Aspasia  immer  noch  erheblich  idealisieren;  die  Ninon 
Voltaire's  hat  von  der  galanten  Dame  nur  einen  gewissen  leichten 
Ton  behalten,  in  dem  sie  über  Liebe  und  Liebesaftaren  redet: 

Quoi  qu'en  disent  CAsiree  el  Clelie  et  Cijrus, 
Lamour  ne  ful  jamais  dans  le  rang  des  verlus ; 
Lamour  n'exige  poinl  de  raison,  de  me'rile}) 

(I,  1,  S.  219  Pal.) 

Historisch  ist  ausserdem  die  Zärtlichkeit  der  Freundesliebe, 
die  eine  schöne  Eigenschaft  der  M"®  l'Enclos  war: 


')  Auch  diese  Worte  Ninon's  KoUen  (vgl.  Palissot,  (Euvres  de 
Voltaire,  8,  219,  note  a)  historiBch  f-ein.  Als  solche  berichtet  sie  der 
Abbd  de  Chiiteauneuf. 
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Mon  amitie  tranquille 
A  vos  goüts,  quels  guHls  soient,  sera  toujours  facile. 
A  la  droite  raison  dans  le  resie  sownis, 
Chanqez  de  voluptes,  ne  changez  point  d'amis. 

(I,  1,  S.  219  Pal.) 

Je  fus,  et  tout  Paris  Ca  souveni  jmhlie, 
InßdeUe  en  amonr,  fidelle  en  amitie. 

■    (I,   1,  S.  220  Pal.) 

Dies  war  Niiion  in  der  That  so  sehr,  dass  sie  ilire  abge- 
dankten Liebhaber  zu  Freunden  machte  und  ihnen  in  dieser  Form 
zeitlebens  treu  blieb. 

Doch  kehren  wir  zu  unserer  poetischen  Ninon  zurück: 
eine  ihrer  angenehmsten  Eigenschaften  ist  ihre  Nachsicht  gegen 
die  Fehler  anderer;  in  dieser  Beziehung  bildet  ihr  Charakter  den 
entschiedensten  Gegensatz  zu  dem  des  heuchlerischen  Eiferers 
Garant. 

//  est  un  temps  pour  tont. 


Tout  re'ussit  aux  gens  qui  sont  doux  et  joyeux. 

(I,  1,  S.  222  Pal.) 

faime  /es  gens  de  hien^  mais  je  liais  les  cagols; 
Et  je  crains  les  fripons  qui  gonvernent  les  sots. 

(I,  1,  p.  223  Pal.) 

Diese  liebenswürdige  Frau  ist,  wie  gesagt,  die  Beschützerin 
der  beiden  Gourville.  Die  Brüder  wohnen  in  ihrem  Hause, 
dessen  Besitz  sie  sogar  auf  den  älteren  der  beiden  übertragen 
hat.  Aber  ihr  ausgesprochener  Liebling  ist  doch  —  das  versteht 
sich  ja  von  selber  —  der  heitere  und  lebenslustige  jüngere 
Bruder.  So  protegiert  sie  dessen  Liaison  mit  seiner  reizenden 
kleinen  Nachbarin  Sophie  Agnant,  die  dieser  Wildfang  ohne  Vor- 
wissen der  Eltern  mit  ihm  angeknüpft  hat.  Die  Eltern  Agnant 
sind  brave  Bürgersleute,  in  guten  Verhältnissen,  aber  ohne 
Bildung  und  Lebensart.  Der  Vater^)  liebt  die  Flasche;  die  Mutter 
ist  ein  wenig  xanthippenhaft: 

La  mere  Agnant  est  hrusqne,  emportee  et  revecke. 
Sötte,  im  oison  hride  devenu  pie-grieche, 
Bonne  diablesse  au  fond. 

(I,  1,  S.  219  ^d.  Pal.) 

Ninon  fordert  den  Garant  auf,  den  Brüdern  das  Fidei- 
kommisserbe  herauszuzahlen.      Der  Kirchenvorsteher  macht  Aus- 


*)  Voltaire  wollte  in  dieser  Figur  einen  hoiirgeois  de  Fancienne 
comedie  zeichnen.  Er  selbst  sagt  hierüber  in  der  Preface  ((Euvres,  dd. 
Pal.,  8,  213 — 214):  Les  mceurs  hourgeoises  semhleni  hannies  du  theätre. 
II  n'y  a  plus  d'ivrognes :  c'est  une  mode  qui  etait  trop  commune  au  temps 
de  Ninon. 
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flüchte;  da  lässt  Ninon,  in  seiner  Gegenwart,  ihren  GeldkofFer 
holen  und  zahlt  jedem  der  Brüder  die  Summe  von  2000  Thalern, 
die  ihr  der  Vater  für  die  Söhne  anvertraut  hatte.  So  hat  Voltaire 
die  eine  der  besprochenen  Anekdoten  in  den  De'positaire  eingeführt. 
Der  jüngere  Gourville  ist  bei  dieser  Szene  zugegen;  dem 
älteren  Bruder  muss  die  Kammerzofe  Lisette  seinen  Anteil  hin- 
tragen; als  sie  zurückgekehrt,  entwirft  sie  die  ergötzliche  Schil- 
derung von  dem  Gelehrten  und  seiner  Stube: 

.  .  .  Oh!  les  savans  sont  d'etranf/e  nature. 
Quel  eionnant  jeune  homme,  et  quü  est  triste  et  sec! 
Vous  Feussiez  vu  courhe  sui'  un  vieux  livre  grec ; 
Un  honnet  sale  et  gras  qui  cachait  sa  figure, 
De  Vencre  au  bont  des  doigts  comj)Osaient  sa  parure ; 
Bans  un  tas  de  papier  il  etait  enterre  ; 
11  se  parlait  tout  bas  comme  un  homme  egare ; 
De  Ini  dire  deux  mots  je  me  suis  hasardee ; 
Madame,  il  ne  m'a  pas  seulement  reqardee. 

(i;  6,  S.  236  ^d.  Pal.) 

Der  jüngere  Gourville,  um  das  gleich  hier  zu  bemerken, 
hat  die  Schliche  Garant's  längst  durchschaut;  sein  älterer  Bruder 
dagegen  hat  sich  von  dem  Gleisner  völlig  umstricken  lassen.  Er 
hat  unbedingtes  Vertrauen  in  seine  Frömmigkeit  und  Gottseligkeit; 
er  überlässt  ihm  nicht  allein  die  von  der  Ninon  übersandte 
Summe,  sondern  unterzeichnet  auch  ein  Dokument,  in  welchem 
er  ihm  den  Bezitz  seines  Hauses  überträgt.  Vergebens  hatte 
kurz  vorher  der  jüngere  Bruder  noch  einen  Versuch  gemacht, 
den  älteren  Gourville  den  Händen  des  Heuchlers  zu  entreissen. 
Man  höre,  wie  das  Opfer  den  aussaugenden  Vampyr  verteidigt: 

.  .  .  Monsieur  Garant,  man  frere, 
Que  vous  calomniez,  est  d'u7i  tel  caraciere 
De  probite,  dhonneur  ...  de  vertu  .  .  . 

(II,  1,  S.  241  Pal.) 

Tartuffe  und  Orgon.^) 

Inzwischen  hat  dieser  Tartuffe  seine  Elmire  gefunden. 
Garant  hat  sich  in  Ninon  verliebt.  Man  muss  indes  gestehen,  dass 
die  hieraus  entspringenden  Situationen  an  dramatischem  Interesse 
nicht  im  entferntesten  jenen  bei  Moliere  gleich  kommen.  Dort 
ist  die  Lage  ausserordentlich  pikanter  und  effektvoller.  Denn 
Tartuffe  verliebt  sich  lediglich  in  die  körperlichen  Reize  Elmirens, 
die  Sinnlichkeit  des  Heuchlers  ist  es,  die  der  Dichter  lächerlich 
macht.  Nun  aber  ist  die  sinnliche  Liebe  schon  an  und  für  sich 
eine  Leidenschaft,  die  leicht  zur  Komik  herausfordert,  zumal  die 
Sinnlichkeit  eines  Tartuffe.     Das  ist  im  Voltaire  anders.     Garant 


*)  Siehe  l'Imposteur  I,  6. 
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hat  sich  mehr  in  den  Geldbeutel  der  Ninon  verliebt;  daneben 
hat  allerdings  ihre  Klugheit  ihm  imponiert;  aber  er  hofft,  diese 
Klugheit  Ninon's  für  seine  Geschäfte  ausnutzen  zu  können,  wenn 
sie  seine  Frau  wird.  Durch  alle  diese  Gedanken  und  Über- 
legungen wird  einerseits  das  bei  Moliere  so  einheitliche  drama- 
tische Interesse  zersplittert,  andererseits  verliert  der  Konflikt,  in 
welchem  kalte  Überlegung  an  die  Stelle  der  Leidenschaft  tritt, 
die  packende  Wirkung.  In  einer  Hinsicht  aber  ist  Garant  ein 
ein  echter  Tartuffe:  Als  ihn  Ninon  auf  das  flatterhafte  Leben 
ihrer  Jugend  und  die  leichten  Grundsätze,  die  sie  damals  gehabt, 
aufmerksam  macht: 

Tevs  long-temps  pour  Vhymen  un  peu  de  re'pugnance: 
Son  joiig  effarouchait  ma  lihre  de'pendance. 


Je  fus  dans  ma  jeunesse  un  tant  soit  peu  legere: 
Je  rtavais  pas  alors  le  honheur  de  vous  plaire, 

da  antwortet  der  fromme  Mann: 

Madame,  croyez-moi,  tont  ce  qui  s'est  passe 
Fait  peu  d'impression  sur  un  esprit  sense. 
Ces  hagateUes-lä  n'ont  rien  qui  ni'intimide. 
Je  vais  droit  ä  mon  hut,  et  je  pense  au  solide. 

(II,  5,  S.  257  Pal.) 

Um  den  Betrüger  desto  sicherer  entlarven  zu  können,  geht 
Ninon  zum  Scheine  auf  seinen  Antrag  ein  und  erklärt  sich  mit  dem 
Wunsche  Garant's  einverstanden,  dass  die  Hochzeit  noch  an 
demselben  Abend  stattfinden  solle. 

Inzwischen  hat  der  ältere  Gourville  erfahren,  dass  es  nicht 
gut  thut,  der  Freundschaft  des  Herrn  Garant  und  seiner  eigenen 
Weisheit  allzu  blind  zu  vertrauen.  Er  ist  zu  M°^®  Aubert,  Ga- 
rant's Kousine,  zum  Mittagessen  eingeladen  worden.  Es  soll  sich 
dort  eine  Anzahl  gelehrter  Männer  einfinden.  Da  aber  keiner 
derselben  erscheint,  lässt  sich  Gourville,  um  bis  zum  Essen  die 
Zeit  zu  vertreiben,  mit  Herrn  Aubert  auf  eine  Partie  Triktrak 
ein,  bei  der  er  seine  ganze  Barschaft  verliert.  Dann  folgt  das 
Diner;  Herr  Aubert  verschwindet;  der  unglückliche  Gelehrte 
bleibt  mit  dessen  schöner  Frau  allein  zurück.     Diese  erscheint 

avec  un  air  modeste, 

Bien  coeffee,  en  clieveux,  un  de'shabüle  teste, 
Un  neglige  brillant 

Um  das  Unglück  voll  zu  machen,  hat  der  Gast  dem  Weine 
etwas  mehr  zugesprochen,  als  er  vertragen  kann: 

ce  vin  grec  la  rendait  plus  jolie. 

Madatne  Aubert  tenait  des  propos  enchantews, 
Que  j'ai  rarement  vus  chez  nos  plus  vieux  auteurs. 
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Er  wird  zärtlich;  seine  Hand  verirrt  sicli:  da  kehrt  der 
Gatte  zurück;  die  Sirene  entflieht,  der  Gelehrte  wird  entsetzlich 
zerbläut;  über  dem  Lärm  eilen  die  Nachbarn  herzu,  und  Gourville 
muss  noch  eine  Anweisung  auf  1000  Tlialer  unterzeichnen  und 
obendrein  froh  sein,  ohne  weiteren  Skandal  und  noch  erheblichere 
Unannehmlichkeiten  davonzukommen.^) 

Er  kehrt  nach  Hause  zurück.  Neue  Verlegenheiten.  Sein 
Leichtfuss  von  Bruder  hat  in  seiner  Korrespondenz  mit  Sophie 
die  Handschrift  des  Gelehrten  nachgeahmt,  um  im  schlimmsten 
Falle  jeden  Verdacht  von  sich  abzulenken.  Die  Korrespondenz 
ist  entdeckt;  Sophie  hat  sich  in  die  Wohnung  der  Gourville  ge- 
flüchtet; man  sucht  sie  überall,  ohne  sie  zu  finden.  Der  Advokat 
Placet  erscheint,  ein  anderer,  von  den  Eltern  begünstigter  Freier 
Sophiens,  dessen  äussere  Erscheinung  bereits  den  Rechtsgelehrten 
ankündigt;  er  tritt  auf,  fair  empese  et  declamant  tout.  Er  findet 
den  Gelehrten,  schilt  ihn  Entführer  u.  s.  w\;  die  Agnant  kommen 
herzu;  M""^  Agnant  schreit  Zeter  über  den  Unglücklichen;  die 
Szene  ist  ergötzlich,  allerdings,  wie  ich  kaum  hinzuzufügen 
brauche,  auch  ebenso  unwahrscheinlich. 

Der  jüngere  Gourville  weiss  die  Verlegenheit  des  älteren 
Bruders  treö'lich  für  seine  Zwecke  auszunützen.  Er  unternimmt 
es,  als  „Freund",  das  Ehepaar  Agnant  zu  beschwichtigen,  den 
Vater  durch  ein  paar  gute  Flaschen  Wein,  die  Mutter,  indem  er 
sie  in  eine  längere  Unterredung  verwickelt.  Er  setzt  ihr  aus- 
einander, dass  es  mit  dem  Advokatenstande  unverträglich  sei, 
ein  Mädchen  zu  heiraten,  die  schon*  einmal  entführt  worden;  er 
erbietet  sich  in  grossmütiger  Weise,  das  durch  seinen  Bruder 
verschuldete  Unheil  wieder  gut  zu  macheu,  indem  er  selbst 
Sophiechen  heirate.  Die  trostlose  Mutter  findet  diese  Idee  gar 
nicht  so  übel,  als  sie  von  dem  Legate  von  100  000  Franken 
hört,  das  ihm  von  Rechts  wegen  zustehe  (IV,  3,  S.  399).  Mutter 
Agnant  verabschiedet  ihren  Advokaten.  Das  soll  sie  indessen 
bald  bereuen;  denn  Garant  erscheint,  der  von  einem  Fideikommiss 
nicht  das  Geringste  weiss  (IV,   6,  S.  304  —  307   ed.  Pal.) 

Es  ist  amüsant,  die  verschiedenen  Wirkungen  zu  hören, 
welche  diese  Nachricht  nach  des  Bedienten  Picard  Erzählung 
auf  die  Eheleute  Agnant  ausübt.     Die  Mutter: 

eile  crie, 

Elle  (jronde  vos  gens,  messieurs  Gmirville  et  moi, 
Son  mari,  tout  le  monde,  et  dit  qu'on  est  sans  foi ; 
Et  dit  qu^oH  Ca  trompec,  et  que  sa  fille  est  prise ; 
Et  dit  quil  faudra  bien  que  quelqnun  findenmise: 
Et  puis  eile  s'appaise  et  eonvient  qu'elle  a  tort ; 
Pias  dit  qu'elle  a  raison,  et  crie  encore  plus  fort, 

*)  Es  vorstellt  .sich,  dass  dieses  Begebnis  «!r/"ihlt  wird. 
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Der  Vater  Agiiant  dagegen: 

En  veritaUe  sage, 

11  voit  Sans  sourciller  tont  ce  remu-meuage. 

Ei  jjour  filir  les  chagrins  qui  pourraient  Cocaqyer, 

11  s'amusait  ä  boire  aitendant  le  souper. 

(V,  2,  S.  S.  312  ed.  Fal.) 

Der  Scliluss  ähnelt  wieder  dem  des  Tartuffe.  Wie  die 
Schenkung  Orgon's  durch  den  Fürsten  ungiltig  gemacht  wird 
(V Imposteur  V,  7,  1935 — 36,  CEuvres  de  Moliere  (Despois-Mesnard) 
IV,  S.  525),  so  verliert  auch  das  Testament  Göurville's  seine 
Rechtskraft.  Ninon  hat  ein  anderes  Testament  aufgefunden  und 
alle  Förmlichkeiten  erfüllt,  um  es  unanfechtbar  zu  machen: 

//  m'a  fallu  coiirir  longtemps  chez  les  noiaires 
Pour  y  faire  apposer  les  formes  necessaires, 
Payer  de  ceriains  droits  qui  Wieiaient  inconnus  etc. 

(V,  5,  S.  326  ed.  Pal.) 

Nach  diesem  Testamente  ist  sie  selbst  die  Erbin  Göurville's. 
Sie  teilt  die  Erbschaft  unter  die  beiden  Söhne.  Garant  zieht 
mit  langer  Nase  ab.  Der  ältere  Gourville  ist  von  seiner  einge- 
bildeten Weisheit  kuriert,  der  jüngere  heiratet  Sophie. 

Das  ist  Voltaire's  letzte  Komödie.  Sie  enthält  einige  gut 
erfundene  Situationen  und  ein  paar  nach  der  Natur  gezeichnete 
Charaktere.  Aber  als  Ganzes  und  noch  dazu  als  Charakterlust- 
spiel (was  sie  doch  sein  will!)  betrachtet,  ist  sie  schwach.  Die 
unglaubliche  Weise,  wie  Garant  den  älteren  Gourville  umstrickt 
(dieser  will  sich  sogar  dazu  hergeben,  die  Ninon  aus  seinem, 
ihm  erst  von  dieser  geschenkten  Hause  zu  vertreiben!),  die  schon 
deswegen  dramatisch  ungehörige,  weil  erzählte  Geschichte  bei 
den  Aubert's,  die  ganz  unglaubliche  Szene  nach  Sophiens  Flucht 
(auch  Spohie  tritt  gar  nicht  auf!),  und  die  noch  unglaublichere 
Art  und  Weise,  wie  der  jüngere  Gourville  die  Mutter  Agnant  für 
seinen  Plan  gewinnt,  dazu  die  dürftige  Figur  des  Garant  und 
noch  manches  andere  rechtfertigen  den  Ausdruck  von  Mahrenholtz 
(II,  125),  dass  der  Depositaire,  mit  dem  Tartuffe  verglichen, 
eine  Ilias  post  Homerum  genannt  werden  müsse. ^) 


1)    Ein    ähnliches    urteil    fällt   Dav.  Fr.  Strauss,    Voltaire,   Seclis 
Vorträge.     Leipzig  1870,  S.  82. 
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Zweiten  Teil. 
Stellung  der  Voltaire'schen  Komödie.    Eigentümlich- 
keiten, Vorzüge  und  Mängel  der  Lustspiele  Voltaire's. 

Kap.  I. 

Die  Stoffe. 

Quellen.     Die  Engländer.     Destouches.    Regnard.    Moliere.    Eigene  Er- 
lebnisse.    Historische  Charaktere  (M™«  du  Chätelet,  M"«=  de  Livry).     Die 
Bauern   von    Ferney.      Persönliche  Satire   (Desfontaines,  Freron).     An- 
spielungen auf  historische  Verhältnisse  und  Persönlichkeiten. 

Nachdem  ich  Voltaire's  Komödie  in  ihrer  historischen 
Eni  Wickelung  vorgeführt,  bleibt  mir  noch  ein  Wort  über  die 
Stellung  derselben  zu  sagen,  mehr  noch  über  ihre  Eigentümlich- 
keiten, über  die  Wahl  der  Stoffe  und  deren  Bearbeitung,  über 
Charakterzeichnung,  über  Vorzüge  und  Mängel  des  Dialogs,  über 
Sprache,  Grammatik  und  Metrik. 

Voltaire's  Lustspiele  waren  alle  mehr  oder  minder  Gelegen- 
heitsstücke, in  dem  Sinne,  wie  man  Goethe's  Poesien  Gelegen- 
heitsgedichte genannt  hat.  Als  echter  Dichter  greift  Voltaire 
seine  Lustspielstoffe  auf,  wo  auch  immer  sie  ihm  begegnen.  Er 
debütiert  mit  einem  kleinen  Stücke,  dessen  Hauptszene  er  der 
Komödie  des  siebzehnten  Jahrhunderts  entnimmt  (V Indisa-et),  und 
das  bei  einer  Königin  Gefallen  findet  (Maria  Lescinska).  Voltaire 
geht  ins  Exil;  er  nimmt  seinen  Aufenthalt  in  London,  verkehrt 
mit  den  erlesensten  Geistern  der  englischen  Nation,  einem  Boling- 
broke,  Swift,  Pope,  Congreve^)  und  studiert  die  englische  Litte- 
ratur.  Nach  Frankreich  zurückgekehrt,  teilt  er  aus  von  den 
reichen  Schätzen,  die  er  jenseits  des  Kanals  gesammelt.  Es 
entstehen  die  Lettres  sur  les  Änglais,  die  Studien  über  Shake- 
speare und  über  die  englische  Komödie.  Er  macht  eine  Anleihe 
bei  Colley  Cibber  (les  Originaux),  verarbeitet  ein  lustiges  Stück 
des  Vanbrugh  (VEchange);  einige  Jahre  später  zeichnet  er  eine 
Skizze  nach  Wycherley's  berühmtem  Piain  Dealer   (la  Prüde). 

Wir  stehen  in  der  Epoche,  wo  Richardson  seinen  gewal- 
tigen Einfiuss  über  Europa  auszuüben  beginnt.  Die  la  Chaussee, 
Diderot,  Graffigny,  Boissy,  Rousseau,  die  Geliert  und  Gopthe 
beugen  sich  seiner  friedlichen  Herrschaft:  Voltaire  dichtet  seine 
Nanine,^)  indem  er  sich  an    Pamela  wenigstens  anlehnt. 

1)  Vgl.  Deanoiresterres  t.  I  (la  Jeunesse  de  Voltaire),  S.  364-400. 

2)  S.  Erich  Schmidt,  Richardsoji ,  Htnissean  und  Gwthe.  Jena 
(Costenoble)  1875,   S.  80. 


Die  Lusispiele  Voliaire's.  115 

Auch  bei  der  französischen  Komödie  macht  er  Anleihen. 
Eine  Posse  des  Theätre  de  la  Foire  liefert  ihm  den  Stoflf  zum 
Enfant  prodigue ,  Destouches  setzt  er  in  Kontribution  (im  Droit 
du  Seigneitr,  im  Charlot),  ebenso  Regnard  (in  der  Femme  qui  a 
raison);  selbst  der  grösste  komische  Dichter  Frankreichs  hat  zu 
den  Stoffen  beisteuern  müssen  (seinen  Tartuffe  hat  Voltaire  zwei- 
mal benutzt,  im  Envieux  und  im  Depositaire,  ausserdem  noch  die 
j^me  pei-nelle  als  Marqnise  d'Olban  in  die  Nanine  eingeführt). 

Hier  möchte  ich  noch  einmal  auf  den  Vergleich  mit  Goethe 
zurückkommen.  Auch  der  Goethe  Frankreichs  ist  in  seinen  Lust- 
spielen mit  demselben  „Realismus"  verfahren  wie  der  deutsche. 
Nicht  nur  von  anderen  hat  er  entlehnt;  auch  er  hat  den  „Griff 
ins  volle  Menschenleben"  oft  gethan.  Der  Marquis  und  die 
Marquise  du  Chätelet  erscheinen  auf  dem  Theater,  Voltaire  selbst 
gesellt  sich  ihnen  zu  (V Envieux);  seine  alte  Freundin,  M"®  de 
Livry  und  ihr  Abenteuer  in  London  werden  dargestellt  in  einem 
Stücke,  dessen  Szenerie  der  italienischen  Litteratur  entnommen 
war.  Endlich  malt  uns  der  Alte  von  Ferney  die  robusten  Ge- 
stalten seiner  Bauern  auf  die  Kulissen  (le  Droit  du  Seigneur, 
Charlot). 

Einige  dieser  historischen  Charaktere  erscheinen  freilich 
nur  in  der  Komödie,  um  karrikiert  zu  werden:  das  Lustspiel  wird 
zur  Satire.  Obwohl  dieser  Punkt  eigentlich  im  zweiten  Kapitel 
besprochen  werden  müsste,  will  ich  ihn,  da  er  mir  gerade  gut 
in  den  Zusammenhang  passt,  hier  gleich  kurz  abhandeln. 

Wie  Aristophanes  den  Sokrates  auf  die  Bühne  brachte,  wie 
Ben  Jonson  im  Poetaster  den  Dekker  und  Marston  persiflierte, 
die  dafür  im  Satiromastix  ihre  Rache  nahmen,  wie  Goethe  seine 
Götter,  Helden  und  Wieland,  seinen  Satyros  und  andere  drama- 
tische Kleinigkeiten  dieser  Art  schrieb,  so  machte  Voltaire  den 
Desfontaines  und  Freron  lächerlich,  indem  er  sie  in  der  Maske 
der  Zoi'lin  und  Frelon  in  den  Envieux  und  die  Ecossaise  einführte. 

Derselbe  Realismus  der  Voltaire'schen  Komödiendichtung 
zeigt  sich  auch  in  den  zahlreichen  Anspielungen  auf  zeitgenössische 
Verhältnisse,  Begebenheiten  und  Persönlichkeiten.  Ich  handle 
auch  diese  Sache  hier  mit  ab,  weil  sie  immerhin  zum  Stofflichen 
des  Voltaire'schen  Lustspiels  gehört.  Bekanntlich  wimmeln  die 
Werke  gerade  dieses  Schriftstellers  von  derartigen  Anspielungen,^) 
die  hin  und  wieder  sogar  die  Färbung  des  Klatsches  annehmen. 

Ich  verweise  in  dieser  Beziehung  auf  die  Erwähnung  der 
spanischen   Infantin   im  Indiscret   (s.  oben  S.  8).      In  demselben 


1)    Man   denke    an   Voltaire's   Romane    und    vor    allem    an    seine 
Pucelle. 
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Stücke  erwähnt  er  einen  gewissen  Mace,  damaligen  Hofmaler, 
dessen  elegante  Miniaturbilder  sehr  beliebt  waren  (I,  6,  t.  2, 
S.  226  Pal.\  desgleichen  einen  damals  recht  bekannten  Juwelier 
La  Frenaye  (I,  7,  t.  2,  S.   228  Pal.)  u.  s.  w. 

.  Von  grösserem  kulturhistorischen  Interesse  ist  die  bedeu- 
tende Rolle,  welche  das  Kloster  in  Voltaire's  Stücken  spielt. 
Jede  gekränkte  Gattin,  jedes  unglücklich  liebende  Mädchen  will 
ihren  Schmerz  im  Kloster  vergraben,  unbequeme  Persönlichkeiten 
sucht  man  dort  einzusperren.  Die  Gräfin  (les  Originaux),  Hortense 
(VEnvieux),  Acanihe  (le  Droit  du  Seigneur)  wollen,  Nanine  soll 
hinein.  Das  Kloster  spielt  dieselbe  Rolle  auch  bei  anderen  Dichtern 
der  Franzosen.  Was  folgt  daraus?  Einmal,  dass  das  Kloster 
auf  der  Bühne  Modesache  geworden  ist;  ins  Kloster  gehen  ist 
synonym  mit  „verschwinden",  „aus  dem  Leben  treten".  Ander- 
seits aber  wirft  die  häufige  Anwendung  gerade  dieses  Mittels, 
um  jemanden  von  der  Bühne  zu  entfernen,  denn  doch  ein  Streif- 
licht auf  gewisse  kulturhistorische  Verhältnisse:  im  katholischen 
Frankreich,  unter  dem  scheinheiligen  Regime  der  letzten  Ludwige, 
verbarg  nicht  nur  manche  unglückliche  Frau  ihr  Unglück  und 
ihre  Schande  im  Kloster,  auch  manches  junge  Blut  ist  dort  ver- 
schwunden, um  verbotener  Liebschaft  willen ,  oder  wenn  hab- 
gierige Verwandten  oder  die  Geistlichkeit  eine  reiche  Erbschaft 
witterten. 

In  welcher  Weise  Voltaire  sich  im  übrigen  der  Sitten 
seiner  wie  fremder  Zeiten  bemächtigte,  um  sie  in  seinen  Lust- 
spielen  vorzuführen,   davon  im  nächsten  Kapitel. 


Kap.  n. 

Die  Kompositicnsweise  Voltaire's. 

§  1     Die  verschiedenen  Gattungen  der  Komödie. 

Sitten-  und  Charakterkomödie.     Das  ffenre  larmoyant.     Voltaire's 
Lustspiele,  Tendenzstücke.     Rückkehr  zur  Manier  Moliere's. 

Abgesehen  von  der  aristophanischen  Komödie  und  den  ro- 
mantischen Lustspielen  Shakespeare's  u.  a.  zerfällt  das  Lustspiel 
besonders  in  zwei  Arten,  das  Intriguenlustspiel  und  die  Oharakter- 
komödie.  Jenes  trieb  in  Spanien  seine  üppigsten  Blüten  („die 
Degen-  und  Mantelkomödie"),  dieses  wurde  mit  Vorliebe  in  P^ng- 
land  gepflegt  und  erreichte  in  der  Restaurationszeit  —  bei  aller 
Verderbtheit  der  Tendenz  -—  eine  ungemeine  technische  Aus- 
bildung. In  Frankreich  stand  Moliere  als  unerreichtes  Muster  auf 
diesem  Gebiete  da,  neben  ihm  achtbare  Grössen  zweiten  Ranges. 
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Wenn  das  Charakterlustspiel  unter  einzelnen  Bildern  die 
Gebräuche,  Sitten,  Ansichten  und  Thorheiten  eines  Geschlechts, 
eines  Voll^es  oder  einer  Zeit  darstellt,  so  wird  es  unmerklich 
zur  Sittenkomödie.  Charakter-  und  Sittenkomödie  sind  daher 
häufig  in  einem  und  demselben  Stücke  vereinigt.  Diese  Charak- 
ter- und  Sittenkomödie  erfüllt  recht  eigentlich  auf  komischem 
Gebiete  die  Forderung,  die  Shakespeare  (Hamlet  III,  2)  an  das 
Drama  überhaupt  stellte:  The  end  of  playing  is  to  hold,  as  't 
were,  the  mirror  iip  to  nature;  to  shoiv  virtue  her  own  feature^ 
scorn  her  own  Image,  and  the  very  age  and  hody  of  the  time, 
his  form  and  pressure.  Meliere  hat  auf  komischem  Gebiete 
diesen  Anforderungen  am  vollsten  Genüge  geleistet.  Ich  erinnere 
an  den  Misanthrope,  an   den   Tartuffe. 

Wie  stellt  sich  Voltaire  zu  alledem?  Von  vornherein  ist 
es  klar,  dass  die  beträchtliche  Verschiedenheit  seiner  Stoffe  eine 
ebensolche  Verschiedenheit  der  Behandlung  bedingte.  Wenn  man 
ein  Stück  von  einer  solch  schreienden  Immoralität  behandelt  wie 
Wycherley's  Piain  Dealer,  so  muss  man  notwendigerweise  in 
einem  andern  Tone  reden,  als  w^enn  man  im  rührseligen  Genre 
la  Chaussee's  komponiert.  Aber  alles  in  allem  genommen,  ist 
Voltaire's  Lustspiel  —  das  kann  man  von  vornherein  sagen  — 
mehr  Charakter-  und  Sittenkomödie  als  Intriguenspiel. 

In  den  Originaux  behandelt  der  Dichter,  wie  wir  sehen, 
jenes  gräuliche,  in  der  jeunesse  brillante  Englands  wie  Frankreichs 
damals  gleich  verbreitete  Vorurteil,  nach  dem  es  nicht  chevaleresk 
sein  soll,  wenn  ein  Ehemann  seine  rechtmässige  Gattin  liebt,  und 
die  daraus  entspringende  Unsitte  der  jungen  Männer,  ihre  Frauen, 
bloss  weil  es  eben  ihre  Frauen  sind,  zu  vernachlässigen.  Zu- 
gleich findet  man  dort  den  Roturier,  der  gern  adlig  sein  möchte; 
wiederum  eine  Kulturerscheinung  der  damaligen  Zeit,  in  der 
das  Bürgertum  mehr  als  je  krampfhaft  strebte,  in  die  adligen 
Kreise  zu  dringen,  was  verarmten  und  heruntergekommenen 
Adligen  willkommene  Gelegenheit  zu  Finanzheiraten  gab.  Ein 
Bild  von  den  engherzigen,  kleinbürgerlichen  Ansichten  der 
Bourgeosie  enthält  der  Enfant  prodigue  und  die  Femme  qui  a 
raison;  die  durch  die  Philosophie  des  achtzehnten  Jahrhunderts 
aufgeklärte  Aristokratie  repräsentiert  der  Graf  in  der  Nanine; 
die  Sitten  des  bäuerlichen  Standes  findet  man  in  le  Droit  du 
Seigneur  und  in  Charlot.  Ja,  Voltaire  hat  sich  sogar  verstiegen, 
englische  Sitten  darstellen  zu  w^oUen  (in  derEcossaise),  ebenso  wie  er 
sich  mit  mehr  oder  weniger  Glück  an  die  Zeichnung  historischer 
Verhältnisse   (in  le  Droit  du  Seigneur  und  in  Charlot)  gewagt  hat. 

Wie  schon  im  vorhergehenden  Teile  sattsam  erörtert,  dichtete 
Voltaire  seine  besten  Lustspiele  im  genre  larmoyant.    Auch  dieses, 
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auch  die  ruhrende,  weinerliche  Komödie  gehört  ja  zu  der  Gattung 
des  Charakter-  und  Sittenlustspiels.  Freilich  ist  sie  ein  Sitten- 
lustspiel mit  der  ausgesprochenen  Tendenz,  jene  Sitten  zu  bessern, 
nicht  auf  dem  Wege  Moliere's,  der  die  Fehler  und  Thorheiten 
lächerlich  machte   —   sondern  durch  das  Medium  der  Rührung. 

Übrigens  hat  Voltaire  —  abgesehen  etwa  von  einigen 
Szenen  des  Enfant  yrodigue  —  die  weinerliche  Rührseligkeit 
la  Chaussee's  im  grossen  und  ganzen  glücklich  vermieden,  wie 
er  ja  auch  dessen  Extrem  der  comedie  serieuse  vermied  und  sich 
an  das  genre  mixte,  hielt,  in  welchem  neben  den  rührenden  auch 
komische  Szenen  ihren  Platz  finden.  Auch  die  „Moral"  —  wieder 
den  Enfant  prodigue  ausgenommen  —  meldet  sich  bei  ihm  nicht 
so  zudringlich  wie  etwa  im  Prejuge  oder  der  Pamela. 

An  die  Stelle  der  bürgerlichen  „Moral"  der  Dichter  der 
Rührstücke  hat  Voltaire  grossenteils  eine  philosophische  oder 
philanthropische  Tendenz   gesetzt. 

Wie  Voltaire  Tendenzgeschichte,  wie  er  Tendenzromane 
und  Tendenztragödien  schrieb,  so  hat  er  auch  Tendenzlustspiele 
geschrieben,  —  das  ist  ein  wichtiger  Punkt,  den  man  bei  der 
Beurteilung  des  Komödiendichters  Voltaire  niemals  aus  dem  Auge 
verlieren  möge. 

Rächte  sich  der  Dichter  nicht  für  die  Stockschläge,  die  er 
von  den  Domestiken  des  brutalen  Rohan  einst  empfangen,  als  er 
einen  von  dessen  Standesgenossen  also  reden  Hess: 

31ais  la  couiume  .  .  .  Eh  bien,  eile  est  cruelle, 
Ei  la  nature  eui  ses  di'oits  avant  eile. 


Nous  avons  vu  les  hommes  les  plus  sages 
Ne  consulter  que  les  moeurs  et  le  bien? 

Man  denke  an  das  Droit  du  Seigneur,  dem  die  Zensur  seines 
Titels  halber  die  Approbation  versagte,  und  in  welchem  der  ein- 
fache Bauer  Mathurin  solcherlei  Betrachtungen  anstellt: 

Sommes  nous  pas  cent  contre  un?    etc. 

Wer  sähe  nicht  auch  hierin  einen  Strahl  des  Wetterleuchtens, 
welches  allenthalben  in  Frankreich  am  Horizonte  aufblitzte,  ein 
weithin  sichtbarer  Vorläufer  des  Jahres  1789! 

Hören  wir  den  Fierenfat,  den  Präsidenten  eines  Gerichts- 
hofes, also  räsonnieren: 

Consnlez-vous,  nous  savons  les  affaires, 
Aous  Cenverj'ons  an  douceur  aux  galeres, 

(C Enfant  prodigue  II,  5). 

sehen  wir  Charlot,  dem  Tode  verfallen,  weil  er  einen  frechen 
Wüstling   in    der  Notwehr  erschlagen,    der  ihn  geschmäht,  miss- 


Die  Lustspiele  Voltaire's.  119 

handelt,  der  ihn  hatte  morden  wollen:  das  sind  Voltaire's  Hiebe, 
die  er  der  abscheulichen  Rechtspflege  unter  Ludwig  XV.  versetzt, 
Voltaire's,  des  Verteidigers  der  Calas,   der  Sirven. 

Tendenzkomödie  und  wieder  Tendenzkomödie!  Im  Jahre  1769 
schreibt  der  fünfundsiebzigj ährige  Greis  den  Depositaire,  in 
welchem  er  die  Bigotterie  eines  Muckers  des  siebzehnten  Jahr- 
hunderts an  den  Pranger  stellt:  es  ist  dieselbe  Zeit,  in  welcher 
Voltaire  ganz  besonders  von  der  Genfer  Orthodoxie  belästigt 
wurde.  ^) 

In  diesem  Stücke  hat  Voltaire  bekanntlich  einen  ästhetisch 
sehr  wichtigen  Schritt  gethan.  Er  hat  die  feine  Komödie  Moliere's, 
das  haut  comique  dieses  Dichters  nachgeahmt,  wenn  er  auch  sein 
Vorbild  unerreicht  Hess.  Denn  nicht  allein  den  Tartuffe  hat 
er  sich  zum  Muster  genommen,  sondern  auch,  wie  Moliere 
seinen  Tartuffe  geschrieben  hatte.  Damit  hat  er  sich  von  la 
Chaussee's  Richtung  losgesagt  und  am  Ende  seines  Lebens  sich 
zu  der  Ansicht  bekehrt,  dass  der  Zweck  der  Komödie  nicht  der 
ist,  die  Zuschauer  zu  rühren,  sondern  ihr  fröhliches  Lachen  über 
Fehler  und  Thorheit  zu  erregen. 

§  2.    Die  Handlung:. 

Die  Intrigue.     Die  Lösung  des  Knotens,     Theaterkoups.     Flüchtigkeit 
Voltaire's.     Die  drei  Einheiten, 

Mahrenholtz  sagt  I,  131  über  Voltaire's  Lustspiel:  „Seine 
Komödien  sind  .  .  .  von  unseren  heutigen  Tageskomödien  haupt- 
sächlich dadurch  verschieden,  dass  ihre  Handlung  und  Intrigue 
weniger  künstlich  und  verschlungen  sind,  dafür  aber  die  spannen- 
den Zwischenfälle  und  die  überraschenden  Lösungen  meist  fehlen". 

In  der  That  ist  es  ein  ziemlich  häufiger  Fehler  der  Sitten- 
und  Charakterkomödie,  die  Handlung  zu  vernachlässigen  und  da- 
durch die  dramatische  Wirkung  erheblich  zu  beeinträchtigen. 
Wenn  wir  den  Tartuffe  ausnehmen,  ein  Stück  mit  tüchtiger  In- 
trigue, so  ist  selbst  Moliere's  Charakterkomödie  von  diesem 
Tadel  kaum  ganz  freizusprechen:  man  denke  an  den  Misan- 
thrope  u.  a.  Auch  in  Voltaire's  Lustspielen  ist,  alles  in  allem 
genommen,  wenig  Handlung,  besser  gesagt,  wenig  dramatische 
Verwickelung.  Ein  von  seinem  Vater  verstossener  Sohn  kehrt 
zurück,  unerkannt  wird  er  als  Diener  seines  Bruders  engagiert; 
er  entdeckt  sich  seiner  früheren  Geliebten;  diese  erwirkt  seine 
Vergebung   und   Rehabilitierung:   das   ist   der  ganze  Enfant  pro- 


1)  Man  denke  zugleich  an  Voltaire's  Kämpfe  gegen  den  Jesuiten- 
orden und  einzelne  Mitglieder  desselben. 
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digue.  Ein  armes  Mädclieii  wird  in  einem  vornehmen  Hause  er- 
zogen. Der  Sohn  des  Hauses  liebt  sie.  Eine  Nebenbuhlerin 
will  sie  ins  Kloster  bringen.  Das  missglückt.  Sie  schreibt  einen 
Brief  an  ihren  Vater;  dieser  wird  aufgefangen.  Man  hat  sie  im 
Verdacht,  denselben  an  einen  Liebhaber  gerichtet  zu  haben.  Der 
Vater  kommt  an,  alles  klärt  sich  auf;  Nanine  heiratet  den  Ge- 
liebten. Das  ist  die  Gesamthandlung  des  gefeiertsten  Voltaire'schen 
Lustspiels. 

In  der  Ecossaise  ist  die  Handlung  freilich  belebter;  aber 
was  diesem  Stücke  wieder  fehlt,  ist  eine  tüchtige  Intrigue. 
Freilich  finden  wir  ein  solche  in  VEchange,  in  der  Prüde,  im 
Depositaire ;  auch  in  der  Femine  qui  a  raison  ist  sie  nicht  ganz 
übel:  aber  alle  diese  Intriguen  sind  mehr  oder  weniger  geborgt: 
bei  den  Engländern,  bei  Kegnard,  bei  Moliere.  Die  des  Charlot 
ist  auch  nicht  schlecht;  aber  teilweise,  wenn  nicht  ganz,  gehört 
sie  dem  Destouches,  und,  was  Voltaire  bleibt,  streift  so  sehr  ans 
Tragische,  dass  von  einer  guten  Lust  spiel  intrigue  auch  hier 
keine  Rede  sein  kann. 

Man  darf  es  ohne  Scheu  sagen:  die  Intrigue  in  Voltaire's 
Komödien  ist  schwach.^) 

Wenn  Mahrenholtz  an  der  oben  zitierten  Stelle  sagt,  dass 
im  Vergleiche  zu  den  Tageskomödien  in  den  Voltaire'schen 
Stücken  „die  spannenden  Zwischenfälle  und  die  überraschenden 
Lösungen  meist  fehlen",  so  kann  ich  dem  ersteren  zustimmen 
—  an  spannenden  Zwischenfällen  sind  diese  Stücke  thatsächlich 
arm  — ,  weniger  der  letzteren  Behauptung.  Denn  seine  Lösungen 
tragen  manchmal  wohl  den  Charakter  des  „Überraschenden"  an 
sich,  aber  überraschend  oder  nicht,  sie  sind  selten  dramatisch. 
Da  findet  sich  im  Indiscret  jene  fast  lächerliche  Szene  des 
Rendezvous  zwischen  Damis  und  Hortense  und  die  abgebrauchte 
Lösung  durch  eine  Maskerade.  In  den  Origmaux  kann  man  sich 
erst  recht  nicht  über  zu  wenig  Überraschung  beklagen,  hier  kommt 
die  Lösung  völlig  durch  einen  deus  ex  machina  zustande  oder  viel- 
mehr deren  zweiilM""^  du  Cap-Vert  und  die  Gouvernante  M'"^  RaHe). 
In  le  Droit  du  Seigneur  erfolgt  dieselbe  durch  die  Einsicht  des 
Grafen  in  die  ihm  durch  Dignant  übersandten  Dokumente;  aber 
man  sieht  nicht  recht  ein,  warum  Dignant  diese  nicht  schon 
längst  geschickt  oder  warum  er  sie  gerade  jetzt  schickt.  Nicht 
minder  unwahrscheinlich  ist  die  Lösung  in  der  Femwe  qui  a  raison. 
Auch    dort   liegt   das    Unwahrscheinliche    darin,    dass  Frau  Duru 


1)  Ich  erinnere  nochmals  an  das  doch  im  Grunde  recht  arm- 
selige Mittelchen  des  missyerstandtMien  Briefes,  das  eigentlieh  <lie 
ganze  Intrigue  der  Nanine  ausmacht. 
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doch  längst  durch  den  Lärm  hätte  geweckt  sein  und  erscheinen 
müssen,  oder  dass  ihr  Gatte  sie   hätte  suchen  sollen. 

An  UnWahrscheinlichkeiten  fehlt  es  überhaupt  in  Voltaire's 
Lustspielen  nicht:  man  denke  an  die  urplötzliche  Versöhnung 
der  beiden  Lords  in  der  Ecossaise,  noch  mehr  an  die  Entführung 
Acanthe's  nach  dem  Schlosse  Dormenens,  d.  h.  nach  dem  ein- 
zigen Orte  in  der  Welt,  wohin  diese  Entführung  nicht  hätte  ihren 
Weg  nehmen  dürfen:  gerade  die  letzten  beiden  Fälle  sind  Bei- 
spiele dafür,  dass  Voltaire  es  nicht  selten  vorzieht,  durch  einen 
sogenannten  cou])  de  theätre  zu  lösen,  was  das  Resultat  logischer 
Entwickelung  sein  sollte. 

Es  hiesse,  dem  Dichter  unrecht  thun,  wollte  ich  hier  nicht 
darauf  hinweisen,  dass  verschiedene  dieser  Stücke  Gelegenheits- 
dichtungen im  engeren  Sinne  sind,  für  diese  oder  jene  Festlich- 
keit verfasst  oder  gedichtet,  um  auf  Privattheatern  von  Freunden 
und  Freundinnen  des  Verfassers  aufgeführt,  nicht  aber  bestimmt, 
der  Öffentlichkeit  übergeben  zu  werden.  Äussi  ses  heros  de 
theätre,  sagt  G.  Merlet  (Etudes  litter aires  etc.  [Voltaire]  S.  177) 
furent-ils  en  gener al  des  personnages  de  circonstance,  suscites  par 
l'occasion,  et  plus  amhitieux  de  flatter  les  passions  contempo- 
raines  que  de  plalre  ä  l'imj)artial  avenir  par  Vaccent  definitif  des 
sentiments  et  les  traits  permanents  de  la  nature  hmnaine. 

Hierzu  kommt,  dass  die  meisten  seiner  Lustspiele  keine 
sorgfältig  gefeilten,  fleissig  überarbeiteten  Stücke  waren,  sondern 
vielmehr  flüchtig  hingeworfene  Skizzen.  Er  selbst  nennt  die 
Prüde:  moins  une  traduction  quune  esquisse  legere  de  la  fameuse 
comedie  de  Wicherley  (Avertissement  de  Vauteur,  (Euvres,  ed.  Pal. 
4,  217).  Le  Droit  du  Seigneur  wurde,  wie  bereits  erwähnt,  in 
14  Tagen  verfasst  (vergl.  Preface  du  nouvel  editeur,  (EuvreSj  ed. 
Beuchot,  7,  215,  Brief  an  d'Argental,  30.  April  1760);  Wagniere 
erzählt  (Longchamp  et  Wagniere,  Memoires  sur  Voltaire  I,  264, 
Examen  des  Memoires  de  Bachaumont),  dass  Charlot  in  weniger 
als  drei  Tagen  geschrieben  sei  (Voltaire  spricht  von  fünf  Tagen 
in  einem  Briefe  an  Damilaville,   28.  September  1767). 

Die  flüchtige  Abfassung  ist  freilich  kein  Entschuldigungs- 
grund für  Fehler  des  Dichters;  wohl  aber  kann  sie  uns  zur 
Erklärung  von  Erscheinungen  dienen,  die  uns  sonst  bei  einem 
Voltaire  schwer  begreiflich   sein  würden. 

Noch  ein  anderer  Umstand  muss  in  Berücksichtigung  ge- 
zogen werden,  welcher  der  Entwickelung  von  Handlung  und  Intrigue 
in  Voltaire's  Lustspielen  —  wie  in  Voltaire's  Dramen  überhaupt  — 
wenig  förderlich  gewesen  ist:  es  sind  die  bekannten  leidigen 
drei  Einheiten  der  französischen  Bühne,  die  der  freien  Ent- 
wickelung so  vieles  Grossen  und  Schönen  —  ich  erinnere  an  die 
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Tragik  Corneille's  —  den  Hemmschuh  angelegt  haben.  Voltaire 
hat  sich  bekanntlich  diesem  Zwange  bereitwillig,  man  kann 
sagen,  fast  ängstlich  gefügt,  er,  der  sonst  gegen  allen  Zwang 
opponierte. 

Was  nun  die  Einheit  der  Handlung,  die  gerechteste  dieser 
drei  dramatischen  Forderungen  angeht,  so  wird  man  dieselbe  in 
seinen  Komödien  gewahrt  finden,  aber  ohne  zu  grosse  Eng- 
herzigkeit; in  dem  behänge  hat  sie  allerdings  dazu  geführt,  das 
englische  Original  energisch  zu  beschneiden;  dasselbe  ist  in 
geringerem  Umfange  auch  in  der  Prüde  geschehen;  in  der 
Ecossaise  hingegen  ist  sie  fast  überschritten;  wenigstens  wird 
das  Interesse  des  Zuschauers  durch  die  Frelonepisode  von  der 
Haupthandlung  ziemlich  stark  abgezogen. 

Auch  die  Ortseinheit  ist  gewahrt,  ohne  gerade  allzu  grossen 
Schaden  anzurichten.  Im  allgemeinen  ist  es  derselbe  Salon  oder 
dasselbe  Haus,  wo  die  Handlung  sich  abspielt;  geht  das  nicht 
an,  so  w^enigstens  dieselbe  Stadt,  wie  z.  B.  in  der  Prüde  als  Ort 
Marseille  angegeben  wird.  Störend  wirkt  die  Ortseinheit  hie  und 
da  im  Echange,   in   der  Femme  qid  a  raison,  im  Droit  du  Seigneur. 

Am  unangenehmsten  aber  macht  sich  die  Einheit  der  Zeit  in 
verschiedenen  seiner  Stücke  bemerklich,  ja,  sie  hat  den  Dichter 
öfter  zu  entschiedenen  Ungereimtheiten  verleitet.  Freilich  Un- 
gereimtheiten, die  in  höherem  oder  geringerem  Grade  sich  auch 
bei  Regnard,  Destouches,  la  Chaussee  u.  s.  w.,  kurz,  so  ziem- 
lich in  der  gesamten  französischen  Komik  wie  Tragik  wieder- 
finden. So  sagt  La  Harpe  von  dem  Dissipateur  des  Destouches: 
Quelle  idee  que  celle  d'une  femme  qui,  pour  corriger  son  amant 
de  sa  prodigalite,  projette  de  semparer  de  taute  sa  fortune  et  en 
vient  ä  hont  dans  un  jour!  (Cours  11,  298).  Gewiss  ist  das 
ungereimt,  wie  es  ungereimt  ist,  dass,  wenn  zwei  am  Morgen 
eine  Liebschaft  beginnen,  am  Abend  geheiratet  wird.  Aber  hat 
Destouches,  dürfte  man  einwenden,  hat  Voltaire  die  drei  Einheiten 
erfunden?^)     Freilich  kann  hierauf  andererseits  erwidert  werden, 


^)  Villemain  bemerkt  sehr  richtig  in  den  Vies  des  principaux 
poeies  anglais  über  die  Einheit  der  Zeit:  JSos  v'mgi-qualrc  heures  sottt 
ti'op  courtes  pour  enfermer  ainsi  toutcs  /es  douleurs  et  tons  /es  weidenis 
de  la  vie  humaine.  Hier  sei  mir  eine  Bemerkung  über  Lessiug's 
Kritik  in  der  Dramaturgie  verstattet.  Bekanntlich  hat  man  neuer- 
dings Corneille  —  und  mit  Recht  —  gegen  Lessing's  allzuscharfe  An- 
griffe in  Schutz  genommen.  Dasselbe  möchte  ich  teilweise  auch  in 
Betreff  Voltaire's  wagen.  Lessing's  Ansichten  über  das  französische 
Drama  mögen,  logisch-philosophisch  betrachtet,  über  allen  Zweifel  er- 
haben sein;  aber  die  historische  Tradition  der  französischen  Bühne 
hat  er  zu  wenig  berücksichtigt.  In  diesen  Traditionen  waren  die  fran- 
zösischen Dichter,    vor  allem   auch  Voltaire,   aufgewachsen ;   in   diesen 
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dass  ein  Genie  ersten  Ranges  mit  dem  Fluge  des  Genius  über 
diese  Regeln  sich  hätte  hinwegschwingen  müssen;  aber  ein  Genie 
ersten  Ranges  war  Voltaire  als  dramatischer  Dichter  eben  nicht. 
Wenn  Voltaire's  Lustspiele  also  im  allgemeinen  —  wie  die 
gesamte  französische  Dramatik  —  unter  dem  Drucke  der  ty- 
rannischen Einheiten  nur  Schaden  leiden  konnten,  so  ist  es  ihm 
freilich  einmal  gelungen,  in  geschickter  Weise  der  kühnsten 
Forderung  Corneille's  gerecht  zu  werden,  jener  Forderung  oder 
vielmehr  jenem  Wunsche,  den  dieser  mit  den  Worten  ausspricht: 
Je  repete  ce  que  jai  dit  aüleurs  que,  quand  nous  prenons  un 
temps  plus  long,  comme  de  dix  heures,  je  voudrais  que  les  huit 
quil  faut  perdre  se  consummassent  dans  les  intervalles  des  actes, 
et  que  chacun  d'eux  neüt  en  son  particulier  que  ce  que  la  repre- 
sentation  en  consume,  principalement  lorsquil  y  a  liaison  de  scenes 
perpetuelle;  car  cette  liaison  ne  souffre  point  de  vide  entre  les 
deux  scenes.  (Discours  des  trois  unites,  (Euvres  de  P.  Corneille, 
(ed.  Ch.  Marty-Laveaux)  I,  S.  114.  Voltaire  hat  dieser  Forderung 
in  der  Femme  qui  a  raison  entsprochen.  Die  Handlung  umfasst 
nur  2  —  3  Stunden;  würde  in  Wirklichkeit  auch  nicht  mehr  um- 
fassen ;  dagegen  hat  Voltaire  zwischen  die  Heirat  der  Kinder  des 
Duru  und  die  Ankunft  des  Vaters  die  Nacht  gelegt  (dieselbe  ver- 
fliesst  in  der  Zwischenzeit  vom  ersten  zum  zweiten  Akte.)  Auf 
diese  Weise  zerfällt  das  Stück  gewissermassen  in  zwei  Teile, 
deren  erster  die  Knüpfung  des  Knotens,  der  andere  die  Lösung 
enthält.  So  ist  in  den  im  Retour  imprevu  des  Regnard  und  im 
Dissipateur  des  Destouches  herrschenden  Wirrwarr  einige  Ord- 
nung gebracht. 

§  3.    Charaktere  nnd  Charakterzeichnnng*. 

Charakternamen.  Hauptmängel  der  Charakterzeichnung  Voltaire's. 
Voltaire  porträtiert  zu  viel  seine  eigene  Person.  Beispiele  gut  angelegter 
Charaktere.  Wirkung  durch  Kontraste.  Seine  Charaktere  im  allgemeinen 
individuelle  Charaktere.  Einige  Charaktertypen.  —  Anhang:  Der  An- 
stand (bienseance)  in  der  Schilderung  der  Leidenschaft.  Galanterie  und 
Zermoniell  auf  der  französischen  Bühne. 

„In  der  Komödie",  sagt  Lessing  (Hamh.  Dramaturgie^  St.  51; 
ed.  Schröter  und  Thiele,  S.  298  —  299)  sind  die  Charaktere  das 


Traditionen  mussten  sie  dichten,  wenn  sie  Erfolge  erzielen  wollten  — 
und  das  kann  man  doch  dem  Dramatiker  nicht  verargen.  Fast  jede 
Abweichung  von  der  Tradition  wurde  eben  von  dem  Pariser  Publikum 
mit  Missfallen  aufgenommen.  Voltaire  hat  diese  Erfahrung  bei  seinen 
Anlehnungen  an  Shakespeare  öfter  gemacht.  Die  Anfangsdramen  un- 
serer grossen  Dramatiker  —  vor  allem  Lessing's  selber  —  beweisen 
ja  ebenfalls,  wie  schwer  es  hält,  sich  von  alten,  eingewurzelten  Über- 
lieferunffen  loszumachen. 
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Hauptwerk,  die  Situationen  aber  nur  die  Mittel,  jene  sich  äussern 
zu  lassen  und  ins  Spiel  zu  setzen."  Es  ist  dies  der  Grund,  wes- 
halb ich  den  vorliegenden  Paragraphen  etwas  weiter  ausdehnen 
muss  als  die  anderen  dieses  Teiles.  Man  wird  mir  verzeihen, 
wenn  ich  hin  und  wieder  auf  schon  Gesagtes  zurückgreife ;  es 
wird  das  hie  und  da  unumgänglich  sein. 

Ehe  ich  mich  zu  Voltaire's  Charakterzeichnung  wende,  sei 
mir  ein  Wort  über  die  Namen  der  Personen  gestattet.  Dieselben 
sind  keineswegs  unwesentlich ;  sie  sind  es  nicht  im  täglichen 
Leben  und,  wie  wir  gleich  sehen  werden,  noch  weniger  in  der 
Komödie. 

Voltaire  verwendet  einesteils  die  auf  der  französischen 
Bühne  historisch  gewordenen  gräko-französischen  Namen,  die  ja 
auch  in  der  deutschen  Schäfer-,  Idyllen-,  Komödien-  etc.  Litte- 
ratur  eine  so  bedeutende  Rolle  spielen.  So  finden  wir  die  Damis, 
Dämon,  Ariste,  Clitandre,  Euphemon,  Euphemie,  Nerine  u.  s.  w. 
Diesen  Gebrauch  hat  Voltaire  mit  den  meisten  seiner  Vorgänger 
und  Zeitgenossen,  mit  Quinault,  Moliere,  Regnard,  Destouches, 
la  Chaussee,  Piron^)  und  hundert  anderen  gemein. 

Nun  gibt  es  bekanntlich  noch  eine  andere  Gattung  von 
Personennamen  in  der  Komödie:  es  sind  solche,  welche  entweder 
durch  ihre  Klangfarbe  (Onomatopöie)  oder  durch  ihre  Bedeutung 
in  irgend  einer  Weise  den  Träger  charakterisieren.  Ich  möchte 
sie  Charakternamen  nennen.  Auch  sie  zerfallen  wieder  in 
mehrere  Klassen.  Manche  deuten  auf  den  Charakter  des  Trägers 
im  engeren  Sinne,  andere  bezeichnen  nur  seinen  Stand,  sein  Ge- 
werbe oder  eine  andere  äussere  oder  innere  Eigenschaft  der 
Person.  Hinc,  sagt  Donat,  servus  fidelü  Pm-meno,  infideUs  vel 
Syrus  vel  Geta:  miles  Ihraso  vel  Polemon:  juvenis  Pamphilus: 
matrona  Myrrhma,  et  puer  ah  odore  Storax:  vel  a  ludo  et  a 
gestkulatione  Circus:  et  item  slmilla  (s.  Lessing,  Hamh.  Drama- 
turgie, St.  90,  ed.  Schröter  und  Thiele,  S.  528).  Diese  Sitte 
war  ganz  besonders  stark  auf  der  englischen  Bühne  verbreitet. 
Man  denke  an  Shakespeare's  Touchstone,  Sir  Oliver  Mar-Text 
(As  you  like  t't),  an  Malvolio,  Sir  Toby  Belch,  Sir  Andrew 
Ague-Cheek  (Twelfth  Night)  n.  s.  w.,  an  Wycherley's  Horner, 
M'  Pinchwife,  Sparkish  (The  Country  Wtfe),  an  Manly,  Free- 
man,  Vernish,  Major  Oldfox  (Phe  Piain  Dealer),  an  Vanbrugh's 
Sir  John  Brüte,  Lovewell,  Lady  Fancyful  (The  Provoked  Wife), 
an  Gripe    und   Moneytrap    (zwei  Wucherer    in    The  Confederacy), 

')  So  nennt  sich  der  Held  der  bekannten  ßlclromunie  Damis 
(La  Harpe,  Coiüs  11,  312);  man  vgl.  micli  die  Personennamen  in  seiner 
Ecole  des  peres  (CKuvres  d' Alexis  [h\q]  Piron,  Paris  (Duohesne)  1758, 
t.  1,  S.  63  u.  fl'. 
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an  Cibber's  Loveless  (Loves  Last  Shift),  endlich  —  last  not 
least  —  an  den  berühmten  Lord  Foppington!^) 

Dieser  Gebrauch  war  auch  der  französischen  Bühne  nicht 
fremd,  aber  hier  etwas  beschränkter  als  auf  der  englischen. 
Meist  wurden  weniger  bedeutende  Nebenpersonen  mit  derartigen 
Namen  benannt,  gewöhnlich  nach  ihrem  Stand  oder  Gewerbe; 
seltener  nach  ihrem  Charakter.^)  Das  letztere  ist  allerdings  bei 
dem  schlauen,  durchtriebenen  Bedienten  der  Fall,  der  manchmal 
Pasquin  heisst.  Im  Dissipateur  des  Destouches  heisst  ein  be- 
trügerischer Intendant  Gripon,  ein  Name,  dessen  sich  bekanntlich 
Voltaire  bemächtigte,  um  ihn  dem  Gevatter  des  Herrn  Duru  zu 
geben.  Der  geizige  Alte,  Vater  oder  Onkel  des  leichtsinnigen 
jungen  Herrn,  nennt  sich  gew^öhnlich  Geronte;  Regnard  nennt  im 
Legataire  einen  Notar  M.  Scrupule,  in  les  Vendanges  einen  Ad- 
vokaten Trigaudin,  im  Joueur  eine  Altkäuferin  und  Pfandleiherin 
W^^  la  Ressource,  einen  heuchlerischen,  betrügerischen  Triktrak- 
spieler  M.  Toutabas,  einen  Schneider  M.  Galonier  u.  s.  w. 

Voltaire  hat  sich  dieses  Gebrauchs  zu  der  Zeit  bemächtigt, 
als  er  anfing  die  Engländer  nachzuahmen,  bei  denen  derselbe, 
wie  gesagt,  am  ausgedehntesten  war.  So  finden  wir  den  Rheder 
M.  Du  Cap-Vert,  den  Toilettennarren  comte  Des-Apprets,  den 
Glücksritter  Chevalier  Du  Hasard  (alle  drei  in  den  Originaux). 
Im  Echarige  dichtete  Voltaire  die  englischen  Namen  teilweise  ein- 
fach um  (le  comte  de  Fatenville  =  Lord  Foppington,  le  baron 
de  la  Canardiere  alias  de  la  Cochonniere  =  Sir  Tunbelly  Clumsey). 
Man  denke  ferner  an  die  Fierenfat,  die  Zoilin,  die  Gripon,  die 
Garant,  den  avocat  Placet,  die  Freien.  Der  Name  Freien  ist  eine 
kostbare  Erfindung,  da  er  zu  gleicher  Zeit  an  frelon  (Hornisse) 
erinnert  und  den  Namen  des  Pariser  Journalisten  ins  Gedächtnis 
ruft.  Aber,  so  gern  man  auch  diese  Erfindung  für  Voltaire  in 
Anspruch  nehmen  möchte,  sie  ist  nicht  von  ihm,  sondern  stammt 
von  Chevrier  (vergl.  Desnoiresterres  t.  V  [Voltaire  aux  Delices] 
S.  479.) 

Noch  andere  Personennamen  sind  rein  realistisch  erfunden, 
d.  h.   sie  deuten  weder  Stand  noch  Charakter   ihres  Trägers  an. 


1)  Selbstverständlich  sind  die  obigen  Beispiele  ganz  willkürlich 
aus  der  vollen  Menge  herausgegriffen,  man  hätte  ebenso  gut  ein 
Dutzend  anderer  wählen  können. 

2)  Es  bezieht  sich  diese  Bemerkung  hauptsächlich  auf  das  acht- 
zehnte Jahrhundert.  Man  könnte  mir  sonst  Moliere's  Harpagon.  George 
Dandin,  M.  de  Pourceaugnac,  Trissotin,  Purgon  u.  s.  w.,  sowie  Racine's 
Dandin,  Chicaneau,  Comtesse  de  Pimbesche  (les  Plaideiirs)  u.  a.  ent- 
gegenhalten. Auch  bei  den  typischen  Figuren  der  älteren  italienischen 
Komödie  finden  wir  derartige  Charakternamen. 
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sondern  sind  dem  Gebrauche  des  täglichen  Lebens  entnommen. 
So  nennt  Voltaire  eine  adlige  Dame  la  baronne  de  TOrme,  ein 
Bürgermädchen  Lise,  seine  ländlichen  Figuren  Blaise,  Mathurin, 
Babet,  Berthe,  seine  Engländer  Freeport,  Lord  Murray,  Lady  Alton. 

um  nun  auf  die  Charakterzeichnung  selbst  des  näheren  einzu- 
gehen, so  ist  ja  bereits  weitläufig  erörtert  worden,  was  dem  Dichter 
hauptsächlich  mangelte.-^)  Um  es  noch  einmal  in  zwei  Worten 
zu  sagen:  es  war  ihm  versagt,  sich  in  komische  Charaktere 
echt  und  voll  hineinzudenken;  was  ihm  fehlte,  war  die  echte, 
rechte  vis  comica,  die  in  so  unerschöpflichem  Maasse  der  geniale 
Moliere  besessen,  die  andererseits  weit  untergeordnete  Geister  in 
höherem  Grade  besassen  als  Voltaire.  Daher  übersah  er  den 
Unterschied  zwischen  den  Spässen  der  Satire,  die  des  Dichters 
eigener  Person  angehören,  und  den  Scherzen  der  komischen 
Dramatik,  die  nur  dann  wirkungsvoll  und  packend  sind,  wenn 
sie  in  Inhalt  und  Form  zu  dem  Charakter  der  Person  passen, 
die  sie  ausspricht.  Derartige  komische  Äusserungen  können  oft 
ganz  unbewusst  aus  dem  Munde  einer  Person  der  Komödie 
kommen,  und  sie  sind  alsdann  oft  die  herrlichste  Selbstironie. 
Aber  diese  unbewusste  Selbstironie  ist  himmelweit  verschieden 
von  jener,  wie  sie  z.  B,  Frelon  ausspricht,  von  welcher  man 
merkt,  dass  gewissermassen  ein  anderer,  höherer  hinter  ihm  steht 
und  sie  ihm  zuflüstert.  Denn  so  spricht  kein  Mensch  zu  und 
über  sich  selber. 

Um  von  dieser  unglücklichen  Manier  Voltaire's  neben  den 
bereits  erwähnten  wenigstens  noch  ein  Beispiel  hier  anzuführen, 
so  ruft  in  der  Nanine  die  Baronin,  ärgerlich  über  die  so  augen- 
fälligen Reize  ihrer  Nebenbuhlerin,  unwillig  aus : 

Que  la  nature  est  pleiiie  (Vin justice! 
A  qui  va-t-elle  accorder  la  heaute? 
Cest  mi  affront  fait  a  la  qualite. 

Die  beiden  ersten  Verse  kann  man  der  ärgerlichen  Stimmung 
der  Baronin  recht  wohl  zu  gute  halten;  so  kann  sie  sprechen, 
wenn  auch  vielleicht  nicht  bei  ruhiger  Überlegung,  so  doch  im 
Affekt.  Der  letzte  dagegen  ist  eine  Ironie  des  Dichters,  der 
sich  gewissermassen  selber  über  die  Eitelkeit  und  Aufgeblasen- 
heit der  Baronin  ärgert.  Und  diese  Ironie  lässt  Voltaire  die 
Baronin  selber  aussprechen!  Wie  wirkungsvoll  wäre  sie  dagegen 
im  Munde  einer  Soubrette  gewesen,  die  mit  höhnischem  Zucken 
den  Mundwinkel,  ungehört  von  der  Baronin,  vor  sich  hin  ge- 
sagt hätte: 

C\'st  im  affront  fait  ä  la  qualitel 


*)  Gelegentlich  der  Besprechung  des  Enfani  proäiyue.  S.  S.  32—33. 
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Etwas  anders  liegt  die  Sache  in  einer  Stelle  des  Enfant 
prodigue,  wo  Martha,  die  Zofe  der  Lise,  dem  Fierenfat  seinen 
schlechten  Charakter  und  sein  elendes  Benehmen  mit  den  Worten 
vorhält: 

Ett^e  ä  la  fois  et  Midas  et  JSarcisse, 
Enfle  d'orgueil,  ei  pince  d'avarice  ; 
Lorgner  sans  cesse  avec  un  ceil  content 
Et  sa  iJersonne  et  son  urgent  comptant ; 
Etre  en  rahat  un  petit-maitre  avare, 
C'est  un  exces  de  ridicule  rare: 
Vn  jeune  fat  passe  encor ;  mais,  ma  foi, 
Vn  jeune  avare  est  im  monstre  pour  moi. 

(I,  4,  (Euvres,  öd.  Pal.  3,  333.) 

Gewiss  durfte  eine  der  Personen  des  Stückes  dem  Fieren- 
fat derartige  Vorhaltungen  machen;  das  ist  ganz  richtig,  ganz 
logisch,  auch  ganz  poetisch.  Nur  durfte  diese  eine  Person  nicht 
Martha  sein,  die  Zofe  seiner  Angebeteten.  Hat  wohl  jemals  eine 
Zofe  in  diesem  Tone  zu  dem  Freier  ihres  Fräuleins  gesprochen? 
Auch  das  beweist  wieder  bei  dem  Dichter  einen  Mangel  —  wie 
soll  ich  sagen?  —  an  feinem  komischen  Takt.  Die  Satire  soll 
ausgesprochen  werden,  wer  es  thut,  ist  ihm  gleichgültig. 

So  lässt  Voltaire  gern  seine  Personen  eine  Sprache  sprechen, 
die  ihnen  nicht  gebührt,  weil  sie  zu  ihrem  Charakter  nicht  passt, 
weil  Leute  mit  dem  oder  dem  Charakter  nicht  so  sprechen 
würden.^)  Die  burlesken  Persönlichkeiten  sprechen  eine  Art 
Sprache  der  Gasse  oder,  besser  gesagt,  eine  Sprache,  die  in 
Wirklichkeit  auch  nicht  die  Gasse,  sondern  niemand  spricht, 
weil  sie  unnatürlich  ist.  Ich  erinnere  an  Gripon!  Reden  diese 
Personen  eine  Sprache,  die  eigentlich  zu  schlecht  für  sie  ist, 
so  haben  wir  umgekehrt  auch  gefunden,  dass  die  höher  stehen- 
den Persönlichkeiten  sich  in  Reden,  Bildern,  Reflexionen  und 
Gedanken  bewegen,  die  zu  hoch  für  sie  sind,  eine  Sprache,  die 
wiederum  die  Sprache  von  niemand  anderem  ist  als  von  Voltaire 
selber.  Ja,  wir  dürfen  noch  einen  Schritt  weiter  gehen,  wir 
dürfen  behaupten,  dass  Voltaire  in  seinen  Komödien  viel  zu  viel 
sich  selbst  porträtiert  habe,  als  es  einem  guten  dramatischen 
Dichter  verstattet  ist.  Voltaire,  der  litterarische  Freund,  Günst- 
ling, Vertraute  der  du  Chätelet,  schaut  uns  aus  dem  Bilde 
Ariston's  entgegen ;  ein  Stück  von  Voltaire,  dem  liebenswürdigen 
Weltmann,  aber  zugleich  dem  Philosophen  und  Philanthropen,  ist 
auf   den    Grafen    d'Olban   übergegangen;    wiederum  Voltaire,    der 


1)  Es  handelt  sich  hier  selbstredend  um  die  Sprache  nur  in  dem 
Sinne,  dass  sie  Ausdruck  des  Gedankens  ist  und  mit  diesem  von 
dem  Charakter  der  Person,  die  sie  führt,  abhängt.  Über  die  stilistische 
Seite  der  Sprache  s.  das  nächste  Kapitel. 
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liebenswürdige  Philosoph,  aber  diesmal  zugleich  der  achtsame 
Gutsherr  von  Ferney,  tritt  uns  in  dem  Marquis  des  Droit  du 
Seigneiir  entgegen.  Alles  dies  ist  verborgen,  verwischt,  mit  an- 
deren Zügen  verwoben,  aber  es  ist  unleugbar  da,  und  es  hat 
der  Objektivität  des  komischen  Dichters  grossen  Eintrag  gethan. 
Ganz  anders  Moliere,  von  dem  Merlet  (Etudes  etc.  S.  210,  Anm.  2) 
ganz  richtig  sagt:  Moliere  nest  pas  de  ceux  dont  Goethe  ecrivait 
quils  ne  peuvenl  representer  queux  memes,  ce,  qui  est  un  signe 
de  faiblesse.  Aber  Voltaire  war  in  dieser  Beziehung  ein  Ver- 
wandter Lord  Byron's,  dessen  Giaur,  Kovsar,  Lara,  Don  Juan 
gleichfalls  sämtlich  Byron's  sind. 

Andererseits  kann  nicht  in  Abrede  gestellt  werden,  dass  die 
zeitgenössischen  Kritiker,  Grimm,  Luchet,  Linguet,  Palissot,  La 
Harpe  u.  a.  die  Mängel  der  Voltaire'schen  Komödien  übertrieben 
haben.  Ihnen,  namentlich  Linguet  (Examen  des  ouvrages  de  M. 
de  Voltaire.  Bruxelles  1788)  und  dem  Marquis  de  Luchet^)  zufolge 
wären  die  Komödien  unseres  Dichters  das  armseligste  Zeug  ge- 
wesen, das  man  jemals  zusammengeschrieben.  Sollte  denn  der 
Lustspieldichter  Voltaire    den  grossen  Voltaire    ganz  verleugnen? 

Das  klingt  von  vornherein  doch  recht  unwahrscheinlich, 
selbst  wenn  man  Voltaire's  verhältnismässig  geringe  Begabung 
für  das  komische  Fach  voll  und  ganz  in  Rechnung  zieht. 

In  der  That  giebt  es  auch  gut  erfundene  und  wohl  durch- 
geführte Charaktere  im  Voltaire'schen  Lustspiele,  die  von  den 
besprochenen  Fehlern  frei  oder   doch    im  wesentlichen  frei  sind. 

Eine  der  liebenswürdigsten  Erscheinungen  ist,  wie  schon 
mehrfach  hervorgehoben,  der  Graf  in  der  Nanine.  Bei  der  Be- 
sprechung des  genannten  Stückes  habe  ich  mich  darauf  beschränkt, 
hauptsächlich  die  philosophische  Seite  des  Grafen  hervorzuheben; 
hier  möchte  ich  noch  einmal  das  gesamte  Charakterbild  kurz  ins 
Auge  fassen: 

Sohn  eines  vornehmen  Hauses  und  Besitzer  eines  ansehn- 
lichen Vermögens,  das  ihn  zu  den  höchsten  Ansprüchen  berechtigt, 
hat  sich  der  Graf  in  ein  armes  Mädchen  verliebt.  Verliebt  ist 
eigentlich  ein  falscher  Ausdruck:  er  hat  eine  tiefe,  warme,  wahre 
Liebe  zu  ihr  gefasst.  Es  ist  ein  feiner  Zug  des  Dichters,  dass 
er  uns  Nanine  vorführt,  wie  sie  ein  englisches  Werk  über  Philo- 
sophie liest  oder  eben  gelesen  hat,  welches  ihr  der  Graf  geliehen. 
Ihre  Bildung  ist  es  ja,  die  sie  dem  Grafen  gleichstellt,  und  für 
hire  Bildung  muss  sich  dieser  auch  folgerichtig  am  meisten 
interessieren. 


1)  Griintn  und   La   Harpo  urt(nlen  verständiger,  weil  eingehender 
und  tiefer. 
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So  sehr  nun  der  Graf  aber  auch  Philosoph  ist,  ohne 
Kampf  kann  die  Neigung  eines  Grafen  d'Olban  für  die  arme 
Nanine  nicht  siegen.  Ich  spreche  hier  lediglich  von  dem  inneren 
Kampfe.  Gewiss,  auch  der  Graf  fühlt  .das  Unangenehme  einer 
sogenannten  Mesalliance.  Diesen  Konflikt  nun  in  der  Seele  des 
Grafen  hat  der  Dichter,  ebenfalls  wieder  mit  feiner  Berechnung, 
verschärft,  indem  er  ihm  einen  Nebenbuhler  gab,  und  was  für  einen 
Nebenbuhler?  Seinen  Gärtner  Blaise  —  und,  indem  er  zugleich 
der  Nanine  eine  Rivalin  schaffte,  die  Baronin,  die  ihrerseits  so 
recht  dazu  bestimmt  ist,  alles,  was  noch  etwa  an  Standesvorur- 
teilen in  dem  Grafen  vorhanden  sein  mag,  fortwährend  aufzuregen 
und  wachzuhalten.  Während  nun  aber  dieses  nur  dazu  beiträgt, 
ihn  dieselben  völlig  überwinden  zu  lassen,  gibt  der  Zwischenfall 
Blaise  dem  Grafen  darüber,  woran  er  noch  gezweifelt,  unfehlbare 
Gewissheit:  nämlich,  dass  er  Nanine  wahrhaft  liebt.  Der  Graf 
d'Olban  will  der  Nebenbuhler  seines  Gärtners  sein.  Ich  verweise 
auf  den  schönen  Monolog  am  Ende  des   1.  Aktes. 

Ebenso  psychologisch  wahr  ist  dann  ferner  die  Eifersucht 
des  Grafen;  im  ersten  Anfall  der  Leidenschaft  verbannt  er 
Nanine  und  ist  nun  bereit,  gewissermassen  um  sich  an  der  ersten, 
untreuen  Geliebten  zu  rächen,  sich  besinnungslos  jener  anderen 
in  die  Arme  zu  werfen.  Unangenehm  wirkt  allein  die,  nament- 
lich gegen  Ende  des  Stückes,  stark  hervortretende  Tugendrederei, 
in  welcher  der  Dichter  dem  moralisierenden  Charakter  der  Rühr- 
stücke eine  etwas  ausgedehnte  Konzession  gemacht  hat. 

Ein  weibliches  Gegenstück  zu  dem  Grafen  ist  die  Lindane 
in  der  Ecossaise.  Le  röle  de  Lindane,  sagt  La  Harpe  (Cours  11,  418) 
set  interessant  par  un  melange  de  douceur  et  de  noblesse,  de 
sensihilite  et  de  courage. 

Sie  ist  stolz,  dieses  arme  Mädchen,  nicht  freilich  besessen 
von  jenem  Dummstolze,  der  herabgekommene  Mitglieder  adeliger 
oder  vermögender  Familien  so  oft  abhält,  sich  einer  nützlichen, 
keineswegs  die  Ehre  verletzenden  Thätigkeit  zu  widmen.  Sie 
will  sich  gern  von  ihrer  Hände  Arbeit  ernähren,  aber  sie  möchte 
ihre  Armut  vor  den  Augen  der  klatschsüchtigen  Welt  verbergen. 
Ce  n'est  point  la  pauvrete  qui  est  intolerable,  cest  le  mepris:  je 
sais  manquer  de  tout,  rnais  je  veux  quon  Vignore.  (I,  5,  CEuvreSy 
ed.  Pal.  6,  202).  Edlen  Stolz  zeigt  sie  besonders  in  ihrem 
Verhalten  gegen  Frelon  und  Freeport.  Frelon  ist  natürlich  un- 
fähig, edlere  Empfindungen  überhaupt  zu  verstehen;  aber  auch 
der  gute  Citykaufmann  begreift  die  stolze  Zurückhaltung  der 
Lindane,  der  er  so  gern  mit  seinem  Gelde  helfen  möchte,  recht 
schwer.  Daher  sein  ewiger  Refrain:  Cest  dommage  qu'elle  soit 
si  fiere. 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.     Supplement  4.     (IX.)  g 
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Bei  all'  ihrem  Stolze  ist  Lindane  ein  Wesen  von  echt  weib- 
licher EmpHndsamkeit,  die  vor  der  Berührung  mit  der  äusseren 
Welt  zurückbebt,  wie  die  Blätter  einer  Blume  vor  dem  Hauche 
kalten  Windes.  Aber  die  Liebe,  die  Liebe  zu  dem  ritter- 
lichen Murray  gibt  diesem  empfindsam  scheuen  Mädchen  den 
Mut,  voll  Festigkeit  und  Würde  Lady  Alton  entgegenzutreten, 
der  „grossen  Dame"^,  wie  sie  sich  selber  nennt.  Das  arme,  von 
dem  Gefühle  ihrer  Dürftigkeit  niedergedrückte  Mädchen  wird  eine 
Art  Heldin,  die  alle  Anstrengungen,  alle  Listen,  alle  Drohungen 
ihrer  Gegnerin  verachtet.  Vos  menaces,  sagt  sie  zu  ihr,  m'affer- 
miraient  dans  ma  passion  pour  lui.  (H,  2,  (Euvres,  ed.  Pal.  6,  11). 
Erst  als  sie  den  Geliebten  untreu  glaubt,  ist  sie  bereit,  mit  dem 
Vater  London  zu  verlassen;  aber  Lord  Murray  kehrt  zurück: 
sogleich  ist  alles  Leid  vergessen;  sie  fliegt  in  seine  Arme;  ihre 
heldenmütige  Liebe  hat  alle  Hindernisse  überwunden.  Ohne 
Zweifel  ist  dieser  Charakter  dem  Dichter  wohl  gelungen,  aber 
—  und  das  ist  wieder  charakteristisch  —  dieser  treflfliche, 
vielleicht  der  beste  Frauencharakter  in  der  Komödie  Voltaire's, 
ist  kein  komischer  Charakter,  il  na  rien  de  la  comedie^  wie  La 
Harpe  sagt  (Cours  11,  418). 

Was  bei  Lindane  gefällt,  ist  das  Pathetische,  dem  bekannt- 
lich Voltaire  seine  meisten  Bühnenerfolge  verdankte.  Es  ist 
auch  nicht  ohne  Grund,  dass  seine  besten  Lustspiele  dem  genre 
larmoyant  angehören:  gibt  doch  dieses  unter  den  komischen 
Gattungen  wo  nicht  die  einzige,  so  doch  die  beste  Gelegenheit, 
Pathos  zu   entfalten. 

Zu  den  gelungensten  Gestalten  der  Voltaire'schen  Komödie 
gehören  ferner,  wie  ich  schon  angedeutet,  die  Charakter  erfahrener, 
vernünftiger,  wohlwollender  Frauen  und  Mütter:  Euphemie,  Hor- 
tense,  M™®  Duru,  die  Gräfin  in  Charlot,  und  diejenigen  tugend- 
hafter, ehrbarer,  liebenswürdiger  Mädchen:  Lise,  Nanine,  Acanthe, 
Julie   (Charlot)  u.  a. 

Übrigens  würde  es  ganz  falsch  sein,  wollte  man  glauben, 
dass  alle  seine  niedrig-komischen  Charaktere  verfehlt  seien.  Im 
Gegenteil.  Rondon  allerdings,  der  Vater  Lisens,  streift  zu  sehr 
ans  Burleske,  aber  Freeport,  der  hochherzige  Citykaufmann,  er- 
götzt uns  durch  die  Eigentümlichkeit  seines  Benehmens  und  die 
mit  seinem  wahren  Charakter  scheinbar  so  wenig  harmonierende 
äussere  Rauheit;  er  ist  eine  Figur,  die  sich  dem  fein  Komischen 
schon  bedeutend  nähert.  Man  denke  ferner  an  den  Biedermann 
Fabrice,  der  als  Gastwirt  eine  Fremde  halb  umsonst  bewirtet 
und  zu  gleicher  Zeit  durch  maasslose  Schwatzhaftigkeit  seinen 
Schützling  in  die  grössten  Verlegenheiten  bringt;  an  Mathurin, 
der  uns  ebenso    sehr    durch    seine    MaTii<M*  über  das  H<'rr<Miro('lit 
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zu  denken,  interessiert,  wie  er  uns  durch  seine  übergrosse  Eifer- 
sucht belustigt;  an  den  Wichtigthuer,  den  Amtmann  Metaprose, 
der  sich  vermisst,  dem  Bauern  Mathurin  die  Geheimnisse  des 
code  feodal  zu  explizieren,  und  jenes  ergötzliche  Verhör  mit  der 
Colette  anstellt.  Alle  diese  Erscheinungen  schmecken  mehr  oder 
weniger  nach  der  guten  Komödie. 

Dazu  kommt,  dass  Voltaire  viele  seiner  Mängel  und  Fehler 
durch  eine  glückliche  Anwendung  des  Mittels  der  Kontrastierung 
wieder  gut  macht.  Im  Enfant  prodigue  finden  wir  die  liebens- 
würdige Lise,  jung,  hübsch  und  empfindsam,  und  die  in  bedenk- 
lichem Alter  stehende  Croupillac,  die  ä  tout  prlx  noch  einen 
„mitkriegen"  will.  In  demselben  Stücke  sehen  wir  Euphemon, 
einen  durch  seinen  Leichtsinn  fast  zu  Grunde  gerichteten,  aber 
dabei  von  Natur  gut  und  edel  angelegten  Jüngling;  ihm  als  Relief 
dient  sein  Bruder,  der  sehr  „solide",  bis  sum  Geize  sparsame, 
dabei  heuchlerische  und  charakterlose  Fierenfat.  Dieselbe  Art 
glückjicher  Kontrastierung  fast  überall:  Ariston  und  Zoi'lin 
(VEnvieux),  Nanine  und  die  Baronin  (Nanine),  Acanthe  und  Colette 
(Droit  du  Seigneur),  der  Marquis  und  der  Chevalier  (ebendas.), 
Charlot  und  der  Marquis  (Charlot),  Ninon  und  Garant,  der  ältere 
und  der  jüngere   Gourville   (le  Depositaire). 

Wir  wollen  es  versuchen,  Voltaire's  Lustspielcharaktere 
noch  von  einem  anderen  Gesichtspunkte  aus  zu  betrachten.  Die 
antiken  Komödiendichter  malten  Typen,  das  moderne  Lustspiel 
zeichnet  individuelle  Charakterporträts.  Der  Geizhalz  Moliere's 
ist  nicht  bloss  der  Repräsentant  der  Leidenschaft  des  Geizes,- 
sondern  er  ist  Harpagon,  George  Dandin  nicht  allein  der  düpierte 
Ehemann;  etwa  den  düpierten  Vätern  des  Plautus  vergleichbar, 
sondern  er  ist  eben  dieses  Individuum,  der  reiche  Bauer,  welcher 
George  Dandin  heisst;  Alceste,  Tartufte,  M.  Jourdain,  Agnes, 
Celimene,  Elvire,  Angelique,  sie  alle  sind  Individuen. 

Das  gilt  mehr  oder  weniger  von  allen  modernen  Lustspiel - 
dichtem,  und  gilt  auch  von  Voltaire.  Euphemon,  der  Graf  in 
der  Nanine,  Freeport,  Fabrice,  Lindane,  Acanthe,  Mathurin,  die 
Gräfin  von  Givry,  Ninon,  sind  individuelle  Charakterporträts.  Es 
gibt  indessen  Ausnahmen.  Wenn  man  Lise,  Nanine  und  Lindane 
betrachtet,  so  findet  man  eine  unleugbare  Ähnlichkeit  zwischen 
ihnen:  alle  drei  nähern  sich  dem  Typus  der  tugendhaften  Jungfrau, 
einer  Lieblingsgestalt  der  comedie  larmoyante. 

Das  ist  in  noch  höherem  Grade  bei  den  burlesken  Cha- 
rakteren der  Fall.  Der  Vater  Euphemon  ist  ein  fast  ebenso 
beschränkter  Bourgeois  wie  Rondon,  Zoilin  ein  ebenso  erbärm- 
licher Spion,  Neuigkeitenhascher  und  Zeitungsschmierer  wie  Frelon, 
Dum    ein    ebenso    schmutziger    Filz    wie    Gripon^    die  Croupillac 

9* 
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gerade  so  lieiratswütig  wie  die  Baronin  de  l'Orme  und  wie  Lady 
Alton.  Die  Croupillac  und  die  letztere  wieder  haben  die  Polter- 
sucht mit  einander  gemein. 

Noch  in  engerem  Sinne  kann  man  von  Typen  in  der 
Komödie  Voltaire's  sprechen.  Da  haben  wir  zunächst  die  leicht- 
sinnigen Adeligen,  die  Marquis,  Chevaliers,  Comtes.  Natürlich 
gibt  es  auch  Adelige,  die  als  individuelle  Charaktere  behandelt 
sind,  aber  die  oben  genannten  bilden  eine  Gruppe  für  sich;  sie 
sind  ein  Typus,  der  sich  bei  Moliere,  Quinault,  Regnard,  la 
Chaussee,  Destouches  u.  s.  w.  findet,  gewissen  Typen  der  antiken 
Komödie  völlig  vergleichbar.  In  der  Regel  sind  diese  Marquis, 
Chevaliers  u.  s.  w.  junge,  wirklich  oder  scheinbar  liebenswürdige 
Kavaliere,  die  entweder  ihr  eigenes  Vermögen  durchbringen  oder 
damit  beschäftigt  sind,  andern  bei  gleichem  Geschäfte  redlichen 
Beistand  zu  leisten.  Die  letzteren  sind  oft  den  Parasiten  des 
antiken  Lustspiels  zum  Verwechseln  ähnlich.  Zu  diesen  gesellt 
sich  noch  der  Pseudomarquis,  der,  ein  junger  Roturier,  den  Titel 
„Marquis"  (oder  auch  „Chevalier")  angenommen  hat,  um  sich 
desto  besser  in  Familien  einführen  zu  können,  namentlich  In 
Familien  reicher  Bürger,  auf  deren  Töchter  er  spekuliert.^)  Mit 
dem  Titel  hat  er  übrigens  gewöhnlich  auch  die  schlechten  Sitten 
des  echten  Adeligen:  Trunk,  Spiel  und  Verschwendung,  ange- 
nommen. Hettner  hat  bei  Regnard  zwei  Gattungen  der  leicht- 
sinnigen Adeligen  unterschieden  (Littevatur geschickte  des  achtzehnten 
Jahrhunderts  [2.  Aufl.]  II,  S.  54  — 55 j,  von  denen  der  „Chevalier" 
den  reichen  leichtsinnigen  „jungen  Herrn"  repräsentiert,  der 
trinkt,  liebt  und  spielt,  während  der  „Marquis"  ein  bereits 
ruinierter  Standesgenosse  ist,  der,  ganz  wie  der  Parasit,  die 
Laster  des  jungen  Herrn  begünstigt  und  von  ihnen  mit  lebt. 
Eine  derartige  Verschiedenheit  des  Marquis  vom  Chevalier  ist  mir 
bei  andern  Dichtern  weniger  aufgefallen,  wo  überhaupt  der  Marquis 
gewöhnlich  allein  auftritt.  Bei  Moliere  trägt  dieser  Typus  des 
Marquis  noch  eine  etwas  andere  Nuance :  bei  ihm  sind  die 
„Marquis"  mehr  glatte  Höflinge  und  fade,  seichte  Schöngeister; 
ihnen  entsprechen  die  englischen  „6eawa;"  des  Restaurations- 
lustspiels. 

Übrigens  ist  dieser  Typus  von  Moliere  erfunden,  nicht,  wie 
man  lange  geglaubt  hat,  von  Quinault,  dessen  (Pseudo-)  Marquis 
in  der  Mere  coquette  man  für  den  ersten  dieses  edlen  Geschlechtes 
hielt.     Darüber  sagt  Merlet  in  den  Etudes  läteraires,  Paris  1877, 


1)  Schon  Scarron  hat  dieser  Menschenklasse  eine  Bemerkung 
gewidmet;  man  vgl.  if  Roman  to7frü/ut'  de  M'^  Scarron.  Paris,  David, 
1727,  t.  I,  S.  54. 
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S.  233:  Voltaire  se  trompe  en  affirmant  quils  furent  mtroduits 
par  Quinault  sur  notre  scene.  Car  la  Mere  coqiiette  (1666)  est 
posterieure  ä  l'Ecole  des  femmes  et  ä  Flmpromptu  de  Versailles 
oü  ils  ont  ete  crees  d'emblee  par  Moliere  qui  en  fit  les  plaisants 
du  jour.  Ce  type  qui  en  fit  une  caricature  dans  les  Precieuses 
ridicules,  une  rapide  ehauche  dans  les  Fächeux  et  le  principal 
role  dans  la  Critique,  e^^  dans  le  Misanthrope  plus  elegant  et 
plus  contenu. 

Um  nun  auf  Voltaire's  Verwendung  dieser  „Marquis"  zu 
kommen,  mit  denen  natürlich  Männer  wie  der  Graf  d'Olban  und 
der  Marquis  du  Carrage  nichts  gemein  haben,  so  haben  wir  zu- 
nächst den  Pseudo-Adligen  im  comte  Des-Apprets,  der  sich  unter 
diesem  seinem  erborgten  Titel  bei  den  Bodins  eingeführt  und 
deren  Tochter  geheiratet  hat,  die  er  nun  durch  Verschwendung 
und  Liederlichkeit  so  unglücklich  wie  möglich  macht.  Ein  wür- 
diges Seitenstück  ist  sein  Bruder,  der  windbeutelige  Chevalier 
Du  Hasard,  in  der  That  ein  echter  Glücksritter.  Auch  der, 
freilich  nach  englischem  Muster  gezeichnete,  Chevalier  in  VEchange 
spielt  eine  ähnliche  Rolle;  allerdings  ist  er  wenigstens  ein  echter 
Adeliger.  Der  Marquis  d'Outremont  ist  eine  etwas  veredelte  Race, 
flotter  Kavalier,  etwas  leichtsinnig,  aber  ohne  ein  allzu  erhebliches 
Sündenregister.  Der  Chevalier  Gernance  repräsentiert  mehr  den 
Regnard'schen  Chevalier  im  engeren  Sinne:  es  ist  der  leicht- 
sinnige, spielende,  verführende  junge  Herr.  Der  „Marquis"  in 
Charlot,  in  Wahrheit  der  Ammensohn,  gehört  eigentlich  nicht  zu 
den  Staffagemarquis,  sondern  ist  eine  dramatische  Hauptperson: 
mit   seinen  adligen  Stiefvettern   teilt  er  die  Rohheit  des  Gemüts. 

Ein  anderer  Typus  der  modernen  Komödie  sind  die  Do- 
mestiken. Da  haben  wir  zunächst  den  schlauen  Bedienten,  ein 
Bürschchen  von  der  leichtesten  Sorte,  aber  seinem  (meist  jungen) 
Herrn  unbedingt  ergeben.  Bei  Voltaire  ist  dieser  Typus  durch 
Pasquin  (Vlndiscret),  Merlin  (VEchange,  nach  englischem  Original 
gezeichnet)  und  Jasmin  (VEnfant  prodigue)  vertreten;  im  ganzen 
ist  er  bei  Voltaire  wenig  entwickelt.-^) 

Reicher  entfaltet  ist  die  suivante  (Kammerjungfer,  Zofe, 
Soubrette).  Sie  ist  durch  eine  allerliebste  kleine  Gallerie  recht 
munterer  Dämchen  vertreten:  Nerine  (Vindiscret),  Marthe  (VEnfant 
prodigue),  Laure  (VEnvieux),  eine  andere  Marthe  (la  Femme  qui 
a  raison),  Polly  (VEcossaise),  Babet  (Charlot),  Lisette  (le  Depo- 
sitaire).     Kleine  Nuancen  finden   sich;   ich  habe  ihrer  schon  Er- 


1)  Desto  mehr  bei  Regnard,  man  denke  an  die  zahlreichen  Jiäng- 
linge,  die  fast  alle  auf  den  Namen -Cmj^m  hören,  und  vgl,  La  Harpe, 
Cours,  6,  273—274, 
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wähnung  getlian.  Im  allgemeinen  aber  ist  auch  die  Soubrette 
typisch:  alle  ein  wenig,  manche  auch  recht  sehr  impertinent, 
dabei  aber  der  Herrin  treu  ergeben;  für  Trinkgelder  natürlich 
eben  so  sehr  empfänglich  wie  für  Liebeserklärungen,  bei  denen 
sie  eine  zweideutige  Anspielung  nicht  übel  nehmen.  Dem  unge- 
treuen oder  dem  zudringlichen  Liebhaber  werden  sie  —  bei  Vol- 
taire namentlich  —  durch  geschickte  Verwendung  ihrer  rosigen 
Händchen  und  scharfen  Nägel  manchmal  recht  unangenehm.  Im 
übrigen  bildet  dieser  Typus  das  ausgesprochene  Pendant  zu  den 
männlichen  Bedienten. 

Somit  wäre  ich  mit  der  Charakterzeichnung  Voltaire's  im 
grossen  und  ganzen  fertig.  Doch  kann  ich  diese  Materie  nicht 
verlassen,  ohne  noch  auf  einige  Einzelheiten  aufmerksam  gemacht 
zu  haben,  welche  den  Charakterbildern  des  Dichters,  wenn  sie 
auch  zu  deren  Grundtone  nichts  beigetragen  haben,  dennoch 
manche  Schattierung,  manche  Nuance  verliehen  haben.  Es  han- 
delt sich  zunächst  um  eine  Eigentümlichkeit,  welche  weniger  eine 
Eigentümlichkeit  Voltaire's,  als  eine  solche  der  französischen 
Bühne  überhaupt  ist.  Lessing  kommt  auf  sie  zu  sprechen,  wenn 
er  in  der  Hamh.  Dramaturgie  (St.  15,  ed.  Schröter  und  Thiele, 
S.  92 — 93)  von  der  Liebe  in  der  Zaire  sagt:  „Voltaire  versteht, 
wenn  ich  so  sagen  darf,  den  Kanzleistil  der  Liebe  vortrefflich, 
das  ist  diejenige  Sprache,  denjenigen  Ton  der  Sprache,  den  die 
Liebe  braucht,  wenn  sie  sich  auf  das  Behutsamste  und  Ge- 
messenste ausdrücken  will,  wenn  sie  nichts  sagen  will,  als  was 
sie  bei  der  sprödesten  Sophistin  und  bei  dem  kalten  Kunstrichter 
verantworten  kann.  Aber  der  beste  Kanzliste  weiss  von  den 
Geheimnissen  der  Regierung  nicht  immer  das  Meiste;  oder  hat 
gleichviel  Voltaire  in  das  Wesen  der  Liebe  eben  die  tiefe  Ein- 
sicht, die  Shakespeare  gehabt,  so  hat  er  sie  wenigstens  hier 
nicht  zeigen  wollen,  und  das  Gedicht  ist  weit  unter  dem  Dichter 
geblieben." 

Mit  anderen  Worten:  die  Leidenschaften  —  in  die^tui 
Falle  speziell  die  Liebesleidenschaft  —  äussern  sich  zu  gemessen, 
zu  spitzfindig,  zu  salonmässig  bei  Voltaire,  wir  dürfen  hinzu- 
fügen, überhaupt  auf  der  Bühne  der  Franzosen  während  des 
XVn.  und  XVIII.  Jahrhunderts.  Schuld  daran  war  bekanntlich  die 
strenge  Etikette,  die  Bühnentradition  und  das,  was  man  con- 
venance  und  bienseance  nannte.  Hieraus  entsprang  ein  zweifacher 
Fehler,  ein  zu  wenig  auf  der  einen,  ein  zu  viel  auf  der  andern 
Seite.  Die  Äusserung  der  echten,  rechten,  überwallenden  Leiden- 
schaft, das  Überströmen  der  Liebesgefühle  eines  jungen  Herzens 
wird  zurUckgedämmt,  während  ihm  die  Engländer,  Shakespeare 
vor  allem,    seinen  freien    natürlichen  Lauf  Hessen.     Auf  der  an- 
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deren  Seite  ein  zuviel:  eine  Anwendung  galanter,  höflich  süss- 
licher  Ausdrücke,  wo  sie  nicht  hingehört  und  darum  heute  den 
Eindruck  des  Faden  macht.  Der  erste  Fehler  wird  sich  natür- 
lich hauptsächlich  in  der  Tragödie  zeigen;  von  dem  letzteren 
weist  auch  die  Komödie,  nicht  zum  mindesten  die  Komödie 
Voltaire's,  einige  frappante  Beispiele  auf.  Es  ist  mit  anderen 
Worten  die  falsche  Galanterie  der  französischen  Bühne. 

Verschiedene  Exempel  habe  ich  bereits  hervorgehoben,  be- 
sonders eines  im  Charlot,  gelegentlich  der  Besprechung  dieses 
Stückes.  Hier  möge  noch  eines  aus  der  Nanine  seinen  Platz 
finden  :  in  einer  Szene  voll  dramatischer  Bewegung,  als  der  Plan 
der  Baronin,  Nanine  zu  entführen,  eben  gescheitert,  in  einer  Szene 
also,  wo  der  Graf  d'Olban,  der  Liebhaber  Naninen's,  bis  zu 
einem  ziemlich  hohen  Grade  erregt  sein  muss,  redet  derselbe  das 
junge  Mädchen,  als  sie  ihm  zurückgebracht  wird,  folgender- 
massen   an: 

Vous  n'auriez  point  de  voiis-meme  eu  renvie 

De  nous  quitier,  d'  ai'i'acher  ä  ces  lieux 

Le  seul  eclat  qne  Leur  pretaieni  vos  yenx? 

(II,  3,   QLuvrts,  Pal.,  5,  50.) 

Das  ist  eine  recht  artige  Schmeichelei;  aber  passt  sie  in 
diese  Szene?  Ich  glaube,  ebenso  wenig  als  das  helle,  welches 
den  Namen  Nanine  als  epitheton  ornans  ständig  begleitet,  wenn 
er  aus  dem  Munde  des  Grafen  kommt. 

•  Nicht  allein  die  Liebe,  auch  andere  Leidenschaften  und 
Empfindungen  drücken  sich  bei  Voltaire  immer  so  vorsichtig  und 
zierlich  aus  wie  möglich. 

Als  die  Gräfin  von  Givry  die  ganz  unvermutete  Nachricht 
bekommt,  dass  Charlot  ihr  Sohn  sei,  ruft  sie  aus: 

Oü  suis-Je?  Jnste  Dien!  potirrai-je  ni'en  flauer? 

Dieses  poun^ai-je  men  flauer?  ist  natürlich  nur  eine  Phrase, 
aber  eine  sehr  unangebrachte  Phrase  in  einer  Äusserung  höchster 
Überraschung. 

Als  Acanthe  im  D7'oit  du  Seigneur  die  nicht  minder  unvor- 
hergesehene Nachricht  erhält,  der  Chevalier  sei  ihr  Bruder,  ist 
ihre  Antwort: 

Ah!  je  succomhe.     He  las!  est-ce  un  bonhenr? 

((Euvres,  ^d.  Beuchet  7,  319  :  DIotes  et  Variantes 
du  Droit  du  Seigneur). 

Hätte  sie  nach  dem  helas!  geschwiegen,  wäre  alles  gut 
gewesen;  das  est-ce  un  bonheurf  setzt  dagegen  eine  Thätigkeit 
der  Reflexion  voraus,  deren  Acanthe,  in  diesem  Augenblicke 
wenigstens,  unfähig  sein  muss. 
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Auch  das  ist  ein  häufig  vorkommender  Fehler  in  Voltaire's 
Dramen:  er  erzählt,  er  beschreibt,  er  reflektiert  anstatt  die 
Leidenschaft,  den  Affekt  in  der  Weise  Shakespeare's  grell  aus- 
brechen und  dann  sich  ungehemmt  ergiessen  zu  lassen. 

Wie  nun  Affekt  und  Leidenschaft  auf  der  französischen 
Bühne  immer  fein  säuberlich  und  ehrbar  auftraten,  um  niemals 
die  zarten  Nerven  des  feingebildeten  Zuhörers  zu  beleidigen,  so 
ward  auch  das  Bühnenzermoniell  bei  den  leidenschaftlichsten 
Szenen  genau  so  beobachtet  wie  in  jenen,  wo  es  sich  um  eine 
einfache  Konversation  handelt. 

Wenn  eine  fremde  Dame  (die  Croupillac)  zu  Lise  kommt 
(f  Enfant  prodigue  II,  3,  CEuvres,  ed.  Pal.  3,  343)  und  sie  um 
eine  Unterredung  bittet,  so  stellt  man  ihr  natürlich  einen  Sessel 
hin;  wenn  aber  Lise  in  der  höchsten  Erregung  mit  dem  Vater 
Euphemon  sprechen  will  —  es  handelt  sich  um  das  Los  ihres 
Geliebten,  um  ihr  eigenes  Los  —  so  ist  ihr  erster  Ge- 
danke wiederum  der  Sessel,  auf  den  der  alte  Euphemon  zu 
sitzen  kommt: 

JJn  siege  .  .  .  üelas!  .  .  .  Monsieur,  assegez-vous, 
Et  permeltez  que  je  farle^  ä  genoux. 

(V,  3,  (Envres,  öd.  Pal.,  3,  413.) 

Das  ist  allerdings  mehr  französisch  als  voltairisch,^)  aber  es 
verdiente  doch,  kurz  erwähnt  zu  werden. 


Kap.  III. 

Der   Stil. 

Die  Sprache  in  Voltaire's  Komödien.     Der  Dialog.     Gleichnisse. 

„Schöne   Stellen".      Sentenzen.     Burleske   und   vulgäre  Ausdrücke   und 

Wendungen.    Wortspiele.  —  Grammatisches:  Inversionen.     Solözismen 

und  Neologismen.  —  Siezen  und  Duzen. 

Es  kann  nicht  in  meiner  Absicht  liegen,  mich  hier  des 
längeren  und  breiteren  über  die  Sprache  Voltaire's  zu  ergehen; 
es  handelt  sich  hier  nur  darum,  gewisse  pjigentüuilichkeiten  her- 
vorzuheben, welche  speziell  der  Voltaire'schen  Lustspielsprache 
angehören,  ihre  Pointiertheit,  ihren  sentenziösen  Charakter,  auf 
gewisse  „schöne  Stellen"  und  auf  der  anderen  Seite  auf  gewisse 
Flüchtigkeiten,  Nachlässigkeiten,  Solözismen  und  ähnliche  Er- 
scheinungen aufmerksam  zu  machen. 

Die  Sprache  der  Voltaire'schen  Komödie  ist,  wie  die  der 
Komödie  überhaupt,  im  Vergleiche  zu  der  auf  dem  Kothurn  üblichen 


*)  Ich   erinnere    an   die   i)eiiiliclie  Heobachtuug    des  Zeremoniells 
in  der  klassischen  Tragödie  der  Franzosen. 
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f 
Rede,    selbstredend  familiär,   ja  nachlässig:    sie  nähert    sich  der 
Umgangssprache,  welche  zu  erreichen,  freilich  in    den  gereimten 
Stücken    der    Gang    des    Verses,    die    Rhythmik    und    der    Reim 
verhindern. 

Der  Dialog  ist  im  allgemeinen  den  Situationen  wohl  an- 
gepasst  —  wie  es  ja  von  einem  Voltaire  nicht  anders  zu  erwarten. 
Je  nach  den  Umständen  wird  er  lebhaft,  funkelnd  von  Geist  und 
Witz.  Hier  tritt  das  satirische  Element,  welches  der  Konzeption 
komischer  Charaktere  so  hinderlich  war,  im  einzelnen  oft  recht 
vorteilhaft  zu  Tage.  Bald  ergötzt  uns  der  Dichter  durch  naive 
Antworten  einer  Person,  bald  durch  epigrammatisch  zugespitzte 
Pointen  einer  anderen.  Ich  verweise  kurz  auf  einige  besonders 
hübsche  und  anziehende  Dialoge:  zwischen  der  Croupillac  und 
Lise  (VEnfant  prodigue  II,  3,  (Euvres,  ed.  Pal.  3,  342  u.  ff.), 
den  ausführlich  von  mir  wiedergegebenen  zwischen  dem  Grafen 
d'Olban  und  der  Baronin  de  l'Orme,  einen  anderen  zwischen  der 
Baronin  und  Nanine  (Nanine  I,  5,  Z.  c.  5,  29  u.  ff.),  zwischen 
dieser  letzteren  und  dem  Grafen  (ih.  I,  7,  l.  c.  S.  37  u.  ff.), 
zwischen  Lindane  und  Lady  Alton  (l'Ecossaise  II,  2,  l.  c.  6,  210u.ft'.), 
den  bekannten  zwischen  Colette  und  dem  Amtmann  (le  Droit  du 
Seigneur  II,   2,  l  c.   6,   320  u.  ff.)  u.  a. 

Auf  der  anderen  Seite  finden  sich  in  Voltaire's  Komödien 
zahlreiche  Dialogpartien,  die  nicht  frei  von  jenen  Fehlern  sind, 
welche  Merlet  (ßtudes  litUraires  etc.  S.  191,  note  1)  den  Tragödien 
des  Dichters  vorhält:  II  y  a  du  vague,  de  Vä-peu-pres,  du  rem- 
pUssage  .  .  .  de  la  declamation. 

Die  „Deklamationen"  finde  ich  besonders  im  Envieux 
manchmal  recht  lästig.  Ich  denke  hier  an  die  Tiraden  Hortensens 
und  Ariston's  (z.  B.  II,  2,  (Euvre.%  ed.  Beuchot,  4,  372—373; 
ih.  III,  3,  l.  c.  S.   390  u.  ff.). 

Was  die  remplüsages  d.  h.  gedankenleere  Stellen  betrifft, 
welche  nur  als  Füllsel  eingeschoben  werden,  so  sind  solche  bei 
gereimten  Versen  im  Drama  freilich  geradezu  unvermeidlich.  Im 
Englischen  bieten  die  Dramen  Dryden's,  namentlich  seine  heroic 
plays,  hierfür  eine  reichhaltige  Fundgrube.  In  Voltaire's  Lust- 
spielen finde  ich  eine  Stelle,  die  mir  besonders  unangenehm  ist, 
und  über  die  sich  auch  Palissot,  wie  über  alles  derartige,  ge- 
bührend ereifert.  Am  Ende  des  Enfant  py^odigue  (V,  7,  (Euvres, 
ed.  Pal.   3,  424)  heisst  es: 

Non,  il  ne  fcmt,  et  mon  ccBur  le  coiifesse, 
Des  esper  er  jamais  de  la  jeunesse. 

Wenn  man  nach  sogenannten  „schönen  Stellen"  sucht,  die 
übrigens,  wie  jedermann  weiss,  keineswegs  immer  als  besondere 
Vorzüge    eines   dramatischen  Werkes   angesehen  werden   können, 
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so  sind  die  Lustspiele  Voltaire's  nicht  eben  arm  daran.  Icli 
erinnere  nur  an  die  allerdings  wundervollen  Verse  der  Lise: 

A  mon  avis,  Chymen  ei  ses  liens 

Sont  les  plus  grarids,  on  des  maux  on  des  Mens  etc. 

rrknfanl  prodigue  II,  1 ;  (Euvres,  Pal.  3,  338  ff.) 

an  die  Mahnworte,  welche  die  Gräfin  von  Givry  an  den  „Marquis" 
richtet  (Charlot  I,   5,   (Euvres,  Pal.   7,   263)  u.  a. 

Wir  haben  bereits  mehrfach  beobachtet,  dass  Voltaire, 
statt  sich  völlig  hinter  die  Kulissen  zurückzuziehen,  sich  gern 
selbst  in  das  Gespräch  der  dramatischen  Personen  einmischt, 
wenigstens  ihnen  Gedanken  und  Wendungen  vorsagt,  denen  man 
anmerkt,  dass  sie  nur  von  ihm  selbst,  dem  Dichter  herrühren 
können.  Wenn  nun  diese  Manier  Voltaire's  unzweifelhaft  zum 
Schaden  der  dramatischen  Wirkung  sich  breit  macht,  so  bekommt 
auf  der  anderen  Seite  der  Zuschauer  dabei  eine  grosse  Menge 
poetischer  Vergleiche,  geistreicher  Apergus  und  witziger  Be- 
merkungen zu  hören,  für  die  er  dem  Dichter  zum  grössten 
Danke  sich  verpflichtet  fühlen  würde,  wenn  er  sie  irgendwo  anders 
hörte,  als  in  einem  dramatischen  W^erke. 

So  liebt  Voltaire  das  Anbringen  poetischer  Vergleiche,  von 
von    denen   ich   nur   ein    Beispiel  anführen  will: 

Je  vous  Tai  dit:  Vamour  a  deux  carquois; 
Lun  est  rempli  des  ces  iraits  tout  de  flamme, 
Dont  la  doucew  porte  la  paix  dans  Vame, 
Qui  rend  plus  purs  ?ios  goüls,  nos  sentimens, 
JSos  so  ins  plus  vifs,  nos  plaisirs  plus  iouchans  : 
Lautre  n'esi  plein  que  de  flaches  cruelles, 
Qui  repandenl  les  sonp(^ons,  les  querelles, 
Rebuteni  Vame,  y  portent  la  tie'deur, 
Font  succe'der  les  de'goüts  ä  Vardeur. 

(JSanine,  I,  1;  (Euvres,  Pal.  5,  18.) 

So  hat  der  Dichter  ferner  in  seine  Dialoge  zahlreiche 
Sentenzen,  Pointen  und  witzige  Bemerkungen  eingestreut,  die  wie 
Blumen,  manchmal  recht  giftige  Blumen,  hier  und  dort  emporzu- 
schiessen  scheinen.  Ich  beschränke  mich  auf  einige  wenige  Bei- 
spiele: 

Im  Enfant  prodigue  sagt  Rondon  von  Fierenfat  (I,  1,  (Euvres, 

ed.  Pal.,  3,  319): 

//  est  nvare  et  tont  avare  est  sage. 
Oh!  c'est  un  vice,  excellent  en  metiage, 
Un  irbs-boH  vice. 

Sentenziöser  Natur  sind  die  Stellen: 

Läge  endurcit  notre  äme:  he'las,  tindifference 
Est  le  nremier  effet  de  notre  decadence. 

(l'E?meux  III,  3;  (Euvres,  6d.  Beuchet,  4,  393.) 
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(Jui  holt  loujow's,  n'esl  jamais  affligc. 

(kl  Pi-ude  5,  8;  (Euvres,  ed.  Pal.  4,  340.) 
Vusage  est  fall  pour  ie  mepris  du  sage. 

(Nanine  I,  1 ;  /.  c.  5,  22.) 

Cest  nn  danger,  c'est  peiä-eire  un  grand  tort 
D'avoir  une  ame  au-dessus  de  son  so?'i. 

(ib.  I,  6;  /.  c.  5,  36.) 

Qui  n'a  hesoin  de  rien,  /i'est  Jamais  pauvre. 

(CEcossaise  II,  6;  CEuvres,  ed.  Pal.  6,  224.) 

Et  va,  va,  fiancaUles 
Asscz  sonvent  ne  sont  pas  epousailles. 

(le  Droit  du  Seigneur  II,  4  ;  /.  c.  6,  335.) 
Cest  une  e'trange  affaire 
De  comhattre  ä  la  fois  deux  femmes  en  colere. 

(Charlot  II,  3;  /.  c.  7,  283.) 
Pour  garder  son  credit,  Monsietir,  neu  usons  guere. 
(le  Depositaire  II.  5;  /.  c.  8,  255.) 
Tout  ce  qui  s'est  passe 
Fait  peil  d^impression  sur  un  esprit  sense. 

(ib.  S.  257) 

11.   s.  w. 

Dieser  sentenziöse  Charakter  war,  wie  allbekannt,  überhaupt 
eine  Eigentümlichkeit  Voltaire'scher  Diktion.  Im  Lustspiele  war 
er  damals  sehr  beliebt,  was  mit  der  moralisierenden  Richtung 
der  Komödie  des  achtzehnten  Jahrhunderts  zusammenhängt.  Grimm 
(Correspondence  litteroire  etc.,  15  fevrier  1762,  ed.  M.  Tourneux 
t.  V,  S.  42)  schreibt  geradezu  den  Erfolg  des  Droit  du  Seigneur, 
wenigstens  des  vierten  Aktes,  dem  sentenziösen  Charakter  des 
Dialogs  zu. 

Dagegen  ist  eine  andere  Eigentümlichkeit  Voltaire's  von 
seinen  französischen  Kritikern  lebhaft  getadelt  worden;  es  sind 
die  burlesken  und  vulgären  Wendungen,  die  er,  aller  convenance 
und  hienseance  zum  Trotze,  hie  und  da  sich  erlaubt,  ja,  mit  denen 
er  die  Sprache  seiner  burlesken  Charaktere  mehr  als  billig  aus- 
gestattet hat,  was  mit  seiner  bereits  früher  eingehend  erörterten 
Schilderung  dieser  Charaktere  überhaupt  zusammenhängt. 

So  sagt  Rondon  {V Enfant prodigue  I,  2  CEuvres,  ed. Pal.  3,  327): 
Lavons  la  tSte  ä  ce  large  visage.^) 

Ein  wenig  später  spricht  er  von  den  beiden  Euphemon  in 
folgenden  Ausdrücken  (der  junge  Euphemon  ist  in  der  Verkleidung 
eines  Greises   zurückgekehrt): 

Nenni  vraiment, 
Un  hequillard,  im  vieux  ride  sans  dent. 


1)  Ähnlich  ist  das  laver  sa  tele  ahtee  im  Depositaire  (I,  5,  Q^uvres^ 
ed.  Pal.  8,  328). 
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JSos  denx  barbons  tCabord  avec  franchise 
Vun  contra  Tantre  ont  7nis  leur  barbe  grise ; 
Leurs  dos  voiites  s'clevaient^  s" abaissaient 
A\ix  Umgs  elans  des  soupirs  qu'ils  poussaicni ; 
Et  SU7'  leur  nez  leur  prunelle  eraillee 
Versaii  les  pleurs  dont  eile  etait  mouillee. 

Ich  verweise  ferner  nochmals  auf  die  Stelle,  wo  Rondon 
seine  arme  Lise  mit  den  Worten  anfährt: 

Matoise,  mijauree  ! 
Fille  pressee,  ame  denaturee!  etc. 

(HEnf.  prod.  V,  3;  /.  c.  411.) 

Kurz  nachher  sagt  er: 

Encor  des  non?  toujonrs  ce  chien  de  ton: 

Et  toujours  non,  cjnand  on  parle  ä  Rondon  I         (ib.) 

In  der  Femme  qui  a  raison  findet  sich  die  Stelle  (I,  3, 
(Euvres,  ed.  Pal.  5,   114): 

Maitre  Isaac  Gripon,  d'nne  ame  fort  rehourse; 
und  Martha  sagt  in  demselben  Stücke  (II,  5,  l.  c.  S.  140)  zu  Duru: 

Apprenez 
Que  ce  n'est  pas  ä  vous  ä  fourrer  votre  nez 
Dans  ce  que  fait  Madame. 

Über  diesen  Ausdruck  hat  sich  Palissot  (ib.  note  a)  weid- 
lich entrüstet,  indessen  führt  P.  Richelet  (Dictionnaire  de  la  langue 
frangaise,  Paris  1728,  III,  241,  \xniQY  fourrer)  eine  ganz  ähnliche 
Stelle  aus  Moliere  an:  II  fourre  son  nez  par  tout. 

Zur  Erreichung  komischer  Wirkungen,  wie  sie  diese  bur- 
lesken Ausdrücke  und  Wendungen  bezweckten,  bediente  sich 
Voltaire  auch  des  Mittels  der  Wortspiele.  Er  war  in  diesen 
nicht  eben  glücklich,  und  seine  Wortspiele  haben  grösstenteils 
mehr  eine  burleske,  als  eine  echt  komische  Wirkung.  Ich  führe 
einige  wenige  Beispiele  an: 

Rondon's  soeben  zitierte  Worte: 

Encor  des  non?  toujours  ce  chien  de  ton: 
Et  toujours  no7i,  guand  on  parle  ä  Rondon! 

können   selbstredend    auch    unter   der   Kategorie    der   Wortspiele 
ihren  Platz  finden. 

Andere  Beispiele  sind: 

Frei  011. 
Je  suis  un  compilaieur  illustre,  un  homme  de  goüt. 

Fabrice. 
De  goüt  DU  de  de'goät,  vous  me  faites  tort,  vous  dis-je. 

(TEcossaise  IV,  1;  lEtivres,  ed.  Pal     6,  256, 
vgl.  Palissot's  Anmerkung  das.) 
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Colette. 
A  mon  secours!  me  voilä  dehoute'e 

Acanthe. 
Dehoutee. 

Colette. 
Oui,  Tingrat  vous  est  promis, 
On  tue  deboute. 
(le  Droit  du  Seigneur  II,  3;  (Euvres,  6d.  Pal.,  6,  326.)i) 

Enßn  je  ne  veux  point  par  nn  zele  imprudent 
Garantir  la  vertu  de  ce  monsienr  Garant. 

(le  Depositaire  I,  5;  (Euvres,  6d.  Pal.,  8,  235.) 

Hierauf  ein  Wort  von  der  poetischen  Lizenz  der  Inversion: 
Voltaire  bedient  sich  derselben  im  Lustspiel  keineswegs  über- 
mässig häufig,  was  wieder  mit  dem  Charakter  der  Sprache  des 
Lustspiels  zusammenhängt.  Am  meisten  findet  sich  jene  Art  der 
Inversion,  wo  das  Subjekt  bezw.  der  Subjektsbegriflf  hinter  das 
Verbum  tritt.     Hierfür  einige  Beispiele: 

Est  un  sot  qui  differe. 
(le  Droit  du  Seigneur  II,  4;  (Euvres^  ^d.  Pal.,  S.  337.) 
Ma  foi,  n'est  pas  raisonnable  qui  veut. 

(ilh  III,  \\  L  c.  S.  346.) 

Vous  vous  trompez:  de  son  coeur  on  est  maitre; 
fen  fis  Feprenve:  est  sage  qui  veut  VHre.  (ih.) 

Gerade  dieses  Stück  ist  reich  an  dieser  Art  Inversionen. 

Einzelne  Solözismen,  Archaismen  und  Neologismen  finden 
sich  in  der  sonst  reinen  Sprache  Voltaire's. 

Im  Enfant  prodigue  (III,  4,  (Euvres,  ed.  Pal.  3,  381)  findet 
sich  die  Stelle:  vous  la  r'aimez.  Dies  Wort  raimer  ist  ein 
äna^  Xsyofiei^op.  Auch  Littre  weiss  nur  diese  einzige  Stelle  an- 
zuführen; es  ist  offenbar  eine  —  etwas  kühne  —  Bildung 
Voltaire's. 

In  der  Nanine  (II,  13,  (Euvres,  ed.  Pal.,  5,  74)  steht  der 
Vers : 

En  sepousant  ils  crurent  qu^ils  s'aimerent. 

Hierzu  bemerkt  ganz  richtig  Palissot:  Ils  crurent  qu'ils  aimaient 
QU  qu'ils  s'aimeraient,  mais  Hls  crurent  quüs  s^aimerenf  est  un 
solecisme  echappe  par  inadvertence  ä  un  ecrivain  tres-pur. 

In  der  Femme  qui  a  raison  (III,  5,  l.  c.  5,   161)  lesen  wir: 


1)  Man  kann  dies  vielleicht  kaum  ein  Wortspiel  nennen,  da  nur 
dasselbe  Wort  mehrmals  wiederholt  wird.  Die  komische  Wirkung 
beruht  darin,  dass  Colette,  wie  der  Zuschauer  und  Leser  wissen,  den 
Sinn  des  Wortes  de'bonter  gar  nicht  kennt  bezw.  denselben  ganz  falsch 
deutet. 
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Faut-ü  a]ires  dorne  aus 
Voir  (Vun  oeil  de  traiw/'s  sa  femme  et  ses  eiifans? 

Das  voir  d'un  ceü  de  travers  hat  Palissot,  der  solche  Sachen  dem 
Schriftsteller  sehr  gerne  aiifrauzt,  Gelegenheit  zu  einer  Ausstellung 
gegeben.  In  der  That  ist  es  ein  kühner  Ausdruck  (wohl  sagt 
man:  regarder  quelquun   de  travers.J. 

Im  Droit  du  Seigneur  (I,   2,  l.  c.   6,   364)  heisst  es : 

Ce  que  je  veux,  moi  fen  viens  ä  hont. 

Palissot  bemerkt  dazu:  II  veut  dire  quil  est  fier,  mais  ü  ne  le 
dit  pas;  cette  phrase  nest  pas  frangaise. 

In  demselben  Stücke  (I,  5,  l.  c.  311)  sagt  Mathurin:  Chacun 
rebeque.  Palissot  (l.  c.  note  a)  bemerkt  darüber:  On  ne  dit  point 
rebequer,  mais  se  rehequer.  On  est  toujours  etonne  de  Vaffeciation 
avec  laquelle  Vauteur  semblait  rechercher,  dans  ses  comedies,  des 
inots  bisarres  et  inusites.  Quelquefois  meme  il  se  permettait  d^en 
f orger  uniquement  pour  la  rime.  Dans  les  pr  emier  es  editions  de 
cette  piece,  Mathurin  disait  au  Bailli: 

Mon  ami  Baillival, 
Pour  notre  bien,  on  nous  fait  bien  du  mal. 

Diese  Stelle  findet  sich  thatsächlich  in  den  von  Beuchot  gegebenen 
V^arianten  (CEuvres,  ed.  Beuchot,   7,  296). 

Übrigens  ist  das  baillival  eine  ganz  gefällige  komische 
Bildung,  und,  wenn  Palissot  über  allein  dem  Reime  zu  Liebe 
gebrauchte  Wörter  und  Formen  spricht,  so  dürften  derartige  Bei- 
spiele bei  Voltaire  sehr  selten  sein.  Auch  für  das  nicht  reflexive 
rebequer  in  der  Bedeutung  „widerstreben",  „sich  störrisch  zeigen", 
„heftige  Erwiderungen  geben",  finden  sich  sowohl  bei  Richelet 
(III,  362)  verschiedene  Belege,  als  auch  bei  Littre  (unter 
rebequer). 

Interessanter  als  diese  grammatisch- lexikalischen  Kleinig- 
keiten, ist  der  Gebrauch  des  vous  und  tu.  Wenn  auch  Voltaire 
in  dieser  Beziehung  von  seinen  Vorgängern  und  Mitarbeitern  auf 
dem  komischen  Gebiete  nicht  erheblich  abweicht,  so  sei  mir  doch 
über  seinen  Gebrauch  eine  ganz  kurze  Bemerkung  gestattet.  Man 
duzt  die  Domestiken,  die  Bauern,  kurz  alle  Leute  niederen 
Standes,  und  diese  Leute  pflegen  sich  auch  wieder  unter  einander 
zu  duzen.  Die  Kinder,  auch  die  erwachsenen  —  werden  bei 
Bürgersleuten  vielfach  geduzt,  in  den  adeligen  Familien  stets  mit 
Sie  angeredet.  Abgesehen  von  den  genannten  Fällen  setzt  das 
Duzen  eine  grosse  Familiarität  voraus;  deshalb  pflegen  Leute, 
die  in  einer  burschikosen  Weise  sich  mit  jedem  familiär  zu 
machen  geneigt  sind,  oder  denen  der  Anstrich  des  Biderben  gi- 
geben werden   soll,  also  Figuren  wie  der  Baron  de  la  Cniiardii  re, 
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die  Croupillac,  W^^  Agnant  u.  a.,  jedermann  zu  duzen,  oder  hier- 
von wenigstens  nur  diejenigen  auszunehmen,  vor  denen  sie  einen 
besonderen  Respekt  fühlen,  wie  z.  B.  die  Agnant  der  Ninon 
gegenüber.  Bei  Corneille  duzen  sich  die  Liebenden  noch:  De 
toutes  les  invraisemhlances  du  thedtre  il  ne  gar  da  que  le  tutoiement 
entre  les  amoureux.  (Demogeot,  Histoire  de  la  litterature  frangaise, 
Paris   1852,  S.  367.) 

Hiervon  finden  wir  nichts  bei  Voltaire,  bei  dem  das  Duzen, 
ausser  in  der  Familiarität  nur  noch  in  zwei  Fällen  gebräuchlich  ist. 
Der  erste  ist  der  des  Affekts.  Bei  dem  Ausbruche  der  Leidenschaft 
schwindet  die  gesellschaftliche  Form,  da  redet  der  Mensch  zum 
Menschen.  Die  französische  Bühne  ist  hierin  sonst,  wie  wir  ge- 
sehen, immerhin  noch  formell  genug;  iubezug  auf  das  vous  und 
tu  aber  macht  sie  eine  Ausnahme.  Als  die  Baronin  de  l'Orme 
ihr  Spiel  verloren  sieht,  ruft  sie  zornig  aus: 

Je  m'attendais  ä  ton  manque  de  foi. 
Va,  je  renonce  ä  tes  pre'sens,  ä  toi. 
Traitre^  je  vois  avec  qui  tu  vas  vivre, 
A  qiiel  mepris  ta  passion  te  Uwe. 
Se?'s  nohlement  sous  les  plus  viles  loix. 
Je  i'abandoniie  ä  ton  indigne  choix, 

(III,  6.  (Euvres,  ^d.  Pal.,  5,  96.) 

In  diesem  tu,  te,  toi  spricht  sich  ebenso  sehr  der  funkelnde 
Hass  und  Zorn  aus  wie  in  einer  Stelle  des  la  Chaussee  dasselbe 
der  Ausdruck  überströmender  Liebe  ist.  D'ürval  und  Constance 
haben  sich  niemals  geduzt,  aber  als  der  reuige  Gatte  zu  den 
Füssen  seiner  Gemahlin  niedersinkt,  ihre  Vergebung  zu  erflehen, 
da  hebt  ihn  diese  gerührt  mit  den  Worten  auf: 

eher  e'poux,  leve-toi.    Va,  je  reQois  ton  coetir  etc. 

(Prejuge  ä  la  Mode  V,  5,  (Euvres  de  theatre  de  monsieur  Nivelle 
de  la  Chaussee.  Amsterdam  1759,  t.  II,  S.  169)  und  fährt  von 
da  an  fort,  ihn  bis  zum  Ende  des  Stückes  zu  duzen. 

Der  andere  der  beiden  Fälle  ist  die  Beleidigung,^)  die 
brutale  Grobheit.  Als  der  „Marquis"  den  Charlot  mit  Julie  das 
Menuet  tanzen  sieht,  und  dieser  ihn  durch  seine  wohlgesetzte 
Entschuldigung  entwaffnet  hat,  sagt  der  alberne  Hohlkopf: 

Ecoute  mon  gargon;  je  te  defends  .  .  .  ä  toi, 

De  montrer  quand  j^y  suis  de  fesprit  plus  que  moi. 

(II,  3,  l.  c.  7,  280.) 


1)  Hierher  gehört  auch  das  verächtliche  tu,  welches  sich  Lady 
Alton  und  Lord  Murray  Freron  gegenüber  erlauben.  Diese  Art  des 
Duzens  ist  selbstredend  eiu  Stück  Satire. 
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Kap.  IV. 

Die   Metrik. 

Alexandriner.     Zehnsilbige  Verse.     Einige  Stücke  in  Prosa.     Zäsur 
des  Zehnsilblers.     Unregelmässigkeiten. 

Bekanntlich  ist  der  klassische  Vers  der  französischen  Bühne 
der  unter  dem  Namen  Alexandriner  berühmt  gewordene  zwölf- 
silbige  paarweis  gereimte  Vers,  dessen  sich  Tragiker  wie  Komiker 
in  gleicher  Weise  bedienen. 

Um  so  auffallender  muss  es  erscheinen,  wenn  ein  Dichter, 
der  sich  im  allgemeinen  streng  an  den  klassischen  Geschmack 
und  die  klassischen  Regeln  hielt,  in  einer  grösseren  Anzahl  von 
Stücken  einen  Vers  verwendet,  der  vor  und  nach  ihm  auf  der 
Bühne  seines  Vaterlandes  —  der  klassischen  Bühne  wenigstens  — 
nicht  gehört  worden  ist.  Ich  meine  den  gereimten  Zehnsilbler 
und  gebe,  um  sein  Verhältnis  zum  Alexandriner  und  der  Ver- 
wendung der  Prosa  graphisch  darzustellen,  eine  Tabelle  der  Vol- 
taire'schen  Lustspiele  nach    den  Versarten: 

In  Alexandrinern:  In  zehnsilbigen  Versen:  In  Prosa: 

L'Indiscret  (1725).  L'Enfant  prodigue  (1736).  Les  Originaux  (1732). 

L'Envieux  (1736?)  La  Prüde  (1739—1740).  L'Echange  (1734). 

La  Femme  qui  a  raison  (1748).       Nanine  (1748—1749).  L'icossaise  (1760). 

Charlot  (1767).  Le  Droit  du  Seigneur  (1760). 

Le  Depositeure  (1769). 

Hieraus  ersieht  mau,  dass  Voltaire,  den  Traditionen  der 
französischen  Bühne  getreu,  seine  erste  Komödie  im  Alexandriner 
geschrieben,  wie  Goethe  Die  Laune  des  Ve7'lieMen  im  gleichen 
Versmaasse  abgefasst  hat.  Unter  dem  P^influsse  der  Engländer 
beginnt  er  in  Prosa  zu  schreiben,  unter  dem  Einflüsse  der  Eng- 
länder auch  wagt  er  das  Unerhörte,  den  (gereimten)  Zehnsilbler. 
Dieser  Vers  entspricht  in  Bauart,  Reim,  Zäsur  (Hauptzäsur  nach 
der  vierten  Silbe)  dem  englischen  heroic  verse,  der  bekanntlich 
im  XVII.  Jahrhundert  den  hlonc  verse  der  elisabethanischen  Zeit 
verdrängte.  Eingeführt  wurde  er  auf  der  englischen  Bühne  durch 
d'Avenant,  Lord  Orrery,  Sir  Robert  Howard,  die  Erfinder  der 
heroic  plays.  Er  wurde  der  Vers  John  Dryden's,  des  Haupt- 
vertreters des  „heroischen  Dramas"  der  Engländer.  Zur  Zeit 
Voltaire's  war  er  in  der  Komödie  allerdings  schon  im  Ver- 
schwinden begriffen,  indem  unter  den  Nachfolgern  Dryden's 
wenigstens  die  komischen  Dicliter:  Wycherley,  Congreve,  Van- 
brugli,  Farquhar,  CoUey  Cibber,  Steele,  Goldsmith  u.  a.  in  ihren 
Lustspielen  die  Prosa  vorzogen  oder  doch  nur  einzelne  Szenen 
in  Zehnsilblern  zu  dichten  pflegten.  Dagegen  beherrschte  er  noch 
durchaus    die    epische    (und   zum   Teil    die   lyrische)    Poesie    der 
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Engländer,    ebenso    die    Tragödie,    bis    durch    Thomson,   Yoimg 
und  Cowper  der  hlanc  verse  wieder  zu  Ehren  kam. 

Kehren  wir  zu  Voltaire  zurück.  Dafür  dass  der  zehn- 
silbige  Vers  den  Engländern  entlehnt  wird,  dürfte  vor  allem 
die  Art  seiner  Verwendung  sprechen.  Keine  der  Alexandriner- 
komödien Voltaire's  ist  unter  dem  englischen  Einflüsse  geschrieben. 
Vielmehr  sind  diese  echt  französische  Stücke.  Umgekehrt  sind 
alle  Cibber,  Vanbrugh,  Wycherley,  Richardson  nachgeahmten 
Stücke,  soweit  sie  ni-cht  in  Prosa  verfasst  sind,  im  decasyllahe 
geschrieben;  dasselbe  kann  man  von  allen  dem  genre  larmoyant 
angehörigen  Stücken  sagen.  Leitete  hier  den  Dichter  das  richtige 
Gefühl,  dass  das  genre  larmoyant  nicht  eigentlich  französisch, 
dass  es  dem  sentimentalen  Charakter  der  Engländer  kongenial 
sei,  und  perhorreszierte  er  deswegen  in  seinen  hierher  gehörigen 
Stücken  das  echt  französische  Versmaass?  Sobald  Voltaire  zu 
Moliere  zurückkehrt,  erscheint  wieder  der  Alexandriner;  wir 
sehen  ihn  im  Depositaire,  allerdings  auch  schon  in   Charlot. 

An  dieser  Stelle  darf  frerilich  nicht  verschwiegen  werden, 
dass  die  französische  Bühne  doch  bereits  vor  Voltaire  gereimte 
Zehnsilbler  gekannt  hat.  Die  Misteres  des  Mittelalters  weisen 
solche  auf,  wenn  auch  das  gewöhnliche  Maass  derselben  der 
Achtsilbler  war  (vergl.  A.  Tobler,  Vom  französischen  Vershau 
alter  und  neuer  Zeit,  Leipzig  (Hirzel),  2.  Aufl.  1883,  S.  93  f.). 
Ebenso  hat  Estienne  Jodelle  den  zweiten,  vierten  und  fünften 
Akt  seiner  Tragödie  Cleopätre  in  diesem  Versmaasse  gedichtet 
(vergl.  Les  (Euvres  et  Meslanges  Poetiques  d'Estienne  Jodelle  ed. 
Ch.  Marty-Laveaux,  Paris  1868,  t.  I,  S.  111  f.).  Es  ist  mir 
indessen  durchaus  unwahrscheinlich,  dass  Voltaire  diesen  Mustern 
gefolgt  sein  sollte.  Am  wenigsten  kann  ich  an  die  Nachahmung 
einer  Litteraturgattung  glauben,  die  Voltaire's  gesamter  Geistes- 
richtung so  unsympathisch  war,  wie  es  die  Misteres  sein  mussten. 
Auch  die  Art  und  Weise,  mit  der  er  in  seinem  Artikel  Art 
dramatique  in  den  Questions  sur  V Encyclopedie  diese  Dichtungen 
des  Mittelalters  bespricht,  verrät  nichts  weniger  als  eine  innigere 
Vertrautheit  mit  denselben.  Hören  wir  ihn  selbst:  II  est  vrai 
quils  (seil,  les  Italiens)  commencerent  des  le  treizihne  siecle,  et 
peut-etre  auparavant,  par  des  farces  malheureusement  tirees  de 
Vancien  et  du  nouveau  Testament;  indigne  abus  qui  passa  bientot 
en  Espagne  et  en  France:  cetait  une  imitation  vicieus'e  des  essais 
que  S.  Gregoire  de  Nazianze  avait  faits  en  ce  genre,  pour  opposer 
un  thedtre  chretien  au  theätre  pa'ien  de  Sophocle  et  d'Euripide. 
S.  Gregoire  de  Nazianze  mit  quelque  eloquence  et  quelque  dignite 
dans  ces  pieces;  les  Italiens  et  leurs  imitateurs  n'y  mirent  que  des 
platitudes  el  des  bouffonneries  ((Euvres,  Palissot,   39,  45). 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.    Supplement  4.    (IX.)  jO 
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Nach  dem  Gesagten  dürfte  es  fast  zweifellos  erscheinen, 
dass  der  Gebrauch  der  englischen  Bühne  Voltaire  zur  Annahme 
des  zehnsilbigen  Verses  bestimmt  hat.  Jedenfalls  ist  dies  das 
nächstliegende. 

Bezüglich  der  Behandlung  des  Zehnsilblers  durch  Voltaire 
darf  eine  Eigentümlichkeit  nicht  übergangen  werden,  die  beinahe 
so  auffallend  erscheint  wie  die  Einführung  jenes  Verses  über- 
haupt. Ich  habe  bereits  oben  bemerkt,  dass  die  Zäsur  in  diesem 
Verse  nach  der  vierten  Silbe  eintritt.  Die  Franzosen  sind  be- 
kanntlich sehr  streng  in  metrischen  Dingen.  Demungeachtet  hat 
Voltaire,  der  übrigens  auch  in  dem  Artikel  Hemistiche  der 
Questions  sur  V Encyclo'pedie  ((Euvres  [ed.  Pal.]  42,  120)  die 
Beweglichkeit  der  Zäsur  des  Zehnsilblers  betont,  den  Versuch 
gemacht,  zwischen  die  zehnsilbigen  Verse  der  heutzutage  allein 
vorkommenden  Art  (4  -|~  6)  hie  und  da  solche  mit  umgekehrter 
Anordnung  der  Glieder  (6  -|-  4)  treten,^)  also  die  Zäsur  anstatt 
hinter  der  vierten  hinter  der  sechsten  Silbe  eintreten  zu  lassen, 
oder,  wie  L.  Quicherat^)  sich  anisdrückt,  den  Zehnsilbler  mit 
einem  Alexandrinerhemistich  zu  beginnen  und  diesem  vier  Silben 
anzuhängen. 

Beispiele  von  so  gebauten  Zehnsilblern  sind: 

Un  tel  merite  est  rare;  \  il  me  surprend 

(la  Prüde  I,  2,   (Euvres,  ed.  Pal.  4,  S.   236). 

Nous  en  sommes  fort  pres,  \   et  notre  gloire 
N'a  pas  le  sou 

(ib.  I,   3,  l  c.   S.   243). 
II  n'est  pas  mal  fait.  —  Ah.  —    |  Ce.9^  un  jeune  komme 

(ib.  II,   1,  l.  c.  S.  259). 

II  est  si  serieux.  —    |    Si  ^^Zem  d'aigreur 

(ib.  II,   1,  l.  c.  S.   262— 2G3). 
//  dit  que  je  suis  belle.  —    |    II  na  pas  fort 

(ib.  II,   7,  l.  c.   S.   275). 

II  ne  repose  point,   \   car  je  l'entends 

(ib.  III,  4,  l.  c.  S.  295). 

Vous  en  seriez  capable.  —   |   Assuriment 

(Nanine  I,   1,  Z.  c   5,   21). 

Vous  en  et  es  la  preuve  ...   |   Ah  gä,  Nanine 

(ib.  I,   7,  l.  c.  39). 


»)  Vgl.  A.  Tobler,  /.  c.  S.  88. 

-)   Traile  de  Versification  fran<;mse,  2"  Edition,  Paris  1850. 
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De  trois  cents  louisd'or;  \   ny  manquez  pas 

(ib,  I,  9,  l.  c.  43). 

Creve  toiis  les  chevaux.   \   Vous  voilä  pris, 

(ib.  II,   1,  l.  c.  S.  46).i) 

Von  den  Ansichten  der  Franzosen  über  Voltaire's  Einführung 
des  Zehnsilblers  habe  ich  trotz  eifrigen  Forschens  wenig  zu  Ge- 
sichte bekommen.  Ausser  einigen  nichtssagenden  Bemerkungen 
Palissot's,  hat  meines  Wissens  nur  La  Harpe  dieser  auffallenden 
Erscheinung  grösseres  Interesse  gewidmet.  Sie  konnte  seinem 
klassischen  Geschmacke  wenig  zusagen.  Elle  me  paraU,  sagt  er 
(Cours  11,  416),  avoir  deux  inconvenients :  Vun  que  les  rimes 
etant  plus  rapprochees,  rendent  le  mecamisme  de  la  versification 
trop  sensible;  Vautre,  que  la  tournure  des  vers^  etant  plus  vive 
et  plus  serree,  amene  plus  aisement  la  tentation  de  montrer  de 
Vesprit,  et  tun  et  Vautre  eloignent  un  peu  de  la  verite  et  de 
Villusion   qvüil  faut  preferer  ä  tout. 

Es  liegt  etwas  Wahres  in  den  Worten  La  Harpe's,  indessen 
hat  der  Zehnsilbler  andererseits  nicht  die  monotone  Einförmigkeit 
des  Alexandriners,  welche  durch  die  gerade  in  der  Mitte  des 
Verses  liegende  Pause  entsteht.  Im  übrigen  vermögen  ja  wir 
Deutsche  uns  heutzutage  weder  für  die  eine  noch  die  andere 
Versart  besonders  zu  erwärmen;  wir  sind  zu  der  Überzeugung 
gelangt,  dass  der  beste,  der  einzige  Vers  für  das  moderne  Drama 
der  reimlose  fünffüssige  lambus  sei. 

Abgesehen  von  der  Einführung  des  zehnsilbigen  Verses  und 
den  (vereinzelten)  Versuchen,  dessen  Zäsur  zu  verschieben,  hat 
sich  Voltaire  in  Metrik  und  Reim  den  Traditionen  der  franzö- 
sischen Bühne  im  wesentlichen  angeschlossen;  er  hat  die  Lizenzen 
nicht  verschmäht,  aber  auch  keinen  übermässigen  Gebrauch  von 
ihnen  gemacht. 

Hier  und  da,  aber  im  ganzen  sehr  selten,  findet  sich  ein 
Vers,  der  nicht  die  volle  Anzahl  von  Silben  hat.  Ich  habe  nur 
wenige  Beispiele  gefunden  und  halte  es  nicht  der  Mühe  für  wert, 
sie  hier  aufzuzeichnen. 

Noch  weniger  würde  eine  eingehende  Untersuchung  über 
die  falschen  und  ungenauen  Reime  in  den  Rahmen  einer  litte- 
rarisch- und  ästhetisch -kritischen  Abhandlung  gehören.  Es  sei 
nur  im  allgemeinen  gesagt,  dass  Voltaire,  ein  anerkanntermassen 
vorzüglicher  Meister  des  Reimes,  sich  gern  hie  und  da  eine  Nach- 


1)  Es  dürfte  Erwähnung  verdienen,  dass  die  epische  Poesie  des 
Mittelalters  den  Zehnsilbler  in  der  hier  von  Voltaire  verwendeten  Form 
(6  -f  4)  bereits  gekannt  hat;  derselbe  findet  sich  in  einer  Reihe  von 
Chansons  de  geste. 
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lässigkeit  erlaubt.  Man  darf  hierbei  nicht  vergessen,  dass  wir 
den  Lustspieldichter  vor  uns  haben,  dem  auch  die  strengen 
Franzosen  eine  Anzahl  von  üngenauigkeiten  im  Reime  hingehen 
lassen,  welche  im  ernsten  Drama  verpönt  wären.  Auch  Moliere 
hat  ja  deren  in  reichlicher  Menge  —  wie  sich  das  bei  gereimten 
Dramen  übrigens  fast  von  selbst  versteht. 

Die  verhältnismässig  meisten  Unregelmässigkeiten  in  dieser 
Beziehung  zeigen  folgende  Lustspiele  Voltaire's:  VEnfant  prodigue, 
la  Prüde,  le  Droit  du  Seigneur,  Charlot.  Versuchen  wir  eine 
Erklärung.  Der  Enfant  prodigue  ist  verhältnismässig  sehr  reich 
an  burlesken  Szenen,  die  Prüde  ist  anerkanntermassen  eines  der- 
jenigen Lustspiele  Voltaire's,  in  denen  auch  der  Stil  Nachlässig- 
keiten zeigt,  was  bei  der  „flüchtigen  Skizze  nach  Wycherley" 
gerade  kein  Wunder  ist.^)  Le  Droit  du  Seigneur  und  Charlot 
gehören  dem  Alter  des  Dichters  an.  Im  Depositaire  dagegen, 
wo  Voltaire  mit  der  bewusst  künstlerischen  Tendenz  arbeitet,  die 
Komödie  des  siebzehnten  Jahrhunderts  nachzuahmen,  in  diesem 
sonst  schwachen  Stücke  finden  sich  weniger  Unregelmässigkeiten 
im  Reime. 


So  bin  ich  am  Ziele  meiner  Wanderung  angelangt.  Man 
könnte  die  Frage  aufwerfen:  Ist  es  der  Mühe  wert  gewesen,  diese 
Komödien,  welche  heutzutage  —  in  Deutschland  wenigstens  — 
niemand  mehr  liest  als  etwa  ein  forschender  Litteraturfreund, 
die  dem,  der  sie  geschrieben,  selbst  so  wenig  galten  und  deren 
keine,  bei  allen  Schönheiten  im  einzelnen,  wegen  der  zahlreichen 
Flüchtigkeiten,  Unregelmässigkeiten  und  Schwächen,  ästhetisch 
befriedigend  genannt  zu  werden  vermag,  ist  es  der  Mühe  wert 
gewesen,  sie  in  weitläufiger  und  eingehender  Weise  zu  erörtern, 
zu  zerlegen,  zu  entfalten?  Ich  möchte  diese  Frage  doch  bejahen. 
Denn  einerseits  muss  der,  welcher  sich  für  die  Entwickelung  des 
menschlichen  Geisteslebens  wahrhaft  interessiert,  auch  für  jede 
umfangreichere  Erscheinung  in  demselben  ein  gewisses  Interesse 
hegen,  mag  es  sich  nun  um  Geisteswerke  ersten  Ranges  handeln, 
denen   der   unvergängliche    Stempel    des    Genies   aufgeprägt   ist. 


1)  Auch  der  Stil  des  Enfant  pj-odifjuc  ist  verhältnismässig  nach- 
lässig.  So  schreibt  Friedrich  d.  Gr.  an  den  Dichter  am  7.  April  1737 
((Euvres,  öd.  Hach.  33,  57):  Je  vietts  de  recevoir  l'Eufant  Prodigue. 
11  est  plein  de  beaux  endroits,  ü  n'y  manque  que  la  dcrniere  inaiu,  und 
am  6.  Juli  desselben  Jahres  (Üvnvres,  Hach.  33,  82):  Je  crois  avoir  parte 
un  jufjemeni  juste  sur  l'Enfant  prodigue.  //  .v'//  trouve  des  vers  que  fai 
d\ibord  reconnus  pour  les  volres ;  mais  U  y  eu  a  d\iulres  qui  in  out  paru 
plutöt  Cüuvraye  d'un  ecolier  que  d'im  muüre. 
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oder  mag  dies  nicht  der  Fall  sein.  Andererseits  darf  man,  ohne 
sich  einer  allzu  grossen  Übertreibung  schuldig  zu  machen,  be- 
haupten, dass  von  Männern  wie  Sophokles,  Shakespeare,  Voltaire 
und  Goethe  alles  interessant,  alles  imstande  ist,  des  Denkenden 
Aufmerksamkeit  zu  fesseln. 

Und  sollten  die  Beziehungen  nicht  unserer  Aufmerksamkeit 
wert  sein,  welche  das  Lustspiel  des  grössten  Franzosen  zu  den 
Werken  von  Moliere,  Quinault,  Regnard,  Destouches,  la  Chaussee, 
zu  den  Erzeugnissen  eines  Wycherley,  Vanbrugh,  Cibber,  Richard- 
son  hat?  Beziehungen,  die  sich,  mittelbar  wenigstens,  auf  Dryden, 
Shakespeare,  Plautus  ausdehnen  lassen? 

Dann  noch  ein  Wort  über  die  kulturhistorische  Bedeutung. 
Auch  aus  diesen,  wenn  auch  verhältnismässig  unbedeutenden 
Werken  leuchtet  eine  Zeit  stolzer  Bewegung  grosser  Geister,  der 
Montesquieu,  d'Alembert,  Diderot,  Voltaire,  wieder,  die  Zeit  der 
französischen  Philosophen;  mehr  noch,  hie  und  da  blitzt  selbst 
durch  das  heitere  Gesellschaftsspiel  der  Voltaire'schen  Komödie 
das  bleiche  Wetterleuchten  zukünftiger  Schreckenstage. 

Aber  auch  vom  rein  ästhetischen  Standpunkte  verdienen 
jene  Werkchen  immerhin  Beachtung.  Sie  zeigen  uns,  was  das 
Genie  zu  leisten  vermag,  auch  da,  wo  es  nicht  auf  dem  seiner 
eigensten  Natur  angemessenen  Wege  wandelt.  Ja,  selbst  was 
es  unbedacht  auf  den  Weg  streut,  selbst  das  sind  noch  Perlen 
oder  es  finden  sich  wenigstens  Perlen  darunter.  In  dieser  Be- 
ziehung sagt  Grimm  (Correspondance  litteraire  etc.,  15  fevrier 
1762,  ed.  M.  Tourneux  V,  41 — 42)  gar  nicht  übel  von  dem  Droit 
du  Seigneur:  II  ne  faut  pas  y  mettre  plus  de  severite  que  Vauteur 
ny  met  de  pretention.  On  peut  tout  exiger  de  Vauteur  de  Mahomet. 
II  faut  tout  pardonner  ä  Vauteur  de  l'Ecueil  du  Sage.  II  est  hien 
simple  quautour  d'une  tete  couronnee  de  tant  de  lauriers  il  se 
trouve  des  feuilles  eparses  ä  terre,  et  quon  ne  se  permette  pas  de 
mar  eher  dessus  sans  les  avoir  regardees. 

Und  auch  das  kann  man  übrigens  ruhig  sagen,  dass,  von 
den  Farcen,  Gelegenheitsstücken  und  den  Schöpfungen  des  Greisen- 
alters abgesehen,  die  meisten  der  Voltaire'schen  Komödien  — 
vor  allem  VEnfant  prodigue,  Nanine  und  VEcossaise  —  wenn 
auch  keine  vorzüglichen,  so  doch  immerhin  achtbare  Leistungen 
sind,  deren  sich  der  Dichter  gerade  nicht  zu  schämen  brauchte. 
Was  aber  die  übrigen  betrifft,  so  möge  man  mir  erlauben,  mit 
einem  Worte  Lessing's,  gewiss  keines  allzu  freundlichen  Voltaire- 
kritikers, zu  schliessen,  das  er  über  die  Femme  qui  a  raison  ge- 
äussert hat  (Dramaturgie^  St.  83,  ed.  Schröter  u.  Thiele,  S.  488): 
„Ich  möchte  lieber  einen  grossen  Mann  in  seinem  Schlafrocke 
und  seiner  Nachtmütze   als  einen  Stümper  in  seinem  Feierkleide 
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sehen".  Nun  wohl,  wenn  auch  wir  nichts  anderes  gethan  haben 
sollten,  als  den  grossen  Mann  in  solchem  Gewände  zu  betrachten, 
wer  möchte  nicht  gern  die  Dienste  Wagniere's  und  Longchamp's 
verrichtet  haben  —  bei  Voltaire? 


Zusätze  und  Berichtigungen. 

S.  7  Anm.  Z.  2  v.  o.  statt  Represente  —  Representcc 

S.  35  Z.  4  V.  u.  statt  Götze  —  GcBze, 

Das.  Anm.  1  Z.  4  v.  o.  Pompadous  —  Pompadour. 

S.  36  Z.  24  V.  0.   1734  —   1834. 

S.  38  Anm.  2  Z.  3  v.  o.  Desnoiresterres  I,  S.  174  — 
Desnoiresterres  II,  S,  174. 
Zu  der  auf  S.  35  ff.  gegebenen  Darstellung  des  Verhältnisses 
zwischen  Voltaire  und  Desfontaines  habe  ich  noch  zu  bemerken:  die 
Ansicht  Bengesco's,  Aqx  Evivienx  sei  vielleicht  schon  aus  dem  Jahre  1736, 
dürfte  eine  Stütze  darin  finden,  dass  Voltaire,  der  in  diesem  Jahre 
seines  Mondain  wegen  (das  Gedicht  steht  bei  Palissot  11,  259  —  264) 
Cirey  verlassen  und  nach  Holland  flüchten  musste ,  diese  Verfolgung 
dem  Desfontaines  zuschrieb,  der  ihn,  noch  dazu  unter  Vorlage  eines  ge- 
fälschten Exemplars  des  Moridai7i,  bei  Couturier,  einem  in  Fleury's  Gunst 
stehenden  Geistlichen,  denunziert  haben  sollte  (Desnoiresterres  II,  168). 
Dass  gerade  im  Jahre  1738  in  Voltaire  der  Gedanke  aufgetaucht  wäre, 
das  bisher  nicht  veröffentlichte  Stück  aufführen  zu  lassen,  dürfte 
wiederum  sehr  natürlich  erscheinen;  denn  inzwischen  waren  neue 
Reibereien  erfolgt,  insbesondere  Desfontaines'  hämische  Kritik  der 
Elements  de  philosophie  de  Newton  erschienen,  welche  die  nähere  Ver- 
anlassung zu  Voltaire's  Preservatif  (bei  Palissot  29,  333  —  355)  wurde, 
auf  die  Desfontaines  dann  wieder  in  der  Voliairomanie  antwortete. 
Allerdings  ist  der  Envieux  noch  vor  dem  Erscheinen  dieser  letzten 
Satire  nach  Paris  gekommen ;  denn  La  Marc ,  der  ihn  von  Cirey  mit 
nach  der  Hauptstadt  nahm,  befand  sich  bereits  Anfang  Dezember  in 
derselben  (vgl.  Brief  Voltaire's  und  der  Marquise  an  d'Argental  5.  De- 
zember, (Euvrcs  compl.  [Hach.]  33,  318  —  319),  und  die  Voliairomanie 
kam  erst  am  12.  Dezember  heraus  (Desnoiresterres  II,  175). 

Wenn  ich  S.  37  die  Ansicht  ausgesprochen,  dass  vielleicht  der 
Aufenthalt  Desfontaines'  bei  der  Familie  de  Bernieres  im  Envieux 
durchblicke,  so  sollte  dies  selbstverständlich  nicht  etwa  heissen,  dass 
Voltaire  die  Bernieres  habe  im  Envieux  darstellen  wollen.  Aber  auch 
ohnehin  erscheint  mir  die  Sache  mehr  als  zweifelhaft,  und  Voltaire 
dürfte  wohl  ausschliesslich  an  das  Haus  du  Chatelet  gedacht  haben, 
zumal  sich  Desfontaines  gegen  die  du  Chätelet's  durch  die  Veröffent- 
lichung eines  intimen  Gedichtes  Voltaire's  (im  .lahre  1735)  eine  arge 
Indiskretion  hatte  zu  Schulden  kommen  lassen  (vgl.  Desnoiresterres  II,  79). 
Desfontaines  hatte  Voltaire  gegenüber  bereits  früher  einmal  eine  Indis- 
kretion ähnlicher  Art  (durch  Veröffentlichung  eines  von  Voltaire  an 
ihn  gerichteten  intimen  Briefes)  begangen  (s.  Desnoiresterres,  II,  67). 
Nimmt  man  noch  hinzu,  dass  gerade  im  Jahre  1736  M"»"  du  Chatelet 
befürchten  musste,  ihr  Verhältnis  zu  Voltaire  ihrem  abwesenden  Ge- 
mahl gegenüber  von  einigen  „zärtlichen  Verwandten"  in  unliebsamer 
Weise  dargestellt  zu   sehen  (Desnoiresterres  II,  115),    so    dürfte   man 


Die  Lustspiele   Voltaire' s.  151 

vielleicht  um  so  mehr  geneigt  sein,  das  Jahr  1736  für  die  Abfassungs- 
zeit  des  Envieux  anzusehen.  Auch  der  Envieux  des  Destouches  (vgl. 
oben  S.  40)  ist  aus  diesem  Jahre.  So  viel  erscheint  mir  zweifellos, 
dass  die  besprochenen  Verhältnisse  sich  mehrfach  in  der  Schilderung 
Zo'ilin's  und  seines  Benehmens  gegen  Ariston,  Hortense  und  Cl^on 
wiederspiegeln. 

Auch  ist  die  Natur  des  Verbrechens,  dessen  Desfontaines  an- 
geklagt war,  nicht  so  ungewiss,  als  es  nach  S.  37  Anm.  1  scheinen 
möchte;  nur  Desfontaines' Schuld  wurde  nicht  zweifellos  erwiesen  (vgl. 
die  Darstellung  bei  Desnoiresterres  I,  321  ff.).  Voltaire,  der  übrigens 
Desfontaines  auch  in  anderen  Verlegenheiten  seine  Hilfsbereitschaft 
bewiesen  hatte  (Desnoiresterres  II,  73,  80)  sagte  ihm  später  ganz  un- 
verhohlen die  Sodomiterei  auf  den  Kopf  zu  (Desnoiresterres  II,  107, 
vgl.  Bengesco,  Bibliographie,  II,  S.  26  Anm.  2). 

Nach  meiner  in  obigem  rektifizierten  Darstellung  dürfte  man 
vor  allem  die  Schärfe  der  Satire  im  Envieux  begreiflich  finden. 

S.  54,  Z.  21  ff.  ist  ein  kleiner  Irrtum  untergelaufen.  Der  Marquis 
begegnet  zuerst  allein  Vater  Duru,  sodann  begibt  er  sich  in  Erisen's 
Schlafgemach  und  kehrt  mit  dieser  zu  Duru  zurück.  Diesem  gegenüber 
behauptet  er  nicht,  dass  die  jungen  Paare  die  Ehen  ohne  Vorwissen 
des  vielbeschäftigten  Duru  geschlossen  hätten,  sondern  sagt  nur,  dass 
Vater  Gripon  über  seinen  vielen  Geschäften  vergessen  haben  müsse, 
Duru  von  der  Hochzeit  zu  erzählen. 

S.  57  Z.  9  V.  0.  statt  Freuden  —  Freunden. 

Das.  Z.  13  V.  0.  statt  Clöon's  Geliebten  —  der  Geliebten  Clöon's. 

S.  68  Z.  29  V.  0.  statt  Ou  —  Oü. 

S.  80  Z.  7  V.  u.  statt  Dubois  —  Delatour. 

S.  87  Z.  2  V.  u.  statt  Fünffüsslern  —  Zehnsiblern. 

S.  96  statt  Anm.  2  —  Anm.  1  und  statt  Anm.  1  —  Anm.  2. 

Die  gelegentlich  der  Besprechung  des  Fragments  der  Therese 
geäusserte  Vermutung,  dass  Voltaire  in  diesem  Stücke  einen  ähnlichen 
Stoff  wie  den  im  Charlot,  ebenfalls  unter  Anlehnung  an  die  Force  du 
ISaiurel  des  Destouches,  behandelt  habe,  muss  insofern  als  unhaltbar 
bezeichnet  werden,  als  der  Dichter  zwar  in  der  Therese  einen  ähnlichen 
Stoff  wie  im  Charlot  und  in  der  Force  du  Naturel  von  Destouches  ver- 
arbeitet zuhaben  scheint,  eine  Anlehnung  an  das  letztgenannte 
Stück  aber  deshalb  ausgeschlossen  sein  muss,  weil  die  Force 
du  Naturel  aus  dem  Jahre  1750  stammt,  während  Voltaire's  Therese 
bereits  dem  Jahre  1743  angehört. 

Endlich  habe  ich  noch  über  die  historischen  Verhältnisse,  die 
dem  De'posiiaire  zu  Grunde  liegen,  folgendes  nachzutragen.  Der  mehr- 
fach genannte  und  von  mir  irrtümlich  als  ein  „Pariser  Kaufmann"  be- 
zeichnete Gourville  ist  der  bekannte  Financier  und  politische  Agent 
Jean  H^rault  de  G.  (geb.  1625),  einer  der  zahlreichen  Liebhaber  der 
M"*^  de  Lenclos  (de  l'Enclos),  der  im  Jahre  1661  bei  der  Verhaftung 
Fouquet's  aus  Frankreich  flüchten  musste.  Bei  dieser  Gelegenheit  ver- 
traute er  zwei  Kassetten  (mit  je  10000  Thalern  in  Gold),  die  eine  der 
N.,  die  andere  einem  Manne  an,  der  von  Voltaire  als  ein  devot,  von 
Guyon  de  Sardiere  (Vie  de  Ninon  de  Lenclos)  als  Grosspönitenziar  be- 
zeichnet wird.  Der  letztere  behauptete,  das  Depot  für  fromme  Zwecke 
verwendet,  nach  anderer  Lesart,  überhaupt  keines  empfangen  zu  haben, 
während  Ninon  unaufgefordert  dem  G.  das  ihrige  mit  den  Worten 
zurückgestellt  haben  soll:  Tai  perdu  le  goüt  que  favais  pour  vous, 
mais  Je  n'ai  pas  ])erdu  la  memoire.  Die  Behauptung  Voltaire's,  der 
Kardinal  Richelieu    sei    der    erste  Liebhaber  N.'s    gewesen,    wird    von 
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Camille  Lebrun  in  der  Nouvelle  Biographie  generale  (t.  30:  Artikel 
Lendos)  sehr  zweifelhaft  gemacht.  Dass  der  Dichter  des  Depositaire 
die  Abneigung  N.'s  gegen  die  Bigotterie  stark  in  den  Vordergrund 
gerückt  hat,  wird  man  bei  Voltaire  und  speziell  in  diesem  Stücke 
begreiflich  finden.  Im  übrigen  darf  man  nicht  vergessen,  dass  V.  auf 
dem  Boden  der  „Ninonlegende"  stand,  zu  deren  Bildung  neben  der 
Schwärmerei  anderer  Zeitgenossen  u.  a.  auch  das  von  dem  erwähnten 
Abbä  de  Chäteauneuf  gezeichnete  (idealisierte)  Bild  N.'s  beigetragen 
haben  mag. 

Paul  Holzhausen. 
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vom  Verfasser, 


Vorwort. 


feeit  mehr  als  10  Jahren  liegen  die  nachstehenden  Blätter, 
als  ein  Teil  einer  grösseren  Arbeit  über  Jean  Rotrou,  fertig 
in  meinem  Pulte.  Berufspflichten  gestatteten  mir  nicht,  diese 
zu  vollenden,  so  dafs  ich  ihre  Publikation  immer  und  immer 
wieder  verschob.  Endlich  entschlofs  ich  mich,  mit  diesem  Teil 
an  die  Öffentlichkeit  zu  treten.  Ich  durfte  nicht  länger  zögern : 
Hatten  mich  doch  die  Arbeiten  Persans  und  Chardons  schon 
um  die  Priorität  manches  Fundes  gebracht. 

Es  ist  merkwürdig,  dal's  Rotrou  in  Deutschland  noch  so 
wenig  bekannt  ist ,  obwohl  schon  vor  einem  halben  Jahrhunderte 
Graf  Schack  in  seiner  preiswürdigen  Geschichte  der  dramati- 
schen Litteratur  und  Kunst  in  Spanien  (II  p.  683)  auf  die  Bedeutung 
desselben  hingewiesen,  und  obwohl  Rotrou  seit  zwei  Dezennien 
in  Frankreich  zu  umfangreichen  Abhandlungen  Yeranlassung 
gegeben  hat.  Es  ist  in  der  Tat  Zeit,  dafs  der  Dichter,  den 
die  Franzosen  neuerdings  gern  als  y,U7ie  de  nos  gloires  drama- 
tiques^'  bezeichnen,  den  Corneille  ,,son  pere'^  nannte,  aus  dem 
Meliere  und  Racine  und  zahlreiche  dii  minores  gentium  in 
reichem  Mafse  schöpften,  auch  bei  uns  —  woselbst  ihm  viele 
weitaus  unbedeutendere  Landsleute  vorangegangen  sind  —  einige 
Aufmerksamkeit  erfahre. 

Mein  Hauptaugenmerk  gilt  heute  dem  Verhältnis  Rotrou' s 
zu  seinen  (italienischen)  Quellen.  Ich  habe  nur  wenig  die 
ästhetische  Seite  betont.  Dies  zu  tun,  sowie  ein  abschliefsendea 
Urteil  über  Rotrou's  Stellung  im  französischen  Drama  zu 
geben,  behalte  ich  mir  vor,  wenn  ich  das  Yerhältnis  des 
Dichters  zu  allen  seinen  Quellen  zusammenhängend  betrachte 
und  die  Bestrebungen  und  Strömungen  im  französischen  Drama 
in  der  ersten  Hälfte  des  17.  Jahrhunderts  zu  einem  Gesamtbild 
vereinige. 

Nürnberg,  den  25.  Juli  1889. 

Der  Verfasser. 


Einleitung. 


Der  französische  Dichter  Jean  Rotrou  ist  in  den  letzten 
Jahren  mehrfach  Gegenstand  eingehender  Forschungen^)  geworden. 
Man  hat  die  bisher  unbekannten  Quellen  zweier  Dramen  (St 
Genest  und  Cleagenor  et  Doristee)  gefunden,  und  über  das  Leben 
des  Dichters  etwas  mehr  Licht  verbreitet.  Aber  so  wie  wir,  trotz 
jener  Untersuchungen,  im  Grunde  nur  wenig  von  der  Person  und 
den  Verhältnissen  des  Dichters  wissen,  so  liegt  auch  noch  tiefes 
Dunkel  auf  den  meisten  Quellen  seiner  Dichtungen.  Über  das 
Leben  Rotrou's  werden  wir  schwerlich  jemals  viel  mehr  er- 
fahren, als  uns  bereits  bekannt  ist;  anders  verhält  es  sich  mit 
den  Quellen  und  Beziehungen  seiner  Dramen.  Bezüghch  der 
letzteren  würde  sich  das  Dunkel  vielleicht  schon  längst  gelichtet 
haben,  wenn  man  den  Entwicklungsgang  des  regelmäfsigen  franzö- 
sischen Dramas  aufmerksamer  verfolgt  und  eifriger  den  Einflüssen 
nachgespürt  hätte,   die  sich  auf  dasselbe  in   den  verschiedeneu 


^)   Abgesehen  von  den  vielen  Artikeln  in  Zeitschriften,    die  ich  hier 
unmöglich  aufzählen  kann,  erschienen  nachstehende  Werke: 

St,-Kene  Taillandier.  üotrou,  sa  vie,  ses  oeuvres.  Paris,  Lahure  1SQ5, 
J.  Jarry.  Essai  sur  les  oeuvres  dramat.  de  J.  Rotrou  Lille  Quarre  1868. 
Ch.  Lemenestrel.     /.  Rotrou  dit  -Ze  Orand^  etc.    Dreux,  Lemenestrel 

1869.  t 

E.  Fournier      Thidtre  franqais  au  lä«  et   17^  si^cle,  Paris  Laplace 

Sanchez  et  Cie.  s.  a.  II,  p.  433—508. 
J.  de  Rotrou.    Thidtre  choisi.    Ävec  une  etude par  Louis  de  Konchaud. 

Paris,  Jouaust.     2  voL    1882. 
Löonce  Person.     Eist,  du  Viritdble  8t.  Oenest  de  Rotrou,    P.,  Leop. 

Cerf  1882. 

—  Eist,  du  Venceslas  de  Rotrou,    Paris,  L.  Cerf  1882, 

—  Les  Papiers   de  Pierre  Rotrou  etc.   (Appendice)  P.,  L.  Cerf  1883. 
Solter  (Karl).     Grammatische  u.   lexikal.  Studien  über  J.  Rotrou. 

Jena  Deistung  1882. 
Rotrou.      Thidtre  Choisi.     Nouvelle  Edition    avec  une  Introduct.  et  des 

Notes  par  T.  Eemon.     Paris^  Laplace  SancJt^z  et  Cie.  1883. 
Deschanel    (E).     Le  Romantisme  des  Classiques.     Paris  C  Levy  1883 

(p.  261-287). 


YIII  Einleitung. 

Perioden  vor  Rotrou  geltend  gemacht  haben;  denn  in  Rotrou  — 
das  lehrt  schon  ein  flüchtiger  Blick  auf  seine  dramatischen 
Schöpfungen  —  wiederholen  sich  alle  Bestrebungen,  alle  Vorbilder 
früherer  Epochen.  Er  ist  der  vielseitigste  und  empfänglichste 
unter  den  Dramatikern  seiner  Zeit.  Keiner  zeigt  eine  annähernd 
gleiche  Vertrautheit  mit  dem  antiken  und  modernen  (in-  und 
ausländischen)  Drama.  Wir  finden  bei  ihm  die  Nachbildung  des 
antiken  Trauer-  und  Lustspiels,  der  italienischen  Commedia  erudita, 
des  italienischen  Pastoraldramas,  der  spanischen  Comedia,  des 
lateinischen  Jesuitendramas  und  sogar  Anklänge  an  das  mittel- 
alterhcbe  Mysterium.  Rotrou  für  sich  allein  giebt  uns  also  ein 
vollständiges  Bild,  ich  will  nicht  sagen,  des  Entwicklungsganges 
der  französischen  Bühne ,  denn  die  verschiedenen  Einflüsse  treten 
bei  ihm  nicht  gerade  in  derselben  Reihenfolge,  wie  bei  dieser 
auf,  aber  ein  Bild  aller  jeweiligen  Strömungen  im  französischen 
Drama.  Daher  ist  ein  gründliches  Quellenstudium  dieses  Dichters 
gewissermafsen  eine  Vorschale  zu  einer  umfassenden  Kenntnis 
der  Geschichte  des  französischen  Theaters.  Innige  Vertrautheit 
mit  allen  den  oben  erwähnten  Literaturen  ist  sonach  unerläfslich 
zur  vollen  Würdigung  unsres  Dichters  sowohl,  als  des  gesamten 
modernen  französischen  Dramas. 

Der  erste  fremde  Einflufs,  den  das  französische  Drama 
erfuhr,  war  derjenige  Italiens.  Italienische  Tragödien,  Komödien 
und  Stegreifspiele  und  italienische  Schauspieler  erlösten  Frankreich 
um  die  Mitte  des  16.  Jahrhunderts  aus  den  Fesseln  der  mittel- 
alterlichen  Bühnenspiele  und   behaupteten   im   Anschlufs   an   die 


J.  Herz  er.     0   zivote  a   spisech    Jeana  Rotroua.     (Pg.   des   1.    bohm. 

Staats-Real-     und    Obergymnasiums,     wo?     1883?    siehe   Ztschr. 

für  nfrz.  Spr.^  u.  Litter.  Y,2  p.  46). 
L.  Curnier.     ^tude  sur  Rotrou.     faris  Hennuyer   1885.    8". 
H.  Chardon.     La  vie  de  Rotrou  mieux  connue  etc.     Paris   A.  Ricard 

u.  Le  Mam  Pellechat  1884. 
L.  Meslet.     Notice  biogr.  sur  J.  Rotrou.     Chartres  1886. 
Von  älteren  Arbeiten  verdienen  besondere  Erwähnung: 
Raynouard.     Journal  des  Savans  1821 — 23. 
Clement  de  Eis.     Portraits  ä  la.  Plume.     Paris  Didier  1853. 
Guizot.     Corneille   et  son  temps.    Paris  1852   und   später  wiederholt 

gedruckt.      Nach    der   Vorrede    des   Verfassers    war   seine   Frau 

wesentlich   bei   der  Abfassung   betheiligt   und  das   Buch  erschien 

bereits  1813  unter  dem  Titel:  La  vie  de  P.  Corneille.     (Rotrou:  p. 

362-405  edü.  1866). 
Delavigne  (Ferd.).     La  Tragedie  chrctienne  au  XVII.  stiele.    Toul(nis. 

1847.     (Rotrou  p.  77  tf.) 
£ine  enchöpt'ondc  Bibliographie  gedenke  ich  an  anderer  Stelle  zu  geben 


Einleitung.  IX 

Alten ,  die  ihnen  ja  selbst  als  Muster  dienten ,  ihren  überwiegenden 
Einfluls  während  des  ganzen  Jahrhunderts,  und  als  sie  an  der 
Schwelle  des  17.  Jahrhunderts,  infolge  der  geänderten  Geschmacks- 
richtung, zurücktreten  mufsten,  so  übernahm  ein  anderes  Kind 
der  apenninischen  Halbinsel,  das  italienische  Pastoraldrama,  die 
Vorherrschaft  bis  zum  Erscheinen  von  Corneille's  Cid.  Es  lässt 
sich  zwar  nicht  erweisen,  doch  ist  es  sehr  wahrscheinlich,  dafs 
Rotrou  die  französischen  Nachahmer  der  Italiener  im  16.  Jahr- 
hundert —  Jodelle f  Grevin,  de  la  Taille,  E.  Belleau,  Larivey, 
d'Amhoise,  Tournehu,  Godard  u.  a.  — -  sei  es  alle,  sei  es  den 
einen  oder  anderen  —  kannte.  Jedenfalls  schliefst  er  sich  ihnen,  be- 
wufst  oder  unbewufst,  an.  Betrachten  wir  daher  heute  ßotrou 
als  den  Fortsetzer  der  Bestrebungen  des  16.  Jahrhunderts,  als 
den  Nachahmer  des  Cinquecentistendramas, 

Bezüglich  dieses  letzteren  selbst,  über  welches  ich  eine  um- 
fassende Arbeit  vorbereite,  unterlasse  ich  es  hier,  eine  vielleicht 
Manchem  willkommene  Charakteristik  zu  geben.  Das  Nötigste 
wird  man  weiter  unten  eingestreut  finden ;  im  übrigen  verweise 
ich  auf  die  gediegene  Darstellung  in  Gaspary's  Geschichte  der 
italienischen  Literatur  (IL  Band)  2)  und  wende  mich  sofort  den 
Nachahmungen  Rotrou *s  zu. 


2)  Aus  der  weitschichtigen,  planlosen,  vom  hundertsten  ins  tausendste 
springenden  Arbeit  Klein' s  (im  lY.  und  V.  Bande  seiner  Geschichte  des 
Drama's)  wird  man  eher  alles,  denn  ein  klares,  vollständiges  Bild  von  dem 
italienischen  Renaissancedrama  empfangen.  Wenn  ich  daher  nicht  auf  ihn 
verweise,  so  bin  ich  gleichwohl  weit  entfernt  davon,  zu  verkennen,  dass  der 
vielbelesene  Mann,  neben  zahllosen,  oberflächlichen  und  verkehrten  Urteilen, 
oft  auch  sehr  geistreiche  fällt. 


Die  Quelle 

der 

p£lerine  amoureuse 

Tragi- com  edie. 


Zschr.  f.  frz.  Spr.  u.  Litt.     Suppl.  V. 


JN  ach  verschiedenen  dramatischen  Versuchen ,  die  teils  zeit- 
genössischen Romanen,  teils  dem  klassischen  Altertum,  teils  dem 
spanischen  Repertoire  entnommen  waren,  wählte  Rotrou  für  seine 
Tragikomödie 

LA  PELERINE  AMOUREUSE 

direkt  ein  italienisches  Lustspiel  als  Vorbild.  Ich  sage  direkt; 
denn  indirekt  lässt  sich  schon  bei  früheren  Kindern  seiner  Muse  die 
italienische  Herkunft  ableiten.  Es  wird  schwer  zu  ermitteln  sein, 
welches  die  äussere  Veranlassung  war,  die  den  jugendlichen  Dichter 
bewog,  die  unerschöpflichen  Fundgruben,  welche  Spaniens  Drama 
bot,  zu  verlassen  und  zu  den  halb  in  Vergessenheit  geratenen 
dramatischen  Erzeugnissen  der  apenninischen  Halbinsel  zu  greifen. 
Führte  ihm  der  Zufall  gedruckte  italienische  Stücke  in  die  Hände  ? 
Spielte  um  jene  Zeit,  wie  schon  so  oft  früher,  eine  italienische 
Schauspieltruppe  vorübergehend  in  Paris?  Bei  dem  Mangel  an  Nach- 
richten hierüber  müssen  wir  die  Frage  vorerst  unerörtert  lassen. 

Nach  der  Angabe  der  Verfasser  der  Histoire  du  Thedtre  fran- 
cais^^  brachte  der  Dichter  das  Stück  schon  1634  auf  die  Bühne.  In 
die  Hände  des  Buchhändlers  gelangte  es,  wie  wir  aus  einem  wichtigen 
von  JaP)  mitgeteilten  notariellen  Akt  ersehen,  erst  am  17.  Ja- 
nuar 1637.  Da  es  hier  unter  10  Dramen  als  das  erste  erscheint 
und  thatsächlich  auch  zuerst,  kaum  4  Wochen  nachher,  aus  der 
Presse  hervorging, 3)  so  mag  die  Angabe  der  Brüder  Parfait  an- 
nähernd richtig  sein. 


1)  Parfait  V.  p.  70.  Das  gleiche  Datum  haben  auch  die  übrigen  Werke 
über  das  franz.  Theater,  wie  Mouhy ,  Abrege  de  Ihist.  du  Th.  franc.  I,  364, 
die  Annales  dramat,    VII,  269,  die  Anecdotes  dramat.  II,  45.  u.  s.  w. 

'^)  Dictionn.  critique  de  Biographie  et  d' histoire  2.  ed.  Pariz  Plön  1872 
p.  1080. 

^)  La  \  Pelerine  \  Amourevse  \  Tragi  -  comedie  \  de  Rotrov.  \  A  Paris  | 
chez  Anthoine  de  SommaviUe  au  j  Palais  dans  la  pelite  Salle,  ä  l'Escu  de 
France.  1637.  Avec  Privilege  du  Roy.  115  S.  4".  {privil.  7  Fevrier  1637, 
acheve  d'imprimer  20  Fevr.  —  N^ach  Beauchamps  .^Recherches  sur  les  Theatres'^, 
ed.  in  8"  //.  p  109  J.  soll  das  Stück  unter  dem  Titel  „Za  Pelerine  amoureuse 
ou  VAngelique  T.  C.  etc.^  bei  demselben  Verleger  und  im  gleichen  Jahre 
erschienen  sein ,  was  uns  zwänge,  eine  2.  Auflage  anzunehmen,  da  der  Zu- 
satz ,,ou  V Angelique^  bei  der  mir  vorhegenden  fehlt. 


4  /.   Rotroiis  unbekannte  italienische   Quellen. 

Rotrou's  Tragi- comedie  ist,  der  Titel  deutet  darauf  hin,  eine 
Nachahmung  des  italienischen  Lustspiels 

LA  PELLEGRINA 

des  Rechtsgelehrten  Girolamo  Bargagli.*)  Dieses  letztere  wurde 
3  Jahre  nach  dem  Tode  seines  Verfassers  (starb  1586)  bei  der 
Hochzeit  des  Grossherzogs  Ferdinand  I.  von  Medici  mit  Christina 
von  Lothringen  zu  Florenz  (1589)  mit  grossem  Pomp^)  aufgeführt 
und  noch  in  demselben  Jahr  zum  ersten  MaP)  gedruckt.  Sein  un- 
gewöhnlicher Erfolg  wird  nicht  nur  durch  seine  zahlreichen  Auf- 
lagen,^) sondern  auch  durch  den  Umstand,  dass  es  sich  noch  im 
17.  Jahrhundert  auf  dem  Repertoir  der  ital.  Bühnen  befand, 8)  zur 
Genüge  bewiesen.  Nichtsdestoweniger  glänzt  es  bei  Klein  und 
anderen,  die  sich  mit  dem  itaj.  Drama  oder  ausführlicher  mit  der 
ital.  Litteraturgeschichte  beschäftigt  haben,  durch  seine  Abwesenheit. 
Der  einzige,  der  das  Lustspiel  beachtete,  war  E.  Camerini,  wenigstens 
beabsichtigte  er,  wie  aus  seinem  Precursori  del  Goldoni  (Mil.  1872 
S.   117)  ersichtlich  ist,  es  herauszugeben. 

Die  Inhaltsangabe,  welche  ich,  behufs  Vergleichung  mit  der 
Nachahmung  Rotrou's,  hier  zu  geben  habe,  wird  zeigen,  ob  das 
Stillschweigen  der  Historiker  gerechtfertigt  ist  oder  nicht. 


^)  Geboren  zu  Siena;  sein  Geburtsjahr  wird  von  den  Biographen  nicht 
angegeben.  Er  wirkte  zuerst  als  Lehrer  (publico  lettore)  des  Civilrechts  in 
seiner  Yaterstadt,  dann  als  Richter  (auditore  della  ruota  civile)  in  Florenz, 
später  in  Genua.  Endlich  kehrte  er  in  seine  Heimat  zui-ück  und  machte 
sich  dort  als  Anwalt  einen  grossen  Namen,  so  dass  er  wieder  nach  Genua 
als  Richter  berufen  wurde.  Doch  bevor  er  noch  diesem  Rufe  Folge  leisten 
konnte,  ereilte  ihn  der  Tod  1586.  Er  gehörte,  wie  sein  gleichfalls  litterarisch 
thätiger  Bruder  Scipione  B.  (bekannt  durch  seine  Novellen) ,  zu  den  hervor- 
ragendsten Mitgliedern  der  berühmten  Akad.  degli  Inironali  und  führte  als 
solcher  den  Namen  II  Materiale.  Näheres  über  ihn  bei  Mazzuchelli  Scritt. 
III  p  351;  Ohilini  Teatro  d'huom.  litt.  I  p.  206.  A.  L.  Angelis  Biogr.  d. 
Scritt.  Sanesi  I  S.  67.,  bei  welchen  noch  andere  Quellen  angegeben  sind. 

')  lieber  die  Aufführung  erschien  ein  Werkchen :  Descriz.  delVappar.  e 
degli  intermedii  fatti,  rappr.  in  Fir.  neue  nozze  de  ser.  Don  Fredinando  di  Medici  e 
Madama  Cristiana  di  Loreno  etc.  Firenze  Padovani  1589.  4"  (von  Bastiano  de 
Roiii). 

c)  Stella,  nella  Stamperia  di  Luca  Bonetti  1589.    152  S.  4». 

")  ivi  per  Matteo  Florimi  (nicht  Florini  wie  Allacci  Dram.  1755  sagt) 
1589  12«;  ders.  1605  12«;  ders.  1618  12«.  —  Ven.  per  O.  B.  Pulciani  1606 
12«  und  (nach  Quadrio  V.  p.  93)  nochmals  1611  12«;  nach  demselben  Gewährs- 
mann soll  es  im  gleich(3n  Jahre  auch  bei  Florimi  12«  erschienen  sein;  doch 
ist  diese  Ausgabe  identisch  mit  derjenigen  der  Comedie  degli  Accnd. 
Intronati  de  Siena.  Siena  Bart.  Franceschi  1611  2  vol.  12«,  wo  die  Pellegrina 
das  2.  Stück  des  2.  Bandes  bildet. 

8)  In  der  Ausgabe  Floiimi  1618  bemerkt  der  Drucker  am  Ende  des 
Buches:  ^..ejendo  y/ata  (la  Pellegrina)  a  queß^ora  .  .  .  non  pur  lettea  da  molti 
con  particolar  gußo  e  piacere.,  ma  rappre/entaia  con  general  diUllo  e  speciale 
/plendore  in  Oruieto,  in  Mantua  ed  in  altre  Citlä  d'Italia. 
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LA  PELLEGRINA»)    (die  Pilgerin). 

Wir  machen  in  der  1,  Scene  die  Bekanntschaft  Cassandro's, 
eines  Bürgers  zu  Pisa  und  erfahren  aus  einem  Gespräche  zwischen 
ihm  und  einer  Dienerin,  dass  seine  Tochter  Lepida,  die  mit  einem 
jungen  Manne  bald  vermählt  werden  soll ,  plötzlich  irrsinnig  ge- 
worden ist.  Der  bekümmerte  Vater  will  den  Arzt  rufen  lassen, 
allein  die  Dienerin  Giglietta,  die  Amme,  d.  h.,  nach  der  schon  durch 
das  Altertum  sanktionierten  Komödiensitte,  die  Vertraute  der  Braut, 
hat  ihre  Gründe,  das  nicht  zu  wünschen  und  weiss  den  Vater  schlau 
auf  den  Gedanken  zu  bringen,  dass  böse  Geister  im  Spiele  seien. 
Hasch  entschlossen  eilt  Cassandro  hinweg,  um  Don  Marcello  auf- 
zusuchen, einen  Mönch  in  einem  nahegelegenen  Kloster,  der  sich 
aufs  Geisterbannen  versteht. 

Kaum  ist  er  fort,  so  erscheint  (Sc.  2)  M.  Terentio,  sein  Haus- 
lehrer (Pedante)  und  aus  seiner  Unterhaltung  mit  der  Amme  wird 
uns  alsbald  klar,  welche  Bewandtnis  es  mit  der  Tollheit  Lepida's  hat. 
Das  Mädchen  und  der  angebliche  Hauslehrer  haben  sich  nach  be- 
liebter italienischer  Komödiensitte  insgeheim  ohne  priesterliche  Ein- 
segnung geheiratet  und  die  Folgen  davon  beginnen  sichtbar  zu 
werden.  Die  Verrücktheit  war  daher  fingiert  worden,  sowohl  um  das 
Heiratsprojekt  des  Vaters  zu  hintertreiben,  als  auch  um  ihm  den 
Zustand  der  Tochter  zu  verbergen.  Der  angebhche  Hauslehrer 
(pedante  finto  nennt  ihn  das  Personenverzeichnis),  so  hören  wir 
ferner,  ist  der  Sohn  vornehmer,  reicher  Eltern.  Auf  einer  Durch- 
reise hat  er  sich  zu  Pisa  —  dem  Schauplatz  der  Handlung  —  in 
die  reizende  Lepida  verliebt  und,  um  in  ihre  Nähe  zu  gelangen, 
den  Posten  eines  Erziehers  bei  Cassandro's  kleinem  Sohne  unter 
falschem  Namen  angenommen.  Sein  wahrer  Name  ist  Lucretio. 
Da  er  als  schlichter  Hauslehrer  nie  hoffen  kann,  die  Einwilligung 
Cassandro's  zur  Heirat  mit  der  Geliebten  zu  erhalten,  so  hat  er, 
wie  er  der  Amme  erzählt,  eben  den  Seinigen  in  der  fernen  Heimat 
geschrieben  und  sie  um  Zusendung  der  nötigen  Legitimationspapiere 
gebeten.  So  lange  diese  noch  nicht  eingetroffen,  möchte  Giglietta, 
bittet  der  Jüngling,  die  Hochzeit  Lepida's  verzögern  helfen.  Die 
Amme  verspricht  ihren  weiteren  Beistand  imd  entfernt  sich. 


9)  Mir  liegt  folgende  Ausgabe  vor:  La  Pellegrina  \  Commedia  |  di  M. 
Oirolamo  \  Bargagli,  \  Materiale  Intronato.  \  Bappre/entata  nelle  felicifs,  Nozze 
del  Serenijs.  \  Don  Ferdinando  de  Medici  |  Oranduca  di  Tofcana,  e  della  Sere- 
nifima  Madama  Cristiana  j  di  Loreno  fua  con  j  forte.  \  Nuovamente  dal  fuo  vero 
originale  con  ogni  maggior  diligentia  ri/tampata.  \  Jn  Siena,  Appre//b  i  Florimi 
MDCXVIII.  I  Con  licenza  de'  Superiori.  j  Ad  ißanza  di  Bernardino  Ferretti 
Libraro.  |  155  S.  12*^.  —  Trotz  der  Versicherung,  dass  es  mit  der  grössten 
Sorgfalt  gedruckt  sei,  wimmelt  das  Stück  förmlich  von  Druckfehlern.  Auch 
in  dieser  Ausgabe  findet  sich  das  Widmungsschreiben  des  Scipione  Bargagli, 
des  Bruders  (und  nicht,  wie  es  in  der  Drammaturgia  di  L.  Allacci  ed.  1755 
Sp.  616  heisst,  des  Sohnes)  des  Girolamo  an  den  oben  genannten  Grossherzog 
Ferdinand,  welches  ursprünglich  der  editio  princ.  beigegeben  war. 


6  '/.   Rotrotis  unbekannte  italienische   (gellen. 

Allein  geblieben  stellt  Terentio  (Sc.  3)  Betrachtungen  über 
die  Unbeständigkeit  des  Glückes  an,  das  ihn  von  den  günstigsten 
Verhältnissen  in  der  Heimat  in  langjährige  Sklaverei  versetzte,  und 
ihm  dann  die  Freiheit  wieder  gab,  um  sie  mit  den  Fesseln  der  Liebe 
zu  vertauschen.  Mit  Entzücken  ruft  er  sich  die  Geschichte  seiner 
Liebe  ins  Gedächtnis.  Und  wie  schwer  es  ihm,  dem  feurigen  Jüng- 
ling, auch  fallt ,  den  langweiligen  Pedanten  zu  spielen ,  er  tröstet 
sich  mit  Zeus,  der  um  der  Liebe  willen  die  Gestalt  eines  Ochsen 
und  eines  Schwanes  angenommen  habe.  Er  entfernt  sich,  um  Briefe 
zur  Post  zu  tragen  und  dann  Lepida's  Bräutigam  aufzusuchen,  be- 
gierig zu  erfahren,  wie  des  Mädchens  verstellter  Wahnsinn  auf  jenen 
gewirkt  habe.  Nach  seinem  Weggang  erscheint  der  Gesuchte  (4.  Sc.) 
mit  seinem  Diener  Carletto.  Lucretio  —  so  ist  auch  dieses  Jüng- 
lings Namen  —  hat  bereits  von  Lepida's  Verrücktheit  Kenntnis 
erlangt.  Der  Diener  empfiehlt  seinem  Herrn,  der  durch  die  Sach- 
lage ganz  ratlos  ist,  die  Ehe  ruhig  zu  vollziehen,  da  doch  alle 
Frauen  mehr  oder  minder  vom  Teufel  besessen  seien.  Lucretio,  in 
düsterer  Stimmung,  ist  nicht  zum  Scherzen  aufgelegt  und  bemerkt 
seufzend,  dass  das  ihm  Widerfahrene  wahrscheinlich  eine  Strafe  des 
Himmels  sei.  Dem  erstaunten  Diener  erzählt  er,  wie  er  durch 
Nachlässigkeit  den  Tod  eines  lieben  Mädchens  verursacht  habe. 
Vor  einigen  Jahren,  so  lautet  seine  Erzählung,  lernte  er  während 
eines  längeren  Aufenthalts  zu  Lyon  ein  reizendes  Mädchen  namens 
Drusilla  kennen,  welches  ihn  zu  heisser  Liebe  entflammte.  Die 
Schöne  erwiderte  seine  Glut,  wollte  ihm  jedoch  nur  dann  ange- 
hören, wenn  der  Bund  ihrer  Herzen  den  Segen  der  Kirche  empfinge. 
Aus  Gründen,  die  der  Jüngling  nicht  näher  bezeichnet,  konnte  er 
die  Maid  nicht  öffentlich  heiraten,  jedoch  verband  er  sich  mit  der 
Geliebten  durch  eine  geheime  Trauung.  Kaum  war  dies  geschehen, 
als  er  dringend  nach  Pisa  zurückberufen  w^urde,  zum  grössten  Kummer 
seiner  Drusilla ,  der  er  das  feierliche  Versprechen  gab ,  innerhalb 
eines  Jahres  zurückzukehren.  In  Pisa  angekommen,  wurde  er  der- 
art von  Geschäften  in  Anspruch  genommen,  dass  zwei  Jahre  ver- 
flossen, ehe  er  sich  loszureissen  vermochte.  Und  wie  er  endlich, 
von  Sehnsucht  getrieben,  sich  zur  Abreise  nach  Lyon  rüstet,  erfährt 
er  durch  einen  vertrauten  Freund,  der  von  dort  kommt,  die  Schreckens- 
nachricht, dass  seine  Geliebte  nicht  mehr  unter  den  Lebenden  weilt. 
Was  ihm  den  herben  Verlust  noch  schmerzlicher  macht,  ist  die  Selbst- 
anklage, dass  er  durch  seine  Zögerung  das  frühe  Ende  der  sich  in 
Sehnsucht  nach  ihm  verzehrenden  Liebsten  herbeigeführt  habe.  Die 
Bitten  seiner  Eltern  haben  ihn  zwar  nach  langem,  langem  Wider- 
stände bewogen,  um  eine  Andere  zu  freien,  aber  das  Bild  der  früh 
Verstorbenen  wird  stets  den  ersten  Platz  in  seinem  Herzen  iime 
haben.  Um  so  tiefer  muss  er  es  empfinden,  dass  der  aus  Ver- 
zweiflung unternommene  Schritt  durch  den  Irrsinn  der  Erwählten 
sein  Leben  ganz  unerträglich  zu  gestalten  droht.  Er  will  daher 
einen  Arzt   um  Rath    fragen;    als   er  aber  von  Carletto  hört,  dass 
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kürzlich  eine  Pilgerin  angekommen  sei,  die  sich  als  Astrologin, 
Wahrsagerin,  Ileilkünstlerin  ausserordentlich  auszeichne,  so  schickt 
er  den  Diener  zu  ihrer  Wirtin,  um  zu  erfahren,  ob  die  Pilgerin 
seiner  Braut  helfen  könne. 

Cassandro,  der  auf  dem  Heimwege  vom  Kloster  mit  Lucretio 
zusammentrifft  (Sc.  5)  sucht  den  erregten  Jüngling  zu  beruhigen  und 
da  derselbe  Lepida's  Leiden  für  ein  altes,  unheilbares  erklärt,  so 
spricht  er  sich  ihm  gegenüber  offen  dahin  aus,  dass  er  sie  von  bösen 
Geistern  besessen  halte.  Doch  dagegen  werde  ein  ihm  eng  befreun- 
deter Mönch ,  den  er  eben  besucht  habe ,  bald  die  nötigen  Schritte 
unternehmen.  Lucretio  ist  von  dieser  Mitteilung  durchaus  nicht 
erbaut  und  äussert  unverhohlen  seine  Abneigung  gegen  eine  Heirat 
mit  einem  Mädchen,  das  verrückt  oder  besessen  sei,  oder  auch  nur 
gewesen  sei.  Er  lässt  sich  jedoch  von  Cassandro  bestimmen,  noch 
zuzuwarten.  Cassandro  ruft  hierauf  (Sc.  6)  Giglietta  und  giebt  ihr 
den  Auftrag,  ihre  Herrin  in  die  Zelle  Don  Marcello's  zu  geleiten, 
woselbst  die  Teufelsbeschwörung  stattfinden  solle,  da  der  Mönch 
wegen  einer  Erkältung  am  Ausgehen  verhindert  sei. 

In  der  7.  Scene  lernen  wir  einen  weiteren  Verehrer  Lepida's, 
den  deutschen  Studenten  F  oder  ig  o  (Scolare  Tedesco)  und  seinen 
Diener,  den  Clown  Cavicchia  kennen,  beide  vom  Dichter  offenbar 
bestimmt,  das  sonst  ernst  gehaltene  Lustspiel  zu  erheitern.  Federigo 
hat  von  den  Vorgängen  im  Hause  Cassandro's  schon  gehört  und 
will,  angeblich  um  den  Pedante  zu  besuchen,  dort  eintreten  und 
auf  diesem  Wege  näheres  erkundschaften,  als  dieser  eben  daher 
kommt.  Vergeblich  versucht  er  es  (Sc.  8),  sich  unter  allerlei  Vor- 
wänden ihm  anzuschHessen.  Terentio  schüttelt  den  Lästigen  unge- 
duldig ab  und  tritt  allein  in's  Haus.     Damit  schliesst  der  erste  Akt. 


IL  Akt. 

Den  zweiten  Akt  eröffnet  Drusilla  in  Pilgertracht 
mit  ihrem  Begleiter  Ricciardo,  einem  langjährigen  Diener  ihres 
Hauses.  Der  Zuschauer  oder  Leser  findet  zu  seiner  freudigen 
Ueberraschung,  dass  die  Langbeweinte  noch  lebt  und  ahnt  wohl 
auch,  dass  sie  die  Pilgerin  sei,  die  sich  so  rasch  einen  unge- 
wöhnlichen Ruf  zu  erwerben  wusste.  Drusilla  und  ihr  Begleiter 
haben  sich  Pisa  angesehen  und  letzterer  spricht  in  beredten 
Worten  sein  Entzücken  über  die  interessante  Stadt  aus.  Gleichwohl 
bleibt  es  ihm  unerklärlich,  dass  seine  Herrin  nun  schon  so  lange 
an  diesem  Platze  weilt,  sie,  die  doch  ein  anderes  Reiseziel  habe. 
Kach  einigem  Zögern  erklärt  ihm  Drusilla  den  Grund,  indem  sie 
ihm  die  Geschichte  ihrer  Liebe  erzählt,  dieselbe  Geschichte,  die 
wir  bereits  aus  Lucretio's  Munde  vernommen  haben.  TJeber  ihren 
vermeinten   Tod    erhalten   wir   den  Aufschluss,    dass    die  Sehnsucht 
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nach  ihrem  Geliebten  und  der  Gram  über  sein  langes  Ausbleiben 
ihr  einst  eine  todähnliche  Ohnmacht  zugezogen  habe,  so  dass  man 
sie  wirklich  für  tot  hielt  und  Anstalt  zu  ihrer  Beerdigung  traf. 
Schon  waren  viele  Leute  gekommen  um  die  Leiche  aufgebahrt  zu 
sehen,  schon  war  alles  im  Hause  schwarz  gekleidet,  als  sie  plötzlich 
wieder  zu  sich  kam.  Nach  ihrer  völligen  Wiederherstellung  giebt 
sie  ihrem  Oheim  gegenüber,  in  dessen  Hause  sie  lebte,  vor,  dass 
sie  zu  ihrer  Genesung  eine  Pilgerfahrt  nach  Rom  gelobt  habe  und 
machte  sich  auf  den  Weg  nach  Italien  mit  der  Absicht  —  ihren 
Geliebten  aufzusuchen.  Ihre  Pilgerschaft  ist  also  eine  verstellte 
(pellegrinaggio  ßnto).  In  Pisa  hat  sie  leider  erfahren  müssen,  dass 
sie  einen  Ungetreuen  liebt,  der  im  Begriffe  steht,  sich  mit  einem 
anderen  Mädchen  zu  verheiraten,  daher  hat  sie  sich  ihm  nicht  entdeckt 
und  würde  die  Stadt  wieder  längst  verlassen  haben,  wenn  sie  nicht 
zufällig  von  ihrer  Wirtin  vernommen  hätte,  dass  die  Erkorene  ihres 
Ungetreuen  plötzüch  verrückt  geworden  sei.  Nun  lebt  neue  Hoffnung 
in  ihr  auf;  denn  Lucretio,  davon  ist  sie  fest  überzeugt,  wird  jene 
ausschlagen ,  somit  wieder  frei  werden  und  reuig  in  ihre  Arme 
zurückkehren  5  denn  nach  Art  der  Liebenden  sucht  sie  den  Freund 
ihres  Herzens,  trotz  der  gegen  ihn  zeugenden  Thatsachen,  zu  ent- 
schuldigen. Sie  entfernt  sich  und  auf  der  Bildfläche  erscheint  die 
bereits  viel  erwähnte  Lepida  in  Gesellschaft  ihrer  Amme  (Sc.  2). 
Beide  wollen  sich  zu  Don  Marcello  begeben,  vor  welchem  Lepida 
grosse  Furcht  hegt.  Ihre  Vertraute  spricht  ihr  Mut  ein  und  als 
Targhetta,  Cassandro's  Diener,  eben  kommt,  um  sie  zu  geleiten, 
gehen  sie  mit  ihm  weg  und  bald  sehen  wir  sie  hinter  der  Kloster- 
pforte verschwinden. 

Jetzt  öffnet  sich  die  Thüre  des  Gasthauses  —  das  wir  uns, 
wie  das  Kloster  und  Cassandro's  Wohnung,  in  einer  Strasse  oder  auf 
einem  Platze  zu  denken  haben  —  und  heraus  tritt  (Sc.  3)Violante, 
Drusilla's  Wirtin.  Zu  ihr  gesellt  sich  bald  Lucretio's  Diener  Carletto, 
welcher  kommt  um  sich  des  Auftrags  seines  Herrn  zu  entledigen. 
Nach  einer  längeren  Unterhaltung  zwischen  beiden,  welche  sehr 
derb,  fast  gemein  gehalten  ist,  entfernt  sich  der  letztere,  um  seinem 
Herrn  mitzuteilen,  dass  er  sich  von  der  Pilgerin  Erfolg  ver- 
sprechen könne. 

Nun  kommt  (Sc.  4)  Cassandro  aus  dem  Kloster  zurück. 
Terentio,  auf  den  Ausgang  des  Beschwörungsaktes  begreif hcher- 
weise  gespannt,  hatte  ihn  erwartet  und  erfährt,  alsbald  von  ihm 
den  Bescheid,  dass  Geister  beim  Leiden  Lepida's  nicht  im  Spiele 
seien.  Der  Alte  bekundet  zugleich  seine  Absicht,  die  jüngst 
angekommene  und  bereits  durch  Wunderkuren  bekannte  Pilgerin' 
wegen  der  Patientin  zu  Rate  ziehen  zu  wollen.  Der  Hauslehrer, 
welcher  fürchtet,  dass  dies  zur  Entdeckung  dos  Geheimnisses  fuhren 
könne,  bemüht  sich  vergeblich  Cassandro  von  diesem  Schritte  abzu- 
raten und  befindet  sich  darüber  in  ganz  verzweifelter  Stimmung. 
Er    entfernt   sich    und   wir    belauschen  ein  Gespräch  zwischen  dem 
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Deutschen  Federigo  und  Targhetta,  (Sc.  5).  Ersterer  glaubt  den 
Diener  Cassandro's  für  seine  Liebesabsichten  gewonnen  zu  haben, 
lässt  sich  von  ihm  Bericht  über  alle  Vorgänge  des  Hauses  erstatten 
und  macht  ihn  zum  Vermittler  von  Briefen  und  Greschenken  an 
Lepida.  Der  schlaue  Targhetta,  der  seine  Rechnung  bei  der  Sache 
findet  —  denn  die  Geschenke  wandern  in  seine  eigene  Tasche  und 
ausserdem  wird  er  noch  belohnt  —  spiegelt  ihm  vor,  Lepida  sei  in  ihn 
verliebt  und  ihr  jetziges  Leiden  rühre  daher,  dass  man  sie  zu  einer 
Heirat  mit  einem  Anderen  zwinge.  Diese  frohe  Nachricht  entzückt 
den  leichtgläubigen  Ritter  derart,  dass  er  Targhetta  reichliche 
Geschenke  in  Aussicht  stellt.  Als  er  von  ihm  zuletzt  erfährt,  dass 
Lepida  vor  der  Klosterthür  zu  treffen  sei,  eilt  er  spornstreichs  dahin. 
In  einem  kurzen  Monolog  macht  sich  der  Diener  über  die  Einfalt 
der  Deutschen  im  allgemeinen  und  speziell  über  die  seines  Schützlings 
in  Sachen  der  Liebe  lustig  und  verschwindet,  indes  Lepida  und 
die  Amme  daherkommen  (Sc.  6).  Der  lästige  Deutsche  (Federigo), 
den  Lepida  nicht  ausstehen  kann,  war  ihnen  im  Wege  gestanden, 
so  dass  sie  vom  Kloster  nicht  fort  wollten.  Übrigens  sind  sie  froh 
so  leichten  Kaufs  bei  der  Beschwörung  davon  gekommen  zu  sein 
und  Lepida  brennt  vor  Ungeduld,  ihrem  Geliebten  darüber  Bericht 
zu  erstatten.  Wir  werden  nun  (Sc.  7)  vor  die  Thüre  des  Gasthauses 
geführt,  wo  Lucretio  erscheint  um  die  Pilgerin  aufzusuchen.  Er 
hat  ein  langes  Gespräch  mit  ihr,  ohne  sie  zu  erkennen.  Die  Haltung 
der  jungen  Dame  imponirt  ihm  derart,  dass  er  ihr  nur  schüchtern 
seine  Bitte  vorzutragen  wagt.  Die  Pilgerin  weiss  ihn  geschickt 
auszufragen  und  wie  sie  vernimmt,  dass  er  sich  um  jeden  Preis 
von  seiner  Braut  lossagen  möchte,  ist  sie  mehr  als  einmal  im  Begriffe 
sich  zu  verraten.  Ihr  anwesender  Begleiter  Ricciardo,  der  das 
verhindern  will,  tritt  endlich  dazwischen  und  weiss  beide  unter 
einem  Verwände  zu  trennen.  Lucretio  kann  sich  nur  schwer  los- 
reissen,  denn  Stimme  und  Gesichtszüge  der  Pilgerin  haben  ihn  an 
die  tote  Geliebte  erinnert.  Nachdem  der  Jüngling  sich  entfernt, 
bleibt  Drusilla  die  Beute  der  verschiedensten  Gefühle.  In  ihre 
Freude,  dass  Lucretio  die  ihm  bestimmte  Braut  verschmäht,  mischt 
sich  der  Kummer  darüber,  dass  sie  der  Teuere,  trotz  der  Ver- 
kleidung, nicht  erkannt  habe. 


III.  Akt. 

Die  Amme  erhält  von  Terentio  (Sc.  1)  den  Auftrag,  die  Pilgerin 
schleunigst  aufzusuchen  und  in  das  ganze  Geheimnis  einzuweihen.  Sie 
soll  die  Fremde,  sei  es  durch  Geld,  sei  es  durch  Mitleid  für  Lepida's 
Interessen  gewinnen ,  noch  bevor  Cassandro  Zeit  gefunden  habe, 
sich  mit  ihr  zu  verständigen.  Schon  in  der  nächsten  Scene  (Sc.  2) 
erblicken  wir  Giglietta  im  eifrigen  Gespräche  mit  Violante.  Die 
Wirtin,    welche    den    Zweck   ihres   Kommens    ahnt,    teilt    ihr    mit, 
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dass  Lepida's  Bräutigam,  Lucretio,  die  Pilgerin  soeben  verlassen 
habe.  Die  Amme  will  trotzdem  die  Heilkünstlerin  sprechen,  da  sie 
ihr  das  Leiden  ihrer  Herrin  besser  schildern  könne.  Sie  wird  von 
der  Wirtin  zu  Drusilla  geführt. 

Ich  übergehe  die  nächsten  beiden  Scenen  (Sc.  3  zwischen 
Targhetta  und  der  Wirthin,  und  Sc.  4  zwischen  Carletto  und 
Targhetta),  ßedienten-Scenen  im  niedrigkomischen  Stile,  welche  mit 
der  Handlung  nichts  zu  thun  haben.  Erst  die  nächste  Scene  (Sc.  5) 
spinnt  die  Handlung  weiter.  Der  Student  Federigo,  der  auch  bei 
Violante  wohnt,  hat  einen  Teil  des  Gesprächs  zwischen  Amme 
und  Pilgerin  belauscht  und  dadurch  erfahren,  dass  Lepida's  Wahn- 
sinn nur  Verstellung  sei,  um  Lucretio  abzuschrecken,  da  ihr  Herz 
bereits  einem  Anderen  angehöre.  Wer  sonst  als  er,  meint  nun 
Federigo,  kann  dieser  Andere  sein,  den  das  Mädchen  liebt  ?  Andere 
Anbeter  hat  sie  nicht,  und  von  ihm  hat  sie  Briefe,  Geschenke  und 
verliebte  Botschaften  angenommen.  Unbegreiflich  bleibt  ihm  aber, 
dass  die  Schöne  ihm  nicht  nur  nie  direkte  Gunstbezeugungen  zu 
teil  werden  Hess,  sondern  ihm  stets  ein  sehr  unfreundliches  Gesicht 
zeigte.  Targhetta,  der  dazu  kommt,  weiss  seine  Bedenken  zu  zer- 
streuen. Er  deutet  das  Verhalten  der  jungen  Dame  als  Scheu 
vor  der  Oeffentlichkeit ;  sie  gehöre  zu  jenen  schüchternen  Liebenden, 
die  man  nur  zwischen  Wand  und  Thüre  fassen  könne.  Er  ermuntert 
den  Deutschen  nur  desto  kühner  zu  sein.  Diese  Worte  fallen 
auf  einen  fruchtbaren  Boden.  Der  Student  dringt  ungestüm  in  den 
Bedienten,  ihn  durch  ein  Hinterpförtchen  ins  Haus  zu  Lepida  zu 
führen ,  was  dieser  auch  nach  einigem  Sträuben  verspricht.  Jetzt 
folgt  (Sc.  6)  eine  überflüssige  Scene  zwischen  Federigo  und  seinem 
Diener  Cavicchia.  Dann  sehen  wir  (Sc.  7)  Giglietta  mit  Violante 
aus  dem  Gasthause  herauskommen.  Die  Amme  ist  sehr  befriedigt 
von  ihrer  Mission.  Natürlich  war  es  ihr  leicht  gefallen,  die  Pilgerin 
für  ihre  Herrin  zu  gewinnen,  da  eine  Lösung  des  Verlöbnisses  ja 
zugleich  der  höchste  Wunsch  Drusillas  ist.  Die  wohl  erfahrene 
Giglietta  hat  dabei  tiefe  Blicke  in  das  Herz  der  vermeinten  Heil- 
künstlerin geworfen.  Es  ist  ihr  nicht  entgangen,  dass  diese  keine 
Pilgerin  im  gewöhnlichen  Sinne  sei.  Sie  spricht  Violante  gegenüber 
die  Vermutung  aus,  dass  ihr  Gast  allem  Anscheine  nach  sich  auf 
einer  Liebespilgerschaft  befinde  (Costei  na  in  pellcgrinaggio 
per  amore) ;  denn  als  sie  (Giglietta)  im  Gespräche  ein  gewisses 
Liebesthema  berührte,  habe  sie  einen  nicht  trügenden  Seufzer  aus 
seinem  Munde  vernommen.  Kaum  hat  sich  die  Amme  entfernt,  so 
kommt  schon  Cassandro,  um  die  Pilgerin  zu  sprechen  (Sc.  8).  Er 
erfährt  von  der  gescliwätzigen  Wirtin,  dass  Lucretio  und  Giglietta 
schon  bei  derselben  gewesen  seien,  und  so  wundert  es  iim  nicht,  dass 
diese  von  der  Sache  so  gut  unterrichtet  ist.  Drusilla  stellt  ihm  bescheiden 
ihre  wenigen  Pleilmittel  zur  Verfügung  und  betont  die  Notwendigkeit 
eines  Besuchs  bei  der  Patientin,  bevor  sie  ein  Heilverfahren  angeben 
könne.     Cassandro    stimmt  dem  bei  und  führt  die  Dame    mit   samt 
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ihrem  Begleiter  Ricciardo  nach  seiner  Behausung.  Nach  einer 
gemeinen  Scene  zwischen  Violante  und  Cavicchia  (Sc.  9)  die  wir 
als  überflüssig,  gleich  mehreren  früheren,  bei  Seite  lassen,  werden 
wir  wieder  (Sc.  10)  vor  Cassandro's  Haus  versetzt.  Drusilla  weiss 
sich  mit  vielem  Geschick  das  Ansehen  eines  Arztes  zu  geben.  Um 
ihre  Meinung  über  Lepida's  Leiden  von  dem  betrübten  Vater 
befragt,  erklärt  sie  das  Uebel  für  besorgnisserregend  und  giebt 
jenem  wenig  Hoffnung  auf  Genesung;  jedoch  ordnet  sie  ein  Kräuter- 
bad an ,  freilich  ohne  sich  viel  Erfolg  davon  zu  versprechen. 
Nachdem  der  Alte  weggegangen,  erzählt  die  Pilgerin  ihrem  Begleiter, 
dass  sich  das  Mädchen  ihr  zu  Füssen  geworfen  und  ihre  Hilfe 
erfleht  habe.  Sie  sei  davon  derart  ergriffen  gewesen,  dass  sie 
jener  helfen  würde ,  selbst  wenn  ihr  eigenes  Interesse  dabei  nicht 
im  Spiele  wäre.  Drusilla  geht  mit  ihrem  Begleiter  weg  zum  Ein- 
kauf der  Kräuter  für  das  Bad,  das  sie  nur  verordnete,  um  durch 
dessen  Erfolglosigkeit  Lucretio  Vorwand  zur  Lösung  des  Verlöbnisses 
zu  geben. 

Ein  Monolog  Federigo's  (Sc.  11)  beschliesst  den  Akt.  Der 
verliebte  Student  schleicht  sich,  nachdem  er  uns  das  Bangen  und 
Herzklopfen  verraten,  das  ihm  sein  Vorhaben  verursacht,  durch 
die  Gartenthür  in  Cassandro's  Haus. 


IV.  Akt. 

Diesen  Akt  eröffnet  Targhetta  mit  einem  Monolog.  Als  er 
den  ,,Tedesco"  Verabredetermassen  durch  das  Hinterpförtchen 
hereingelassen,  hatte  er  zufällig  ein  Gespräch  Lepida's  mit  ihrer 
Amme  belauscht  und  daraus  entnommen,  dass  der  Wahnsinn  der 
ersteren  nur  ein  verstellter  sei,  verstellt  auf  Wunsch  Lucretio's  und 
um  die  Folgen  ihrer  Liebe  zu  diesem  zu  verbergen.  Targhetta, 
dem  der  Kummer  seines  Herrn  sehr  zu  Herzen  geht,  betrachtet 
es  als  seine  Pflicht,  ihn  durch  seine  Entdeckung  zu  erfreuen. 
Ungläubig  nimmt  der  eben  auftretende  Cassandro  die  Mittheilung 
hin,  bis  ihm  der  Diener  erzählt,  wie  er  die  Sache  durch  Lauschen 
erfahren  habe.  Er  und  der  Diener  kennen  nur  einen  Lucretio, 
den  offiziellen  Bräutigam,  er  kann  sich  daher  nicht  erklären,  wie 
Lucretio  bei  der  Verlobung  gegen  seine  Braut  so  fremd  that, 
während  er  sie  doch  schon  seit  Monaten  kannte ;  es  ist  ihm 
ferner  rätselhaft,  wie  er  sie  einerseits  zum  verstellten  Wahnsinn 
verleitet  und  anderseits  ihre  Hand  ausschlägt.  Der  Diener  glaubt 
den  Schlüssel  zu  dieser  Handlungsweise  darin  gefunden  zu  haben, 
dass  Lucretio  als  Kaufmann  eine  höhere  Mitgift  durch  sein  Sträuben 
erzielen  möchte.  Diese  Erklärung  leuchtet  dem  Alten  ein,  und  er 
eilt  fort,  um  Lucretio  zur  Rede  zu  stellen.  Zuvor  befiehlt  er 
Targhetta  noch  zur  Pilgerin  zu  gehen,  um  ihr  zu  sagen,  dass 
das  Bad    für  Lepida   nicht  mehr  nötig  sei.     Gleich  in  der  2.  Scene 
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entledigt  sich  der  Diener  seines  Auftrags,  Er  rühmt  sich,  er  habe 
das  Verdienst,  dem  Mädchen  den  Verstand  wieder  gegeben  zu  haben. 
Drusilla  schliesst  aus  diesen  und  anderen  Worten  des  Dieners,  dass 
das  Geheimnis  entdeckt  worden  sei.  Dieser  bestätigt  ihre  Vermutung 
und  bemerkt  dazu,  man  habe  noch  die  weitere  Entdeckung  gemacht, 
dass  Lucretio  Lepida  schon  seit  Monaten  kenne  und  dass  diese 
Bekanntschaft  bedenkliche  Folgen  nach  sich  gezogen  habe.  Ver- 
zweiflungsruf der  aus  allen  ihren  Himmeln  gestürzten  Drusilla; 
denn  auch  sie  kennt  nur  einen  Lucretio  und  Lepida  hat  ihr  den 
Namen  ihres  Geliebten  nicht  genannt,  als  sie  ihr  beichtete.  Mit 
ihrem  Begleiter  Ricciardo  allein,  bricht  ihre  ganze  verhaltene  Wut 
über  Lucretio  los,  so  dass  der  besorgte  Ricciardo  sie  veranlasst,  in 
das  Gasthaus  zurückzukehren. 

Lucretio  und  Cassandro,  die  sich  gegenseitig  ^chen,  treffen 
m  der  3.  Scene  zusammen.  Ersterer  erhält  auf  seine  Fragen  nach 
Lepida's  Befinden  ironische  Antworten.  Der  Alte  macht  ihm  zuerst 
versteckte,  dann  offene  Vorwürfe  über  sein  Verhalten  Lepida 
gegenüber.  Dem  Jüngling  sind  die  Worte  Cassandro's  ein  Rätsel. 
Als  er  gar  erfährt,  dass  das  Mädchen  ,,gravida''  sei,  gerät  er 
ausser  sich ,  weist  energisch  die  Behauptung  des  Vaters ,  dass  er 
daran  schuld  sei,  zurück,  schlägt  wütend  Braut,  Vater  und  Ver- 
wandtschaft aus  und  läuft  fort.  Cassandro  weiss  nicht,  ob  ihn  Tar^ 
ghetta  betrogen  hat  oder  sein  Schwiegersohn  ein  Schurke  ist.  Nur 
zu  bald  soll  er  die  Wahrheit  erfahren.  Eben  als  er  in  sein  Haus 
eintreten  will,  stürzt  der  Deutsche  heraus  (Sc.  4).  „0  verräterischer 
Pedant,  o  infame  Lepida!"  hören  wir  ihn  schreien:  „ich  muss  den 
Vater  finden,  ihm  alles  sagen".  „0  Lepida,  Lepida,  Du  hast  mir 
einen  gemeinen  Hauslehrer  vorgezogen?  Mir  gabst  Du  das  Laub 
und  jenem  Elenden  die  Früchte?"  Nach  einigen  Missverständnissen 
erfährt  der  arme  Cassandro  von  dem  wutschnaubenden  Deutschen 
Folgendes :  Er  habe  den  Hauslehrer  aufsuchen  wollen  und  sei  durch 
die  Gartenthür  in's  Haus  gekommen.  Als  er  nun  an  einer  Kammer 
vorübergegangen,  sei  ihm  „un  certo  hisbiglio  e  rimenio  di  letto" 
aufgefallen ;  stehen  bleibend  habe  er  durch  die  schlecht  geschlossene 
Thüre  den  Maestro  in  verliebten  Umarmungen  mit  Lepida  betroffen. 
Leise,  wie  er  gekommen,  sei  er  fortgegangen,  ohne  dass  man  ihn 
bemerkt  habe.  Der  unglückliche  Vater  will  die  Sache  nicht  glauben ; 
als  ihm  jedoch  bemerkt  wird,  dass  das  Pärchen  noch  beisammen 
sein  dürfte ,  so  begiebt  er  sich  mit  Federigo  rasch  dahin  ,  um  sich 
davon  zu  vergewissern  und  den  Vogel  abzufangen. 

Indessen  treffen  (Sc.  5)  die  Wirtin  und  die  Amme  zusammen. 
Jene  erzählt ,  dass  die  Pilgerin  sehr  unwohl  von  Cassandro  heim- 
gekommen sei.  Violante  möchte  gar  zu  gerne  Giglietta  über  den 
Grund  ausfragen,  erhält  aber  von  dieser  ausweichende  Antworten. 
Die  Amme  lehnt  es  auch  ab,  hilfoleistend  bei  der  j)lötzlich  Pirkrankten 
mitzuwirken,  indem  sie  zu  Hause  gerade  genug  Beschäftigung  finde. 
Die  Wahrheit  ihrer  Bemerkung  wird  durch  einen  grossen  Lärm,  der 
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eben  aus  dem  Hause  ertönt,  bestätigt.  Nichts  Gutes  ahnend,  eilt 
die  Erschreckte  hinein.  Cassandro  und  der  Deutsche  kommen  jetzt 
zurück.  Der  Alte  rast  und  schäumt.  Er  hat  das  Pärchen  in  flagranti 
ertappt  und  rathlos  fragt  er  den  Deutschen,  was  zu  thun  sei.  Dieser 
meint,  das  beste  sei,  den  Pedanten  heimlich  aus  dem  Wege  zu 
schaffen  und  alles  zu  vertuschen.  Darauf  geht  Cassandro  jedoch 
nicht  ein,  sondern  will  den  geraden  Weg  der  Justiz  betreten.  Er 
begiebt  sich  zum  Fürsten,  von  dessen  Gerechtigkeitssinn  er  eine 
strenge  Ahndung  des  Yerbrechens  hofft. 


V.  Akt 

Die  Amme  ist  in  Verzweiflung  über  ihre  Lage.  Sie  kann 
Lepida  nicht  helfen  und  beschliesst  daher  die  Flucht  zu  ergreifen; 
aber,  o  weh,  die  Thüre  ist  verschlossen.  Zwar  kommt  eben  Tar- 
ghetta,  um  sich  nach  dem  Schicksal  des  Deutschen  zu  erkundigen, 
den  er  noch  im  Hause  wähnt;  allein  er  öffnet  die  Thüre  nicht,  da 
eben  (Sc.  2)  Cassandro  und  Federigo  mit  Häschern  erscheinen,  um 
den  Malefikanten  der  Justiz  zu  übermitteln.  Nach  einer  überflüssigen 
Bedientenscene  (zwischen  Carletto  und  Cavicchia  —  Sc.  3)  wird 
(Sc.  4)  der  arme  Terentio  unter  heftigen  Schmähungen  von  dem 
wütenden  Cassandro  und  dem  nicht  minder  ergrimmten  deutschen 
Studenten  aus  dem  Hause  gezerrt,  und  dem  Hauptmann  der  Häscher 
(Bargello)  übergeben.  Terentio  verteidigt  seine  Handlungsweise 
gegen  die  giftigen  Beschuldigungen  der  beiden  Rasenden,  beansprucht 
übrigens  kein  Mitleid  für  sich,  fleht  aber  Cassandro  um  Schonung 
für  seine  Geliebte  an.  Er  soll  fortgeschleppt  werden,  nur  will  man 
den  dürftig  Bekleideten  noch  mit  einem  Kleidungsstück  versehen. 
Der  dienstfertige  Federigo,  der  an  der  Strafe  seines  Nebenbuhlers 
seine  Schadenfreude  hat,  eilt  in's  Haus,  dasselbe  zu  suchen.  In- 
dessen kommt  Drusilla  aus  dem  Gasthause,  um  sich  vor  ihrer  Ab- 
reise dem  Verräter  Lucretio  zu  erkennen  zu  geben  und  ihm  seine 
Niederträchtigkeit  vorzuhalten.  Sie  ist  nicht  wenig  erstaunt,  einen 
gefesselten  Mann  vor  Cassandro's  Thüre  unter  den  Händen  der 
Sbirren  zu  erblicken.  Sie  befragt  den  Alten  um  die  Ursache  dieses 
Auftritts.  Noch  hat  dieser  nicht  Zeit  gefunden,  ihr  Aufschluss  zu 
erteilen,  als  Federigo  mit  dem  Kleidungsstück  zurückkehrt.  Der 
Bargello  sucht  die  beiden  Racheschnaubenden  mit  der  Aussicht  zu 
beschwichtigen,  dass  der  Verbrecher  seine  böse  That  mit  der  Galeere 
büssen  müsse.  Wie  Terentio  von  der  Galeerenstrafe  hört,  pro- 
testiert er  energisch  dagegen  und  als  dies  nichts  fruchtet,  bricht  er 
in  laute  Klagen  aus :  0  Ormannisches  Haus,  ruft  er,  wenn  du  sehen 
könntest,  wie  heute  dein  Blut  misshandelt  und  in  den  Staub  ge- 
zogen wird !  Bei  dem  Namen  Ormanno  wird  Federigo  stutzig.  Als 
der  Unglückliche  noch  die  Stadt  Wien  erwähnt  und  angiebt,  12  Jahre 
Sklave  bei  den  Türken  gewesen  zu  sein,  drängt  sich  jenem  immer 
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mehr  und  mehr  die  Ueberzeugung  auf,  dass  es  sein  eigener  Bruder 
ist,  den  er  in's  Verderben  stürzte.  Mit  Bangen  befragt  er  Terentio 
um  seine  Schicksale.  Dieser  erzählt,  dass  sein  Vater  Daniel  Ormanno 
heisse,  dass  er  ausser  ihm  noch  mehrere  Kinder,  darunter  einen 
Sohn  Namens  Federigo  besitze  u.  s.  w.  Nun  kann  Federigo  nicht 
länger  zweifeln,  dass  er  seinen  langgesuchten  Bruder  vor  sich  habe. 
Nur  an  dem  Namen  Terentio  nimmt  er  noch  Anstoss.  Als  er  jedoch 
hört,  dass  dieser  Name  fingiert  und  dass  Lucretio  der  wahre  Name 
sei,  schwinden  seine  letzten  Zweifel.  Er  giebt  sich  freudig  zu  er- 
kennen. Jetzt  wird  sowohl  Cassandro  als  der  Pilgerin  die  Ver- 
wechslung des  Namens  Lucretio  klar.  Drusilla  ist  entzückt,  dass 
ihr  Lucretio  nun  doch  unschuldig  ist.  Den  vereinten  Bitten  der 
Brüder  und  der  Pilgerin  giebt  Cassandro,  wenn  auch  nicht  ohne 
Sträuben,  nach,  und  nimmt  seinen  gewesenen  Hauslehrer  als  Schwieger- 
sohn an.  Allgemeine  Freude ;  alle  gehen  in's  Haus.  Nur  Drusilla 
bleibt  zurück  (Sc.  5)  und  wird  von  bangen  Zweifeln  geplagt.  Wohl 
hat  sich  herausgestellt,  dass  ihr  Geliebter  in  diesem  Falle  unschuldig 
war,  aber  kann  er  nicht  eine  andere  Dame  lieben.  Zu  sehr  hat 
sie  in  den  letzten  Tagen  gelitten,  als  dass  sie  an  eine  rasche  gün- 
stige Wendung  ihres  Geschickes  glauben  könnte.  Doch  eben  kommt 
der  Heissgeliebte  daher  (Sc.  6)  und  das  Mädchen  erfährt  endlich, 
dass  er  nie  aufgehört  habe ,  sie  zu  lieben.  Sie  giebt  sich  zu  er- 
kennen und  unter  den  Umarmungen  des  überseligen  Paares  endigt 
das  Stück. 

Das  Lustspiel,  dessen  Lihalt  ich  soeben  angegeben  habe,  ge- 
hört zu  der  Gattung  der  Novellen-  oder  Abenteuerkomödie, 
die  sich  in  Italien  gleichzeitig  mit  den  Nachbildungen  des  Plautus 
und  Terenz  entwickelte ,  wenn  sie  ihnen  nicht  gar  den  Vortritt 
streitig^®)  macht,  zu  derselben  Gattung,  welcher  die  Komödien 
eines  Araldo,  J.  Nardi,  B.  Accolti,  Publio  Filippo,  A.  della 
Pennacchi,  die  meisten  Komödien  der  Accademici  Intronati  von 
Siena  —  wovon  ja  auch  Bargagli  ein  Mitglied  war  —  die  Stücke 
von  Borghini,  Grazzini,  einige  des  Cecchi  und  viele  andere 
gehören.  Während  wir  in  jenen  Nachahmungen  des  antiken  Lust- 
spiels sowohl  in  der  Handlung  als  auch  in  den  Charakteren 
(den  Masken  des  schlauen  Sklaven,  des  prahlerischen  Soldaten, 
des  gefrässigen  Parasiten  u.  s.  w.)  eher  getreue  Nachbildungen 
antiken  Lebens,  antiker  Sitten,  als  Bilder  der  Zeit  erblicken, 
bewegen  wir  uns  hier  auf  dem  modernen  Boden  des  roman- 
tischen oder  bürgerlichen  Rührspiels.  Nicht  selten  vermischten  sich 
beide  Gattungen.  Leicht  begreiflich.  Die  moderne  Novelle  und 
das  antike  Drama  standen  im    16.  Jahrhundert  auf  der  apenninischcn 


1")  Die  Komödie  „fa  Floriana"-^  von  unbekanntem  Autor,  die  hierher 
gehört,  soll  nicht  lange  nach  14(X)  oder  gar  noch  friih»>r  !!-<'^''1irieh('n  -oin; 
Quadrio   V.  p.  62. 
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Halbinsel  im  Vordergrunde  alles  poetischen  Schaffens.  So  konnte 
es  nicht  fehlen,  dass  sie  sich  gegenseitig  beeinflussten.  Die  Palliata 
ergänzte  und  erweiterte  ihre  einfachen  Fabeln  und  Motive  durch 
die  Aufnahme  novellistischen  Materials  und  die  Novellenkomödie  — 
die  Novelle  soll  hier  ausser  Betracht  bleiben  —  entnahm  der  Palliata 
oft  Figuren  oder  Situationen.  Für  den  ersten  Fall  sei  als  Beispiel 
auf  die  wohlbekannte  Calandra  des  Cardinais  Bibbiena  und  für  den 
letzteren  auf  die  Stücke  der  Academici  degli  Intronati,  darunter 
auch  auf  unsere  Pellegrina,  verwiesen. 

Diese  Betrachtung  führt  uns  zu  den  Vorbildern,  die  dem  Ver- 
fasser derselben  vorschwebten.  Bei  näherer  Prüfung  findet  man, 
dass  er  in  seinen  Motiven  nicht  gerade  originell  zu  nennen  ist.  Es 
bleibt  noch  za  untersuchen,  ob  ihm  nicht  ein  älteres  Stück  vor- 
gelegen. Wie  uns  Marin  Negro  in  seiner  1561  erschienenen  Co- 
mödie  la  Pace^^)  im  Prolog  erzählt,  ist  ein  Lustspiel,  y,la  Pellegrina'' 
betitelt  von  dem  Maler  G.  Arthemio  Giancarli  aus  Rovigo  verfasst 
und  gedruckt  worden.  Hat  es  Bargagli  benutzt?  Es  wird  sich 
schwerlich  mehr  feststellen  lassen,*^"")  denn  diese  Pellegrina  ist  spur- 
los verschwunden.  Diese  Notiz  des  Negro  ist  alles,  was  wir  davon 
wissen.  Ein  Baldassare  da  Palma  aus  Parma,  „Priester,  Musiker 
und  komischer  Dichter",  soll  ebenfalls  eine  ,, Pellegrina"  geschrieben 
haben,  die  vor  dem  Cardinal  Marino  Grimani  zur  Aufführung  kam; 
jedoch  ausser  dieser  Notiz,  die  uns  Tiraboschi  (16.  Jahrh.  HI.  1. 
55  c.)  nach  einem  handschr.  Geschichte  Parma's  mitteilt,  hat  sich 
nichts  darüber  entdecken  lassen.  Wie  dem  auch  sei,  an  ältere  ital. 
Lustspiele  werden  wir  bei  der  Lektüre  des  vorliegenden  oft  erinnert. 

Die  Idee ,  dass  sich  ein  edler  Jüngling  aus  Liebe  zu  einem 
schönen  Mädchen  im  Hause  ihres  Vaters  in  untergeordneter  Stellung 
aufhält  und  in  seiner  Intrigue  durch  die  Amme  der  Geliebten  unter- 
stützt wird,  findet  sich  schon  bei  Ariosto  (J.  Suppositi)  und  noch 
sehr  häufig  später. 

Das  Wahnsinnsmotiv  ist  schon  in  Grazzini's  1560  gespielter 
(1561  gedr.)  Komödie  la  Spiritata  vertreten,  und  zwar  so  überein- 
stimmend mit  unserem  Lustspiel,  dass  man  das  ältere  für  die  Vor- 
lage des  jüngeren  halten  möchte.  Auch  hier  ist  ein  Mädchen 
(Maddalena)  heimlich  mit  einem  Jüngling  seit  vielen  Monaten  durch 


11)  Mir  liegt  folgende  Ausgabe  vor:  La  Face  \  Comedia  \  piaceuole 
<&  ridicoh/a.  j  di  M.  Marin  \  Negro  \  Venetia/no.  I  Nvouamente  ristampata  \ 
&  ricorretta  \  In  Venetia  \  Appresso  Ale/sandro  de'  Vecchi  \  1606.  —  Die  Stelle 
lautet:  .  .  .  Oigio  Arthemio  pittore  üodigino ,  cKha  compoßo  tante  hellij/ime 
comedie^  tra  le  quali  fi  ritroua  in  ßampp,  la  Gingana  la  Caprara  ( Capraria)  la 
Pelegrina  &  altre  degne  d'e//er  comendate  etc. 

^^^')  Eine  etwas  dunkle  Bemerkung  seines  Bruders  Scipione  scheint 
diese  Vermutung  zu  bestätigen.  Dieser  sagt  nämlich  (in  der  unten  näher 
zu  bezeichnenden  Oratione  in  lode  della  Accad.  degli  Intronati:)  .  .  .  la 
Pellegrina  .  .  .  era  pur  gia  dal  mede/nno  Oran  Principe  (Ferdinand  I.)  ftato 
comandato  al  Materials,  che  par  feruigio  di  lui  doueffe  quella 
metter e  in  forma. 
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den  Ring  vermählt  und  wird  vom  Vater  öffentlich  mit  einem  anderen 
versprochen.  Auch  sie  fängt  unter  Beihilfe  ihrer  Amme  an,  die 
Wahnsinnige  oder  Besessene  zu  spielen,  so  dass  der  Schwiegersohn 
schleunigst  zurücktritt. 

Die  Idee,  dass  ein  Mädchen  aus  Gram  über  die  Trennung  vom 
Geliebten  in  eine  todähnliclie  Ohnmacht  verfällt,  so  dass  sie  für  tot 
gehalten  wird,  sowie,  dass  diese  Nachricht  zu  Ohren  ihres  Geliebten 
kommt  und  dieser  die  Teuere  als  tot  beweint,  während  sie  in  Wirk- 
lichkeit noch  lebt,  ist  ebenfalls  sehr  alt.  Ohne  von  den  Novellen 
zu  sprechen,  wo  sie  in  allen  Yariationen  spukt  und  deren  bekann- 
teste die  von  Romeo  und  Julia  ist,  will  ich  nur  auf  die  1578  ge- 
druckte Comedia  ,,la  Donna  costante"  des  R.  Borghini  verweisen,  in 
welcher  sogar  wie  in  unserem  Drama  die  Stadt  Lyon  (jedoch  ver- 
schieden von  ihm,  insofern  als  sie  dem  Jüngling  als  Aufenthaltsort 
dient)  mitverwebt  ist. 

Das  Motiv,  dass  ein  verliebtes  Mädchen  ihrem  in  der  Ferne 
weilenden  Geliebten  in  irgend  einer  Verkleidung  nachreist,  findet 
sich  so  häufig  in  der  Novelle  und  im  Drama ,  dass  spezielle  Nach- 
weise darüber  überflüssig  sein  dürften.  Neu  an  der  Sache  ist 
höchstens,  dass  die  Dame  die  Verkleidung  als  Pilgerin ^^^  wählt. 

Für  die  deprehensio  des  Pedanten  hatte  Bargagli  Vorgänger 
in  den  Ingannati  und  l'Amor  costante  seiner  älteren  Akademie- 
genossen, in  den  Parentadi  des  Grazzini  u.  a.  Dramen. 

Ausser  dem  bereits  angedeuteten  novellistischen  Material  scheint 
Bargagli  noch  eine  Novelle  des  Ser  Giovanni  Fiorentino  und 
zwar  die  berühmte  von  Galeotto  Malatesti  (Pecorone  VII,2)  benutzt 
zu  haben.  In  dieser  Novelle  liebt  ein  deutscher  Edelmann  Namens 
Ormanno  (Hermann  oder  Hörmann?)  Die  Nichte  des  mächtigen 
Galeotto,  in  dessen  Dienste  er  als  „cajmrale  di  cinquante  lande'' 
steht  und  findet  Gegenliebe.  Das  Verhältnis  bleibt  kein  platonisches, 
kommt  durch  die  Unvorsichtigkeit  des  Deutschen  an  den  Tag  und 
die  Liebenden  nehmen  ein  trauriges  Ende.  Es  ist  gewiss  nicht 
Zufall,  dass  auch  in  der  Pellegrina  Lepida's  Geliebter  ein  Deutscher 
und  aus  dem  Hause  Ormanno  ist.  Ausserdem  heisst  es  von  dem 
Ormanno  im  Pecorone :  „aveva  fratelli  (e  ßgliuoli  de'  fratelli)  i  quali 
erano  cavalieri  e  antichi  gentil  huo7nini/'^^^)  Auch  Terentio-Lucretio 
hat  Brüder    {^^o  casa  o  fratelli  cari''  ruft  er  in  der  Erkennungscene 


12)  Und,  streng  genommen,  selbst  das  nicht;  denn  abgesehen  davon, 
dass  sich  die  Verkleidung  in  älteren  Romanen  und  Kovellen,  wie  z.  B.  in 
Bandello's  Herzogin  von  Savoyen  (Novelle  II,  44)  und  in  G.  B.  Giraldi 
Cintio's  Novelle  von  Filarco  und  Filagnia  (Hecatommüi  II,  10^  findet,  kommt 
sie  auch  in  einem  1567  zu  Florenz  aufgeführten  Lustspiel,  in  Cecchi's  „ic 
Pellegrine"-  vor.  Wenn  dieses  auch  erst  in  der  neuesten  Zeit  (1855)  gedruckt 
wurde,  so  moclite  es  Bargagli  duoli  aufführen  gesehen  haben. 

12b)  Ich  citirc  hier  nach  der  Aus<^abe  ü.  Poggiali's:  II  Pecorone  di  Ser 
Oiovanni  Fiorentino,  nel  quäle  si  contengono  cinquanta  Novelle  aniiche.  Belle 
dinvenzione  e  di  stile.     Londra.     Fresso  Riccardo  Bancker  1793.  7.  p.  155. 
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aus)  und  sein  Adel  wird  besonders  betont.  Der  Pecorone  wurde  1558 
zum  ersten  Mal,  dann  1559,  1560  und  1565  wieder  gedruckt;  auch 
nahm  Francesco  Sansovino  unsere  Erzählung  in  die  erste  Auflage 
seiner  Cento  Novelle  (Ven.  1561)  auf.  Sie  war  also  verbreitet  ge- 
nug. Man  darf  daher  wohl  als  ausgemacht  annehmen  ,  dass 
Bargagli    sie  bei  der  Abfassung  seines  Lustspiels  im  Auge  hatte. 

Endlich  erinnert  Manches  an  die  römischen  Komiker.  So  sind 
z.  B.  die  Verwechslungen  und  Irrtümer,  welche  durch  die  Gleichheit 
der  Namen  zweier  Helden  (Lucretio)  hervorgerufen  werden, 
durch  die  Plautinischen  Menaechmi  insinuiert  worden ,  in  welchem 
letzteren  Stücke  nicht  nur  durch  die  Aehnlichkeit  der  Personen, 
sondern  auch  durch  die  Gleichheit  ihrer  Namen  Irrtümer 
erzeugt  werden.  Ferner  hat  die  Wiedererkennung  der  beiden 
Brüder  im  V.  Akte  einige  Ähnlichkeit  mit  derjenigen  der  beiden 
Menaechmen  oder  mit  der  (zwischen  Bruder  und  Schwester)  in 
Ourculio.  Zwar  hatte  man  schon  lange  vor  Bargagli  diese  wie  alle 
anderen  Motive  und  Situationen  des  Plautus  in  die  Lustspiele  des 
Cinquecento  übertragen ,  so  dass  der  Sienese  ganz  wohl  auch  aus 
modernen  Stücken  geschöpft  haben  mochte ;  doch  ist  kein  Grund 
vorhanden ,  eine  direkte  Entlehnung  aus  dem  in  allen  Händen 
befindlichen  Umbrier  von  selten  unseres  gelehrten  Dichters  von 
der  Hand  zu  weisen. 

Aus  allen  jenen  mehr  oder  minder  verbrauchten  Motiven  hat 
der  Verfasser  eine  anziehende  Fabel  gebildet  und  dieselbe  scenisch 
in  einer  Weise  dargestellt,  dass,  wenn  auch  das  Stück  nicht  zu  den 
besten  gehört,  es  doch  nicht  zu  den  schlechten  zu  zählen  ist.  Die 
sinnreiche  Fabel,  die  spannende  Handlung  sind  freilich  die  Haupt- 
vorzüge desselben;  denn  was  Komik  oder  feine  Zeichnung  der 
Charaktere  betrifft,  so  bleibt  es  weit  hinter  den  Lustspielen  nicht 
nur  eines  Bibbiena,  Ariosto  und  Macchiavelli,  sondern  auch  hinter 
denjenigen  eines  Dolce,  Cecchi,  Salviati  und  anderen  zurück.  Es 
ist  mit  Ausnahme  der  Bedientenrollen  und  des  deutschen  Studenten 
durchaus  ernst  gehalten  und  diesen  I'iguren ,  welche  der  Dichter 
zu  den  Trägern  der  Komik  machte,  wusste  er  weder  ursprünglichen, 
packenden  Witz  zu  verleihen,  noch  dieselben  zu  komischen 
Situationen  auszunützen.  Dagegen  dürfte  die  Handlung  nach  keiner 
Seite  zu  irgend  einer  erheblichen  Beanstandung  Gelegenheit  bieten. 
Die  Klassizisten  werden  mit  Freude  hören,  wie  strenge  darin  die  drei 
Einheiten  beobachtet  sind.  Die  Handlung  beginnt  des  Morgens  ^^)^ 
am  Ende  des  IL  Aktes  ist  es  Essenszeit  **)  und  das  Stück  schliesst 
noch  am  hellen  Tage.  ^^)     So  viel  über  die  Einheit  der  Zeit.    Was 


13)  In  der  2.  S'cene  des  I.  Aktes  sagt  Terentio:  ^Doue  /ara  ita  la  Baliaf^ 

cosi  a  huon  ora. 

1*)  Am  Ende  des  II.  Aktes  sagtDrufilla:  y,dee  efer^  hora  di   de/ivare.^ 
^•'•)  In    der  Schlussscene  bemerkt   die  pellegrina    (8.  154)    .  .  .  ora  ho 

trouata  io  quella  gima  che  ui  difß  ßamane  ehe  io  andaua  cercando  etc. 

Zschr.  f.  frz.    Spr.  u.  Litt.     Suppl.  V.  2 
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die  Einheit  des  Ortes  betrifft,  so  ist  zu  bemerken,  dass  wir  alle 
Personen  auf  dem  Platze  oder  Strassenteil  auftreten  sehen,  welcher 
durch  Cassandro's  Wohnung,  das  Kloster  und  Violante's  Gasthnus 
abgegrenzt  ist.  Wenn  wir  moderne  Deutsche  für  diese  Vorzüge 
des  Cinquecentisten  minder  empfänglich,  als  seine  Zeitgenossen  oder 
noch  viele  Franzosen  unseres  Jahrhunderts  sind,  so  müssen  wir  doch 
lobend  anerkennen,  dass  der  Dichter,  als  er  sich  dem  Regelzwange 
fügte,  dadurch  nicht  die  Wahrscheinlichkeit  verletzte  oder  der 
Handlung  irgend  welchen  Zwang  auferlegte. 

Dank  seiner  vortrefflichen  Anordnung  können  sich  alle  Er- 
eignisse recht  wohl  innerhalb  der  angegebenen  kurzen  Zeit  und  auf 
dem  erwähnten  engen  Räume  zugetragen  haben.  Wichtiger  als  jene 
beiden  Einheiten  ist  für  uns  die  Einheit  der  Handlung,  welche 
Bargagli  mit  nicht  minder  grossem  Geschick  handhabte.  Das 
Schicksal  zweier  Liebespaare  hatte  er  durch  Verkleidungen  und 
Missverständnisse  eng  in  einander  verschlungen  und  verwickelt  und 
zur  Lösung  des  Knotens  eine  Intrigue  eingeleitet,  wobei  die  Liebenden 
und  die  sich  um  sie  gruppirenden  Personen  alle  in  Mitleidenschaft 
gezogen  werden ;  allein  das  Eingreifen  einer  Nebenperson  bewirkt  das 
Scheitern  der  Litrigue  und  schon  fürchten  wir  auch,  dass  es  die 
ewige  Trennung  der  Liebenden  zur  Folge  haben  wird,  jedoch  es 
führt  schliesslich  zur  Aufdeckung  der  wahren  Sachlage,  zur  Lösung 
der  Wirrnisse  und  zur  allseitigen'  Erkennung.  Im  Mittelpunkte 
dieser  Handlung  steht  die  herrliche  Gestalt  der  Titelheldin,  die 
einzige  Figur  des  Stückes,  die  mit  Liebe  gezeichnet ,  mit  Feinheit 
ausgeführt  ist.  Schon  bevor  wir  sie  sehen,  wird  unser  Interesse 
für  sie  erregt  und  ihr  würdevolles  und  doch  acht  weibliches  Auf- 
treten, ihr  Eingreifen  in  die  Handlung  steigert  es  fortwährend  bis 
zum  Schluss.     So  rechtfertigt  sich  zugleich  der  Titel. 

Die  Handlung  verläuft  einfach  und  natürlich.  Exposition  wie 
Peripetie  und  Anagnorisis  verdienen  gleichmässig  Lob.  Schlechte 
Theatercoups,  künstliches  Beiwerk,  Episoden  und  namentlich  lange 
Monologe  sind  vermieden.  Als  ein  Verstoss  gegen  die  Ökonomie 
lassen  sich  allenfalls  einige  Bedientenscenen  bezeichnen,  die  aber 
vom  Verfasser  wohl  deshalb  eingeflochten  wurden,  um  die  ernste 
Stimmung  des  Ganzen  etwas  zu  mildern. 

Da  Bargagli  in  der  Pellegrina  nur  ein  Intriguenstück  geben 
wollte,  so  ist  es  begreiflich,  dass  er  die  Charaktere  nicht  mit  beson- 
derer Schärfe  gezeichnet  hat.  Doch  wenn  wir  auch  prägnante  Züge 
an  ihnen  vermissen,  so  lassen  sich  wenigstens  auch  keine  Widersprüche 
und  Inkonsequenzen  in  ihren  Handlungen  nachweisen.  Ganz  vor- 
trefflich ist  der  Kontrast  in  den  Charakteren  der  beiden  liebendc^n 
Mädchen  und  gewiss  nicht  durch  Zufall :  Die  eine-,  ein  leichtsinniges 
schwaches  Wesen  ohne  inneren  Halt,  die  andere  eine  willensstarke, 
edle,  reine  Erscheinung ;  die  eine  übelberaten  durch  eine  Vertraute 
niederer  Denkart  wird  die  Beute  sinnlicher  Lust  und  fällt,  während 
die   andere,    trotz    leidenschaftlichster  (ilut   allen  Versuchungen  der 
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sinnlichen  Liebe  siegreich  widersteht.  Trotz  des  Gegensatzes 
ähnehi  sie  einander  wieder  in  manchen  Dingen,  so  z.  B.,  dass  sie 
aufopferungsvoll  für  den  Geliebten  fingieren,  die  eine  Wahnsinn, 
die  andere  eine  Pilgerschaft.  Uebrigens  sind  die  Personen  alle,  der 
Alte,  die  Amme  (diese  letztere  neben  der  Pilgerin  unstreitig  die 
gelungenste  Figur  des  Lustspiels),  die  Mädchen,  die  Jünglinge  u.  s.  w. 
—  im  Gegensatze  zu  den  meist  antikisierenden  Gestalten  vieler 
damaliger  Komödien  —  lebenswahre  Kinder  ihrer  Zeit,  Italiener 
des  16.  Jahrhunderts  und  unser  Stück  spiegelt  ein  Stück  Kleinleben 
aus  einer  der  oberitalienischen  Provinzialstädte  jener  Zeit  getreulich 
wider.  Der  Dialog  des  in  Prosa  geschriebenen  Lustspiels  ist 
gewandt  und  fliessend,  doch  erhebt  sich  die  Sprache  nicht  über  das 
Mittelmass  der  Komödien  jener  Tage.  In  Schönheit  und  Eleganz 
der  Diktion  reicht  unser  Verfasser  nicht  an  Autoren  heran,  die  wie 
z.  B.  Firenzuola,  Varchi,  sonst  unter  ihm  stehen. 

Prolog,  Argument  und  Schlussworte  an  die  Zuschauer,  denen 
man  in  den  Komödien  des  Cinquecento  fast  überall  begegnet  und 
worin  der  Dichter  bisweilen  die  Moral  des  Stückes  auszusprechen 
pflegte ,  fehlen  hier,  und  auch  im  Stücke  deutet  Bargagli  nirgends 
eine  Moral  an.  Es  läfst  sich  also  schwer  sagen,  ob  er  eine  solche 
beabsichtigte  oder  nicht.  Doch  mag  dem  sein,  wie  ihm  wolle,  es 
ist  nicht  meine  Aufgabe  eine  heraus  oder  —  hinein  zu  deuteln. 

Fassen  wir  alles  zusammen ,  so  müssen  wir  sagen ,  dass  die 
Pellegrina,  trotz  mancher  Mängel,  ein  gar  nicht  übles  Stück  ist  und 
dass  sie  die  Nichtbeachtung  der  Historiker  des  italienischen  Dramas 
nicht  verdient  hat. 

Wie  schon  oben  (S.  4  Anmerk.  8)  erwähnt  worden,  erfreute 
sie  sich  zu  ihrer  Zeit  des  grössten  Beifalls  sowohl  beim  Lese-  als 
Theaterpublikum.  Aus  den  dort  angeführten  Worten  des  „stam- 
patore  a'lettori''^^^^  ist  ersichtlich,  dass  sie  noch  zu  Zeit  des  letzten 
Druckes  (1618)  ein  vielbegehrtes  Stück  war  und  dass  sie  mit 
besonderem   Glänze    in    vielen   Städten    Italiens,    unter    anderen    in 


^^^)  Die  Quelle  des  stampatore  scheint  übrigens  Scipione  Bargagli's 
(Bruder  unseres  Dichters)  ^Oratione  in  hde  della  Aecad.  degV  Intronati"'^  abgedr. 
in  y^delle  Commedie  degV  Acc.  Intronati'^.  Siena  1611,  II.  Band,  woselbst  (p.  507/8) 
auch  von  der  Auf führung  in  Oruieto  und  Mantoua  die  Rede  ist. —  Ebendaselbst 
(II  p.  164 — 69)  befindet  sich  ein  Brief  des  Universitätslehrers  Ant.  Riccoboni 
von  1590,  worin  der  Inhalt  der  Pellegrina  lateinisch  angegeben  ist.  Zuletzt 
sagt  der  Schreiber: 

„E  piaciuta  tal  Comedia  a  tutti  che  t hanno  letto  hauendola 
io  difesa  in  alcune  co/e,  che  la  erano  oppoße,  della  morte  creduta  di 
Drufilla,  co/a,  che  ho  moßrato  qualche  volta  auuenire  e  della  medefnna 
Drtifilla  non  conofcitita  da  Lucretio  Pisano  quantunque  in  habito  di 
Peregrina,  co/a  che  ad  alcnni  pareua  poco  verijlmile  e  di  alte  cofe  delle 
quäle  levata  l' oppoßtione  cotne  e  ßata  leuata  in  molti  luochi  &^  parti- 
colarmente  in  cafa  dell"  Illußr.  Don  Ale^andro  da  Este  .  .  .  doue 
molte  volle  fen  e  ragionato  ß  ha  conchiufo  essere  una  belliffima 
C  omedi  a." 
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Mantua  zur  Aufführung  gekommen  sei.  Diese  Notiz  ist  insofern  von 
Bedeutung,  als  sie  die  Möglichkeit  nahe  legt,  dass  Rotrou  das  italie- 
nische Lustspiel  aufführen  sah.  Yon  Mantua  aus  gingen,  wie  wir  aus 
den  Mitteilungen  Baschets^*^)  erfahren,  wiederholt  italienische  Schau- 
spieltruppen an  den  Hof  Frankreichs.  Die  letzte  unter  der  Führung 
des  G.  B.  Andreini  wurde  von  Maria  v.  Medici  berufen  und  spielte 
nach  1624  in  Paris.  Leider  reichen  Baschet's  Nachrichten  nicht  über 
das  Jahr  1624  hinaus.  Doch  wissen  wir  von  einer  anderen  Truppe,*^) 
die  unter  der  Leitung  des  berühmten  Niccolo  Barbieri  (detto  Beltrame) 
etwa  von  1625  bis  1628/29  am  französischen  Hofe  ihre  Kunst 
ausübte.  Fleissige  Nachforschungen  dürften  vielleicht  ergeben,  dass 
auch  in  der  Zeit  zwischen  1630 — 35  entweder  die  eine  oder  die 
andere  der  genannten  oder  sonstige  italienische  Truppen  an  den 
französischen  Hof  gezogen  wurden.  Dass  sie  bei  ihren  Aufführungen 
ein  Stück  nicht  vergassen,  das  30  Jahre  nach  seinem  ersten  Erscheinen 
noch  in  einer  neuen  Auflage  erschien  und  auf  den  Bühnen*  gerne 
gesehen  wurde,  liegt  auf  der  Hand.  Und  so  mochte  Rotrou  einer 
Aufführung  des  Stückes  beigewohnt  und  auf  diese  Weise  den  Inhalt 
des  Lustspiels  kennen  gelernt  haben.  Die  verhältnismässig  geringe 
Zahl  von  Stellen,  die  er  —  ganz  gegen  seine  Gewohnheit  —  dem 
italienischen  Vorbild  wörtlich  entnahm,  bestärkt  mich  in  meiner 
Vermutung. 

Doch    dürfte  es  nun  an  der  Zeit  sein,    Rotrou's  Nachahmung 
mit  dem  Vorbilde  zu  vergleichen. 


^^)  Les  Comediem  italiens  etc. 

'^0  Bartoli  (A.)  Scenari  inediti,  p.  C XL III. 


;^^ 


Rotron's 
PELERINE    AMOUREUSE 

mit  ihrem  Vorbilde  verglichen. 
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LA  PELERINE  AMOUREUSE. 

Der  französische  Dichter  hat  die  vollständige  Fabel  des  italieni- 
schen Stückes  adoptiert  und  im  ganzen  auch  den  Verlauf  der  Handlung, 
die  Scenenfolge  beibehalten.  Jedoch  hat  er  bereits  hier  ein  Ver- 
fahren eingeschlagen,  das  wir  ihn  noch  später  bei  anderen  italienischen 
Vorbildern  beobachten  sehen.  Da  sein  Stück  versifiziert  ist,  so 
zwang  ihn  der  breite,  weit  ausgesponnene  Dialog  des  in  Prosa 
geschriebenen  italienischen  Lustspiels  zu  bedeutenden  Kürzungen. 
Die  alltägliche  Sprache  der  ,,PeUegrina''  konnte  er  nicht  gebrauchen ; 
daher  ersann  er  sich  einen  selbständigen  Dialog,  in  welchem  er  die 
Hauptideen  seines  Vorbildes  aufnahm.  Allein  für  die  entlehnten 
Gedanken  musste  er  andere  Worte,  bessere  Wendungen  und  schönere 
Bilder  finden.  Die  Fülle  sinnreicher  Gedanken  und  prächtiger  Bilder, 
die  dieses,  wie  andere  Stücke  des  Dichters  auszeichnen,  verdankt 
derselbe  nicht  seinem  italienischen  Vorbilde.  Diese  sind  vielmehr 
Blüthen  seines  eignen  reichen  Geistes.  Das  Derbkomische  passte 
nicht  in  Rotrou's  Plan.  So  liess  er  viele  Scenen  weg,  zog  mehrere 
zusammen  oder  dichtete  neue  dazu.  Was  die  Personen  betrifft, 
so  hat  sie  Rotrou  wie  die  gleich  folgende  Zusammenstellung  ergiebt, 
alle  bis  auf  eine  Bedientenrolle  beibehalten: 

Bargagli:  Rotrou:*^) 

Cafandro    Vecchio  Er  asm  e  Pere  de   Celie 

Lepida  fua  ßgliuola  Celie 

Giglietta  Balia  la  Nourrice  de   Celie 

M.    Terentio  pedante  ßnto  Lucidor  fotis  le  nom  de 

Leand7'e  amy  de  Celie 
Targhetta  feruidor  di  Cafandro       Filene  valet  d'Erasme 
Drufilla  giouana  Pellegrina  Angelique  Pellerine  y  maißresse 

de  Lucidor 
Ricciardo  fuo  accompagnatore  Clorimand ,  gentilhomme 

d' Angelique 
Lucretio  giouano  Lucidor  feruiteur  de   Celie 


^^)  Die  Namen  sind  aus  der  Originalausgabe  angeführt,  und  zur  Ver- 
gleichung  umgestellt.  Vwllet-le-Duc  hat  in  seiner  Ausgabe  ^Oeuw««  de  Botrou 
IL  B.  pAiO)  die  Bezeichnungen,  sowie  alle  Bühnenangaben  willkürlich  geän- 
dert, bezw.  modernisiert. 
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Carletto  Juo  J'eruidore  Filidan  valct  de  Lucidor 

M,  Fe derigo  Scolare   Tedesco  Celianthe,   feruiteur  de   Celie  hf 

frere   de  Lucidor 
Ca  uicch i a   fuo  fervidore  —    —   —   —    —    —   —  —    — 

Vi ola n  t e  Alber gatrice  Dorise  (tritt  nicht  auf) 

B  arg  eil  o  (nebst  Sbirren)  Les  Archers 

(Don  Marcello ,  fehlt  auf  dem  Clidamant,  grand  Prefte. 
Verzeichnis,  da  er  nicht  auf- 
tritt). 
Mit  den  Rollen  dieser  Personen  hat  R.  zum  teil  sehr  wesent- 
liche Yeränderungen  vorgenommen.  Während  z.  B.  Lepida  bei 
Bargagli  nur  2  mal  auf  der  Bühne  erscheint  (in  der  2.  und  6.  Scene 
des  II.  Aktes)  und  überhaupt  sich  ganz  passiv  verhält,  Hess  R.  ihre 
Stellvertreterin  Celie  viel  mehr  in  den  Vordergrund  treten.  Wir 
hören  nicht  nur  eine  Schilderung  ihres  Wahnsinns,  sondern  wir  sehen 
sie  auch  selbst  auf  der  Bühne  rasen;  wir  sind  Zeuge  ihrer  leiden- 
schaftlichen Gefühle  für  ihren  Geliebten,  dem  zu  liebe  sie  alles  in 
die  Schanze  geschlagen  hat  und  für  den  sie  alles  wagt ;  wir  be- 
wundern ihre  rührende  Sorge  für  denselben ,  als  ihn  die  Schergen 
(V.  Akt  3.  Sc.)  fortschleppen  wollen  und  teilen  ihre  Freude,  als  ihr 
Schicksal  endlich  eine  günstige  Wendung  nimmt.  Kurz  Rotrou  hat 
es  versucht,  uns  mehr  Interesse  für  die  vom  Italiener  —  freilich 
nicht  ohne  Absicht  —  vernachlässigte  Persönlichkeit  einzuflössen. 
Dafür  hat  er  die  Rolle  der  Amme  und  noch  mehr  die  des  Lucidor- 
Leandre  (Terentio)  reduziert.  Den  letzteren  liess  er  nicht  die 
Maske  eines  Hauslehrers,  sondern  die  eines  Malers  annehmen. 
Welche  Funktionen  diesem  Maler  in  Erasme's  (Cassandro's)  Hause  ob- 
liegen, darüber  lässt  uns  der  Dichter  allerdings  im  Unklaren.  Der 
deutsche  Student  Federigo  wurde  in  einen  gewöhnlichen  zweiten 
Liebhaber  (Celiante)  verwandelt.  Der  Mönch  Don  Marcello,  der 
Teufelsbanner,  der  bei  Bargagli  nicht  auftritt,  wurde  in  einen  heid- 
nischen ,,grand  Prestre"  verwandelt.  Rotrou  hat  dadurch  seine  Fabel 
in  das  heidnische  Altertum  versetzt.  Offenbar  schien  ihm  die  Rolle 
des  Teufelsbeschwörers  eines  Geistlichen  unwürdig.  Dieser  Ober- 
priester, Clidamant  genannt,  tritt  bei  Rotrou  —  man  weiss  nicht 
recht  warum  —  wirklich  auf.  Dagegen  fiel  die  Rolle  der  gar  zu 
getreu  der  gemeinen  Wirklichkeit  nachgebildeten  Wirtin  und  die  des 
„serva  sciocco  Cavicchia"  aus.  Erstere  —  Dorise  —  wird  nur  ein- 
mal (11,4)  genannt.  Die  übrigen  Bedientenrollen,  bei  Barg,  durch- 
weg zu  derb  gehalten,  hat  Rotrou  veredelt.  Einer  dieser  Diener 
(Filidan)  erweist  sich  sogar,  ziemlich  unmotiviert,  am  Ende  als  treff- 
licher Dichter.  Die  Scene ,  in  welcher  er  uns  sowohl  mit  Proben 
seiner  Muse,  als  auch  mit  seinen  theoretischen  Anschauungen  bekannt 
macht,  steht  episodisch  da  und  legt  die  Vermutung  nahe,  dass  der 
Dichter  damit  eine  bestimmte  —  dem  Drama  fremde  —  Absicht  er- 
reichen wollte.  Ich  werde  weiter  unten  darauf  zurückkommen. 
Verfolgen  wir  indess  den  Gang  der  Handlung. 
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Der  Anfang  der  1.  Scene  ist  Rotrou's  Erfindung.  Celiante 
(Terentio)  sucht  Lucidor  (Lucreto)  zu  bestimmen,  auf  Celie  zu  ver- 
zichten, da  diese,  nur  durch  den  Vater  gezwungen,  die  seine  werde, 
indess  ihr  Herz  ihm,  Celiante,  gehöre.  Lucidor  fertigt  ihn  ironisch 
ab,  so  dass  jener,  der  er  nichts  auszurichten  vermag,  sich  entfernt. 
—  Nun  beginnt  die  Nachahmung.  Lucidor  allein  mit  seinem  Diener 
Filidan  (Carletto)  gesteht  diesem,  dass  er  Celie  nicht  liebe,  dass 
Angel ique  noch  immer  sein  Herz  besitze.  Auf  die  Frage  des  Dieners, 
wer  diese  Angelique  sei,  erzählt  ihm  Lucidor  die  Geschichte  seiner 
Liebe  zu  ihr,  d.  h.  mit  Kürzungen  und  unbedeutenden  Änderungen 
dasselbe,  w^as  Lucretio  bei  Bargagli  in  der  4.  Scene  des  I.  Aktes 
erzählt.  Hier  mögen  einige  Proben  folgen,  die  das  von  Rotrou 
beobachtete  Verfahren  veranschaulichen. 


Bargagli:  isb) 

Lucidor io    ho    vn 

graue peccato  addoj'fo,  che  ni i 
rode  Vaninio  di  continuo. 

Carletto.  Voi  nii  fate  maraui- 
gliare. 

LjUc.  E  quäl  maggior  fallo  puo 
efj'ere  che  hauer  mancato  di 
diligenzae  difede;  e  con  quefta 
mancanza  hauer  cagionato 
la  morte  a  chi  piü  doueua  io 
def iderar  la  vita  ? 

Car.  Voi  mi  fate  reftar  tutto 
attonito.  Digratia  fatemi  con- 
fapeuole  di  quefto  fegreto  s'io  ne 
Jon  degno. 

LjUc.  Ancor  ch''iomi  conturbi 
nel  ricordarmene ,  Jon  con- 
tento  di  compiacerti ,  tanto 
piü,  perche  da  quefto  conofcerai 
che  V  effer'io  ftato  duro  ßn  qui 
nel  pigliar  moglie ,  e  nato  dal- 
tronde  che  da  troppa  fottil  con- 
tentatura. 

Car.  Dite  :  ch'io  fon  tutto  fof- 
peso  ed  intento  per  afcoltarui. 

Luc.  Tu  fai  ch'io,  Ire  anni  fono, 
tornai  di  Leone,  dove  era  ftato 
circa  due  anni,  a  guidare  le 
faccende  de'   Lanfranchi. 


Rotrou: 
Un  fecret  repentir  m) altere   fes 

attraicts. 
Tous  n'ayment  que  fa  grace,  ^'^  moy 

que  fa  Jorttme ; 

Je  regrette  Angelique,  ^  ma  iuste 

douleur 
Mepaint  tous  les  obiets  d'vne  fauffe 

couleur. 

Filidan 
Quelle  eft  cette  Angelique  ? 
Lucidor 
He  quoy,  ne  fcais  tu  pas  ? 
Filidan 
Quoy? 

Luc. 
Qiie  ma  negligence  a  caufe  soti 

trepas ; 
Que  i'ay  coupe  le  fil  de  la  plus 

belle  vie 
Que  les  mains  de  la  niort  ayent 
encor  rauie? 
Filidan 
Je  n'en  ay  rien  appris. 
Lucidor 

Ecoute  en  peu  d  c  mots 
Ce  fatal  accident  qui  trouble  mon 
repos : 


^8b)  Die  ital.  Textesstellen  wurden  nach  der  ed  prtnc,  die  ich  noch 
im  letzten  Augenblicke  aufzutreiben  vermochte,  korrigiert.  Diese  Ausg.  ist 
indess  selbst  sehr  fehlerhaft. 
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Car 

Luc.  Ora  J'appi,  che  non 
prima  arrivai  in  Leone,  che 
la  Fortuna  mi  pofe  innanzi 
vna  giouane  mia  vicina  bella 
e  gratiosa  Je  ne  fu  mai  hf 
inuaghitomene  in  vn  fuhhito , 
con  l'occasione  di  vederla  fpeffo 

crebbe   in   me    Vamore 

di  maniera,  ch'io  non  trouaua 
luogo.  Ma  di  tanto  hebbi 
Amore  fauorreuole,  ch'ella 
non  si  tofto  s' accorj'e  del 
niio  ardore,  che  parue,  che 
voleffe  far  aggara  con  le 
mie  flamme;  e  che  non 
uoleffe  lafciarsi  vencere 
nelV  amare. 

Nun  folgt  die  Schilderung  der 
strengen  Keuschheit  Drusilla's, 
die ,  trotz  der  geheimen 
priesterlichen  Trauung,  ihrem 
Gatten  nicht  eher  die  Rechte 
eines  solchen  einräumen  wollte, 
als  bis  er  sie  öffentlich  an- 
erkannt habe.  Dann  lesen  wir : 

.  .  .  .  ed  appeyia  erano  paffate 
fra  noi  quefte  cofe,  che  io  fui 
richiamato  in  Italia  da' miei 

principali: Ma  con- 

uenendomi  pur  partire,  le 
diedi  la  mia  fede  di  ritor- 
nare  infra  vn'  anno.     Venuto 

ch'io    fui    a     Fifa 

fopragionfero  fallimenti  di  corri- 
fpondetiti,  ynorti  di  compagni ; 
talche  in  due  anni  appena 
potei  fpedirmi:  e  quando  alla 
fine  .  . .  io  mi  metteua  in  ponto  per 
ritornare ,  ecco ,  che  vietie  di 
Leone  vn  Fabbritio  da  Lucca, 
intrinfeco  mio  e  folo  con/apeuole 
di  quefto   mio  amore 


Seiournant  ä  Lyon,   au  logis  de  ma 

tante 
Je    vis    §'■    i'admirag    cette    beaute 

naiffante ; 
Mes   yeux  furent    charmes ,    \  fes 

moiyidres  attraicts 
Furent    ä    ma   raison    d'ineritables 

traicts. 
La,  ce  coeur  confentit  ä  /es  pr  emier  es 

jwines ; 
La  ie  foufmis  ces  bras  a  leurs  pre- 

mieres  chaifnes ; 
Et  läjerecogneus  pour  la  pr  emier  efois 
Du  tyran  de  7ios  fens  les  redoutables 

lots. 
Je  touchay,  Filidan,  cettc  anie 

de  ma  vie; 
Je  treuuay  fon  defir  confornie 

ä  mon  enuie; 
Ä^os    bras    de    mefmcs    fers  Je 

vircnt  arreftees 
Et  nos    coeurs  refpir  oicnt    dt 

m efm es  vol up tes. 
Un  de  ff  ein  mutuel  obligea  nos 

deux  dm  es 
A  n' eteindre  iamais  ces  inno- 

centes  flames: 
Safoy  me  fut  donnee,  y  d' rn 

commun  accord 
Je  mis  le  changcmcnt  au    dela 

de   /a^3)  mort. 
Enfin,  par  vn  aduis  d'ine  ex- 
treme  importancc, 
Jefus  redtiit  au  poinct  de  pcr- 

dre  fa  p  r  cfe  nee. 
Je   reuins   ä   Florence ,    oblige 

par  ferment 
De    borner    dans  fix    mois    er 

triste  efloignement; 
Mais  ce  temps  expire,  V hyuer 

if  7na  pureffc 
Me  firent  diffcrer  l'effect  de 

ma  promef fe, 


")   Die    cd.  princ.  schreibt  ma^    VielUt - U •  Duc  in   und  letzteree,   so 
Bchlecht  es  kling  t,  wird  durch  die  Worte  r,don  commun  accord'^  gefordert. 
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Luc.  Ohime ,  egli  tili  porto  la 
dolorofa  nuoua  della  fua  morte: 
la  quäle,  poiche  non  mi  vccife 
subbito,  voglio  credere,  che  non 
Ji  poffa  morire  di  dolore. 


Et  J  ans  me  figurer  Ja  trifte/ fe 

^'  fes  pleurs, 
J' attendis    la    faifon     qui   fe 

pare  de  fleurs 
Lors  ie  me  difpofois  a  reuoir  cette 

belle 
Quand  i'appris  de  fa  mortla 

fatale  nouvelle. 
Elle  m  efo  upconna  d'  vn  ho  n  teux 

changement. 
Et    fa   perte    fuiuit    vn    si   faux 

fentiment. 

Filidan 
0  Dieux !    que  dites-vous  ? 
Lucidor 

Apres  cefte  infortune, 
La    Tiiort   m'eft    desirable   ^'    Celie 

importune  ; 
Et  ie  fuys  sculemcjit  la  refolution 
D'vn   pere    qui    yn'immole    ä   fon 

intention. 


Car.      E   la    porto    per    certo    il 

Lucchese  "cotefta  nouella. 
Luc.      Per  certiffima:  che  apponto 

la  fera   auanti,    ch'egli  partiffe 

di  Leone  hauendo   intefa  la  fua 

morte,    andb    per    amor    mio    a 

vederla  ;  etc. 

Caso  che  mi  farä  fempre  viuere 
scontento :  perche  s\o  fuffi  al 
temjjo  promeffo  tornato  a  Leone 
forfe  Drufilla  non  farebbe  morta  : 
effendo  verifimile  cheH  dolore 
della  mia  tardanza  Vhabbia  vccifa 

Luc 7ni    lafciai    l'altro 

giorno  perfuadere  da'  mieiparenti 
doppo  taute  longhe  resistenze, 
ch'io  ho  fatte,   a  pr ender  moglie. 

Kaum  hat  Lucidor  seine  Erzählung  beendet,  als  Erasme  (Cas- 
sandro)  weinend  auftritt  und  den  beiden  die  Mitteilung  macht,  dass 
Celie  (Lepida)  plötzlich  wahnsinnig  geworden  sei: ,,  Un  demon  furieux" , 
meint  der  Alte,  ,,proffede  ce  beau  corps  Sur  qui  les  Medecins  feroient  de 
vains  efforts."  Er  eilt  gleich  wieder  hinweg,  um  Clidamant,  den 
„Grand  Preftre  de  /«o*  Z)iewj'' aufzusuchen,  bei  welchem  er  Hilfe  gegen 
das  Übel  zu  finden  hofft. 

Soweit  entspricht  die  Scene  der  5.  bei  Bargagli,  jedoch  weicht 
R.  von  seinem  Vorbilde  insofern  ab,  als  er  hier  Lucidor  erst  jetzt 
von  Celie's  Krankheit  unterrichten  lässt ,  indes  Lucretio  bei  Barg, 
schon  vorher  davon  Kenntnis  hatte. 

Erasme's  Kunde  bringt  keine  tiefe  Wirkung  auf  die  beiden 
Hörer  hervor.  Filidan  will  das  Leiden  schon  früher  bemerkt  haben 
und  Lucidor  bleibt  gleichgiltig  dabei,  da  die  Verbindung  nur  ein 
Kind  des  Interesses  und  des  elterlichen  Befehles  sei.  Da  stürzt 
(3.  Scene)  Celie  wahnsinnig  auf  die  Bühne  und  giebt  in  langen  Tira- 
den  zu  verstehen,  dass  sie  die  Mondgöttin  sei.  Als  die  sie  beglei- 
tende Amme  unter  Beihilfe  des  Lucidor  die  Wahnsinnige  festnehmen 
will,  entschlüpft  diese  ihren  Händen  und  jagt  endlich  den  Verlobten 
sowie  seinen  Begleiter   mit  Hieben    von  dannen.      Nach   dieser  von 
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Rotrou  erfundenen  Scene  schliesst  er  sich  in  der  4.  und  5.  Scene 
wieder  seinem  ital.  Vorbilde  an,  jedoch  in  sehr  freier  Weise.  Wie 
bei  Bargagli  in  der  2.  Scene  aus  dem  Gespräche  zwischen  Terentio 
und  der  Amme,  so  erfahren  wir  hier  in  der  4.  Scene  aus  der  Unter- 
haltung Celie's  mit  der  Amme,  dass  der  Wahnsinn  fingiert  ist,  und 
warum  er  fingiert  ist,  ganz  wie  dort,  nur  mit  dem  Unterschiede, 
dass  Terentio  oder  Leandre,  wie  er  hier  heisst,  sich  für  einen  Maler 
ausgiebt.  Dieser  kommt  in  der  5.  Scene  dazu,  doch  hören  wir  nichts 
Neues  mehr,  und  Rotrou  hat  die  Liebenden  auf  der  Bühne  wohl  nur 
zusammengebracht,  um  durch  zärtliche  Liebesscenen  den  mitunter 
etwas  trockenen  Ton  seines  Vorbildes  zu  mildern.  Natürlich  er- 
innern auch  in  den  beiden  letzten  Scenen  einzelne  Stellen  durch 
den  Wortlaut  an  das  Original. 

Man  vergleiche: 
Bargagli  (I,i;  S.  9): 
Giglietta. 
Voglio    moftrar     di    credere ,     che 
fieno  Spiriti  per  fuggire  ilMedico. 


par 


ibid.    (1,2;   S.    11): 
Gigli. 
.  .  .   ci  voleua  menar  il  Medico. 

Vedete    hene    ch'io  ho    cercato    di 
leuarglielo  del  capo  etc. 


Rotrou  (1,4;  S.   18): 
la    Nourrice. 
J'ay    pourueu    lä    deffus ,    ^^ 

banne  raison 
J'ay    tous    les  Mededns    bannis  de 

la  maifon, 
Faist    croire    ä    vos   parens    qu'au 

mal  qui  vous  pof/ede 
Le     Ciel   peut  feulement    apporter 

du  remede ; 
Que  vos  sens  sont  trouble's  par  de 
mauuais  cfprits  ete. 


ibid.  (S.   15): 

M.    Terentio. 
-  —   —    io  mi  fono    rijoluto  di 
fcriuere    —    —    —   a'oniei,    che 
mi    mandino    ampia   fede    delle 
facultä  e  della  nobiltä  mia. 


Rotrou  1,6  (vergl.  auch  I,*): 

Celie. 
Attendant   le    retour    de   celuy    qui 

fapporte 
Ce  quir^amenera  ton  e/perance  niortc 
Le   titres    de    ta    race   Sf   l'etat   de 

tes  bie7is  etc. 


Mit  der  5.  Scene  schliesst  bei  Rotrou  der  I.  Akt. 


II.  Akt. 


Den  zweiten  Akt  eröffnet  der  französische  Dichter  mit  einer 
kleinen  Scene  eigener  Erfindung.  Erasme  schildert  dem  Oberpriester 
Clidamant  die  Verrücktheit  seiner  Tochter  und  bittet  ihn  den  bösen 
Geist,  von  dem  diese  besessen  sei,  zu  bannen.  Der  Priester  geht 
bereitwillig  mit  ihm  zu  diesem  Behufe  weg.  Bei  der  Schilderung 
von  Celie's  Leiden  werden  wir  an  Bargagli  erinnert.    Man  vergleiche : 
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Bargagli  (S.   9):  Rotrou  II,i  (S.  22): 

.  .  .   clla  hchhc  le  piii  (/ran  hattigie :      Lars  Jon  (jefte  confus  et  l'horreiir 
le  (jonfiauano   le  carni,    salzaua  de  /es  cris 

ilel    letto,    fca<jliaua    le    hraccia.       De  crainte  ^'  de  jntie  faiffisent  les 
faceua  certe  voci  ftrane.  efprits. 

A  la  voir,   l'oeil  ardent,  les  cheueux 

en  defordre, 
Tordre  tantoft  vn    bras,    V*  tantoft 

le  detordre 
Se    r'accourcir    le    corps ,    meurtrir 
Jon  fein  de  coups  etc. 

Die  2.  Scene,  eine  Unterhaltung  Lucidors  mit  seinem  Diener 
Filidan  über  Celie's  Wahnsinn,  lehnt  sich  an  die  4.  Scene  des 
I.  Aktes  bei  Bargagli  an,  aus  welcher  Rotrou  bereits,  wie  wir 
oben  sahen,  einen  grossen  Teil  seiner  Anfangsscene  geschöpft  hat. 
Sonach  hat  er  aus  einer  Scene  seines  Vorbildes  zwei  gemacht. 
Auch  in  der  weiteren  Scenenfolge  hat  sich  Rotrou  dem  Italiener 
angeschlossen,  jedoch  nicht  dessen  II.  Akt,  den  er  mit  Ausnahme 
der  1.  Scene  überhaupt  fast  unbenutzt  gelassen,  sondern  den  folgenden 
Scenen  des  I.  Aktes.  Wenigstens  gilt  dies  bezüglich  der  auftre- 
tenden Personen.  Der  Inhalt  freilich  weicht  vielfach  davon  ab ; 
denn  im  grossen  und  ganzen  zeigt  sich  R.  hier  ziemlich  selbständig 
im  Dialog ;  die  derben  Scherze  des  Dieners ,  das  unzarte  Auftreten 
Lucretio's  dem  unglücklichen  Alten  gegenüber,  die  gehässige  Figur 
des  deutschen  Studenten,  das  alles  behagte  Rotrou  nicht;  er  änderte, 
milderte,  verbesserte  und  wenn  auch  gar  manche  Stelle  des  Originals 
fast  wörtlich  beibehalten  ist,  so  hat  doch  alles  eine  andere  Gestalt 
gewonnen.  In  der  3.  Scene  erklärt  Clidamant  dem  alten  Erasme, 
dass  Geister  bei  Celie's  Wahnsinn  nicht  im  Spiele  seien ;  dieser  Teil 
der  Scene  ersetzt  die  Scenen  1,6,  11,2  und  11,6  des  Italieners.  Dann 
tröstet  Lucidor  den  gebeugten  Vater  und  richtet  ihn  durch  die 
Mitteilung  auf,  dass  eine  Pilgerin  angekommen  sei,  von  deren  Wunder- 
kuren er  die  sichere  Heilung  seiner  Tochter  erwarten  könne.  Filidan 
wird  alsbald  zu  ihr  gesandt,  um  anzufragen,  ob  sie  zu  sprechen  sei. 
Während  Erasme  und  Lucidor  sich  sodann  entfernen,  um  nach  der 
Kranken  zu  sehen,  stösst  Filidan  auf  dem  Wege  zur  Pilgerin  in  der 
nächsten  Scene  (der  4.  der  ed.  princ.  und  der  5.  der  modernen  Aus- 
gabe) auf  Celiante  und  spiegelt  ihm  vor,  sein  Herr  trete  ihm  alle 
Rechte  auf  Celle  ab.  Der  entzückte  Liebhaber  dankt  in  der  nächsten 
Scene  (der  5.  bezw.  6)  dem  ahnungslosen  Lucidor  stürmisch  für 
seine  Grossmut  und  dieser  weiss  sich  das  rätselhafte  Betragen  des 
Nebenbuhlers  nicht  anders  zu  erklären,  als  durch  die  Annahme,  dass 
Celie's  Leiden  auch  ihn  ergriffen  habe.  Erst  in  der  7.  Scene  wird 
ihm  durch  seinen  Diener  Filidan,  der  von  der  Pilgerin  oder  eigent- 
lich von  deren  Wirtin  Dorise  mit  der  erwünschten  Antwort  zurück- 
kehrt,   das  Rätsel  gelöst.     Endlich  in  der  7.  (bezw.  8.)  Scene  sehen 
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wir  Celiante,  der  liebesbrünstig  zu  Celie  geeilt  war,  von  dieser  Schönen 
im  verstellten  Wahnsinns anf all,  unter  dem  Gelächter  seines  Rivalen, 
zum  Hause  hinausgeprügelt  werden.     Hiermit  schliesst  der  H.  Akt. 

Die  3  letzten  Scenen  sind  von  Rotrou  erfunden,  wahrscheinlich 
um  die  Lücken  auszufüllen,  welche  durch  den  Wegfall  bezw.  durch 
die  radikale  Umgestaltung  einzelner  Rollen  (besonders  des  Pedante, 
Tedesco  und  der  Wirtin)  notwendigerweise  entstehen  mussten. 

Obwohl  in  diesem  Akte  der  Franzose  freier  als  in  dem  ersten 
verfuhr,  so  finden  sich  auch  hier  Stellen  von  fast  wörtlicher  Über- 
einstimmung mit  dem  Original,  z.  B.  : 

Bargagli  1,4  (S.   25):  Rotrou  n,3  (S.   30): 

.  .  .   qut  in  casa  della  Violante       C' eft    vne    Pellegrine,    illuftre 


e  venuta  ...  ad  alloggiare 
vna  Pellegrina ;  la  quäle 
dicono  effere  ftrologa, 
indouina ,  medicaftra  e 
quasi  vna  Fa t a. 


de  naiffance, 

Dont  les  plus  beaux  efprits  v an- 
te 7it    l a    c  o g  noiß ance  , 

Q  u  i  Je  fa  ict  r  enom  m  e  r  sans 
efpoir  d'intere/ts 

Et  dont  la  charite  debite 
les  fecre  ts. 


ibid.   (S.  26): 
ella   .  .  .   mi  ha  raccontato  di  coftei 
cofe  mirabili  .  .  nel  guarire  mali 
d'importanza. 


Dorise  eft  Jon  ho ft esse 


ibid.  n,4(S.  55/56): 
Quello,  che  mi  duole  e,  ch'io  ho 
poca  Jperanza  di  vederla  tofto 
libera.  Mifero  me .'  che  confo- 
lationi  ho  ad  hauere  io  nella 
mia  uecchiezza  1 


Rotrou  n,8  (S.   29): 
Siquelque  efpoir  au  moins  adouciffoit 

ma  peine, 
Et  que  fa  guerifon  ou  fa  mort  fuft 

certaine, 
Je    verrois,   Lucidor,    d'vn    oeil  re- 

fpectueux; 
Toniber  für  mes  vieux  ans  ce  coup 

impetueux. 


III.  Akt. 

Der  Anfang  ist  der  ersten  Scene  des  gleichen  Aktes  bei  Bar- 
gagli entnommen.  Leandre  (Terentio),  der  schon  erfahren  hat,  dass 
Erasme  die  Pilgerin  zu  Rate  zu  ziehen  gedenkt,  schickt  die  Amme 
zu  jener,  um  ihm  zuvorzukommen.  Auch  hier  ist  manches  wörtlich 
übertragen,  z.  B. : 

Bargagli  III,i  (S.   72):  Rotrou  m,i  (S.  42): 

.  .  .    bisogna   in   ogni  modo  parlarle       ...    //  faut    rcdouter    autant    que 
prima    che   le  parli  il    l^erchio.  le   trepas 

C)l('  Ki'd  I  Dir     iiniis    itriiiiiiitii 
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ibid.   73.  ibid.   (S.  41): 

....   s'ella  si  muoue  per  gentilezza  Si   ie    treuue  Jon  coeur  fenfible  ä 
mm    e    da    credere ,    che    uoglia  la  -pitie 

effer  cagionc  della  rcniina  d'vna  Sa     honte    feruira     voftre    ardente 
fanciulla.  amitie. 

Mit  der  2.  Sceiie  greift  R.  zurück  und  holt  den  Anfang  des 
U.  Aktes  des  Italieners  —  erstes  Auftreten  der  Pilgerin  und  ihres 
Begleiters  (Clorimand  —  Ricciardo)  nach.  Auch  diese  Scene  ist 
nacligeahmt.  R.  lässt  jedoch  seine  Angelique  noch  nicht  ihre  Ge- 
schichte erzählen,  vielleicht  um  die  Spannung  der  Zuschauer  zu  er- 
höhen. In  der  nächsten  Scene  erscheint  Filidan,  um  im  Auftrage 
seines  Herrn  die  Pilgerin  zu  einem  Besuche  bei  der  Schönen  zu  ver- 
anlassen. Was  also  bei  Bargagli  Lucretio  selbst  thut,  lässt  R.  hier 
durch  dessen  Diener  besorgen  Es  däuchte  ihm  wohl  unwahrscheinlich, 
dass  der  Jüngling  eine  lange  Zusammenkunft  mit  seiner  Geliebten 
hat,  ohne  sie  zu  erkennen.  Dass  Lucretio  sie  tot  wähnt,  sie  in  ent- 
stellender Verkleidung  vor  sich  sieht,  das  schien  ihm  keine  genü- 
gende Motivierung.  Rotrou  hat  daher  die  Zusammenkunft  der  Liebenden 
ganz  auf  den  Schluss  verschoben  und  sich  begnügt,  den  Diener  mit 
der  Pilgerin  über  Celie's  Leiden  sprechen  zu  lassen.  Zuvor  trifft 
dieser  (Filidan)  ihren  Begleiter  (gentilhomme  suiuant)  (Sc.  3)  ganz  wie 
Lucretio  bei  Bargagli  und  dann  erst  die  Schöne  (Sc.  4).  Während 
Lucretio  bei  dem  Italiener  der  Pilgeriii  seine  Gleichgiltigkeit  für 
Lepida  unverhohlen  gesteht,  bringt  Filidan  durch  die  Art  und  Weise, 
in  welcher  er  sich  über  die  Wahnsinnige  äussert  ^o)  Angelique  auf 
den  Glauben,  dass  Lucidor  für  jene  eine  leidenschaftliche  Liebe  fühle. 
Ein  harter  Schlag  für  die  arme  Pilgerin,  die  ihren  ungetreuen  Geliebten 
noch  in  seiner  neuen  Liebe  unterstützen  soll.  Sie  beschliesst,  seinem 
Wunsche  zu  entsprechen  und  ihn  bei  der  Gelegenheit  zu  beschämen. 
Aber  ihr  gepresstes  Herz  bedarf  der  Erleichterung  und  so  teilt  sie 
(Sc.  4,  zweiter  Teil,  bei  VioUet-le-Duc  Sc.  5)  ihrem  Begleiter  den  Grund 
ihrer  Pilgerschaft  mit,  sie  erzählt  ihm  die  Geschichte  ihrer  Liebe. 
Hierin  ist  sie  die  treue  Copie  Drusilla's  bei  Bargagli  in  der  schon 
oben  erwähnten  Scene  (II,i ) ,  aus  welcher  der  Franzose  also  zwei 
machte.  Nun  erscheint  (5.,  bzw.  6.  Sc.)  die  Amme  und  bittet  im  Namen 
der  beiden  Liebenden  die  schöne  Fremde  in  längerer  Rede,  worin  sie 
das  Verhältnis  der  beiden  mit  seinen  Folgen  ungeschminkt  schildert, 
um  ihren  Beistand.  Da  die  Amme  nicht  den  Namen  von  Celie's 
Geliebten  nennt,  der  zu  Verwechslungen  hätte  führen  müssen,  und 
nur  davon  spricht,  dass  Celle  von  Lucidor  befreit  sein  will,  so  ver- 
spricht   die  Pilgerin    gern    ihre  Hilfe,    schon   um  ihrem  Ungetreuen 


20)  Filidan  sagt  u.  a. :  ^Celie^  vnique  espoir  d' vn  amant,  sifidelle 
Que  vostre  charite  s^exercera  pour  ct^r." 

Man  begreift  schwer,  wie  der  Diener  so  sprechen  konnte,  nachdem 
Lucidor  ihm  doch  deutlich  genug  (I,i)  seine  Gleichgiltigkeit  für  das  Mädchen 
bekundet  hatte. 
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einen  Streich    zu    spielen.      Diese  Scene  hat  R.   ebenfalls  erfunden, 
da  die  Amme    bei  Bargagli    auf   der  Bühne    mit  Drusilla    nicht  zu- 
sannnenkommt,  sondern  das  Ergebnis  ihrer  Unterhaltung  nur  oivilhlt. 
Auch    in    der    letzten    Scene    findet    man  manche  wörtlich    benützte 
Stelle,   z.  B. : 

Bargagli  II,i  (S.  43):  Rotrou  111,4  (S.   51): 

Drus.      .  .  Ma  vedendo  pure,  che'l      Mais  fix  niois  acheues    nOnt  point 
crudelenon  tornaua;  e  crefcendo  fimj  ma  peine. 

in  nie  ogni  dt  piü  il  dolore;      —    —   —    —    —    —    —    —    — 

accorata  dalla  paffione,   mi  fo-      Ma    douleur    chafque     iour 
prauuenne  quello  ftrano  acci-  accr oiffoit  f  es  efforts 

dente  che  mi  fece  tener  per      Et   de  Vefprit  enßn  paffa  iufques 

7norta au  corps. 

feci  ci'edere  .  .  .  cKio  era  fcampata       Vn  cruel  dejefpoir  faifit  mon  coeur, 
per    voto   da    nie  fatto    dl    con-  de  forte 

durnii  pellegrinamlo  a  Roma:  Qu'en  l' etat  ou  i'  eftois  on  nie 


—    —    —    —    —     —    —    —  creut  long-tenips  morte. 

Rice.      Che    hauete    dunque   intefo       —   —    —    —    —    —    —    —    — 

di  liä?  Enfin    i'ay  feint   vn    voeu  ie 

Drus.      Qaello  che  si poteuapeggio,  tag  pris  pour  nie  fuiv>re 

che    non  ricordandofi  della  fede      Et    Vay  fceu    dans    ces    lieux    que 
datanii :  ha  prefo  qu\  vna  nuova  Vingrat  que  i'ayniois 

nioglie Aaoit    ränge    fon    coeur   fous    de 

nouuelles  loix. 
In  der  kurzen  6.  Scene  geht  Erasme  weg,  um  ,,preffer  de 
voeux  la  puiffauce  diuine''  und  übergiebt  die  Wahnsinnige  der  Sorge 
des  Leandre.  Die  beiden  Liebenden  haben  kaum  Zeit  (Sc.  7),  sich 
gegenseitig  ihre  unwandelbare  Treue  zu  versichern,  als  schon  die 
Pilgerin  (Sc.  8)  eintrifft.  Auf  den  Knien  fleht  Celle  die  Fremde  in 
überschwänglichen  Ausdrücken  -  in  welchen  sich  übrigens  alle 
Persohen^^)  Angelique  gegenüber  ergehen  —  um  ihren  Beistand  an: 

llluftre  Pelerine, 
Efpoir   des  afßiges,   celcfte   Medecine 
und  später : 
Soleil  rompts  ton  filence   .... 
Die   „Soleil"   bricht   ihr    Stillschweigen,    tröstet    das   Mädchen 
liebreich     und    rät   ihr,    den    verstellten    Wahnsinn    vorerst    fortzu- 
setzen.    Das  Eintreten    des   Erasme  (Sc.  9)    stört  die    Unterredung 
und    Celle ,    rasch    gefasst ,    spielt   wieder    die    Verrückte ,    so    dass 
der    betrübte  Vater  sie  in's  Haus  geleiten  lässt.     Die  Pilgerin  ver- 
abschiedet sich  von  ihm  mit  den  Worten:  (ed.  pr.    S.  64   VioUet-le- 
Duc  n  p.   487). 


=^')  Filidan  redet  sie  an  (111,4):  r,E/poir  des  affligtt.  merueilU /an» /eeonde 
Vray^  mai»  libre  Soleil  qui  m/itet  le  monde  etc. 
Die  Amme  (111,6):  La  voila  de  retour,  gloire  de  l  Univert 
Viue  /ource  de  bien$  &  de  fecrets  diuers. 
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Adieu,  ie  vays  refuer  für  le  remede  vnique 

Qui  puif/e  retablir  cet  efprit  frenetiquc ; 

Et  s^il  ne  2)eut  guerir  vn  mal  fi  furieux, 

N^efperes  plus,   Monsieur,  Ja  /ante  qiie  des  Dieux. 
Diese  Worte    ähneln    denjenigen  Drusilla's    in    der    10.  Scene 
des  III.  Aktes  (einer  Scene,  die  R.  in  der  letzten  benutzt  hat) :  .  .  . 
quefto  e  vti  furore  di  mala  natura.    Egli  e  uero  che  anchc  la  gratia  dl 

Dio  e  grande ma  Je  non   le  gioua  vn  rimedio ,  cKio  ho  penjato 

di  farle,  ho  poca  Jperanza  della  fua  fanitä  (S.    105). 


IV.  Akt. 

Zu  Erasme,  der  in  einem  kurzen  Monolog  noch  zwischen 
Hoffnung  und  Verzweiflung  schwankt  (Sc.  1),  kommt  sein  Diener 
Filene  (Targhetta)  (Sc.  2)  mit  der  von  ihm  gemachten  Entdeckung, 
dass  Celle  bei  gesundem  Verstände  sei,  und  nur  auf  Lucidor's 
Anstiften  Wahnsinn  fingiere.  Diese  Scene  ist  eine  ziemlich  getreue 
Wiedergabe  der  2.  im  IV.  Akte  des  Italieners.  Wie  dort  Lucretio, 
führte  hier  der  Name  Lucidor  zu  der  irrigen  Annahme,  dass  der 
Bräutigam  eine  zweideutige  Rolle  spiele.  Die  Diener  geben  auch 
bei  beiden  dafür  dieselbe  Erklärung.  Eine  Vergleichung  der  beiden 
Dichter  dürfte  interessiren : 


Rotrou  IV,  2: 

Erasme. 

—     —     —     -  -  pourquoy  Lucidor 

Qui  la  doit  poffeder  et.  la  recher- 

che  encor , 
V   ohlige-t-il  ä  feindre  vn  fi  hon- 

teux  martyre , 
Et  Je  differe-t-il  vn  bon-heur  quil 
defire  ? 

Filene. 

Ott  Vor  eft  en  obiet  les  efprits 
fönt  adroicts. 

S'il  fcait  de  vos  threfors  Tinepui- 
sable  source , 

Cette  feinte  eft  vn  rets  qiiil  tend 
a  vostre  bourse, 

Erasme  befiehlt  dem  Diener,  die  Pilgerin  abzubestellen;  kurz, 
es  herrscht  völlige  Uebereinstimmung  bis  zum  Schluss  der  Scene. 
In  der  nächsten  erscheint  Lucidor  und  wird  zunächst  ironisch  von 
dem  Alten  empfangen.  Es  kommt  zu  Auseinandersetzungen,  worin 
Lucidor  das  erfährt,    was  wir  längst  wissen,  und  nun  schlägt  er 

Zschr.  f.  frz.    Spr.  u.  Litt.     Suppl.  V.  3 


Bargagli  IV,i   (S.  112): 
Cas.     .   .   Ma  aoche  propofito  far 
quefte    bagatelle?     ella  ßngerfi 
pazza;  &  egli  far  vifta  di  non 
la  uoler  piu:  etc. 


Tar Chi  sä,  che  Lucretio 

non  l'habbia  fatta  ßngerfi  pazza, 
per  farui  crefcere  vn  migliaio  di 
ducati  piu  di  dota  ? 
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wüthend  die  Braut  aus,  ganz  wie  sein  Vorbild  in  der  3.  Scene  des 
IV.  Aktes,  welche  hier  nachgeahmt  ist.  Erasme  weiss  nicht,  wai 
er  davon  denken  soll.  Da  kommt  Filidan,  der  ins  Haus  gegangen 
war,  um  sich  nach  Celie  umzusehen,  mit  der  neuen  Entdeckung 
herbei,  dass  der  Maler  ,,a  caufe  ses  amoureux  tounnens'' ,  ,,Ils  se  baifent 
encor,  allons  y  doucement"  fügt  er  hinzu.  Erasme  stürzt  fort.  Auch 
diese  Scene  ist  imitirt  (aus  P  e  1 1  e  g  r  i  n  a  IV,  4.)  R  o  t  r  o  u  über- 
trägt nur  die  Rolle  des  Tedesco  auf  den  Diener,  wohl  deshalb, 
weil  Cleante,  Federigo's  Stellvertreter,  keine  Gelegenheit  hatte, 
sich  in  Erasme's  Haus  zu  schleichen.  Auch  die  folgenden  Scenon 
(5  und  6),  in  welchen  Filene  die  Pilgerin  sucht  und  von  dem  Vor- 
gefallenen, d.  h.  von  Lucidor's  vermeinter  Schlechtigkeit  unter- 
richtet, können  keine  Originalität  beanspruchen.  Sie  sind  Pellegrina 
rV,  2  entlehnt.  A  n  g  e  1  i  q  u  e  ,  von  der  Sache  selbst  bereits  durch 
die  Amme  in  Kenntnis  gesetzt,  hört  mit  einem  Male  den  Namen 
ihres  Lucidor's  in  Verbindung  mit  derselben ,  hört ,  dass  niedere 
Habsucht  ihn  zu  zweideutigem  Spiel  gedrängt,  und  gerät  in  Ver- 
zweiflung, aus  der  sie  ihr  Begleiter  vergebens  mit  Hoffnungen  auf 
eine  günstige  Wendung  der  Lage  zu  reissen  versucht.  Mit  Abscheu 
weist  sie  die  Idee  einer  Aussöhnung  von  sich  und  beschliest  ihre 
sofortige  Abreise.  Mit  der  kurzen  Bemerkung  Filene's,  dass  er 
Gerichtsdiener  holen  gehe,  schliesst  der  Akt. 


V.  Akt. 

Filene  erscheint  mit  Gerichtsbütteln  (Archers).  Während  sie 
ins  Haus  gehen,  tritt  (2.  Sc.)  Celiante  auf,  den  Celie's  Wahnsinn  noch 
immer  beschäftigt.  Sein  Erscheinen  dürfte  man  ziemlich  unmotivirt 
finden.  Rotrou  hat  ihn  wohl  herangezogen,  weil  er  ihn  bei  der 
folgenden,  aus  Pellegrina  V,  4  entnommenen  Erkennungsscene  brauchte. 
In  dieser  wird  Le andre  (2.  Sc.)  von  den  Schergen  aus  dem  Hause 
geschleppt.  Vergeblich  bemüht  sich  Celie,  den  Geliebten  den  rauhen 
Händen  zu  entreissen.  Sie  entwindet  einem  der  „Archers"  den 
Degen,  um  ihn  dem  Geliebten  zur  Verthcidigung  zu  übergeben, 
allein  Leandre  macht  von  der  Waffe  keinen  Gebrauch,  sondern  stellt 
sie  dem  „Archer"  wieder  zu.  Nun  fleht  das  Mädchen  auf  den 
Knieen  seinen  harten  Vater  um  Mitleid  an,  wobei  sie,  um  ihn  milder 
zu  stimmen,  Leandre's  wahren  Namen,  seine  vornehme  Abkunft  und 
seine  Heimat  angibt.  Der  anwesende  Celiante  wird  stutzig  und  er- 
kennt nach  kurzem  Gespräch  in  dem  Gefesselten  seinen  Bruder. 
Man  sieht,  die  Scene  nimmt  einen  ähnlichen  Verlauf  wie  bei  Bargagli ; 
jedoch  sind  manche  Umstände  bei  Rotrou  geändert,  z.  B.  sind  die 
Brüder  keine  Deutsche,  sondern  Spanier  (aus  Valencia).  Clconis 
ist  der  Name  ihres  Vaters  und  auch  die  Mutter  wird  genannt,  sie 
heisst  Ch  ri  san  te.^2)     In  der  Hauptsache  stimmen   beide  Dichter 

^^  Ein  Name,  der  (Später  Rotrou  den  Titel  zu  •inem  TrauerHpiei  abgab. 
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ziemlich  überein.  Selbst  die  unvermeidlichen  Türken  sind  mit  ein- 
geflochten. Lucidor-Leandre  verbringt  20  Jahre  in  Byzanz  bei  ihnen 
in  der  Knechtschaft.  Natürlich  lässt  sich  Erasme  erbitten,  den 
beiden  Liebenden  zn  verzeihen  und  sie  zu  vereinen.  Die  Pilgerin, 
die  dazu  kommt  (4.  Sc),  erfährt  nach  einem  kurzen  Missverständnis, 
das  durch  die  Namensgleichheit  veranlasst  wird,  den  genauen  Sach- 
verhalt, und  jetzt  lebt  neue  Hoffnung  in  ihr  auf. 

Soweit  erscheint  Rotrou  von  Bargagli  abhängig.  Das 
nun  folgende,  mit  Ausnahme  einer  einzigen  (der  8.)  Scene,  ist  seine 
eigene  Zuthat.  Anstatt  nämlich,  wie  Bargagli,  gleich  die  Erkennung 
zwischen  der  Pilgerin  und  ihrem  Getreuen  herbeizuführen,  zieht  er 
die  Handlung  noch  einige  Scenen  lang  hinaus. 

Noch  in  der  4.  Scene  lässt  R.  seine  Angelique  im  Beisein 
der  meisten  Personen  ihre  Liebe  zu  Lucidor  verraten  und  Erasme, 
der  ihr  verpflichtet  ist,  verspricht  ihr  seine  Unterstützung  zur  Ver- 
ständigung mit  ihrem  Geliebten.  Wir  belauschen  dann  in  der 
5.  Scene  ein  eigentümliches  Gespräch  Lucidor 's  mit  seinem  Diener 
Filidan.  Der  letztere  entpuppt  sich  nämlich  mit  einem  male  als 
Dichter  und  spricht  sich  nicht  nur  theoretisch  über  die  Dichtkunst 
aus,  sondern  macht  sogar  seinen  überraschten  Herrn  mit  einem  Kind 
seiner  Muse,  mit  einem  Gedicht  ,,n  Diane''],  einer  ,,divine  beaute,  mais 
la  plus  insensible  et,  la  phis  dedaigneus&'  bekannt.  Lucidor,  um  sein 
Urteil  befragt,  lobt  das  Gedicht.  Er  fügt  hinzu,  dass  ihm  die  Musen 
nie  hold  gewesen  und  bittet  ihn,  ein  Gedicht  auf  den  Tod  seiner 
Angelique  zu  ijiachen.  Filidan  ist  bereit  hierzu  und  geht  weg, 
„resuer  une  heure" .  Die  ganze  Scene ,  die  längste  des  Stückes 
(9  Seiten  in  der  ed.  princ.  und  7  in  der  modernen  Ausgabe)  hat, 
wie  man  sieht,  keinen  Zusammenhang  mit  der  Handlung  und  macht 
den  Eindruck  eines  späteren  Einschiebsels.  ^^)  In  der  nächsten  Scene 


23)  Es  ist  charakteristisch,  dass  nur  wenige  von  denjenigen,  die  sich 
näher  mit  unserem  Dichter  beschäftigt  haben,  diese  interessante  Scene  be- 
achtet haben,  meines  'Wissens  nur  Jan-y  (Essai  p.  2j6)  u.  Person  (Hist.  du 
Venceslas  p.  24  A-)  und  diese  nur  sehr  flüchtig.  Die  anderen  alle,  Saintt  Beuve^ 
Guizot ,  Clement  de  Ris,  Hanon  u.  8.  w.  lasen  nur  die  bekannten  spä- 
teren Dramen  des  Dichters ,  bei  den  früheren  begnügten  sie  sich,  die 
Notizen  der  Brüder  Parfait  und  anderer  Compilatoren  zu  kopiren.  Ohne 
mich  hier  bei  der  Unwissenschaftlichkeit  dieses  Verfahrens  aufzuhalten,  das 
dem  Dichter  keine  Gerechtigkeit  widerfahren  lässt,  möchte  ich  auf  die 
Wichtigkeit  dieser  Scene  für  die  Kenntnis  der  ästhetischen  Anschauungen 
Rotrou' s  vorläufig  hingewiesen  haben.  Die  Ausbeutung  des  darin  enthaltenen 
Jlaterials  rauss  ich  mir  für  eine  spätere  Gelegenheit  aufheben.  Doch  kann  ich 
dem  Drange  nicht  widerstehen,  den  Anfang  der  Scene  hier  vorzutragen, 
weil  R.  darin,  wie  man  vermuten  möchte,  sein  Urteil  über  drei  um  jene 
Zeit  beliebte  Pastoraldramen  abgab: 

Pili  da  7t, 
Enfin,  vous  poß'edes  cette  heureusc  franchife 
Que  les  yeux  de  Celie,  ou  /es  biens  auoient  prife. 
Quelle  autre  de/ormais  charmera  vos  e/prits? 
Prendres  vous  Celimene,  Amaranthey  ou  Clorisr 
A  qui  fera  l'honneur  de  vo/tre  ardeur  nouuelle 

8* 
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(der  6.J  (3rscheiiit  Erasme  und  fordert  Lucidor  auf",  initzukoiiiinen, 
denn  ,,une  ßlle  estrangere  Vcut  d'rn  fecrct  commun  ßnir  noftre  miscre''' 
Lucidor  folgt  ihm  neugierig.  Wir  werden  sodann  in  Erasme's  Haus 
versetzt  (7.  Sc.),  wo  Angelique  nocli  immer  zwischen  HoflTnung  und 
Verzweiflung  schwebt.  Doch  da  kommen  schon  (Sc.  8)  Erasmc 
und  Lucidor  und  der  letztere  erkennt,  abweichend,  und,  sagen  wir 
gleich,  Yorteilhaft  abweichend,  von  seinem  Vorbild,  alsbald  die  Geliebte. 
Es  kommt  im  Beisein  aller  Personen  zur  Aufklärung  zwischen  den 
Liebenden ,  welche  damit  endigt ,  dass  sie  sich  überselig  einander 
in  die  Arme  fallen.  Verdutzt  sieht  dies  der  eben  (9.  Sc.)  mit 
dem  neuen  Gedicht  eintretende  Filidan ;  doch  wird  ihm  rasch  die 
vermeinte  Flatterhaftigkeit  seines  Herrn  in  befriedigender  Weise 
erklärt. 

Nachdem  Ijucidor  die  neuen  Verse  gelesen  und  gelobt,  und 
Filidan  gebeten,  die  ganze  Liebesgeschichte  in  Verse  zu  bringen, 
beendigt  Erasme  das  Stück  mit  der  Aufforderung: 

alluHS  dans  les  feftins 

Noi/er  nos  deplaisirs  et  henir  nos  de/tins. 

Auch  in  diesem  Akte  findet  man  Stellen,  die  sich  im  Wort- 
laute dem  Originale  nähern,  z.  B. : 

Bargagli  V,4  (S.  139):  Rotrou  V,3: 

M.  Fed.      Fa    conto,    che  «^ui  fia  Cell  ante. 

perfona     che    conofca    beniffimo       Ma   rencontre  importnne. 

Prencs  les  toutes  trois,   vous  aurcs  la  plus  lielle 
Celiviene  eft  charmante,  et  n  a  que  ce  deffaut 
Qu  eile  se  cominuniqne  vn  peu  plus  qu'il  ne  faut, 
La  referue  est  prifable  en  l'efprit  d'vne  ßlle. 
Que  vous  femble  de  l'auire,   At/iaranthe  eft  gentille, 
San  efprit  ??ia  paru  dans  quelqtie  occaßon 
y'y  trouue  toutefois  de  la  confußon. 
Cloris  nie  plairoit  mieux,  fa  grace  est  naturelle, 
Son  efprit  efthiiable  et  fon  humeur  ß  bell^ 
Que  fon  doux  entrctien  churnie  tous  les  efprits 
Elle  fgait  des  meilleurs  le  merite,  et  le  prix, 
Mefttie  prife  des  vers,  blafme,  ou  prife  vne  naine 
Et  certes  cn  ce  poinct  ie  la  troutie  vn  peu  vaine. 
Celimcne    heisst    ein  Stück  Rotrou's ,    das    urspi-üiiglich    als  TaBtorale    ge- 
schrieben   (1633)    und   als  solclie  sicher  auch  aufgeführt  worden.     "Wer  das 
Stück  gelesen,  wird  zugeben,  dass  die  Titellieldin  m  Afix  "Wmx^  sc  communiquc 
un  peu  plus  qu'il  ne  faut".    Amarant  he  ist  der  Name  einer  Pastorale  ron 
Gotnbauld   (1631    gedr.).     Man    halte  mit  den  Worten  J' y  trouue  toutefois  de 
la    confusion   das  ürthcil  der  Bibl.  du   Eh.  Erant;.  (H  3Ü1)  zusammen:    Ceftc 
Pastorale    chargc    d' incideuis    qui    la    rendcnt    tres    obscure"    .  .  .       Was    den 
3.  Namen    betrifft,    so    setzte  Rotrou   vielleicht  des  Reims  wegen  Cloris  für 
,,Clo ri se,"  einer  damals  hochgefeierten  Pastorale  von  Jujro  {\%'d2  h\»  1634 
gedr.),    welche  Richelieu    dediziert    und    iji    seinem  Paläste   Ki.'iiJ    mit   unge- 
wöhnlichem Glänze  vor  der  Königin  aufgeführt,  sich  einer  ganz  ])esondercn 
Gunst    des  Cardinais    erfreut   haben  muss.     Yiclleicht  knüpft  sich  »n  diese 
Auffühlungen    ein    Faktum,    das    R.    zu    seiner  Anspielung    veranlasste.     In 
wieweit  Rotrou's  Worte  auf  das  Stück  passen,    weiss  ich  freilich  nicht,  da 
idi  dagselbe  nicht  gelesen  habe. 


La  Pelerine  Amoureuse, 
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cotej'ta  fameylia,  e  tutta  Vienna: 
che  le  direfti  tu  ? 


M.  Te.  Le  direi,  c/iio  Jono  ß- 
gliuolo  di  Daniele  Ormanno:  e 
quefto  mi  haßerebbe  per  far 
conofcer  la  mia  nobiltä. 


M.  Fed.     Figluola  di  Daniele  Or- 
manno Jono  ancora  io.     Questo  e 

certoil  miofratello: — .   Se 

tu  fe'  ßgliuolo  di  Daniele  Or- 
manno fein  vero  figlio  di  per  Jona 
nobile;  ma  dimmiquando,  eperche 
ti  partifti  da  lui  ? 


M.  Te  .  .  .  gia  Jono  dodici  anni 
•  •  '  9^^  ß^^  ^^^^^^  ^  fatto  pri- 
gione  da  vna  fcorreria  di  Tur- 

chi  .   .   . 


Cas.  Capitano ,  (zum  Bargello) 
voglio  che  vi  rallegriate  ancor 
voi  con  effo  noi  inßeme. 


Fß    vn  ßital  obßacle  a  ta  bonne 

fortune 
Et  fcachant    qui  is  ßiis  tu   cher- 

cherois  ailleurs 
Le  titre  necefßiire  ä  finir  tes  mal- 

heurs. 
Valence  eß  tnon  pais,   Lueidor  ßit 

man  ßere   .   .   . 
Leandr  e. 
La  2iure  verite  cauß  mon  ajßur- 

ance 
Et    ie  nemprunte  rien  cTvne  vaine 

apparence 
Cl'eonis    eß  mon  pere  et  le  Prince 

du  iour 
A  faict  de  ßs  maißns  ringt  fois 

le  meßne  tour 
Depuis  que  dans  Bizance  vn  rigoureux 

ßruage 
Exerce  ^^  *)    ma    conßance    et   co7i- 

ßmme  mon  aage, 

Er  asm  e. 

(Aux  Archers)  Et  vous  en  ces  plai- 
ßrs  dont  nous  comblent  les 
Cieux 

Ljuisses  regner  la  ioye  et  la  paix 
en  ces   lieux. 


Die  Analyse  des  französischen  Stückes  dürfte  wohl  bis  zur 
Evidenz  erwiesen  haben,  dass  Rotrou  Bargagli's  Pelle grina  ent- 
weder gelesen  oder  auf  der  Bühne  gehört  hatte.  Falls  er  durch  Lektüre 
zu  seinem  Stoffe  gekommen  war,  so  würde  er  hier  freier  mit  seiner 
Vorlage  —  besonders  im  Dialog  —  geschaltet  haben,  als  in  irgend 
einem  anderen  seiner  Dramen ;  denn  ausser  den  angeführten  Stellen, 
findet  man  nur  wenige,  die  wörtlich  übertragen  sind.  Eine  Ent- 
scheidung wage  ich  vorerst  nicht  zu  treffen. 

Am  stärksten  hat  R.  den  lY.  und  V.  und  am  wenigsten  den 
II.  und  III.  Akt  des  Italieners  benutzt.  Die  hauptsächlichten  Ver- 
änderungen, die  er  mit  dem  StofPe  vornahm,  sind  bereits  oben  teils 
einleitend  (S.  23  ff.)  teils  im  Laufe  der  Analyse  erwähnt  worden. 
Sie  sind  nicht  so  erheblich ,  dass  die  Fabel  dadurch  zu  einer  wesent- 
lich neuen  wurde,  und  dass  das  Stück  das  Aussehen  einer  originellen 
Arbeit  erlangte. 

-^a)  Violltt-Le-DuciA\n\eviQ.  Exergant  ma  co7istance,  a  consume  m.  ä. 
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Fassen  wir  das  Resultat  unserer  Vergleichung  kurz  zusammen, 
so  müssen  wir  sagen,  dass  das  Drama  unter  Rotrou's  Händen  eher 
verloren,  als  gewonnen.  Der  Dichter  stand  noch  unter  dem  wuchtigen 
Einfluss  der  Romanliteratur^*)  jener  Zeit  und  hatte  sich  aus  der  lyri- 
schen Stimmung  der  Jugend  nicht  nur  nicht  herausgearbeitet,  sondern 
war  durch  den  Einfluss  der  Spanier  noch  mehr  hineingeraten.  So 
büsste  der  Dialog  viel  von  der  Gewandtheit  und  Lebhaftigkeit  seines 
italienischen  Vorbildes  ein ;  denn  R.  malte  und  erzählte  entweder 
iu  epischer  Breite  oder  verstieg  sich  oft  zu  lyrisch  schwungvollen 
Tiraden.  Die  Charaktere  wurden  verschwommen,  das  Colorit,  nach 
dem  Muster  der  Astree  oder  anderer  Romane,  eine  Mischung  mo- 
derner und  antik  heidnischer  Elemente.  Türkenraub  auf  der  einen, 
nnd  ein  „grand  prestre  de  nos  Dieux"  auf  der  andern  Seite.  Diese 
Mängel  werden  durch  die  fliessenden,  schönen  Verse,  trefflichen 
Bilder  und  glücklichen  Gedanken  des  Franzosen  nur  zum  Teil 
aufgewogen.  Gleichwohl  können  wir ,  zumal  wenn  man  einzelne 
oben  erwähnte  Verbesserungen  und  Veredlungen  in  Erwängung  zieht, 
dem  25jährigen  Dichter  unsere  Anerkennung  nicht  versagen. 

Die  Ansichten  der  französischen  Kritiker  über  das  Stück 
lauten  nicht  günstig.  Die  Mehrzahl  warf  es,  wohl  ohne  es  gelesen 
zu  haben,  mit  den  ersten  Jugendversuchen  achselzuckend  in  einen 
Korb.  Von  den  anderen  bezeichnet  es  Beauchamps  (II,  110)  als 
,,Irreguliere  en  tout  et  froide'%  Parfait  findet  es  sogar  (V,  70)  ,,tres 
froide''  und  Mouhy  (1,364)  ,,froide  et  cnnuyeuse" ,  Nur  die  Biblio- 
theque  du  Theätre  fräncais  fällt  ein  günstiges  Urteil :  „Cet  ouvrage'' 
heisst  es  darin  (II,  197)  est  bien  ecrit,  les  vers  en  sont  faciles  Ton  en 
rencontre  mcme  d'heureux,  la  conduite  en  est  sage,  la  fable  bien  trouvee 
et  il  n  y  a  que  les  defauts  dans  lesquels  tomboient  alors  tous  les 
Auteurs  .  .  .  ainsi  je  crois  que  cette  piece  a  eu  un  grand  succes  et 
a  fait  un  grand  honneur  ä  Rotrou" .  Beide  Urteile  lassen  sich  ganz 
wohl  vereniigen.  Es  ist  nicht  zu  leugnen,  dass  der  Eindruck  gar 
mancher  Scene  das  Prädikat  ,.froide"  verdient;  im  ganzen  ist  aber 
das  Urteil  der  Bibliotheque  du  Th.   fr.  das  richtige. 

Auf  die  Entwickelung  des  französischen  Dramas  blieb  diese 
Nachbildung 25)  Rotrou's  nicht  ohne  Einfluss.    Die  Pelerine  bereicherte 


2*)  Die  Namen  der  Personen,  wie  Lucidor,  Clidamant,  Filene^  Clorimand 
u.  s.  w.  sind  fast  alle  zeitgenössischen  Romanen  entlehnt. 

2  )  Es  existirt  ein  ital.  Stück,  dessen  Titel  auf  den  Gedanken  Hihren 
konnte,  dass  Ilotrou  es  benutzt  habe.  Ich  meine  l'Angelica  PeUeyiina, 
Comedia  di  Francisco  Fandol/o,  Falermitano.  leh  habe  es  leider  nicht  auf- 
treiben können.  Da  es  (nach  Allacci  Dr^.mm.  ITöf)  4"  -p.  88)  aber  erst  1G49 
[Palermo,  -per  Fieiro  Isola)  erschienen  ist,  so  bleibt  —  falls  wirklich  Ueber- 
eiubtinimung  zwischen  ihm  und  Rotrous  Feierine  besteht  —  nur  di(*  Mög- 
liehk(3it,  daHS  Rotrous  Lusts])iel  das  Vorbild  gewesen.  —  Fabrizio  de 
Fornaris  ^, Angelica^'-  (15S5)  hat  mit  /?.'«  Lustspiel  nichts  h1^  den  Nmmicm   der 
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einerseits  die  Bühne  mit  einer  neuen  Figur  —  mit  dem  Dichter, 
sie  führte  Diskussionen  über  Poesie  dort  ein,  kurz  —  sie  wurde 
die  Vorläuferin  von  Moli^re's  ,,Femmes  Savantes".  Anderseits  reizte 
die  von  Rotrou  so  wirkungsvoll  durchgeführte  Idee,  dass  ein  liebendes 
Mädchen  durch  verstellten  Wahnsinn  sich  von  dem  ihm  auf- 
gedrungenen Bräutigam  befreit,  spätere  Dichter  zur  Nachahmung: 
die  PMerine  ist  das  Vorbild  von  Regnard's  „Folies  Amaureuses"  und 
von  einigen  Scenen  in  Destouche's  ,,Fausse  Agnes". 


Heldin  gemein.  Ebenso  dürfte  es  sich  mit  Ottavio  Ärgentino'a  ,^Ängelica 
Amante  (1623)  verhalten.  Eine  direkte  Nachahmung  der  Pellegrina  erschien 
unter  dem  Titel  La  Pescatrice  Oardinia,  favola  di  Ridolfo  di  Mori  da  Ceno. 
Venetia  1621  12".  Es  ist  ein  in  Versen  geschriebenes  Fischerdrama.  Rotrou 
hat  es  nicht  gekannt. 
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llotroii's    Sehaffen    zwischen    1634    und    1640. 


Rotrou  und  die  itaHenischen  Schauspieler 
in    Paris. 


Die  Quelle  von  ,,La  Ciarice  ou  FAmour  Constant'^ 


Die  ,,Pelerine''  steht  genau  in  der  Mitte  der  fruchtbarsten 
Thätigkeit  des  Dichters;  denn  in  der  Zeit  von  1628  bis  1639,  d.  h. 
in  circa  11  —  12  Jahren  hatte  derselbe  26  uns  erhaltene  Dramen 
geschrieben,  wovon  12—13  vor  1634  und  ebenso  viele  nach  dieser 
Zeit  fallen.  Die  Stücke  nach  der  „Pelerine"  bewegen  sich  auf  den 
gleichen  Gebieten  wie  vorher.  Bald  tummelte  sich  Rotrou  auf  dem 
Boden  der  verkappten  Pastorale  ,  bald  auf  dem  des  Romandramas, 
bald  schöpfte  er  aus  spanischen,  bald  aus  antiken  Quellen.  Dabei 
verlor  er  auch  das  italienische  Lustspiel  nicht  aus  den  Augen.  Es 
lieferte  ihm  zu  manchen  Stücken  Figuren  und  Motive.  So  ist  z.  B. 
in  der  etwa  1636  entstandenen  i^for/mowc?e^  ausser  einem  italienischen 
Schäferspiel,  nochmals  die  Pellegrina  benutzt.  Desgleichen  findet 
man  Motive  italienischer  Herkunft  in  Filandre,  Clorinde  und  Amelie. 
Doch  hierüber  gedenke  ich  mich  an  anderer  Stelle  eingehend  zu 
äussern. 

Die  Zeit  von  Mitte  1639  bis  Mitte  1640  bildete  einen  Wende- 
punkt im  Leben  und  Schaffen  unseres  Dichters.  Mitte  1639  kaufte 
er^'sich  die  Stelle  eines  lieutenant - particulier^^  in  seiner  Vaterstadt 
Dreux  und  im  Juli  1640^)  heiratete  er.  Es  ist  begreiflich,  dass 
beide  Ereignisse  von  weitgehendstem  Einfluss  auf  das  poetische 
Wirken  des  Dichters  wurden.  Die  Zeiten  wildstürmischer  Jugend 
und  —  rastlosen  Dichtens  waren  vorüber';  ein  ernster  Lebensberuf, 
ein  eigener  Herd  mit  schnell  wachsender  Familie  fesselten  den 
Dichter  an  die  Heimat.  Seine  dichterische  Thätigkeit  blieb  auf 
wenige  Müsse  stunden  ^J  beschränkt.  Und  so  mag  er  wohl  nicht 
allzuviel  Zeit  gefunden  haben,  um  nach  Paris  zu  reisen  und  mit 
seinen  litterarischen  Freunden  und  Gönnern  und  dem  Theater  Füh- 
lung zu  behalten.*) 


1)  Siehe  Chardm  S.  147. 

2)  Jal.  Diel.  Crü.,  art.  Rotrou ;  Person.  Hut.  du  Venceslas  p.  103. 
Chardon,  p.  149, 

3J  Im  Widmungsschreiben  seines  1644  erschienenen  BelUssaire  sagt 
Rotrou:  ,^kaii  comme  V e/tahli//'tm,eni  de  mes  a faires  ne  m'a  pas  permis  depuia 
longtemps  vn  grand  commerce  avec  les  Mu/es,  ie  me  suis  acquitte  b.en  tard  de 
Celle  dehle  etc}'-  — . 

*)  In  der  Yorrede  ^.au  lecteur"  in  der  Ciarice  bemerkt  Rotrou.,  dass  er 
sich  um  den  Druck  seines  Stückes  niclit  kümmern  könne,  „puisque  ie  demeure 
a  seize  Heues  de  Vimprimerie". 


44  /.   Rotrous  unbekannte  italienische   Quellen. 

Im  Jahre  1639  5)  kam  auf  Ludwigs  XIII.  Ruf  eine  ita- 
lienische Schauspielertruppe  unter  der  Leitung  Giuseppe  Bianchi's  (er 
führte  den  Schauspielernamen  il  Capitano  Spezzaferro)  nach  Paris  und 
führte  dort  Stücke  auf.  Auch  G.  B.  Andreini  befand  sich  1643  <5) 
wieder  in  der  französischen  Hauptstadt.  Bianchi's  Truppe  erschien 
1645  daselbst  auf's  neue  unter  dem  Schutze  des  Cardinais  Mazarin 
und  verblieb  daselbst  bis  1647/48.  Obwohl  unsere  Nachrichten 
über  das  Auftreten  dieser  Schauspieler  zu  dürftig  sind,  als  dass  wir 
sagen  könnten,  was  sie  aufführten,  so  lässt  sich  doch  wohl  an- 
nehmen, dass  sie  gleich  den  früheren  Truppen  neben  der  commedia 
(Uli  'arte  auch  dem  regulären  Lust-  und  Trauerspiel  ihre  Kräfte 
widmeten.  Ihre  Anwesenheit  konnte  nicht  spurlos  an  den  damals 
rüstig  schaffenden  französischen  Dramatikern  vorübergehen.  Ich 
werde  bei  anderer  Gelegenheit  zeigen,  wie  in  der  That  so  manche 
dramatische  Erzeugnisse  jener  Tage  durch  die  fremden  Künstler 
entweder  angeregt  oder  wenigstens  beeinflusst  wurden.  Fand  Rotrou 
Zeit  und  Gelegenheit  sie  zu  sehen  ?  Wir  haben  darüber  keine  Nach- 
richt; doch  ist  die  Thatsache,  dass  kurz  nach  ihrem  ersten  und 
während  ihres  späteren  Aufenthaltes  der  lieutenant-particulier  von 
Dreux  mehrere  Lustspiele  nach  trefflichen  italienischen  Mustern 
verfasste,  zu  auffallend,  als  dass  wir  nicht  berechtigt  wären,  einen 
Einfluss  von  jener  Seite  auf  ihn  anzunehmen.  Verkehrte  der  sprach- 
kundige Rotrou  mit  der  italienischen  Truppe  und  lernte  er  dadurch 
einen  Teil  des  italienischen  Repertoires  kennen  ?  Wurden  die  Stücke, 
die  er  nach  italienischen  Vorbildern  schrieb,  zu  Paris  in  der  Ursprache 
aufgeführt?  Oder  wurde  der  Dichter  durch  jene  Aufführungen  nur 
ganz  allgemein  zur  Beschäftigung  mit  dem  italienischen  Lustspiel 
angeregt,  so  dass  seine  Nachbildungen  eigentlich  die  Früchte  eifriger 
Lektüre,  wenn  nicht  gar  längerer  Studien  waren!  Das  sind  Fragen, 
die  schwerlich  je  beantwortet  werden  können;  doch  brauchen  wir 
darauf  kein  besonderes  Gewicht  zu  legen,  denn  es  ist  über  jeden 
Zweifel  erhaben,  dass  Rotrou  bei  den  3  Stücken,  die  hier  in  Frage 
kommen,  gedruckte  Vorlagen  hatte. 

Im  Jahre   1641'^)  Hess  Rotrou  sein  Lustspiel 

Ciarice  ou  rAmour  Constant^) 

aufführen,  welches  jedoch  erst  2  Jahre  später    im   Druck  erschien. 
In  der  Vorrede  nennt  R.    selbst    den  Autor,    dem  er  da<s<>lbo    vor- 


'')  Vergl.  BartoK  {A.)  Scmari  inediti  p.  CXLIIl,  Maurice  Sand,  Masques 
et  houffoiu  I,  50  flf. 

«)  Baschet  p.  320. 

')  Di(3s<'s  Datum  geben  Parfnit  (VI,  144),  Monhy  (I,  95),  die  Annale 
dramat.  (II,  357)  u.  a.  üboreinstimnieiul  an.  Da  das  privilige.  vom  28  fivr. 
1642  datirt  ist,  hü  dürfte  die  Angabo  richtig  sein. 

^)Comedie,  Paris,  Toussaini  Quinet,  1G43,  4";  privil.  28  fevr.  1642,  acAm' 
d'imprimer  28  ocfohre  1642. 
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d«aiikto:  ,../<•  forois  tort  ä  VaiUhcur  Italien  »Sforza  d' Oddr''-^)^  so  lauten 
seine  Worte  —  ,,si  Je  derobois  ä  sa  rcputation,  la  gloire  de  cet  ouvrage. 
Je,  n  en   suis  quc  le    Traducteur  etc." 

Rotrou's  Vorbild  war  zuerst  1572  erschienen  unter  dem  Titel: 

,,L'  Erofilomaclila,  overo  il  Duello  d'amore 
e  d'amicitla."  Comedia  nuova  dell  Ecc.°'° 
Dottor  di  Leggi  M.  Sforza  d'Oddo  etc^o) 

Oddis  Lustspiel  gehört  zu  derselben  Klasse,  zu  der  wir  be- 
reits die  Pellegrina  zählten.  Sie  ist  ein  Novellendrama,  ein  ro- 
mantisches Rührstück,  jedoch  stark  mit  antiken  Elementen  versetzt. 
Plautus  und  Terenz  —  das  sieht  man  auf  den  ersten  Blick  —  hatte 
der  Dichter  fleissig  studiert.  Ihnen  entnahm  er  nicht  nur  die  stehen- 
den Figuren  des  Parasiten,  des  prahlerischen  Soldaten,  des  lächerlichen 
Arztes,  des  schlauen  Dieners,  der  Courtisane  und  Ruffiana,  sondern 
auch  manche  Scenen  und  Situationen.  Die  Fabel  des  Stückes  jedoch 
ist  novellistischen  Ursprungs.  Wenn  Oddi  sich  so  mit  der  Erfindung 
seines  Materials  nicht  schwer  that,  so  ist  er  doch  in  der  Ausführung 
durchaus  selbstständig.  Das  hohe  Lob,  welches  ihm  von  Zeitge- 
nossen zu  teil  ward,  möchte  ich  zwar  nicht  unterschreiben;  denn 
seine  Arbeit  leidet  an  einigen  sehr  empfindlichen  Mängeln.  Allein 
das  Naserümpfen  Klcin's^^),  der  den  Italiener  mit  einigen  Worten 
in  seiner  hanswurstigen  Manier  abfertigt,  ist  durchaus  nicht  zu 
billigen.  So  ganz  unbegründet  konnten  jene  Lobsprüche  und  der 
durch  glänzende  Aufführungen  und  die  ungewöhnlich  zahlreichen 
Auflagen  bewiesene  allgemeine  Beifall  nicht  sein.  In  der  That  findet 
man  bei  näherer  Prüfung  in  dem  Stücke  mancherlei  Vorzüge,  wovon 
ich  hier  den  meisterhaften  Dialog,  den  eleganten  Stil  besonders 
hervorhebe. 


^)  Sforza  dVddi  (d'Oddo  oder  degh  Oddi)  geb  1540  zu  Perugina  bekleidete 
lange  Zeit  in  seiner  Vaterstadt  eine  Professur  der  Rechte.  Er  erhielt  1599 
einen  Ruf  nach  Padua  mit  dem  für  jene  Zeit  bedeutenden  Gehalt  von 
1000  Dukaten,  im  nächsten  Jahre  wurde  er  unter  noch  glänzenderen  Be- 
dingungen nach  Parma  berufen,  wo  er  1610  oder  1611  starb.  Er  gehörte 
zu  der  Akademie  der  Insensati  zu  Perugia  und  führte  als  Mitglied  den  Titel 
„z7  Forsennato"  (der  Unsinnige).  Von  seinen  poetischen  Leistungen,  nämlich 
seinen  3  Komödien ,  die  er  in  seiner  Jugend  schrieb ,  scheint  er  sehr  be- 
scheiden gedacht  zu  haben.  Er  überliess  Freunden  deren  Veröffentlichung 
und  vom  Papste  Clemens  VllL,  bei  dem  er  in  Angelegenheiten  seiner  Vater- 
stadt als  Abgesandter  verweilte,  befragt,  ob  er  noch  Komödien  verfasse, 
antwortete  er  unter  Erröthen :  Beatissime  Pater ,  delicta  juventutis  meae  ne 
memineris  /  Seine  Lustspiele  sind  /  Morti  vivi  (zuerst  1576  gedr.)  La  Prigicne 
dAmorf  (zuerst  1590  gedr.)  und  das  obige  Stück.  Von  allen  dreien  erschienen 
ungewöhnlich  zahlreiche  Auflagen.  Von  unserem  Lustspiel  kenno  ich  12 
Ausgaben,  doch  dürften  diese  nicht  alle  sein.  Vergl.  über  sein  Leben  etc. 
Tiraboschi  XXII,  254,   Apost.  Zeno  Annot.  zu  Fontamni  I,  371, 

^")  ad  isianzia  di  Luciano  Pasini.  In  Perugia  per  Valente  Panizza 
^lampator  pvhlico  1572.  8",     (Fontanini-Äp.  Zeno  I.  p.  370/ 

^^)  Geschichte  des  Dramas  IV  p,  901. 


46  J.   Rotrous  unbekannte  italioiische    Quellen. 

Wenn  Rotrou  sich  als  den  blossen  Übersetzer  des  italienischen 
Stückes  bezeichnete,  so  dachte  er  allzubescheiden  von  seiner  Leist- 
ung. Er  kann  in  der  That  ein  höheres  Verdienst,  als  das  eines 
schlichten  Übersetzers  für  sich  in  Anspruch  nehmen.  Folgte  er 
auch  Oddi  im  allgemeinen  in  der  Fabel  des  Stückes  und  im  Verlauf 
der  Scenen,  schloss  er  sich  auch  in  den  meisten  Charakteren  und 
häufig  genug  im  Ausdrucke  an,  so  hat  er  doch  so  viele  Ver- 
besserungen angebracht,  so  viele  Fehler  beseitigt,  so  manche  ge- 
lungene Scene  eingefügt,  dass  seine  Arbeit,  wenn  auch  nicht  das 
Lob  der  Originalität,  doch  das  einer  trefflichen  freien  Nachbildung 
verdient.  Im  grossen  und  ganzen  kann  für  sein  Verfahren  hier 
dasselbe  gelten,  was  wir  oben  bei  der  „Pelerine"  zu  sagen  hatten, 
nur  dass  die  wörtliche  Übereinstimmung  mit  dem  Original  in  der 
„Ciarice"  eine  grössere  ist  und  dass  ferner  darin  alle  Personen, 
sowie  einige  ihrer  Namen  beibehalten  worden  sind.  Mit  mehreren 
Charakteren  hat  Rotrou  erhebliche  Veränderungen  vorgenommen. 
Diese  erklären  sich  aus  den  verschiedenen  Anschauungen,  die  zwischen 
seiner  Zeit  und  derjenigen  seines  Vorbildes  bestanden.  Das  itali- 
enischen Drama  des  16.  Jahrhunderts  in  seiner  Sucht,  das  Altertum 
getreu  zu  conterfeien  und  bei  seinen  lizensiösen  Anschauungen,  die 
sich  auf  allen  Gebieten  der  Dichtung,  besonders  noch  in  der  Novelle 
kundgaben,  durfte  Courtisaneu  und  Ruffianen  u.  dergl.  mehr  ohne 
Scheu  auf  der  Bühne  zeigen.  Im  17.  Jahrhundert,  zumal  in  Frank- 
reich unter  der  Regierung  des  keuschen  Ludwigs  f Louis- le-Chasie), 
war  nicht  nur  dem  Dichter  viel  weniger  gestattet,  sondern  es  fehlte 
auch  der  Geschmack  an  jenen  Freiheiten,  die  ein  Jahrhundert  vor- 
her nicht  unwesentlich  zu  der  hohen  Gunst  des  Drama's  auf  der 
Bühne  und  beim  Lesepublikura  beigetragen  hatten.  Die  Verwand- 
lung der  coctigiana  Ardelia  (bei  Oddi)  in  eine  2.  Liebhaberin  Lucrecc 

—  ein  für  ihre  Ehrbarkeit  gewissermassen  bürgender  Name  —  und 
der  Ruffiana  Giubilea  in  eine  conßdente,  Namens  Cynthie  —  keine 
geringere  als  die  züchtige  Mondgöttin  musste  ihren  Namen  herleihen 

—  verstand  sich  also  von  selbst.  Aus  der  Wahl  dieser  beiden 
Namen  schaut  übrigens  deutlich  der  Schalk  heraus.  Die  kleine 
Rolle  der  Begleiterin  Claricens  hat  Rotrou  dazu  erfunden.  Es  scheint, 
dass  schon  damals  auf  der  französischen  Bühne  jede  Liebhaberin 
ihre  Vertraute  haben  musste. 

So  viel  glaubte  ich  über  das  Verhältnis  Rotrou 's  zu  Oddi  hier 
sagen  zu  müssen,  um  im  Zusammenhang  das  Verhalten,  das  er  in 
den  verschiedenen  Zeiten  seines  Schaffens  dem  italienischen  Lust- 
spiel gegenüber  beobachtete,  zu  kennzeichnen.  Eine  Inhaltsangabe 
der  Ciarice  und  ihres  Vorbildes,  sowie  eine  eingehende  Vergleichuiig 
der  beiden  Lustspiele  unterlasse  ich  hier.  Gelten  ja  diese  Blätter 
nur  den  unbekannten  Quellen  Rotrou's. 


Die  Quelle 


Ton 

it 


„CELIE  Oü  LE  VICEROY  DE  NAPLES 

Tragi- com  edie. 


Vier^)   Jahre    nach    der   „Ciarice''   Hess  Rotrou    eine  Tragik 
komödie  aufführen,  die  im  nächsten  Jahre  unter  dem  Titel 

„Celle  ou  le  Viceroy  de  Naples*^ 

im  Drucke  2)  erschien.  Die  spanischen  Namen  im  Stücke  und  der 
romantische  Inhalt  verführten  die  Literaturhistoriker,  ^^  es  für  eine 
Nachahmung  einer  spanischen  Comedia  zu  halten  —  freilich  ohne 
dass  sie  eine  bestimmte  Quelle  angeben  konnten.  Es  ist  jedoch 
italienischen  Ursprungs,  und  kein  geringerer  als  der  berühmte 
Neapolitaner  Giovan  Batista  della  Porta^^  foder  Porta)  war 
Rotrou's  Vorbild. 


1)  Parfait  gaben  dieses  Datum  an  und  da  das  privil.  des  Stückes  vom 
19.  Februar  164(i  datiert  ist,  so  wird  jene  Angabe  wohl  richtig  sein. 

-)  Celie  I  ov  le  Vice -Roy  |  de  Naples  |  Tragi- comedie.  \  par  Monjieur 
de  Rotrov.  A  Paris  \  Chez  Augustin  Courhe  dans  la  Galerie  du  Palais,  ä  la  Palme,  j 
1646.  Avec  privilege  dv  Roy.  111  S.  4".  Das  Privil.  ist  T.  Quin  et  erteilt, 
welcher  A.  de  Sommaville  und  Courhe  daran  theilnehmen  Hess.  Die 
Bibl.  des  Herzogs  von  La  Valliere  (YIII  S.  49)  enthält  ein  Exemplar  der  bei 
Quinet  1646  erschienenen  Ausgabe.  Nach  dem  Catal.  de  Soleinne  I  p.  228/29 
erschien  eine  Ausg.  bei  Sommaville  unter  dem  schlichten  Titel:  „Celi&^.  4*' 
1646.    Doch  dürften  alle  3  nur  eine,  mit  verschiedenen  Titeln  sein. 

3)  Puibusque  11,   414  ff.,  H.  Lucas  Eist.  d.  Th.  frang.  III.  p.  220  u.  a. 

^)  II  cavaliere  G.  B.  della  Porta,  wie  ihn  Signorelli  nennt,  wurde 
1538  a)  zu  Neapel  geboren.  Ein  frühreifes  Genie,  verfasste  er  im  Alter  von 
15  bis  20  Jahren  schon  sein  berühmtes  lateinisches,  in  fasst  alle  Kultur- 
sprachen übersetztes  Werk  ^^Magia  Naturalis'-'' M    Aus  der  Zahl  seiner  vielen 


a)  Nach  Camerini  (p.  6)  der  sich  Libri  (Eist,  des  Sciences  math.  en 
Italic  jusqu  ä  la  fin  du  17^.  siecle  Paris  1838-41  lY.  B.  p.  108)  anschliesst. 
Golangelo  (F.)  ( Storia  dei  filos.  e  dei  matem.  Napolitani.  Nap.  1833/4)  giebt 
1535,  andere  geben  1540,  oder  (und  dies  die  häufigste  Angabe)  1545  an. 
Letztere  Zahl  ist  jedenfalls  falsch,  wie  Tiraboschi  (B.  21,  p.  136)  zeigt. 

b)  d.  h.  die  ersten  4  Bücher,  welche  ursprünglich  allein  (zum  1.  Mal 
1558?)  erschienen.  Klein  (V.  p.  616)  befindet  sich  also  im  IiTthum,  wenn 
er  das  allmälig  bis  zu  20  Büchern  anwachsende  "Werk  schon  von  Anfang 
an  diesen  Umfang  haben  lässt  und  den  „jungen  Porta''  zum  Erfinder  der 
Camera  dbscura  macht,  was  er  übrigens  (nach  Libri  IV,  303)  überhaupt  nicht  ist. 

Zschi.  f.  frz.  Spr.  u    Litt.     Suppl.  V.  4 


50  /.   Rotrous  unhekannte  italienische   Quellen. 

Das  italienische  Lustspiel  erschien  im  Drucke  unter  dem  Namen 
Gli  duoi  I  Fratelli  |  Rivali  i  Comedia  \ 

nuovamente  I  data  in  luce  ;  dal  Signor  |  Gio.  Bat. 


anderen  gelehrten  Werke  sei  hier  noch  „cf«  humana  Physiognomia"  erwähnt, 
weil  Porta  darin  —  ein  Yorlaufer  Lavater's  —  seine  Yorliebe  und  Befähigung 
für  Charakterstudien  schon  frühe  bekundete.  Grosse  Reisen  in  Italien, 
Spanien  und  Frankreich,  welche  ihn  in  persönlichen  Verkehr  mit  hervor- 
ragenden Gelehrten  und  Künstlern  und,  was  besonders  betont  wird,  mit 
Handwerkern  brachten,  erhöhten  die  Erfahrungen  und  die  Menschenkenntnis 
des  von  der  Natur  mit  ungewöhnlich  scharfer  Beobachtungsgabe  ausgerüsteten 
Forschers.  Eine  Würdigung  Porta's,  des  Gelehrten,  müssen  wir  hier 
unterlassen;  uns  interessiert,  was  früher  den  geringsten  Teil  seines  Ruhmes 
bildete,  nur  Porta,  der  dramatische  Dichter.  Der  geringe  Wert,  den 
er  selbst  den  Kindern  seiner  Muse  beilegte,  war  einem  grossen  Teil  der- 
selben verderblich,  indem  sie  spurlos  verschwanden  oder  die  Beute  von 
Plagiatoren  wurden.  Sowohl  über  die  Zahl  derselben,  als  über  ihre  Ent- 
atehungszeit  herrscht  in  Folge  dieser  ^Nachlässigkeit  noch  viel  Unklarheit. 
Napoli-Signorelli^)  und  nach  ihm  Klein  zählen  ihn  ohne  Weiteres  zu  den 
Dramatikern  des  17.  Jahrhunderts,  wohl  deshalb,  weil  seine  meisten  Stücke 
erst  im  17.  Jahrhundert  im  Drucke  erschienen.  Indess  ergiebt  sich  aus  der 
sichersten  Quelle  —  nämlich  aus  Porta's  Schriften  selbst  —  dass  er  wenigstens 
die  Komödien  in  seiner  Jugend  geschrieben,  denn  er  nennt  sie  „sclierzi  della 
8ua  fandulezza"  im  Prolog  seiner  Komödie  ,,I fratelli  Rivali'-'-  und  auch  seine 
anderen  dramatischen  Werke  sind  noch  in  den  letzten  Jahren  des  16.  Jahr- 
hunderts entstanden,  so  dass  man  ihn  also  mit  Unrecht  zu  den  Dichtern 
des  folgenden  Jahrhunderts  gerechnet  hat.  Gewöhnlich  werden  von  ihm 
folgende  Komödien d)  angegeben:  La  Sorella^  VOlimpia,  la  Fautesca,  la  Trap- 
dolaria,  la  Cinthia  J  due  Fratelli  Rivali,  la  Turca^  V Attrologo^  la  Carhonaria, 
il  Moro^  la  Chiappinaria,  la  Funosa,  J  due  Fratelli  Simili,  la  Tahernaria. 
Ausser  diesen  14  gedruckten  (meist  in  mehreren  Ausgaben)  und  gesam- 
melten e)  Lustspielen,  werden  uns  noch  mehrere  verlorene  oder  ungedruckte 
genannt, f)  nämlich:  Lo  Spagnuolo,  il  Negromante,  V Alchimijta^  il  Pedavte, 
la  Stregha  (diese  wurde  unter  fremdem  ]S'amen  gedr.),  il  Faletto^  la  Bufalaria 
und  endlich  ein  namenloses  Monstrum,  das  aus  5  Komödien  bestand.  Ferner 
werden  von  ihm  eine  Stegreif komödie  „^a  Notte''\  eine  Tragikom.  „Za  P enelope'-'' ^ 
zwei  Tragödien  „z7  Giorgio'''-  und  ^^rUlisse^^,  und  endlich  zwei  religiöse  Tra- 
gödien  (Mysterien)    Santa  Dorotea   und    Santa  Eugtnia    (beide  ungedruckt) 


c)  Storia  Critica  de  Teatri.     B.  YI,  p.  294 ff.,  Klein  Y.  1.  c. 

d)  Man  vergleiche  Allacci^  Drammaturgia  Roma  1666,  und  deren 
2.  Auflage  Ven.  1755.  Fontanini^  Bill,  della  eloquenza  ital.  Ten.  1753, 
Quadrio  111,2  p.  90,  Riccoboni,  Bist,  du  Thedtre  Italien  etc.  1728  und  1730 
und  viele  andere  Werke. 

e)  Der  älteste  Yersuch  einer  Sammlung  ist  wohl  der  von  Sessa  Vened, 
1597,  der  3  Komödien  enthält,  jede  mit  separatem  Titel  und  eigener  Pagin., 
eigentlich  nur  eine  Vereinigung  von  drei  cinzehien  Drucken.  Die  erste 
wirkliche  Sammlung  erschien  unter  dem  Titel :  Delle  Commedie  \  di  Oiovan- 
battitta  \  de  la  Porta  I  Napolitano  .  In  Napoli  MDCCXXVI.  Nella  stam- 
peria,  e  a  fpe/e  di  Oennaro  ;  Muzio  Erede  di  Michele  Luigi.  4  vol.  12. 
Jedes  Stück  mit  eigener  Pagin.  -  Die  Angabe  Quadrio'»  111,2  p.  91,  das» 
die  Stücke  1730  in  3  Bänden  bei  Muzio  abgedruckt  worden,  beruht  wohl 
auf  Irrthum,  da  ich  diese  Ausgabe  sonst  nirgends  erwähnt  finde. 

f)  Pompeo  Barharito  in  der  Vorrede  zu  Porta's  Penelope  J Napoli 
1591^,  Camerini  J  Precussori  etc.  p.  24;   Napoli- Signor elli  VI,  95. 
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della  Porta  |  Gentil  huomo  Napolitano.  |  Con  Pri- 
vilegio.  I  In  Venetia  MDCI.  ^)  |  Appreffo  Francefco 
Ciotti. 

Beschäftigen  wir  uns  sogleich  mit  seinem  Inhalt. 

Gli  duoi  Fratelli  Rivali. 

Die  Handlung  unseres  Lustspiels  knüpft  an  eine  für  Spaniens 
Ruhm  denkwürdige  Zeit,  an  die  Kriegsthaten  des  Gran  Capitan  Do)\ 
Gonzalo  Fernandez  de  Cordoba  (1453 — 1515)  und  zwar  an  dessen 
Eroberung  des  Neapolitanischen  Königreichs  (1503),  an.  In  diesem 
Kriege  hatten  sich,  nach  der  Annahme  des  Dichters,  Don  Rodrigo 
di  Mendoza  und  seine  beiden  Neffen  DonIgnazio  (Ignatio)  und  Don 
Flaminio  ausgezeichnet.  Der  Oheim  wurde  in  Anerkennung  seiner 
Yerdienste  zum  Vizekönig  von  Salerno  ernannt,  und  den  jungen 
Kavalieren  wurden  grosse  Dotationen  zu  teil.  Bei  einem  Stiergefechte, 
das  der  neue  Vizekönig  zur  Belustigung  des  Volkes  gab,  verliebte 
sich  Don  Ignazio  in  die  reizende  Carizia  (Caritia),  die  Tochter 
eines,  in  Folge  des  Krieges  verarmten  Edelmannes  Namens  Eufranone, 
aus  dem  Hause  della  Porta.  Besorgt,  dass  sein  Bruder  Don 
Flaminio  sich  gleichfalls  in  die  Schöne  verlieben  könnte  —  zwischen 
den  Brüdern  herrschte  gegenseitiger  "Wetteifer,  gegenseitige  Eifer- 
sucht   —    thut  Don  Ignazio    alles,    um   die  Augen  des  Bruders  von 


genannt.  Man  sieht,  Porta  versuchte  sich  auf  allen  Gebieten  des  Dramas, 
doch  war  das  Lustspiel  seine  eigentliche  Sphäre.  Auch  die  Theorie  des 
Dramas  beschäftigte  ihn.  Er  schrieb  darüber  eine  uns  leider  nicht  erhaltene 
Abhandlung. g)  Um  seine  Lebensskizze  zu  vollenden,  sei  noch  Folgendes 
bemerkt.  Er  stand  mit  den  angesehensten  Persönlichkeiten  des  In-  und 
Auslandes  im  regen  Briefv^echsel,  gründete  (angeblich  1560)  eine  Akademie 
(dei  SecretiJ ,  war  bei  der  Gründung  einer  anderen  (degli  Otiosi)  beteiligt'') 
und  war  Mitglied  der  Akademie  dei  Lincei  von  1610  an.  Vor  die  Inquisition 
zitiert,  entging  er  dem  Schicksal  Galileis  durch  seine  Klugheit  und  durch 
—  seine  Beliebtheit  am  päpstlichen  Plofe.  Er  starb  am  4.  Februar  1615  in 
seiner  Vaterstadt.  Ich  gedenke,  ein  anderes  Mal  mich  ausführlicher  mit 
seinem  Leben  und  Wirken  zu  befassen  und  verweise  indessen  behufs  weiterer 
Details  auf:  Tiraboschi  Storia  d.  lett.  ital.  (16.  secolo^  libro  II,  ca-po  II.  32,  33^; 
N.  Signorelli^  Storia  dei  TeatriYI  p.  294 — 306;  und  Vicende  della  Coltura 
neue  due  Sicilie  Nap.  1786,  tomo  V.,  Quadrio  III  p.  79,  111,2  p.  90;  Biogr, 
generale  art.  Porta;  Niceron  tome  43;  Oinguene  iome  VII.  Oirol.  Ohilini 
Teatro  etc.  p.  198—200;  Zedier  Universal-Lexikon,  Art.  Porta;  Duchesne 
Q.  H.)  Notice  sur  la  vie  et  lea  ouvrages  de  J.  Porta  Paris  1801  8";  Golangelo 
Vita  di  O.  B.  della  Porta  Nap.  1818;  Camerini.  J  Precursori  dei  Qoldini. 
Mil.  1872  u.  a. 

■')  Ausser  dieser  —  vorerst  als  edit.  princ.  zu  betrachtenden  —  Ausgabe 
haben  mir  noch  vorgelegen:  eine  Venet.  1606  Francesco  CiottilG'^^  u.  die  v. 
Oennaro  Muzio  1726,  worin  das  Stück  das  3.  des  IL  Bandes  ist. 

»)  P.  Barharito  l.  c. 

^)  Er  ist  nicht,  wie  Klein  (V  p.  619)  behauptet,  der  Stifter;  als 
solchen  bezeichnet  N.  Signorelli  vielmehr  ausdrücklich  den  Cavalier  Mamo^ 
Tasso^s  Freund  (vergl.  Signorelli   Vicende  V.  p.  285). 
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der  Dame  seines  Herzens  abzulenken,  und,  um  seine  eigene  Liebe 
besser  verbergen  zu  können,  bewirbt  er  sich  zum  Scheine  um  die 
Tochter  des  Grafen  von  Tricarico  und  bittet  den  Bruder,  für  ihn 
wegen  der  Mitgift  zu  unterhandeln.  Jedoch  immer  noch  in  Sorge, 
Don  Flaminio  möchte  die  Geliebte  gesehen  haben  und  ihm  zuvor- 
kommen, fasst  er  den  Entschluss,  sofort  um  deren  Hand  anzuhalten, 
^icht  etwa  die  Furcht,  von  seinem  Bruder  in  Schatten  gestellt  zu 
werden,  sondern  der  Wunsch,  einen  unseligen  Bruderstreit  zu  ver- 
hindern, veranlasst  diese  ängstliche  Vorsicht. 

So  viel  erfahren  wir  in  der  1 .  Scene  von  Don  Ignazio  selbst, 
der  seinen  Kammerdiener  Simbolo  zum  Beistande  auffordert  und 
daher  in  das  Geheimnis  einweiht. 

Das  Herannahen  des  Don  Flaminio  und  seines  Dieners  Panim- 
bolo  (2.  Sc.)  veranlasst  jene  beiden,  sich  schleunigst  zurückzuziehen. 
Wir  hören  in  dieser  Scene,  dass  alle  Yorsichtsmassregeln  des  Don 
Tgnazio  vergebens  gewesen  sind.  Don  Flaminio  hat,  wie  aus  dem 
Gespräche  mit  Panimbolo  hervorgeht,  die  Schöne  auch  gesehen  und 
sich  in  dieselbe  verliebt,  ohne  von  der  Leidenschaft  seines  Bruders 
etwas  zu  ahnen.  Der  Kammerdiener,  der  den  Don  Ignazio  zufällig 
scharf  beobachtet,  weiss  den  Herrn  bald  zu  überzeugen,  dass  er 
den  Bruder  zum  Nebenbuhler  habe.  Er  dürfe,  bemerkt  der  schlaue 
Diener,  demselben  nur  die  Mitteilung  machen,  dass  die  Bedingung, 
von  welcher  die  Heirat  mit  der  jungen  Gräfin  abhängig  gemacht 
worden  —  eine  um  10  000  Dukaten  grössere  Mitgift  —  bewilligt 
sei  und  er  würde  finden,  wie  wenig  ihn  diese  Heirat  erfreue.  Don 
Flaminio  will  dem  Rate  Panimbolo's  sogleich  folgen,  allein  er  ver- 
weilt noch  eine  Scene  lang,  um  den  gefrässigen  Parasiten  Leccardo 
einzuführen,  dessen  hungrige  Witze,  gleich  den  Rodomontaden  des  in 
der  4.  Scene  erscheinenden  Capitano  Martebollonio  unvermeidliche 
Erscheinungen  im  Cinquecentistendrama  sind.  Diese  aus  den  römischen 
Komikern  herübergenommenen  Figuren  sind  in  unserem  Stücke  nicht 
nur  witzig  behandelt,  sondern  auch,  namentlich  der  Parasit,  geschickt 
mit  in  die  Handlung  verwebt.  Leccardo  ist  nämlich  Portier  in 
Eufranone's  Hause  und  Spion  im  Dienste  des  Don  Flaminio.  Bis 
jetzt  hat  er  allerdings,  wie  er  berichtet,  noch  nichts  bei  seiner 
Herrin  erreicht ,  als  eine  gewaltige  Tracht  Prügel ,  da  er  sich  er- 
dreistete, ihr  von  der  Liebe  des  Jünglings  zu  reden.  Der  Capitano 
in  Carizia's  Schwester  Calidora  verliebt,  wird  erst  später  und  nur 
kurz  unsere  Aufmerksamkeit  beanspruchen. 

n.  Akt. 

Den  zweiten  Akt  eröffnet  wiederum  Don  Ignazio,  der  ungeduldig 
die  Rückkehr  seines  zu  Angiola,  Carizia's  Tante,  geschickten  Dieners 
Simbolo  erwartet.  Endlich  kommt  jener  und  überbringt  ihm  <lie 
wichtige  Nachricht,  dass  er  von  Don  Flaminio  gesucht  werde  und 
zwar,  wie  dessen  Kammerdiener  erzählt  habe,    um   ihm  die  Ziistiiu- 
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mung  des  Grafen  von  Tricarico  zu  der  geforderten  Mitgift  mitzuteilen. 
Schrecken  des  Don  Ignazio.  Simbolo  erzählt  zu  seiner  Beruhigung, 
wie  er  entdeckt  habe,  dass  die  Mitteilung  des  Bruders  blosse  Fiktion 
sei.  Im  Schlosse  des  Grafen  von  Tricarico,  wohin  er  gegangen  sei, 
um  sich  Gewissheit  zu  verschaffen,  wisse  man  nichts  von  einer 
Heirat.  Don  Flaminio  sei  schon  mehr  als  4  Wochen  nicht  mehr 
mit  dem  Grafen  zusammengekommen.  Er  rät  sodann  dem  hierüber 
erfreuten  Herrn,  sich  entzückt  zu  stellen,  wenn  der  Bruder  ihm  die 
Botschaft  überbringe  und  sich  bereit  zu  erklären,  sofort  die  Hochzeit 
zu  halten.  Nur  schwer  kann  sich  Don  Ignazio  zu  dieser  Lüge  ent- 
schliessen,  vor  deren  Folgen  ihm  bangt. 

Die  von  Simbolo  zu  Don  Ignazio  gebetene  Signora  Angiola 
erscheint  in  der  2.  Scene.  Der  Jüngling  gesteht  ihr  seine  Liebe 
zur  Nichte  und  beschwichtigt  die  Befürchtung  der  alten  Dame,  dass 
es  auf  ein  unreines  Liebesverhältnis  abgesehen  sei,  durch  die  Ver- 
sicherung, dass  er  kein  höheres  Glück  kenne,  als  deren  ehrbarer  Gatte 
[modesto  sposo)  zu  werden.  Auf  diese  Beteuerung  hin  willfahrt  die 
Dame  seinem  Wunsche,  die  Schöne  zu  sprechen  und  Carizia  er- 
scheint in  der  nächsten  (3.)  Scene  am  Fenster.  Der  von  ihrem 
Anblicke  begeisterte  Jüngling  bittet  umgestüm  um  ihre  Hand. 
Bescheiden  weisst  das  Mädchen  auf  den  grossen  Abstand  ihre» 
Ranges  und  Vermögens  dem  seinigen  gegenüber  hin.  Allein  der 
Jüngling  lässt  sich  nicht  abweisen  und  zuletzt  gesteht  sie  er- 
rötend, dass  sie  vom  Stiergefechte  her  in  heisser  Liebe  ihm  zu- 
gethan  sei.  Sie  nimmt  den  Verlobungsring  aus  seiner  Hand  an  und 
giebt  ihm  denselben ,  nachdem  sie  ihn  geküsst,  als  Pfand  ihrer  Liebe, 
die  so  unerschütterlich  und  fest  sei  wie  dessen  Stein,  zurück. 

Kaum  hat  sie  sich  entfernt,  so  erscheint  (4.  Sc.)  Don  Flaminio 
und  kündigt  dem  Bruder  die  Einwilligung  des  Grafen  von  Tricarico 
zur  Heirat  an.  Verstelltes  Entzücken  Don  Ignazio's,  der  auf  so- 
fortige Hochzeit  dringt  und  sogleich  seinen  Diener  A  v  a  n  z  i  n  o  zum 
Grafen  schickt  —  so  sehr  auch  Don  Flaminio,  der  die  Entdeckung 
des  Trugs  fürchtet,  dagegen  ist  —  um  zu  hören,  ob  der  Graf  zu 
Hause  sei.  Hierdurch  täuscht  er  wirklich  den  Täuscher.  Zum  Un- 
glück hat  das  ganze  Gespräch  die  alte  Tante  Carizia's  belauscht 
und  diese  Frau  kann  natürlich  keinen  Augenblick  zweifeln,  dass 
ihre  Nichte  betrogen  werden  solle.  Sie  eilt  nach  Hause,  um  alles 
dem  Mädchen  zu  erzählen.  Merkwürdigerweise  kommt  der  Dichter 
auf  die  Sache  nicht  mehr  zurück.  Angiola  erscheint  gar  nicht  mehr 
und  Carizia  erst  in  der  vorletzten  Scene  des  Stückes  auf  der  Bühne 
und  von  dem  Erlauschten  ist  nicht  mehr  die  Rede.  Da  an  eine 
Vergesslichkeit  von  selten  Porta's  kaum  zu  denken  ist,  so  bleibt 
nur  die  Annahme  einer  schlechten  Textüberlieferung  übrig. 

Don  Flaminio  (5.  Sc),  der  seinem  Bruder  gegenüber  nicht 
als  Lügner  dastehen  möchte,  eilt  spornstreichs  zum  Grafen,  wohin 
er  den  Bruder  unterwegs  glaubt,  um  ihm  zuvorzukommen  und  die 
Entdeckung  des  Trugs  zu  verhindern.     Don  Ignazio  denkt,  wie  wir 
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wissen,  nicht  an  einen  solchen  Gang;  er  sucht  vielmehr  den  Vater 
seiner  Geliebten,  den  alten  Eufranone  auf  (Sc.  6.)  und  erlangt, 
nicht  ohne  Mühe,  von  dem  argwöhnischen,  auf  seine  Ehre  eifer- 
süchtigen und  trotz  grösster  Armut  stolzen  Alten  die  Hand  seiner 
Tochter  und  die  Festsetzung  der  Hochzeit  auf  den  folgenden  Tag, 
Der  glückliche  Eufranone  beeilt  sich  (7.  Sc.)  die  freudige  Nachricht 
der  Gattin  zu  überbringen.  Polissena  —  so  heisst  diese  —  kann 
das  grosse  Glück,  das  ihrer  Familie  widerfahren,  kaum  glauben; 
aber  die  herrlichen  Geschenke,  welche  Simbolo  im  Auftrage  seines 
Herrn  bringt  (Sc.  8) ,  lassen  jeden  Zweifel  scheiden.  Bald  kommt 
auch  die  Neuigkeit  durch  den  betrunkenen  Leccardo  in  einer  sehr 
langen  und  derben  Scene  dem  Flaminio  zu  Ohren  (Sc.  9).  Wütend, 
dass  der  Bruder  ihn  überlistet  hat,  und  dass  er  die  Geliebte  ver- 
lieren soll,  sinnt  er  auf  Mittel,  die  Heirat  zu  hintertreiben. 

III.  Akt. 

Der  verzweifelnde  Flaminio  dringt  in  seinen  Kammerdiener 
Panimbolo,  einen  Plan  auszudenken,  wodurch  die  Hochzeit  Don  Ignazio's 
unmöglich  gemacht  werde.  Nach  einigem  Zögern  giebt  ihm  Paninvbolo 
dasselbe  Mittel  an  die  Hand,  das  Shahsjwre  s  Don  John  (m  Much 
ado  about  nothing)  in  einem  ähnlichen  Falle  anwendete,  nämlich  den 
Bräutigam  mittelst  einer  Verkleidung  von  der  Untreue  des  Mädchens 
durch  den  Augenschein  zu  überführen.  Don  Flaminio,  eine  leiden- 
schaftliche, aber  im  Grunde  edle  Natur,  sträubt  sich,  einen  solchen 
Schurkenstreich  auszuführen;  aber  der  sophistische  Diener  weiss 
ihm  alle  Bedenken  zu  nehmen,  indem  er  alles  im  harmlosen  Lichte 
zeigt.  Es  sei  eine  edelmütige  Täuschung,  meint  er  und  kein  schnöder 
Verrat.  Einem  Liebenden  sei  alles  erlaubt,  wenn  der  Besitz  der 
Geliebten  auf  dem  Spiel  stehe,  sogar  das,  was  sonst  einem  Kavaher 
nicht  zur  Ehre  gereiche.  Die  Liebe  nehme  weder  Rücksicht  auf 
Freundschaft,  noch  auf  Bande  des  Blutes.  Jeder  Trug  und  Verrat, 
durch  den  man  siege,  gelte  als  Witz  und  sei  nur  ehrenvoll.  Be- 
diene man  sich  doch  auch  im  Kriege  des  Verrats.  Wie  gerne  lässt 
sich  niclit  die  Leidenschaft  überreden.  Wie  eifrig  rechtfertigt  sie 
nicht  durch  Scheingründe  Handlungen  von  sehr  bedenklicher  Moral! 
Don  Flaminio  geht  zuletzt  auf  die  Idee  ein  und  findet  sie  sogar 
recht  hübsch.  Der  Parasit  Leccardo  (2.  Sc),  der  eben  kommt,  um 
Don  Flaminio  von  den  Vorbereitungen  zu  Carizia's  Hochzeit  Kenntnis 
zu  geben,  wird  sofort  als  Werkzeug  zur  Ausführung  der  sauberen 
Intrigue  auserkoren.  Er  soll  nämlich,  was  ihm  als  Portier  Eufra- 
nonc's  leicht  ist,  das  Material  zur  Verkleidung  —  einige  Kleider 
der  Braut  und  womöglich  die  zu  verkleidende  Person  herbeischaffen 
und  in  der  folgenden  Nacht  Don  Flaminio  die  Pforte  öffnen.  Ver- 
gebens sträubt  er  sich  gegen  die  ihm  aufgezwungene  Holle,  die  er 
bei  ihrem  wahren  Namen  eine  feierliche  Schurkerei  (una  solennä 
ribalderia)    nennt;    vergebens    si)richt  er    die  Befürchtung   aus,    dass 
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ihn,  der  in  seinem  Leben  so  viele  Vögel  verzehrt  habe,  für  diese 
That  die  Vögel  ihrerseits  am  Galgen  verzehren  würden.  Die  über- 
zeugende und  beruhigende  Kraft  des  Geldes,  das  ihm  der  Jüngling 
in  die  Hand  drückt,  beschwichtigt  seine  Bedenken  und  er  geht  daran, 
den  Auftrag  zu  vollziehen.  Da  er  eben  auf  den  Capitano  (Marte- 
bellonio)  stösst  (3.  Sc),  so  gerät  er  auf  den  Gedanken,  diesen  bei 
der  Intrigue  zu  verwenden.  Er  spielt  ihm  also  vor ,  C  a  1 1  i  d  o  r  a  er- 
warte ihn  nachts  um  2  Uhr.  In  der  nächsten  Scene  (4.  Sc.)  ver- 
handelt er  mit  Chiaretta,  Carizia's  Zofe.  Seine  nicht  gerade  feinen 
Liebkosungen  bewegen  die  verliebte  Kammerkatze,  ihm  nachts  um 
2  Uhr  ein  Rendez-vous  zu  geben.  Den  glücklichen  Fortgang  seiner 
Bemühungen  meldet  er  alsbald  (5.  Sc.)  dem  Don  Flaminio,  der  sich 
davon  den  besten  Erfolg  verspricht. 

In  der  6.  Scene  erscheint  wiederum  Don  Ignazio.  Seine 
Freude  über  die  gelungene  Täuschung  des  Bruders  wird  durch  die 
Ungeschicklichkeit  Avanzino's,  eines  seiner  Diener,  getrübt.  Dieser 
hatte  das  Heiratsprojekt  mit  der  Tochter  des  Grafen  von  Tricarico 
für  ernst  gehalten  und,  ohne  Auftrag  dazu  zu  haben,  demselben 
gemeldet,  sein  Herr  brenne  vor  Ungeduld,  die  Angelegenheit  sofort 
abzuschliessen,  sodass  der  Graf  sich  zum  Vizekönig  begeben  hatte, 
um  alles  in's  Reine  zu  bringen.  Nun  regnen  Vorwürfe  auf  Avanzino 
sowohl  als  auf  Simbolo,  der  den  Trug  verraten. 

Merkwürdigerweise  hat  Porta  auch  hier  unterlassen,  auf  die 
Sache  zurückzukommen.  Wir  hören  nichts  mehr  von  dem  Grafen 
von  Tr.  und  seiner  Tochter.  Wir  erfahren  nicht,  was  dieser  beim  Vize- 
könig ausgerichtet  hat.  Auf  den  Gang  der  Ereignisse  hat  Avanzino's 
Ungeschicklichkeit  nicht  den  geringsten  Einfluss.  Somit  haben  wir 
abermals  Grund,  eine  schlechte  Textüberlieferung  anzunehmen. 

Don  Ignazio  hat  sich  noch  nicht  über  den  unangenehmen 
Zwischenfall  beruhigt ,  als  ihm  das  Unheil  in  der  Gestalt  des  Don 
Flaminio  naht  (7.  Sc.)  Mit  erheuchelter  brüderlicher  Liebe  begegnen 
sich  die  Beiden,  so  dass  der  Ränkeschmied  Panimbolo  nicht  unter- 
lassen kann,  in  kräftigen  apartes  uns  über  deren  wahre  Gesinnungen 
aufzuklären,  Don  Ignazio  eröffnet  seinem  Bruder,  im  Hause  des 
Grafen  von  Tricarico  habe  er  erfahren,  dass  dessen  Tochter  mit 
einem  anderen  verheiratet  werden  sollte,  er  habe  sich  daher  mit 
der  zwar  armen,  aber  hochadeligen  Carziia,  Eufranone's  Tochter, 
verlobt,  einer  Dame,  deren  Adel  noch  von  ihrer  hohen  Schönheit,  und 
deren  Schönheit  noch  von  ihrer  Tugend  übertroffen  werde.  Unter 
Achselzucken  und  verächtlichem  Lächeln  meint  der  schurkische  Bruder, 
dass  es  mit  der  Sittsamkeit  des  Mädchens  nicht  so  weit  her  sei  und  fügt 
dann  ohne  Scheu  hinzu,  dass  des  Mädchens  Schönheit  zur  Bestreitung 
der  Haushaltungskosten  ausgebeutet  werde.  Totenbleich  vor  Auf- 
regung und  Entrüstung  verteidigt  der  Jüngling  auf  das  heftigste 
den  edlen,  reinen  Charakter  der  Geliebten  und  verschliesst  sein  Ohr 
allen  Verläumdungen.  Aber  der  wackere  Bruder  lässt  sein  Schlacht- 
opfer nicht  los  und,  indem  er  behauptet,  dass  nicht  nur  er,  sondern 
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auch  andere  des  Mädchens  Gunst  genossen,  bietet  er  den  Beweis 
durch  den  Augenschein  an ;  er  wolle  ihm  von  ihrem  Hause  aus 
ihre  Kleider  und  die  Geschenke,  die  ihr  der  Bräutigam  geschickt 
habe,  zeigen.  Jetzt  erst  beginnt  der  durch  diese  Reden  wie  nieder- 
gedonnerte Jüngling,  der  Verläumdung  Glauben  beizumessen.  Er 
will  Zeuge  des  nächtlichen  Rendez-vous  sein,  dessen  sich  der  saubere 
Bruder  rühmt. 

Eufranone  (8.  Sc.)  allein  preist  die  Vorsehung,  die  den  alten 
Glanz  des  Hauses  wieder  herzustellen  beginne.  Nachdem  sich  der 
Alte  entfernt,  erscheint  (9.  Sc.)  der  Capitano  zum  Rendez-vous.  In 
einem  kurzen  Monolog  rühmt  er  seine  Unwiderstehlichkeit.  Bald 
wird  er  von  den  beiden  Brüdern  und  ihren  Begleitern  (Sc.  10)  in 
seiner  Selbstvergötterung  unterbrochen.  Er  verhehlt  jenen  nicht,  dass 
er  ein  Rendez  -  vous  mit  Callidora,  Carizia's  Schwester,  habe.  Don 
Flaminio  schlägt  sofort  daraus  Kapital ,  um  die  Ehrbarkeit  der  Fa- 
milie noch  mehr  herunterzusetzen.  Jetzt  tritt  (11.  Sc.)  der  Portier 
Leccardo  mit  Chiaretta,  welche  die  Rolle  der  Callidora  zu  spielen 
hat,  heraus  und  der  Capitano  verschwindet  alsbald  hinter  derselben 
Thüre ,  hinter  welche  wir  Chiaretta  verschwinden  sahen.  Dann 
wird  Don  Flaminio  angeblich  zu  Carizia  eingelassen.  Er  erscheint 
nach  kurzer  Zeit  wieder  und  weist  dem  Bruder  die  Kleider  und 
Geschenke  vor,  die  Carizia  von  ihrem  Bräutigam  erhalten  hat.  Don 
Ignazio  vollkommen  überzeugt  von  der  Schlechtigkeit  seiner  Ge- 
liebten, bricht  in  Wut  aus  und  geht  mit  wilden  Rachegedanken 
weg.  Die  drei  Ränkeschmiede  Don  Flaminio,  Panimbolo  und  Leccardo 
bleiben  noch  zurück  und  freuen  sich  über  das  Gelingen  des  Buben- 
stückchens. 

IV.  Akt. 

1.  Scene.  Der  Morgen  des  folgenden  Tages.  Don  Ignazio 
ist  nach  einer  schrecklichen  Nacht  entschlossen,  die  Hand  Carizia's 
in  einer  für  sie  schimpflichen  Weise  auszuschlagen  und  begiebt  sich 
zu  Eufranone.  Vergebens  warnt  ihn  sein  kluger  Diener  Simbolo, 
es  könne  das,  was  er  in  vergangener  Nacht  gesehen  habe,  ein  Trug 
des  Don  Flaminio  gewesen  sein.  In  der  folgenden  Scene  erfährt 
der  unglückliche  Vater  die  vermeinte  Schandthat  seiner  Tochter  und 
deren  Folgen.  Der  auf  seine  Ehre  stolze  Greis  ergreift  wütend 
einen  Dolch  nnd  stürzt  hinaus.  Alsbald  erfüllt  sich  das  Haus  mit 
Geschrei.  Don  Ignazio  und  sein  Diener,  welche  wohl  merken,  dass 
ein  Unglück  geschehen  sein  müsse,  eilen  hinweg.  Dass  unser  Lust- 
spiel nicht  ganz  zur  Tragödie  umschlage,  dafür  sorgt  der  Dichter  in 
der  folgenden  Scene ;  jedoch  durchaus  nicht  in  löblicher  Weise.  Zu 
der  Tragik  der  letzten  Scene  passt  schlecht  der  folgende  sehr  ob- 
scöne  Dialog  zwischen  Chiaretta  und  dem  Capitano  (3.  Sc.) ,  beide 
sehr  enttäuscht,  nicht  das  gefunden  zu  haben,  was  sie  suchten, 
letzterer  Callidora  und  erstere  im  Capitano   —   einen  Mann. 
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Don  Flaminio  (4.  Sc),  obwohl  von  Genugthuung  erfüllt,  dass  sein 
Trug  so  gut  gelungen  sei,  hat  trotzdem  eine  schlechte  Nacht  verbracht. 
Böse  Träume  haben  ihn  gesehreckt.  Hat  sein  Bruder  bereits  das 
Mädchen  ausgeschlagen?  Wird  Carizia  nun  die  seine  werden?  Er 
schwebt  zwischen  Furcht  und  Hoffnung.  Er  will  eben  bei  Eufranone 
vorsprechen,  als  dessen  Portier  Leccardo  bestürzt  herauskommt  (5.  Sc.) 
und  ihm  die  Hiobspost  vom  Tode  Carizia's  überbringt.  Schäumend  vor 
Wut,  erzählt  der  Parasit,  sei  Eufranone,  nachdem  Don  Ignazio  das 
Verlöbnis  gelöst  habe,  in  das  Zimmer  der  Tochter  gekommen,  den 
Dolch  in  der  Hand  und  den  Mund  voll  Schmähungen  gegen  sie. 
Die  Mutter  sei  rasch  dazwischen  getreten  und  habe,  unter  Beihilfe 
Anderer  die  zum  Stosse  erhobene  Hand  des  Yaters  festgehalten. 
Das  entsetzte  Mädchen  habe  vergebens  seine  Unschuld  beteuert. 
Plötzlich  seien  die  Worte  auf  ihren  Lippen  erstorben,  sie  selbst  sei 
umgesunken,  tot,  noch  ehe  des  Yaters  Stahl  sie  getroffen.  Unter 
Thränen  bringt  Leccardo,  jedoch  auch  hier  durch  seine  culinarischen 
Vergleiche  seinen  Charakter  nicht  verläugnend,  die  Erzählung  zu 
Ende.  Jetzt  erkennt  Don  Flaminio,  von  dem  Schicksal  des  reizenden 
Mädchens  erschüttert,  die  ganze  Grösse  seiner  Schurkerei.  Er,  früher 
tapfer  im  Kriege,  ehrenhaft  im  Wandel,  bestrebt,  ein  vollendeter 
Kavalier  zu  sein,  er  hat,  so  sagt  er  sich  selbst,  durch  Wollust 
getrieben,  den  Tod  einer  Unschuldigen  veranlasst,  einen  Bruder  ver- 
raten ,  dessen  Braut  und  deren  Eltern  den  guten  Namen  geraubt. 
Heftige  Reue  erfasst  ihn,  er  will  den  Tod  suchen,  zuvor  aber  noch 
der  Familie,  indem  er  seinen  Trug  aufdeckt,  die  Ehre  wiedergeben, 
die  er  ihr  geraubt  hat. 

Seinem  Bruder,  der  eben  daherkommt  (6.  Sc),  gesteht  er 
zuerst  die  schwarze  That  ein.  Er  erzählt  ihm,  wie  er  vom  Stier- 
gefechte her  in  Carizia  verliebt  gewesen  und,  von  Eifersucht  getrieben, 
ihn  in  der  vergangenen  Nacht  getäuscht  habe.  Die  schreckliche 
Folge  seiner  That  sei  der  Tod  des  Mädchens.  Ein  ungeheuerer 
Schmerz  bemächtigt  sich  des  um  seine  schönsten  Hoffnungen  be- 
trogenen Jünglings.  „In  welcher  Seele,  geboren  unter  den  tückischsten 
Sternen  des  Himmels,  in  welchem  Geiste,  hervorgegangen  aus  den 
schwärzesten  Theilen  der  Hölle  und  mit  menschlichem  Fleische  be- 
kleidet, hat  eine  Ruchlosigkeit  wie  diese  Platz  greifen  können?"  ruft 
er  aus.  Flaminio  reicht  ihm  den  Dolch ,  damit  er  selbst  ihm  die 
verdiente  Strafe  gebe.  Aber  voll  Abscheu  weist  ihn  der  Andere 
zurück.  Er  solle  seine  profanen  Hände  entfernen,  ruft  er  ihm  zu, 
sie  verunreinigten  seinen  Körper.  Er  möge  die  durch  seinen  ab- 
scheulichen Hauch  verpesteten  Lüfte  und  Himmelsräume  wieder 
reinigen  und  seine  Schurken-  und  Verräterseele  aus  der  Welt  schaffen. 
Auf  die  wiederholte  Aufforderung  des  Flaminio,  ihn  zu  töten,  be- 
merkt Don  Ignazio,  die  Rache  gebüre  dem  beleidigten  Vater.  Da 
dieser  eben  erscheint,   so  entflieht  Don  Ignazio. 

Don  Flaminio  (Sc  7)  legt  Eufranone  ein  reuiges  Geständnis  ab  und 
erklärt  seine  Handlungsweise  damit,  dass  er  selbst  das  Mädchen  habe 
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heiraten  wollen.  Er  habe  nicht  gedacht,  dass  der  Vater  so  rasch 
handeln  würde.  Schmerz  und  Klagen  des  verzweifelten  Vaters,  der 
den  Jüngling  kaum  mehr  anhört.  Beide  gehen  endlich  zum  Vize- 
könig, woselbst  Flaminio  die  Ehre  des  Mädchens  wieder  herzustellen 
verspricht. 

Da  Flaminio  auch  den  Anteil  des  Portiers  Lcccardo  in  sehier 
Beichte  erwähnt,  so  überrascht  es  uns  nicht,  diesen  in  der  Schluss- 
scene  (8.  Sc.)  von  Schergen  abholen  zu  sehen. 


V.  Akt. 

Diesen  Akt  eröffnet  der  Vizekönig  DonRodrigo.  Er  beklagt 
es,  dass  seine  Stellung  ihm  die  traurige  Pflicht  auferlege,  gegen  sein 
eigenes  Blut  grausam  zu  sein,  dass  seine  erste  richtorhche  Amts- 
handlung dem  Neffen  gelte,  den  er  wie  einen  Sohn  liebt.  Eufranone 
dringt  auf  Gerechtigkeit,  auf  strenges  unparteiisches  Recht  und  auch 
Flaminio  selbst  verlangt  zu  sterben.  Der  dürfe  nicht  sterben,  meint 
Don  Rodrigo,  dessen  höchster  Wunsch  der  Tod  sei,  dem  der  Tod 
also  wie  eine  Belohnung  und  nicht  wie  eine  Strafe  erscheine.  Dem 
nach  Rechte  lechzenden  Alten  macht  der  Vizekönig  endlich  den 
Vorschlag,  dass  Flaminio  seine  zweite  Tochter  Callidora  heiraten 
solle,  wodurch  die  Ehre  und  der  Ruf  der  FamiHe  aufs  glänzendste 
wieder  hergestellt  würde.  Eufranone  dem  weniger  die  Rache  wegen 
des  Todes  seiner  Tochter,  als  die  Familienehre  am  Herzen  liegt, 
geht  bereitwilligst  darauf  ein.  Rasch  giebt  Don  Flaminio  die  Todes- 
gedanken auf  und  erklärt  sich  bereit,  den  Schimpf,  welchen  er 
Eufranone  zugefügt,  als  Schwiegersohn  wieder  gut  zu  machen. 

Hiergegen  legt  Don  Ignazio  in  der  nächsten  Sccne  (2.)  ein 
energisches  Veto  ein.  Ihm  liege  es  ob,  behauptet  er,  Eufranone 
Genugthuung  zu  geben,  indem  er  Callidora  heirate.  Er  habe  einen 
Anspruch  darauf,  seinen  Schmerz,  Avelchen  des  Bruders  Trug  ver- 
anlasst habe,  durch  die  Heirat  mit  derjenigen  zu  mildern,  die  allein 
ihn  die  Schönheit,  Sittsamkeit  und  die  übrigen  Vorzüge  Carizia's 
vergessen  lassen  könne.  Es  sei  unpassend,  dass  der  Mörder  der 
einen  Schwester  der  Gemahl  der  anderen  werde.  Sollte  der  An- 
stifter des  Schurkenstreichs  belohnt  werden,  während  der  beleidigte 
Unschuldige  leer  ausgehe  ?  Hierüber  heftige  Reden  und  Gegenreden 
der  Brüder,  die  endlich  zu  den  Schwertern  greifen.  Selbst  der 
Vizekönig  ist  zu  schwach,  um  dem  Streite  Einhalt  zu  gebieten.  Da 
erscheint  (3.  Sc.)  P  o  1  i  s  s  e  n  a ,  Eufranonc's  Gattin.  Nicht  ohne  Mühe 
trennt  sie  die  Kämpfendon.  Sie  erzählt  hierauf,  wie  sie  im  Busen 
der  bereits  im  Sarge  liegenden  Carizia  noch  Leben  entdeckt  liabe, 
wie  die  Unglückliche  unter  ihren  Küssen  erwacht  sei,  erwacht  zu 
Ausbrüchen  der  Verzweiflung;  wie  sie  beschlossen,  die  Ent- 
deckung zu  verheimlichen  und  dass  sie  deshalb  den  Sarg  mit 
etwas  anderem  gefüllt  zur  Beerdigung  geschickt  habe.     Nun   wolle 
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Carizia,  so  beendigt  sie  ihre  Erzählung,  ihr  Leben  im  Kloster 
beschliessen.  Allgemeine  Freude  über  die  glückliche  Wendung 
der  Dinge.  Carizia  kommt  gleich  in  der  nächsten  Scene  selbst 
zum  Vorschein  und  wird  begeistert  Yon  dem  überglücklichen  Don 
Ignatio  empfangen.  Ohne  Schwierigkeit  verzichtet  sie  auf's  Kloster 
und  nimmt  ihren  früheren  Bräutigam  wieder  in  Gnaden  auf,  selbst 
der  verläumderische  Don  Flaminio  erlangt  leicht  Verzeihung.  Der 
Vizekönig  erlässt,  um  seiner  Freude  Ausdruck  zu  verleihen,  eine 
Amnestie  für  alle  Gefangenen  und  verspricht  Eufranone,  sich  für 
ihn  zur  Wiedererlangung  seines  Vermögens  beim  Könige  zu  ver- 
wenden. Natürlich  erhält  auch  Leccardo ,  dessen  Kopf  in  grosser 
Gefahr  geschwebt,  seine  Freiheit  wieder  und  beschliesst  das  Stück, 
nach  einigen  seinem  Charakter  gemässen  Witzen,  mit  der  Auf- 
forderung an  das  Publikum,  Beifall  zu  klatschen. 


Die  Hauptfabcl  des  Stückes,  dessen  Inhalt  wir  soeben  kennen 
gelernt  haben,  beruht  auf  derselben  Novelle,  die  dem  britischen 
Dichterfürsten  zu  seinem  ,,Mucli  ado  about  nothing''  und  dem  Nürn- 
berger Jakob  Ayrer  zu  seinem  Schauspiel  ,,Von  der  schönen 
Phönicia  und  Graf  Tymbri  etc."  den  Stoff  geliefert  hat.  Man 
weiss,  dass  die  Erzählung  sich  schon  in  dem  alten  Ritterromane 
Tirante  el  Bianca,  ferner  im  5.  Gesang  von  Ariosto's  Orlando  furioso, 
in  den  Novellen  des  Bandello  (I,  22),  sowie  in  deren  Bearbeitung 
durch  Belleforest  (Nov.  56),  bei  Giraldi  Cinthio  (die  9.  Nov.  der 
Indrotuzione)  im  Patronuclo  des  Jican  de  Timoneda  (Patr.  19)  in 
Spenser's  Faerie  Queen  (B.  II,  C.  4)  und  noch  anderwärts  findet. 
Porta  benutzte  —  wenn  ihm  nicht  ein  älteres  italienisches  Drama 
vorlag  —  hauptsächlich  Bandello  und  schloss  sich  ihm  in  vielen 
Einzelheiten  eng  an.  Ich  verweise  den  Leser  auf  die  Novelle^) 
selbst  und  begnüge  mich  mit  einer  allgemeinen  vergleichenden 
Skizze.  Bei  dem  Novellisten,  wie  bei  Porta,  spielt  die  Handlung  in 
dem  Königreich  beider  Sicilien  (bei  dem  ersteren  in  Messina,  bei 
dem  letzteren ,  näher  seiner  Heimat ,  in  Salerno).  Beide  Fabeln 
knüpfen  an  kriegerische  Thaten  der  Spanier,  wenn  auch  zu  ver- 
schiedenen Zeiten,  an.  Zwei  Jünglinge  sind  es  bei  beiden  Autoren, 
die  sich  in  diesen  Kämpfen  auszeichnen  und  sich  später  gelegentlich 
eines  Festes  in  die  reizende  Tochter  eines  in  Folge  des  Krieges 
verarmten,  aber  hochadcligen  Edelmannes  verlieben.  Der  eine  kommt 
dem  anderen  zuvor  und  erlangt  die  Hand  der  Schönen;  worüber  der 
andere    in  Verzweiflung]^  o^crät    und    mittelst    eines    Schurkenstreichs 


öj  Bandello  (Matteo)  Novelle  P.  I.  Lucca  per  Busdrago  1554  4".  (Spätere 
Ausgaben  Milano  1560  8;  1566  Venet.;  Londra  1740  4'  ;  Londra  1791—93; 
Milano  1813 — 14  ;  Torino  1853).  Deutsch  übersetzt  in  Echtermeyer,  Henschel 
und  Simrock,  Quellen  des  Shakspeare,  Berhn  1831,  2.  Teil,  S.  3— 48  (2.  Aufl. 
V.  Simrock  1870).  Bülow^s  Novellenbuch  Lpz.  1836,  Band  IV,  S.  365-396 
(abgekürzt).  Ich  verweise  ferner  noch  auf  Dunlop-Liebrecht,  S.  287/88^  der 
übrigens  fälschlich  die  54.  Nov.  des  Belleforest  statt  der  56.  angiebt. 
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den  Bund  der  Liebenden  zu  hintertreiben  sucht.  Das  von  ihm  an- 
gewandte Verkleidungsmotiv  gelingt  nur  zu  sehr.  Des  vermeintlich 
betrogenen  Jünglings  Liebe  verwandelt  sich  in  Hass  und  er  schlägt 
die  Hand  der  Braut,  dort  durch  einen  Abgesandten,  hier  persönlich, 
wie  bei  Shakspeare,  in  demütigender  Weise  aus.  Die  verläumdeto 
Dame  verfällt  in  Folge  dieses  entsetzlichen  Vorgangs  in  einen  tod- 
ähnlichen Zustand,  so  dass  der  Verläumder,  von  Gewissensbissen 
getrieben,  dem  betrogenen  Liebhaber  die  Schandthat  eingesteht  und 
ihm  zugleich  zur  Sühne  das  eigene  Leben  anbietet.  Verzweiflung 
des  Jünglings,  die  sich  jedoch  bei  Bandello  nicht  bis  zur  Wut  gegen 
den  Zerstörer  seines  Glückes  steigert,  wie  bei  Porta.  Der  Schluss 
ist  zwar  in  Drama  und  Novelle  sehr  verschieden  und  doch  bietet  er 
wieder  Aehnlichkeiten.  So  findet  sich  auch  bei  Porta,  wie  wir  oben 
sahen,  die  Idee,  dass  der  Jüngling  statt  der  verlorenen  Braut,  ohne 
weiteres  eine  andere  von  ihrem  Vater  Vorgeschlagene ,  jedoch  bei 
Porta  besser  motiviert,  die  Schwester  der  Braut,  heiraten  will ;  so  hat 
in  Novelle  und  Drama  die  verläumdete  Schöne  noch  eine  jüngere 
Schwester,  die  schliesslich  von  dem  zweiten  Liebhaber  —  dem  Ver- 
läumder —  geheiratet  wird. 

Die  Änderungen,  welche  Porta  mit  der  Novelle  vornahm,  sind 
teils  solche,  wie  sie  schon  die  Verschiedenheit  der  beiden  Dichtungs- 
arten Novelle  (Epos)  und  Drama  erheischen,  teils  Verbesserungen 
oder  Steigerungen,  teils  blosse  (d.  h.  nicht  gerade  notwendige)  Um- 
gestaltungen. Was  die  ersten  betrifft,  so  hat  man  zu  beachten, 
dass  zu  Porta's  Zeiten  in    Italien    die  —  vielfach  missverstandenen 

—  Anschauungen  des  Aristoteles  und  das  Beispiel  der  römischen 
Komiker  für  das  Lustspiel  allein  massgebend  waren.  Wenn  unser 
Dichter  auch  in  vielen  Punkten  absichtlich  davon  abwich,  so  schätzte 
er  jene  Alten  doch  allzuhoch,  als  dass  er  sich  in  allen  Punkten  von 
ihnen  emanzipirte.  So  war  es  wohl  eine  kühne  Neuerung,  eine 
tragisch  gefärbte  Novelle,  wie  die  vorliegende,  zum  Gegenstand  eines 
Lustspiels  zu  erheben,  so  war  es  eine  Neuerung,  fürstliche  Personen 

—  wie  den  Vizekönig  von  Salerno  —  handelnd  in  ein  Lustspiel 
einzuführen,  doch  hielt  auf  der  anderen  Seite  Porta  an  den  alten 
traditionellen  Regeln  fest.  Die  Einheiten,  besonders  die  Einheit  der 
Zeit,  hat  er  strikte  beobachtet.  Deshalb  konnte  er  den  Schluss  der 
Novelle ,  welche  von  Fenicia's  Scheintod  bis  zu  ihrer  Wiederver- 
einigung mit  ihrem  Geliebten  mehr  als  ein  Jahr  Zwischenzeit  lässt, 
nicht  gebrauchen. 

Die  bei  Plaut us  und  Terenz  sowie  in  der  Comedia  crudita 
unentbehrlichen  stehenden  Figuren  boten  dem  übersprudelnden  Dichter 
eine  alkuverführerische  Gelegenheit  zu  Witz  und  derber  Komik, 
als  dass  er  sie  nicht,  d.  h.  drei  davon,  Capitano,  Parasit  und 
Servus  astutus  (wie  in  allen  seinen  Lustspielen),  eingeführt  hätte. 
Vielleicht  war  es  ihm  dabei  zugleich  darum  zu  thun ,  seinem  Stücke 
den  Charakter  eines  Lustspiels  zu  wahren,  welcher  durch  die  Handlung 
sonst  sehr  in  Frage  gestellt  erschien.     Es   ist   bereits   oben    darauf 
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hingewiesen  worden,  wie  trefflich  Porta  sie  mit  in  seine  Fabel  ver- 
webt hat. 

Ferner  hat  unser  Dichter  einzelne  Scenen  aus  Plautus  und 
Terenz  wörtlich  benützt.  Aus  letzterem  ist  z.  B.  der  Anfang  des 
II.  Aktes  entlehnt,  wo  Simbolo  erzählt,  auf  welche  Weise  er  ent- 
deckt habe,  dass  man  im  Hause  des  Grafen  von  Tricarico  gar  nicht 
an  eine  Hochzeit  denke,  dass  sonach  Don  Flaminio  nur  einen  Betrug 
beabsichtige,  indem  er  von  einem  erfolgreichen  Abschluss  seiner 
Vermittlung  spreche ;  Don  Ignazio  könne  also  unbedenklich  sein 
Jawort  zu  der  vom  Bruder  für  ihn  geplanten  Heirat  geben,  um 
ihn  dadurch  noch  mehr  einzuschläfern.  Die  ganze  Scene  ist  der 
Andria  II,  2  und  3  entnommen.  Auch  die  4.  Scene  des  II.  Aktes 
bei  Porta,  in  welcher  Don  Ignazio  seinem  Bruder  gegenüber  Freude 
über  das  vermeinte  Zustandekommen  des  Heiratsplanes  heuchelt  und 
Carizia's  Tante  beide  belauscht,  ist  Andria  II,  5  nachgebildet. 
Ebenso  ist  die  6.  Scene  des  III.  Aktes,  wo  Simbolo's  Rath  durch 
die  Dummheit  des  Avanzino  schlimme  Folgen  zu  haben  droht, 
Andria  III,  5  entlehnt. 

Plautus  und  zwar  der  Aulularia  (II,  2)  ist  die  6.  Scene  im 
IL  Akte  der  due  Fratelli  Riuali  —  die  Bewerbung  Don  Ignazio's 
um  Carizia  bei  ihrem  Vater  —  stellenweise  nachgebildet. 

Endlich  hat  Porta  merkwürdigerweise  auch  eine  Scene  aus 
einem  der  dem  Seneca  zugeschriebenen  Trauerspiele  zum  Vor- 
bilde genommen,  nämlich  aus  der  Thebais  (Phoenissarum  fragmentum, 
Vers  81  ff.)  und  zwar  zu  seiner  3.  Scene  im  V.  Akte.  Die  Nach- 
ahmung geht  so  weit,  dass  manche  Sätze  fast  wörtlich  übertragen 
sind.  Ich  kann  mich  nicht  enthalten,  hier  einige  Proben  davon 
zu  geben: 

*j  Polissena.  Se  le  ßgliuole  mie  fono  cagione  delle  uoftre  riffe, 
offendendo  la  madre  loro,  offendete  il  uentre  che  Vhä  prodotte:  questo 
uentre  fia  berfaglio  de'voftri  colpi. 

* 
**J    Pol.      lo  ftb  in  mezza   ad    ainbi  duoi  e  l'uno  non  pub  fcrir 
Xaltro  Je  non  feriffe  prima  me,   e  la  fpada  paffando  per  lo  mio  corpo 
faccia  ftrada  aUaUrui  sangiie.      Mä  a  chi  prima  di  uoi  mi  volgerb  .    . 
carissimi  miei  ßgliuoli  ?     Mi  volgerb  a  uoi  primo,  D.   Ignatio  etc. 


*  * 


*)  Phoen,  fragm,  V.  85 :  hunc  petite  tuntrem  qui  dedit  fratres  viro. 
haec  viembra  passim  spargite  ac  diuellite, 

**}  ibid,  V.  133  ff. mater  insidias  et  hinc 

et  rursus  illinc  abiget. 
„     V.  95  ff.     —  —  —  —  —  —  —  —  media  se  opponit  parens. 

proinde  bellum  tollite  aut  belli  morani. 
Sollicita  ctii  nunc  mater  alterna  prece 
uerba  admouebo  ?  misera  quem  amplectar  prius  ? 

—    —    —  iunge  conplextcs  prior 

qui  tot  labores  totque  perpessus  ?nala  etc. 


62  /.    Rotroiis  unbekannte  italienische   Quellen. 

**wj   jj    j ^  ^^  ^^^^^  rotte  le  leggi  fra  noi  della  natura 

Pol L'vn  fratello    vuoT    iiccider    Taltro  fratello:    cercare 

una  vittoria  nella  quäle  e  meglio  restar  uinto,  che  uincere. 

Solche  Entlehnungen  aus  dem  Altertum,  die  wir  übrigens  stets  an 
rechter  Stelle  angebracht  finden,  kehren  regelmässig  in  allen  Stücken 
Porta's  wieder.  Der  Dichter  folgte  darin  dem  Beispiele  der  meisten  italie- 
nischen Dramatiker  des  16.  Jahrhunderts,  die  ein  derartiges  Verfahren, 
wie  es  scheint,  nicht  als  ein  Plagiat,  sondern  als  einen  erlaubten  Kunst- 
griff betrachteten.  Ariosto,  Macchiavelli,  Lihhicna,  Dolce  und  besonders 
G.  M.  Cecchi  bieten  genug  Belege  hierfür.  Da  ein  Dichter  zu- 
nächst im  Geiste  seiner  Zeit  betrachtet  und  beurteilt  sein  wdll,  so 
müssen  wir  zugeben,  dass  Porta  mit  diesen  Charakteren  und  Scenen 
aus  dem  antiken  Dramenschatze  das  ursprüngliche  Novellenmaterial 
nicht  nur  schlechthin  erweitert,  sondern  für  seine  Zwecke  verbessert 
und  zu  einer  entschieden  wirksamen  dramatischen  Fabel  umge- 
staltet hat. 

.  Weitere  Verbesserungen  sind  die  Einführung  der  Dienerin 
Chiaretta,  welche  als  Callidora  bei  der  nächtlichen  Täuschung  ge- 
schickt mitwirkt,  ein  Zug,  der  sich  auch  bei  Shakspere  findet  und 
welcher  die  direkte  Benutzung  der  Ariosto'schen  Episode  von  Ariodante 
und  Ginevra  bei  beiden  Dichtern  zur  Gewissheit  macht,  die  Weg- 
lassung des  Höflings,  der  die  Rolle  des  Verläumders  spielt  und  des 
messenischen  Edelmannes,  der  für  Timbreo  wirbt  und  später  in  seinem 
Namen  das  Verlöbnis  löst  u.  a.  m. 

Wohl  zur  Steigerung  des  Interesses  machte  Porta  aus  den 
beiden  Liebhabern  der  Schönen  ein  Brüderpaar.  Der  Stoff  erhielt 
dadurch  allerdings  eine  noch  viel  tragischere  Färbung.  Es  unterliegt 
keinem  Zweifel ,  das  Porta  die  Fabel  von  den  unglücklichen  Sölinen 
des  Oedipus  vor  Augen  hatte,  als  er  seine  ,,Fratelli  Rivali"  dichtete, 
die  oben  angeführten  Stellen  aus  Seneca  zeugen  zur  genüge  dafür.  Ist 
es  jedoch  in  dem  antiken  Stoff  der  Ehrgeiz,  so  ist  es  bei  ihm  die  Liebe, 
die  den  unseligen  Bruderzwist  entfacht.  Der  Neapolitaner  erscheint 
somit  im  gewissen  Sinne  als  Vorläufer  von  Klinger  (die  Zwillinge 
1776)  Leisewitz  (Julius  von  Tarent  1770)  und  Sclüller  (Braut  von 
Messina  1803)  u.  A.  m.  Doch  unterscheidet  er  sich  von  ihnen 
allen  dadurch,  dass  er  aus  dem  tragischen  Stoff  ein  Lustspiel,  nacli 
modernen  Begriffen  richtiger,  ein  Schauspiel,  schuf. 

Eine  weitere  Abweichung  von  der  Novelle  und  gewiss  eine 
Verbesserung  ist  die  Art  und  Weise ,  wie  der  betrogene  Jüngling 
das  Geständnis  seines  Bruders  aufnimmt.  Der  Novellist  ging  etwas 
zu  fromm  und  sanft  zu  Werke,  Timbreo  hat  für  die  Schurkeroi  des 
Girondo  kaum  ein  Wort  des  Vorwurfs,  während  Don  Ignazio  mit 
südlicher  Glut  und  Leidenschaft  den  ganzen   Schmerz,    welclien  der 


***)  V.   116.  —  —   —    Nihil  iain  iura  tiaturac  ualent. 

V.  129.  id  gcrere  hellum  cupitis  in  i/uo  fst  optimiini   uinci. 
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schnöde  Trug  in  seinem  Innern  entflammt,  gegen  den  nichtswürdigen 
Bruder  austobt. 

Ganz  abweichend  von  der  Novelle  ist  der  Schluss  des  Stückes. 
Der  Yizekönig  erscheint  als  Richter  über  seine  eigenen  nächsten 
Verwandten.  Er  befindet  sich  in  der  Lage  der  ersten  römischen 
Consule.  Er  ähnelt  aber  nicht  sowohl  dem  unbeugsamen  und  strengen 
Brutus  als  vielmehr  dessen  schwachen  Kollegen  Collatinus. 

Als  blosse  Umgestaltung  möchte  ich  z.  B.  die  Verlegung  der 
Scene  von  Messina  nach  Salerno,  die  Verlegung  der  Handlung  vom 
13.  in  den  Anfang  des  16.  Jahrhunderts,  die  Aenderung  der  Namen 
u.  dergl.  mehr  bezeichnen. 

Es  ist  merkwürdig,  dass  derselbe  Stoff  fast  gleichzeitig  in 
drei^)    verschiedenen   Ländern    dramatisch    behandelt    wurde.      Von 


'')  Ich  sage  nur  in  drei  Ländern ,  weil  diese  3  Behandlungen  deutlich 
und  bestimmt  auf  die  gleiche  Quelle,  aufBandello,  zurückweisen.  Ich  hätte 
ebensowohl  in  5  Ländern  sagen  können.  Es  wäre  z.  B.  sehr  zu  verwundern 
gewesen,  wenn  sich  die  fruchtbaren  Spanier  das  durch  den  Tiranle  el  Blanco^ 
Äriosto,  Ba.nddlo-Belleforest  allen  Völkern  vermittelte  romantische  Sujet  würden 
entgehen  haben  lassen.  In  der  That  gehört  hierher  die  bereits  1594  ent- 
standene, aber  erst  1614  gedruckte  Comedia  Lope  de  Vegas  „Laura  perseguida'^ , 
die  ich  als  eine  Verschmelzung  der  bekannten  Geschichte  von  Ines  de  Castro  mit 
Ariosto's  Episode  oder  Bandello's  Novelle  betrachten  möchte.  Rotrou  hat 
bekanntlich  auch  diese  Comedia  in  seiner  Laure  persecutee  nachgeahmt.  L.  de 
Vega  scheint  das  Motiv  sehr  zugesagt  zu  haben,  da  er  es  in  einem  zweiten 
Stück  Lvcindaperseguida  umarbeitete  und  in  einem  weiteren  „/a  inocente  Laura"" 
mitverwebte.  Eine  direkte  Bearbeitung  erfuhr  Ariosto's  Episode  in  Spanien 
um  die  gleiche  Zeit  durch  Guill.  de  Castro's  „Desenganns  dichoso  (gedr.  1618). 
Eine  gewisse  Aehnliclikeit  mit  Porta's  Fratelli  Rivali  zeigen  anderseits  des- 
selben Dichters  Enemigos  hermanos;  doch  fehlt  darin  die  Hauptsache  --  die 
nächtliche  Trugscene.  Diesem  Stück  getreulich  nachgebildet  ist  Moreto's 
„Hasta  el  fin  nadie  es  dichoso'"''  und  dieses  wiederum  hat  C.  Gozzi  unter  dem 
Titel  /  due  Fratelli  nemici  frei  ins  Italienische  übertragen.  Auf  Bandello 
direkt  beruht  auch  die  1601  {Ven.  Combi),  und  noch  oft  später  gedruckte 
Komödie  des  Römers  Gabriello  Gabrielli  „L' Innocente  Fanciulla"",  worin  ein 
Jüngling  die  Geliebte  ganz  wie  bei  dem  Novellisten  verläumdet,  um  einen 
von  ihrem  Vater  begünstigten  Freier  zu  verscheuchen.  Die  gleiche  Intrigue 
ist  in  Grazzini's  „la  Oelosia  (1550)  angewendet. 

In  Italien  wurde  ferner  die  Episode  Ariosto's  von  dem  Schauspieler  Silvio 
Fiorillo  in  einer  Tragi-comedia  y^L' Ariodante  Tradito  e  Morte  di  Polinesso  da 
Rinaldo  Paladins'"^  (Pavia  1627)  bearbeitet.  G.  Pindemonte  schrieb  eine  „Qinevra 
di  Scozia'-'"  Tragedia  {Gomponimenti  teatrali,  Band  II,  1804).  Ob  die  ^Duoi 
Fratelli  Discordi"",  Comedia  del  Disunito  Accademico  detto  llncapace  {Florindo 
de  Silvestris)  1639  ein  ähnliches  Thema,  wie  Porta  behandeln,  oder  diesen 
gar  benützen ,  weiss  ich  nicht ,  da  ich  mir  das  Stück  nicht  verschaffen  konnte. 

In  England  hat  Ariosto's  Episode  schon  vor  Shakspero  in  einem 
^Ariodante  and  Oinevra'"^  betitelten   Stücke    (1583)   die  Bretter  überscliritten. 

Auch  in  Frankreich  kam  der  Stoff  lange  vor  Rotrou  durch  Claude 
Billard,  sUur  de  Gourgenay  (um  1609)  in  der  Tragikomödie  y^Qenevre""  auf 
die  Bühne. 

In  Holland  finden  wir  im  17.  Jahrhundert  einen  ^Ariodant  en  Polines 
of  verloste  onnoselheyt'^  door  A.    V.  B. 

Endlich  bemächtigte  sich  auch  die  Oper  des  dankbaren  Stoffes.  Die 
unter  dem  Namen  Ginevra  oder  Ariodante  erschienenen   zahlreichen  Opern, 


64  /.   Rotrous  unbekannte  italienische   Quellen. 

Porta's  Lustspiel  erschien  die  älteste  —  bekannte  Ausgabe  1601. 
Geschrieben  wurde  das  Stück  freilich  viel  früher.  Shakspere's 
meisterhafte  Komödie  ,,Much  ado  ahout  nothing''  verliess  1600  die 
Presse  (und  kann  nicht  lange  vorher  entstanden  sein).  In  Deutsch- 
land hat  J.  Ayrer  seine  „Schöne  Phönicia"  um  die  gleiche  Zeit  ver- 
fasst.  Keiner  dieser  Autoren  hat  das  Werk  der  anderen  gekannt. 
Um  so  interessanter  dürfte  also  eine  Vergleichung  ihrer  Leistungen 
sein.  Doch  muss  ich  diese  Arbeit,  die  mich  von  meinem  eigent- 
lichen Thema  über  die  Gebühr  ablenken  würde,  anderen  überlassen. 
Nur  so  viel  sei  bemerkt,  dass  Porta's  Dichtung  nicht  an  die  Ge- 
dankentiefe des  englischen  Lustspiels  heranreicht,  womit  ich  jedoch 
in  keiner  Weise  die  Phantasien,  welche  Ulrici  und  Gervinus  in  die 
englische  Dichtung  hineingetragen  haben,  gutheissen  möchte.  Doch 
ist  auch  Porta's  Drama  eine  treffliche  Leistung  und  in  gar  mancher- 
lei Beziehung  w^ert,  aus  der  Vergessenheit  und  Missachtung  gezogen 
zu  werden,  in  welche  es  mit  den  übrigen  Dramen  des  Dichters 
gefallen  ist. 

Hinsichtlich  der  Originalität  allerdings  —  so  viel  dürfte 
sich  aus  den  bisherigen  Ausführungen  wohl  ergeben  haben  —  sind 
Porta's  Verdienste  nicht  sehr  gross  und  zwar,  sagen  wir  es  gleich, 
nicht  nur  hier ,  sondern  überhaupt  in  allen  seinen  dramatischen 
Werken.  Unser  Stück  gehört  noch  zu  den  originelleren.  Wie  wir 
von  seinen  Freunden^)  oder  von  ihm  selbst  wissen,  waren  seine 
Dramen  Erholungen^)  von  seinen  ernsteren  wissenschaftlichen  Studien, 
Spiele ,  Scherze  ^®) ,  denen  er  keine  Bedeutung  beilegte.  Daher 
begreift  es  sich,  dass  Porta  sich  nicht  sehr  mit  deren  Erfindung 
plagte.  Dazu  fehlte  es  ihm  übrigens  an  schöpferischer  Phantasie. 
Mit  einem  phänomenalen  Gedächtnis  ausgestattet,  hatte  er  im  Geiste 
das  ganze  antike  Drama,  besonders  die  römischen  Komiker  und  von 
diesen  aber  jede  Scene,  jede  Situation,  jeden  Charakter,  jeden  Ge- 
danken festgehalten.  Hiermit  verband  er  eine  gründliche  Kenntnis 
des  italienischen  Dramas  seines  Jahrhunderts.  Und  aus  diesem 
gesamten  Material,  über  das  er  mit  überlegenem  Geiste  verfügte, 
entwarf  er  spielend  Lustspiele,  voll  der  packendsten  Situationen,  voll 
von  treffhchen  Verwickelungen  und  überraschenden  und  doch  unge- 
suchten Lösungen,  kurz  er  zeigte  sich  darin  als  Meister  in  Führung 

wie  z.  B.  von  Bassani  (1690),  Händel  (UM),  Bertoni  (1753),  Mehul  (1798), 
Tritto  (1800),  G.  Rota  (1862)  u.  a.  beweisen,  wie  beliebt  das  Sujet  war. 

*)  Bei  der  Gleichgiltigkeit  Porta's  für  seine  poetischen  Erzeugnisse, 
scheint  es  mir  sehr  fraglich,  ob  die  gleich  zu  nennenden  Prologe,  in  welchen 
sich  die  Stellen  befinden,  von  ihm  herrühren.  In  den  Prologen  werden  die 
Neider  des  Dichters  angegriffen  und  geschmäht,  was  mir  eher  wie  das  "Werk 
eines  eifernden  Freundes  als  wie  des  um  seine  Geisteskinder  unbekümmerten 
Forschers  vorkommt. 

ö)  Im  Prologe  zur  la  Carbonaria  heisst  es:  „fe  Comedie /ono /cJierti  de 
/uoi  ßudi  piü  graui."' 

^")  Im  Prologe  zu  den  duoi  frat.  rivali,  der  mit  dem  der  Carbonaria 
fast  wörtlich  übereinstimmt,  heisst  es:  „fe  Comedie  Jurono  /-he^ti  delU /ua 
fanciullezza'*. 
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der  Komödienintriguen.  Dies  gilt  von  allen  seinen  Komödien,  also 
auch  von  der  unsrigen,  wenn  diese  vielleicht  auch  einfacher  an 
Ereignissen  und  Verwicklungen  ist,  als  manche  andere. 

Doch  um  bei  dieser  stehen  zu  bleiben,  so  fürchte  ich,  dass 
mein  Urteil  nicht  ohne  eine  gewisse  Einschränkung  unterschrieben 
werden  dürfte ;  denn  die  Inhaltsangabe  deckte  so  manche  Mängel 
auf,  welche  die  gerühmten  Eigenschaften  Porta's  fraglich  erscheinen 
lassen.  Allein  wir  müssen  sehr  vorsichtig  in  der  Beurteilung  oder 
Verurteilung  des  Dichters  sein,  weil  das  Lustspiel  —  wie  ich  oben 
gezeigt  habe  —  offenbar  uns  in  defekter  Gestalt  vorliegt.  Wer  mit 
Porta's  Schaffensweise  einigermassen  vertraut  ist,  wer  seine  anderen 
meist  tadellos  durchgeführten  Intriguen  kennt,  wird  es  für  unmöglich 
halten,  dass  die  oben  in  der  4.  Scene  des  11.  Aktes  und  in  der  6. 
Scene  des  III.  Aktes  gerügten  Mängel  von  ihm  herrühren.  Man  kann 
sich  ferner  schwer  entschliessen  zu  glauben,  dass  der  V.  Akt  in 
seiner  jetzigen  Gestalt,  das  Werk  desselben  Dichters  ist,  der  eine 
Sorella,  einen  Astrologo,  eine  Cintia  und  viele  andere  Stücke  mit 
durchweg  trefflich  motivirter  Handlung  verfasste.  Wie  lässt  es  sich 
rechtfertigen,  dass  der  alte  Eufranone,  der  sein  schnöd  verläumdetes 
und  dadurch,  wie  er  glaubt,  getötetes  Kind  zärtlich  liebt,  sofort  alle 
Rachegedanken  aufgiebt,  als  ihm  der  Mörder  desselben  vom  Vize- 
könig zur  Sühne  als  Schwiegersohn  angeboten  wird?  Wie  ist  es 
möglich,  dass  Don  Flaminio,  der  Carizia  so  zärtlich  liebte,  dass  er 
ihr  zur  Liebe  zum  Verbrecher  wurde,  erst  um  jeden  Preis  den  Tod 
will  und  dann,  alle  Liebe  und  Reue  vergessend,  freudig  die  Hand 
der  jüngeren  Schwester  annimmt?  Was  soll  man  dazu  sagen,  dass 
Don  Ignazio,  dieses  Muster  eines  edlen  treuen  Liebhabers,  sich  um 
kein  Haar  besser  als  sein  Bruder  beträgt  und  sich,  da  der  Schmerz 
über  die  jäh  verlorene  Geliebte,  noch  sein  Inneres  durchbebt,  mit 
ihm  auf  Leben  und  Tod  um  ein  anderes  Mädchen  schlagen  will? 
Welche  klägliche  Figur  ist  endlich  dieser  Vizekönig ,  der  nicht  im 
Stande  ist,  seine  Autorität  den  beiden  jungen  Neffen  gegenüber  zur 
Geltung  zu  bringen! 

Was  die  zuerst  gerügten  Mängel  anbetrifft,  so  ist  die  Annahme 
einer  schlechten  Textesüberlieferung  unabweisbar.  So  schülerhaft 
konnte  ein  Porta  nicht  arbeiten.  Anders  der  V.  Akt.  Er  trägt  ganz 
den  Stempel  Porta'schen  Geistes.  Wir  finden  darin  den  ihm  eigen- 
tümlichen Stil,  die  Vorliebe  zu  Pointen  u.  s.  w.  ,  kurz ,  es  ist  kein 
Zweifel,  Porta  hat  ihn  geschrieben.  Also  bestünden  die  erhobenen 
Bedenken  zu  Recht?  Hat  Porta  in  diesem  „scherzo  della  sua  fan- 
cixdlezza"  ausnahmsweise  zu  flüchtig  gearbeitet?  Um  dem  Dichter 
gerecht  zu  werden,  dürfen  wir  ihn  nicht  mit  unserem  modernen  oder 
richtiger  deutschen  Massstab  messen,  wir  müssen  ihn  mit  den  Augen 
des  Südländers  betrachten.  Porta  war  Neapolitaner  und  stellt 
in  seinem  Stücke  Spanier  dar.  Nun  zeigen  uns  auch  die  besten 
spanischen   Dramen  Inconscquenzen    in    den    Charakteren    und   man 

Zschr.  f.  frz.   Spr.  u.  Litt.     Suppl,  V.  5 
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höre,  was  ihr  berufenster  Geschichtsschreiber^^)  darüber  sagt:  „Die 
Beispiele  von  .  .  unerwartetem  Gesinnungswechsel  ....  kommen 
in  den  spanischen  Schauspielen,  Romanen  und  Novellen  .  .  so  häufig 
vor,  dass  man  nicht  umhin  kann,  den  erklärenden  Grund  dafür  in 
der  Eigentümlichkeit  des  Volkes,  das  die  Urbilder  zu  diesen  Schil- 
derungen geliefert  hat,  zu  suchen.  Die  Spanier  besitzen  eine  Schnell- 
kraft, Reizbarkeit  und  Beweglichkeit  der  Seelenvermögen,  wie  der 
Nordländer  sie  nicht  ahnt;  ....  ihre  Leidenschaftlichkeit  (ist)  eben 
so  entschieden  und  beharrlich  in  Verfolgung  ihres  Zieles,  als  bereit, 
sich,  sobald  dies  Ziel  als  unerreichbar  erscheint,  dem  Gebot  der 
Vernunft  zu  fügen.  Die  Gefühle  schlagen  bei  ihnen  in  ihr  Gegen- 
teil um ,  ohne  erst  lange  Reihen  von  Mittelstufen  zu  durchlaufen, 
wie  bei  uns;  .  .  .  der  Spanier  geht  von  der  glühendsten  Liebe  so 
schnell  zum  glühendsten  Hasse  über,  als  hätte  er  aus  jener  Quelle 
getrunken,  von  der  Ariost  fabelt.  Die  Empfindlichkeit  seines  Ehr- 
gefühls vermag  ihm  Mordwaffen  gegen  diejenigen,  die  ihm  bisher  die 
Liebsten  auf  Erden  waren,  in  die  Hand  zu  geben;  auf  denselben  An- 
trieb aber  vermag  er  auch  die  Wallungen  der  Leidenschaft  in  der  Brust 
zu  verschliessen Von  dieser  Seite  her  fällt  denn  ein  auf- 
klärendes Licht  auf  viele  Entwicklungen  in  den  spanischen  Dramen, 
die  bei  oberflächlicher  Betrachtung  unmotivirt  erscheinen  könnten ; 
und  manche  unerwartete  Wendungen  in  der  Sinnesart  der  handelnden 
Personen  ....  erscheinen  als  eben  so  viele  der  Natur  des  Spaniers 
abgelauschte  Züge." 

Diese  Worte  haben  sicherlich  Gültigkeit  für  den  Südländer 
überhaupt  und  besonders  für  den  Neapolitaner,  der  durch  hundert- 
jährige politische  und  verwandschaftliche  Beziehungen  halb  zum 
Spanier  geworden  war.  Von  diesem  Standpunkte  aus  beleuchtet, 
erscheint  Porta  gerade  in  den  Punkten,  die  wir  ihm  als  Mängel  an- 
rechnen wollten,  als  feiner  Psychologe,  als  scharfsinnigster  Beobachter 
der  menschlichen  Leidenschaften ,  wie  sie  sich  auf  dem  vulkanischen 
Boden  des  südlichen  Italiens  entwickelten. 

Nachdem  wir  den  Vorwürfen  begegneten,  die  gegen  den  Dichter 
erhoben  werden  konnten,  erübrigt  uns  noch,  seine  Kompositiosweise 
zu  betrachten. 

Wie  schlicht  und  natürlich  und  doch  wie  spannend  verläuft 
die  Handlung.  Da  findet  sich  nichts  Überflüssiges,  nichts  Herbei- 
gezogenes ,  nichts  Unwahrscheinliches ,  obwohl  sich  Porta  —  wie 
bereits  oben  bemerkt  —  dem  Zwange  der  drei  Einheiten  fügte. 
Bei  dieser  meisterhaften  Behandlung  der  Fabel,  der  Intrigue  vergisst 
man  leicht,  dass  man  eine  ähnliche  Scene  schon  bei  diesem  und 
diesem  Autor,  eine  gleiche  Situation  schon  bei  einem  anderen  ge- 
lesen hat;  denn  der  Gesamteindruck  der  Komödie  ist  der  einer 
neuen,  originellen. 

'1)  S  c  h  a  0  k  Geschichte  der  dramat.  Lit.  u.  Kunst  in  Spanien  U.  B. 
S.  245  ff.  Man  vergl.  ferner  E  n  k  Studien  über  Lope  dt  Vega  (Wien  Gerold 
1889)  8.  10. 
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Die  Charaktere  sind  mit  jener  Sicherheit  gezeichnet,  wie  wir 
sie  vom  Vorläufer  Lavaters  erwarten  durften.  Zwar  tragen  der 
Capitano,  der  Parasit  und  die  Diener  viel  Typisches  an  sich,  doch 
hat  es  Porta  verstanden,  selbst  diesen  im  Drama  des  Cinquecento 
bis  zum  Überdruss  abgehetzten  Figuren  manchen  neuen  Zug,  manchen 
originellen  Witz  abzugewinnen.  Was  die  übrigen  Charaktere  be- 
trifft, so  zeichnet  uns  der  Dichter  zunächst  die  Titelhelden,  die 
fratelU  rivali  als  feurige  in  ihren  Leidenschaften  masslose  und  — 
was  uns  wenig  sympatisch  an  ihnen  berührt  —  leicht  zu  Lug  und 
Trug  greifende  Jünglinge.  Dass  sie  trotz  dieser  bei  der  offenen 
Jugend  doppelt  unerquicklichen  Eigenschaft  nicht  ganz  unser  In- 
teresse verlieren,  verhütete  der  Dichter  dadurch,  dass  er  sie  im 
Grunde  als  edle  Naturen  darstellte.  Bei  aller  Familienähnlichkeit 
ist  zwischen  Beiden  doch  ein  sichtlicher  Unterschied.  Don  Flaminio 
von  heftiger  Gemütsart,  unüberlegt,  rücksichtslos,  hat  nicht  gelernt, 
seinen  Begierden  Zügel  anzulegen.  Der  Anblick  der  schönen  Carizia 
entfesselt  in  ihm  nur  unsaubere  Absichten,  die  sich  erst  unter  dem 
Zwange  unüberwindlicher  Hindernisse  läutern.  Don  Ignazio  dagegen 
ist  edler,  ruhiger,  besonnener.  Ihm  liegt  es  am  Herzen,  einen  un- 
seligen Bruderzwist  zu  vermeiden ,  nur  deshalb  entschliesst  er  sich 
zur  Täuschung  des  Bruders.  Seine  Liebe  zu  Carizia  ist  von  Anfang 
an  eine  reine ,  sein  ganzes  Sein  erfüllende.  Den  beiden  Brüdern 
stehen  die  entsprechenden  Diener  zur  Seite.  Der  wackere  Simbolo 
dem  Don  Ignazio ,  der  schlaue  Ränkeschmied  Panimbolo  dem  Don 
Flaminio.  Der  Oheim  der  Jünglinge,  Don  Rodrigo,  scheint  sich 
besser  auf  das  Kriegshandwerk  als  auf  das  Amt  des  Richters  zu 
verstehen.  Mag  er  im  Felde  tapfer  gewesen  sein,  zu  Hause  ist  er 
ein  Schwächling ,  wenigstens  w^eiss  er  sich  nicht  bei  seinen  Neffen 
in  Respekt  zu  setzen.  Diesen  Spaniern  hat  der  Dichter  die  italienische 
Familie  della  Porta  gegenüber  gestellt.  Hatte  er  dabei  seine  eigene 
Familie,  d.  h.  seine  Ahnen,  im  Auge?  Man  sollte  es  meinen:  die 
Personen  sind  ganz  besonders  mit  Liebe  gezeichnet.  Da  ist  der  alte 
Eufranone ,  arm  wie  eine  Kirchenmaus  und  doch  stolz  wie  ein 
Spanier,  ein  zärtlicher  Gatte  und  Yater  und  doch  sofort  entschlossen 
im  Blute  des  innig  geliebten  Kindes  die  von  ihr  seiner  Ehre  wider- 
fahrenen Schmach  auszuwaschen.  Da  ist  die  liebliche,  in  holdester 
Unschuld  erblühte ,  schüchterne ,  bescheidene  Carizia  und  da  sind 
ferner  die  mehr  im  Hintergrund  bleibenden  ehrenwerten  Frauenge- 
stalten der  Angiola  und  Polissena. 

Bei  diesen  Charakteren  mussten  die  Ereignisse  naturgemäss 
sich  so  entwickeln,  wie  es  uns  der  Dichter  gezeigt  hat.  Es  lässt 
sich  nichts  an  jenen  ändern,  ohne  dass  notwendigerweise  diesen  ein 
anderer  Verlauf  vorgeschrieben  wäre.  So  gut  wusste  Porta  Hand- 
lung und  Charaktere  einander  anzupassen. 

Die  Rivalität,  die  Eifersüchtelei  der  beiden  Brüder  ist  unstreitig 
die  Triebfeder  des  ganzen  Stückes.  So  rechtfertigt  sich  der  vom 
Dichter  gewählte  Titel. 
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Nicht  ungerügt  können  wir  Porta  die  Obscönität,  die  er 
sich  in  einigen  Scenen,  besonders  aber  in  der  3.  Scene  des  IV.  Aktes, 
zu  Schulden  kommen  Hess,  hingehen  lassen.  Es  bleibt  zu  bedauern, 
dass  er,  der  in  so  mancher  Beziehung  als  Vorläufer  der  modernen 
Zeit  erscheint,  sich  in  dieser  Hinsicht  nicht  über  sein  Zeitalter  erhob. 

Was  den  Dialog,  den  Stil,  überhaupt  das  Sprachliche  bei 
unserem  Dichter  betrifft,  so  urtheilt  ein  competenter  Kenner  des 
italienischen  Dramas,  Porta's  Landsmann  Napoli-Signorelli^^)  folgender- 
massen : 

,,Lo  Stile  e  comico  buono  per  lo  piti,  henche  talvolta  soverchio 
raffinato  alla  maniera  Plautina per  far  ridere.  Dipigne  benissimo  le  delicatezze 
e  i  piccioli  milla  degV  innamoi^ati,  tirando  fuori  dalfondo  del  cuore  umano 
certi  tratti  cost  naturali  e  proprii  dell  'affetto,  che  riescono  inimitabili 
....  Del  linguaggio  Italiano  generale  si  valc  acconciamente  per  esprimere 
le  cose  con  reritä  e  qualche  volta  con  vivacitä.  Non  giugne  all  'eleganza 
dell'  Ariosto,  del  Bentivoglio  e  del  Caro:  anzi  non  semprc  la  dizione  e 
pura  sfuggendogli  della  penna  tratto  tratto  forniole  c  vnci  non  ammesse 
da     loscani  rigorosir' 

Porta  hat  sein  Stück  Comedia  betitelt,  obwohl  man  nach  dem  tra- 
gischen Sujet  zu  mindesten  die  Bezeichnung  Tragi-coniedia  erwartet 
hätte,  wie  denn  Rotrou  seine  Nachahmung  thatsächlich  Tragi-comedie 
benannt  hat.  Ein  tragischer  Stoif  vermischt  mit  derbkomisehen 
Elementen  im  Lande  der  klassischen  Überlieferungen  lang  bevor  der 
spanische  Einfluss  seine  Verwirrung  im  Drama  angestellt  und  alle 
Genres  durcheinander  geworfen  hatte!  Höchst  merkwürdig!  Dabei 
stehen  die  Fratelli  nicht  vereinzelt  da.  Nicht  nur  hat  Porta  noch 
in  anderen  Lustspielen  tragische  Motive  verwendet,  so  in  la  Sorella, 
la  Furiosa  und  il  Moro ,  sondern  auch  Dichter,  wie  Oddi,  Borghini 
u.  a.  beobachteten  ein  ähnliches  Verfahren.  Wir  dürfen  darin  einen 
Versuch  erblicken,  an  das  alte  Volksdrama  anzuknüpfen. 

Es  ist  schade,  dass  uns  des  Neapolitaners  Abhandlung  über 
„Die  Kunst  Komödien  zu  schreiben"  nicht  erhalten  ist.  Wir  würden 
darin  gewiss  interessante  Aufschlüsse  über  die  Neuerungen  in  unserem 
Stücke  gefunden  haben.  Das,  was  wir  über  die  theoretischen  An- 
schauungen des  Dichters  in  den  Prologen  zu  seinem  Drama  lesen,  ist 
einmal  zu  allgemein  und  dann  widerspricht  es  sich  zum  teil.  Es 
würde  uns  hier  zu  weit  führen,  wollten  wir  untersuchen,  was  davon 
wirklich  vom  Dichter  herrührt  und  was  fremder  Zusatz  ist.  Fest 
steht,  dass  er  über  Aristoteles  hinausging  und  es  bleibt  eine  eigen- 
tümliche Erscheinung,  dass  Porta,  der  klassisch  gebildete  Gelehrte, 
der  gründliche  Kenner  der  alten  Literatur,  in  mehreren  Stücken  Bei- 
spiele von  Dramen  gab,  die  sich  der  Weise  der  Spanier  und  Eng- 
länder näherten. 


'2)  Storia  Critica  de  Tealri  Antichi  t  Modemi,  Napoli  (  Vir..  Orsino  1813) 
tomo  VI  p.  297  flF. ;  man  vcrgl.  auch  dcsselbon  ^''orfassers  Vicende  del/a  Coltura 
nelle  due  Sidlie  1786  tomo  V  p.  354  ff.;  fernar  Sa /fi  Sagyio  slorico  crit.  della 
Commedia;  Parit  ßaudnj  1829  p.  26. 


R.o  t  r  o  u's 

CELIE 

mit   ilirem   Vorbilde  verglichen. 


^i\renn  wir  jetzt  zum  französischen  Stücke^*)  übergehen,    so 
nehmen  wir  schon  in  dem  Personenverzeichnis  eine  Änderung  wahr. 


Porta. 
1. 

1 .  Don Ignatio gioumie imimnorato 

2.  Simbolo  fuo   Cameriero 

3.  D.  Flaminio  giouanefuofra- 

tello 

4.  Panimbolo  fuo   Cameriero 

5.  Leccardo  parasito 

6.  Martibellonio   Capitcmo 

2. 

7.  Angiola  vecchia 

8.  Caritia  giouane 

9.  Eujranone  vecchio 

10.  Polissena  fua  moglie 

3. 

11.  Chiaretta  fantefca 

12.  Avanzino  feruo 

4. 

13.  Birri 

5. 

14.  Don    Roderigo    vicere   della 

jjrovincia 

15.  Callidora    (tritt    bei    Porta 

nicht  auf). 


Rotrou. 

D.  Alvare  Nepueu   du    Vice- Roy 
Arg  ante    Valet  de  Chambre  de  D. 

Alvare 
D.  Fl  aminie  Nepueu  du  Vice- Roy 

Egyste    Valet  de  Chambre   de  D. 

Flaminie 
Ergaste    Valet  d'Euphrafte 

—  fehlt  — 

Lucinde,  Fille  de  Chambre 
Celie  Fille  d'  Euphrafte 
Euphrafte     Gentil-homme    Na- 
politain 

—  fehlt  — 

—  fehlt  — 

—  fehlt  — 

Gar  des  du   Vice- Roy 

D.  Rodrigue  Vice-Roy  de  Salerne 

Ismene  Fille  d! Euphrafte 


13)  Es  ist  eigentümlich,  dass  Rotrou  den  passenden  Namen  seines  Yor- 
bildes  „OH  Duoi  Fratelli  Äwa/i"  nicht  durch  Les  Deux  Frdres  Bivaux  oder  Les 
Frires  Rivaux"'  wiedergab,  sondern  ihn  mit  dem  nichtssagenden  y,  Celie  ou  le 
Vice-roi  de  Nap/es"'  vertauschte.  Sollte  ihn  dazu  der  Gedanke  veranlasst 
haben,  einer  Yerwechslung  seines  Stückes  mit  einem  schon  1637  gedruckten 
von  Charles  Beys,  das  den  Titel  „Geline  ou  les  Frdres  Rivaux'^  führt,  vorzu- 
beugen? Sonderbar  ist  ferner  die  Bezeichnung  Vice-roi  de  Nap/et  auf  dem 
Titel,  während  D.  Rodrigue  im  Stücke  und  selbst  auf  dem  Personenver- 
zeichnis ausdrücklich  als  Vice-Roy  de  Salerne  angeführt  wird.  Ich  ver- 
mute, dass  der  Dichter  nur  ^Celie"-  schrieb  und  so  lautet  auch  der  Titel  in 
der  von  Sommaville  besorgten  Ausgabe  (S.  o.  S.  68  A.) ;  der  sinnlose  Zusatz 
rührt  wohl  von  Quinet,  dem  um  das  Privileg  nachsuchenden  Buchhändler,  her. 
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Bei  Rotrou  fehlen,  wie  man  sieht,  die  beiden  stehenden  Fi- 
guren, der  Capitano  und  der  Parasit ;  denn  Ergaste ,  welcher  den 
letzteren  vertritt^  ist  ein  gewöhnlicher  Valet  de  Chamhre.  Ferner 
vermissen  wir  Eufranone's  Gattin  Polissena,  die  Magd  Chiaretta, 
einen  Diener  (Avanzino)  und  die  „Birri"  ;  denn  die  Gar  des  du  Vice- 
Roy  haben  eine  andere  Rolle.  Hinzugefügt  hat  Rotrou  die  Rolle 
der  Ismene  und  ihr  teilweise  die  Rolle  der  Polissena  übertragen. 
Die  Namen  der  Personen  hat  Rotrou  mit  Ausnahme  des  Vizekönigs 
und  des  einen  Neffen  (Don  Flaminio)  geändert.  Dies  sind  Änder- 
ungen und  Weglassungen,  die  auf  die  Nachahmung  schon  einigen 
Einfluss  haben  mussten;  aber  es  sind  auch  zugleich  die  hauptsäch- 
lichsten Abweichungen.  Im  übrigen  hielt  sich  der  Franzose  —  einzelne 
kleine  Verbesserungen  abgerechnet  —  streng  an  sein  Vorbild,  wobei 
er,  wie  schon  in  der  ,, Pelerine  amoureuse"  und  in  der  ,, Ciarice",  den 
Dialog  kürzt,  Scenen  weglässt  oder  zusammenzieht  oder  neue  dazu 
erfindet.  Mehr  als  in  jenen  Beiden  erscheint  jedoch  hier  der  jüngere 
Dichter  abhängig  von  seinem  Vorbild.  Nicht  nur  der  ganze  Verlauf 
der  Handlung,  sondern  auch  die  Scenenfolge ,  der  Dialog  stimmen 
fast  ganz  in  Vorbild  und  Nachahmung  überein,  so  dass  Rotrou  nur 
das  Verdienst  eines  gewandten  Übersetzers  beanspruchen  kann. 
Eine  Inhaltsangabe  des  französischen  Stückes  ist  also,  da  es  sich 
inhaltlich  fast  ganz  mit  dem  italienischen  deckt ,  überflüssig.  Es 
genügt,  die  beiden  Stücke  zu  vergleichen  und  die  Abweichungen 
besonders  hervorzuheben. 

Rotrou  beginnt  sein  Stück  mit  einer  getreuen  Übersetzung  der 
ersten  Scene  Porta's.  Don  Alvare  (D.  Ignazio)  erzählt  seinem 
Diener  Argantje  (Simbolo),  exponierend,  die  Vorgeschichte.  Einige 
Stellen  aus  beiden  Dichtern  mögen  das  Verhältnis  zwischen  ihnen 
illustrieren : 

Porta  I,  I.  Rotrou  I,  I. 

D.  Ign.  D.  Alvare. 

Egli    e  poffihile,     o    Simbolo,       0  Dieu!      Quelle  longueur!    est-il 
ch'hauendoti   commeffo,    che  fuffi  pofsible,  Argante, 

tornato     (e)     ben    presto :    mhabbi      Que  ton  affection  foit  fi  froide  et 
fatto  tanto  penar  per  la  rifposta  ?  fi  lente, 

Que    Vagant    tant  prie   de  preffer 

ton  retour, 
J'aye    apres  ta    refponfe,    attendu 
tout  le  iour  ? 
Sim.  ^rg. 

A    far    molti     seruigi     bifogna      II    faut    bien    que    le    tenips    aux 
molto  tenipo  ne  io  poteua  caminar  feruices  rcsponde 

tanto  in  un  tratto.  Vous  .   .   . 

D.  Ig.  D.   Alv. 

In    tanto  tempo  hard  caminato      J'aurois  faxet   depuis,    le    tour    de 
tutto  ü  Mondo.  tout  le  monde. 
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IS  im. 
Si,  co'l  ceruello,   ma  io    hauen 
a  caminar  con  le  gambe. 


D.  Ig. 

Hör  (jHcsio  e  peggio,  farmi 
panar  di  nuouo  in  afcoltar  le  tue 
Jcufe :  che  hai  tu  fatto  ? 

Siynb. 
Sonftato  al  maeftro  delle  uejti. 

D.  Ig. 
Cominci   da    qiiello,  che  manco 
niimporta. 


Sim. 
Cominciaro  da  qello  che  piü  ui 
place  :  fono  ftato  ä  Do  n.  Fl a. 
uoftro  fratello  p.  saper  la  rl- 
fposta,  che  ha  hauuto  dal  Conte  dl 
Trlcarlco  della  uoftra  fposa. 


D.  Ig. 

Che    fal    tu,     che     questo     ml 
placcla  ? 

SI771. 
Ve  Vho  Intefa  lodar  molto  dl 
bellezza ;  pregate  Don  Flammio,  che 
trattl  col  Conte,  che  ue  la  conceda; 
passcgglate  tiitto  II  glorno  fotto  le 
fue  feneftre ;  hf  II  preglo,  che  gua- 
dagnafte  nella  fefta  de'  Tori, 
mandafte  a  donar  ä  lel. 


Arg. 

Guy    bleu,    auec  l'Efprit,    mals   le 

marchols  du  corps, 
Qu'on   ne  falct  pas    mouvolr,   par 

de  fl  prompts  refforts. 

D.  Alv. 
En  m'allegicant  encor  cefte  deffensc 

valne, 
Tu    lolns    a    la  premlere    vne  fe- 

conde  pelne. 

Arg. 
J'ay  veu  voftre  tallleur. 

D.  Alv. 

Et  c'est  de    touts  mes 
solngs 
Celuy  que  tu  fcays  blen  qul  7n  Im- 
porte le  molns. 

Arg. 
Je  commenceray    donc  par   vn  qul 

vous  dolbt  plalre ; 
Apres   voftre   tallleur    l'ay  eher  che 

voftre  frere, 
Pour  fcauolr  sl  le  Comte  approuvs 

voftre  amour, 
Et    sll   tombe    d'accord   Sf  du  dot 

if  du  lour. 

D.  Alv. 
A  quoy  peus-tu  luger  que  ce  deffeln 
me  tauche? 

Arg. 

A   la   tonfefflon   de   voftre  propre 

bouche, 
Qul  f  ans  cesse  d' Elise  exalte  les  appas. 
Quels  solngs  if  quels  deuolrs  ne  luy 

rendes-vous  pas? 
N'eut-elle  pas  le  prlx   de  la  der- 

nlere  fefte, 
Quand  vous   melftes   ä    mort  cette 

effroyable  beste? 
N'en  fus-le  pas  porteur,  le  pouues 

vous  nler? 
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D.  Ign. 
....  E  fe  ben  Callidora  la 
minore  fuffe  (Pincomparabil  hel- 
lezza,  posta  incontro  al  fouran 
paragon  di  bellezza  a  Cantia  re- 
ftaua  un  poco  piü  languida,  perche 
la  maggiore  hauea  non  fo  che  di 
reale  e  di  marauigliofo :  parsu, 
che  la  natura  haueffe  fatto  l eftremo 
fuo  sforzo  in  lei,  per  ferbarla  per 
niodello  de  tutte  l'altre  opere  fue, 
per  non  crrar  pui  mai. 


Quoy  qua  bien  coniparer    ces   ag- 

mables  merueilles. 
Et  leur  grace  S('  leur  gloire  a  peu 

pres  foient  pareilles, 
Si  Ven  croys    toutesfois  le   rapport 

de  mes  Jens, 
La    cadette    a    des    traicts    vn  peu 

plus  languiffants; 
L'autre    a    ie    ne    fcay    quoi    qui 

tient  plus  de  la   Reyne, 
Et  son  authorite  femhle  plus  J'ou- 

veraine : 
C  est  le  plus  grand  effort  que  na- 

ture  ayt  fait   voir, 
Et   la   terre  ^    le    Ciel    marquent 

moins  fon  pouuoir. 

Arg. 
Et  qu' apprehendies  vous? 

D.  Alv. 

Son  ordinaire  esbat 
De   fe    monstrer     toufiours  jaloux 

de  mon  ejtime 
A   la    danfe,^^)   au  7nanege  ä  la 

courfe,  ä  XEf crime, 
Mais  für  tout   eii    amour   oü  7ious 

avons  toufiours 
Des  deffeins  Vvn   de  lautre  inter- 

rompu,  le  cours, 
Et    naturellement,    plus    que    pur 

entreprife, 
Deffous     mcfnies      obiects      ränge 

noftre  franchise ; 
Ce    qui,    fe    rcjicontrant    an    ceftc 

occafion, 
Semeroitpariny  nous  tant  de  confufion 
Que    la  mort    d'vn  de   nous   .\'  de 

touts  deux  peut-eftre 
Seroit  le  triste  fndct    qui  noufi  vn 

puurroit  naiftre. 

^')  Man  (iiiiite  die  Übersetzung  von  y^leltiTt^  durch  ^danse''  etwas 
frei  finden.  Doch  Rotrou  hielt  „/a  damc^  mehr  als  „/«  iettres"-  für  eine  der 
einem  Kavalier  ziemenden  Künste.  Gewiss  hatte  er,  mit  Rücksicht  auf  seine 
Zeit  und  seine  Nation,  recht. 

^•')  Die  td.  Mvxio  schreibt  scherma. 


Si?nb. 
Perche    dubbitauate    di    uoftro 
fratello  ? 

D-  Ig- 

Tu  fai  da  che  fiamo  nati, 
hauemo  fempre  con  grandiffima 
emulatione  gareggiato  infieme  di 
lettere^^),  die  fcrima^^) ,  di  caual- 
care,  e  fopra  tutto  neU  amoreggiare, 
che  ogni  un  di  noi  ha  fatto 
profeffione  di  tor  V Innamorata  all 
altro,  II  che  saueniffe  cofi  di 
coftei  fi  accenderebbe  im  odio  mag- 
giore fra  noi,  che  mai  fuffe 
ftato ;  farebbe  un  ferne  difar  nafcer 
tra  noi  tal  fdegno  che  ci  amazzarem- 
mo  infieme  senzaleuna  pietade. 


Celie  Oll  le    Viceroy  de  Naples. 
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In  ähnlicher  Weise  geht  es  die  ganze  Scene  hindurch  fort. 
Nur  sehr  -vN'enig  Sentenzen  kann  Rotrou  als  sein  Eigentum  be- 
anspruchen. 

Das  gleiche  gilt  von  der  2.  Scene  —  D.  Flaminie  und  sein 
Diener  Egyste  (Panimbolo)  treten  auf  —  mit  welcher  bei  Rotrou 
der  erste  Akt  abschliesst.  Die  3.  und  4.  Scene  des  Italieners  musste 
der  Franzose  schon  deshalb  unbenutzt  lassen,  weil  er  den  grotesken 
Figuren  des  Prahlers  und  Parasiten  keine  Aufnahme  in  sein  Stück 
verstattet  hatte.  Als  Ersatz  für  die  3.  Scene  finden  sich  am  Schluss 
der  2.  Scene  bei  Rotrou  etwa  20  hinzugedichtete  Yerse,  in  welchen 
Egyste  darauf  hinweist,  es  möge  Euphraste's  (Eufranone)  Diener 
Ergaste  (Leccardo)  durch  Geld  u.  s.  w.  für  Flaminie's  Interessen 
gewonnen  werden. 


n.  Akt. 

Auch  hier  haben  wir  in  der  ersten  Scene  —  zwischen  D.  Alvare 
und  Argante  —  nichts  als  eine  Übersetzung  aus  den  Fratelli  Rivali. 
Man  vergleiche : 


tunto. 


Porta  n,  1. 
D.  Ign. 
.   .  come  hai  fatto  afpettarmi 
o  Simbolo  ? 


Simb. 
Come  faprete  quanto  hb  fatto  in 
uoftro  feruigio ,  mi  lodarete  della 
tardanza :  Sappiate,  che  incontran- 
domicon  Don  Flaminio,  midomandb 
con  grande  inftanza  di  voi,  ^  do- 
mandando  io  la  cagio7i  di  tanta 
instanza,  rifpose,  che  non  voleua 
dirlo,  Je  non  ä  uoi  folo :  mi  lafda, 
e  m'incontro  con  Panimbolo,  il  quäle 
altrefi  mi  dimando  di  voi,  e  pre- 
gandolo  mi  diceffe,  che  cofa  chiedeua 
da  uoi,  diffe  in  Secreto  che  Don 
Flaminio  haueua  conchiufo  eo'l  Conte 
di  TricaAco  il  matrimonio  de  la 
figlia,  e  che  ui  uuol  dar  40.  mille 
ducati,  pur  che  foste  andato  a 
fposarla  per  quefta  Sera. 


Rotrou  n,  1. 
D.   Alvare. 
Je  perdois  patience  a  Ji  long-temps 
attendre. 

Arg. 
Le  feruice   important  que   ie   viens 

de  vous  rendre 
Me  fera  fcauoir  gre    de   mon  re- 
tardement. 

D.  Alv. 
Dy  donc  toft. 

Arg. 
En  detcx  mots ;  ecoutes  feide- 
ment. 
Tay    proche    du    Palais  rencontre 

voftre  frere, 
Qui  vous  cherche  (dit  il)  pour  vne 

inftante  affaire 
Dont  (m'eftant  informe)  ie  '  n'ay  pu 

rien  fcauoir, 
Sinon  quil  ma  monftre  grand  defir 

de  vous  voir, 
Et  dit  qu'en  ce  bonheur  tout  voftre 
efpoir  confifte. 
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J.   Rotrous  unbekannte  italienische   Quellen. 


D.  Ign. 

Ohime .'  che  jyugnale  e  quefto  che 
mi  spinge  ncl   Corc? 


Sim. 

lo  accioche  non  ui  trouaffe  prima 
di  me  e  ui  coglieffc  alVimprouifo, 
corro  di  qua  corro  di  lä,  per  tro- 
uarui;  ne  lafcio  luogo,  doue  folete 
pratticar  che  non  haueffi  cerco. 
Fra^^)  tanto  confideraua  fra  me 
Jteffo  cotal  nuova,  cado  in  penfiero, 
che  fia  un  ßngimento  di  uoj'tro 
fratello  di  scoprir  ^'^)  l'animo  uoftro 
fe  stiate  innamorato  d'alcuna  donna. 


D.   Ign. 
Buon  penfiero  per  vita  mia. 


Sim. 

Per  chiarirmi  di  cid,  con  non 
men  fiibito,  che  fpedito  configlio 
me  ne  vb  in  cafa  del  conte  di 
Tricarico,  e  non  uedo  genti,  ne 
apparecchi  di  nozze.  Piglio  animo, 
^'  entro  con  ifcufa  di  cercar  don 
Flaimnio,  e  me  ne  vb  infin  in 
cucina,  e  non  ui  veggio  ne  cuochi, 
ne  guattari.  Dimando  di  don  Fla- 
minio  e  mi  rifpondono  che  e  piu 
di  un  mefe,  che  non  Than  veduto ; 
mi  fermo,  e  veggio  il  cappellano ; 
entro  in  ragiotiamento  con  lui,  e 
mi   dice    che   il  conte  questa  mat- 


Tay    (peu    de    temps    apres)    faxet 

rencontre  dEgyfte, 
Qui  (Tvne  mefme   ardeur   seft  in- 
forme de  vous. 
,,Quel  partg    (difoit-il)   ^   que  fon 

fort  eft  douxl" 
Et  moy  Vinterogeant  quel  party  ce 

peut  eftre: 
,,Elyfe,  m'a-t-il  dit  est  acquise  a 

ton  maiftre. 
Le    Comte   luy  promet   ce    qiCil    a 

foiihaitte. 
Pourueu  que    des    ce   foir    Thymen 

soit  arrefte." 

D.  Alv. 
Que  dis-tu  ?  malheureux  ? 

Arg. 
Lors  penfant  en  moy-mvfmc 
Uou  leur  naiffoit  ce   zele  hf   cette 
ardeur  extreme.   .   .   . 
D.  Alv. 
Et  bien. 

Arg. 
le  nen  ay  pu  iuger  d'autre  raifon 
Sinon  qu  ils  pretendoient  par  cefte 

trahifon 
Lire  dans  vos  fecrets,  fonder  voftre 

penfee, 
Et  voir  fi  quelque   obiect   a  voftre 
ame  bleffee. 

D.  Alv. 
Ce  penfer  merueilleux  marque    ton 
iugement. 

Arg. 
Pour  m'eclaircir  enßn  für   ce  rai- 

fonnenient, 
Ic  cours  d^vne  vifteffc  heureufe  autant 

que  prompte, 
(Comme    infpire    du     del)    cn     la 

maifon  du   Cotnte, 
Oii    ie  nay  point  d^dhord  reunndrc 
l'appareil 


^•)  Muzio:      Intratlaxdo:    wahrscheinlich  wegen    des  gleich    folgenden 
„fra  me  Jleaso.'* 

^'')  Muzio  rerbeöserfc  per  i/coprir 


Celle  ou  le    Viceroy  de  Naples. 


77 


tina  e  gito  a  Tricarico  ä  caccia  e 
mi  diffe  che  niolii  giorni  fono  che 
del  matrimonio  piü  non  fi  tratta, 
anzi  ftima  che  Don  Flaminio  vuol 
dargli  la  baia. 


Qui  marque  Vallegreffe  en  vn  de  ff  ein 

pareil : 
Nul  ne  soffre  ä  mes  yeux,  ie  vays 

de  place  en  place; 
La  cuifine  eft    deferte  hf    le  foyer 

de  glace ; 
le  cours  du  bas  en  haut,   defcends 

du  haut  en  bas. 
Et  le  concierge  enfin,  rencontre  für 

mes  pas, 
M'a  iure,  que  d'vn  mois  il  n'a  veu 

Flaminie 
Qu'il  croit   de  vos    ammirs  la  7ne- 

moire  bannie, 
Qu'il    ne    s'en  parle   plus,    ^^  que 

depuis  huict  iours 
Le  Comte  eft  ä  Tarente. 
Die  2.  Scene  bietet  einige  Abweichungen.  Rotrou  oder  viel- 
leicht das  französische  Theaterpiiblikum  wollte  von  alten  Frauen  als 
Vertrauten  auf  den  Brettern  nichts  wissen.  Daher  musste  sich  die 
alte  Tante  Angiola  einen  Verjüngungsprozess  gefallen  lassen.  Es 
wurde  eine  zierliche  ,,suivante"  Luscinde  (so  im  Text,  auf  dem  Per- 
sonenverzeichnis Lucinde  geschrieben)  daraus.  Demgemäss  erfuhr 
die  Scene  einige  Umgestaltungen.  Bei  Porta  keucht  die  Alte  daher 
und  spricht  von  der  Last  der  Jahre.  Rotrou  hat  das  selbstredend 
weggelassen.  Während  ferner  bei  Porta  D.  Ignazio  in  dieser  Scene 
zum  ersten  Mal  mit  Angiola  spricht  und  sie  um  Befürwortung  seiner 
Liebe  bittet,  setzte  Rotrou,  wodurch  die  Wahrscheinlichkeit  der 
Handlung  erhöht  wird,  einen  länger  gepflogenen  Verkehr  D.  Alvare's 
mit  der  Soubrette  Lucinde  voraus.  Trotz  der  dadurch  nötig  ge- 
wordenen Veränderunojen  des  Dialogs  ist  wieder  vieles  wörtlich  entlehnt. 


Porta  II,  2. 

Angiola. 
....  Sappiate  che  fe  ben  Caritia 
.  .  .  e  giouane,  nafconde  fotto 
quella  fua  Etä  acerba  vir  tu  ma- 
tura,  fotto  qiiel  capel  biondo  faper 
canuto  .  .  .  Vhonore  non  li  fä 
conofcer  bifogno  alcuno,  .  .  . 
Onde  non  sperate  che'lfalfofplendor 
d'oro  b  di  gioie  le  appanna  gli  occhi, 
ne  co'l  moftrarui  uinto  dalla  fua 
bellezza  di  vincer  lei  etc.  .  .  .  perche 
il  uoftro  fperar  fia  vano  e  la 
mouerete  piu  tofto  ad  Odio 
che  ad  Amarui. 


Rotrou  11,2  (p.  24,  Viollet-L.-D. 
IV.  B.  575). 

Luscinde. 

Tauois  iufqu'auiourd'huy,  vainmnent 

combattu 
Cette  fi  rigoureufe   ^'  feuere 

vertu: 
L' honneur  eft  vn  bizarre  hf  fcru- 

puleux  fantofme  etc. 
Lusc. 
S'il    m'ayme    (a     feile     dit)     aiiec 

mauuais  deffein 
II fe  peut  epargner  cette  inutile  peine ; 
Cette    amour   ne    luy  peut   ac- 

querir  que  ma  hayne. 
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Auch  in  der  kurzen  3.  Scene ,  in  welcher  Don  Alvare  mit 
seinem  Diener  allein  ist  und  seiner  hohen  Befriedigung  über  das 
ihm  zu  teil  werdende  Glück  entzückten  Ausdruck  verleiht,  ist  Rotrou 
in  der  Hauptsache  nur  Übersetzer.     Die  Worte  des  Jünglings : 

Quel  mal  peut-on,  helas!  souffrir  plus  dignement 
Qu'en  V  acquifition  d'vn  threfor  fi  charmant  ? 

Defia  Vair  seclaircit,   defia  de  fes  beaux  yeux 
Les  rayons  enßammes  s  epandent  en  ces  lieux. 
Voys-tu  Ja  belle  main  häuf f er  la  jaloufie  ? 
lauten  im  Original  (Schluss  der  2.  Scene) : 

E  che  tempo  piu  degnamente  poträ  perderfi 
come  nelV   acquifto  di  fi  degno  teforo  ? 

Giä  fuggono  le  tenebre  delVaria ,  ecco  Taurora,  che  precede  la 
chiarezza  del  mio  bei  fole,  gia  fpuntano  i  raggi  intorno,  ueggio  la  bella 
mano,  che  con  leggiadra  maniera  alza  la  gelofia. 

In  der  4.  Scene  —  Celle  und  Don  Alvare  —  finden  wir 
wieder  nichts  als  eine  Üebersetzung  der  3.  Scene  (des  11.  Aktes) 
der  Fratelli,  worin  Rotrou  den  Dialog  seines  Vorbildes  bald  abkürzt, 
bald  die  Reden  zu  Tiraden  ausspinnt. 

Das  gleiche  Verhältnis  bietet  die  5.  Scene  (bei  Viollet-le-Duc 
mit  der  4.  zusammengezogen),  in  welcher  der  Schluss  der  3.  ital. 
Scene  nachgeahmt  wird. 

Porta  n,  3.    (p.  52).  Rotrou  11,5   (p.  32   Viollet-Le- 

Duc  IV.  p.  581). 

D.  Ign.  D.  Alvare. 

—  —  —   - —    —    —   —    —    —       Et  bien,  qiien  iuges  tu  ? 

Ahi   che   fe  prima   ardeua,   hör  Arg. 

tutto  auampo,  che  per  non    hauerla  Q^e  vous  en  iuges  bien. 

tanto  tempo  uifta,  i  carboni,  erano  Que  son  prix  eft  fans  pi-ix;  quentre 

fopiti  fotto  la  cenerc toutes  les  Dames 

Simb.  Cette  vnique  7nerueille  eft  digne  de 

_  vos  flames, 

j>.     j  Qu'en  effect  le  dedans  eft  confonne 

' _     au  dehors, 

Et  les  graces  de  l'ame,  aux  orne- 

'*  *  mens  du  corps. 

~~                                         ~     ~  Auez    vous   remarque    Vadreffe    de 

^-   Iff^^-  vous  rendre 

—  —    —  —    —    —   —  —  —  Ce  don    quelle    nofoit   ny    refufer 

Ma  dimmi  che  ti  par  di  lei  ?  ^ly  prendre  ? 

Simb.  Certes,  fi  le  prefent  eftoit  riche  y 

Ella  e  non  men  bella  di  dentro  Royal, 

che  di  fuori :    mirate    con   che    bei      Pen  treuuele  rrffuscncor  jilus  liberal. 
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modo  non  ha  uoluto  accetar  il  uoftro      Et  nay  iamais  qiien  eile  admire  la 

dono,  ne   rißutarlo ;   e  fe  il  Dono  prudence 

era  magnißco  e  reale,  ella  e  ftata      De  faire  d'vn  refus,  vne  magnificence. 

piü  magnißco  e  reale  ä  non  lafciarfi  r.      jj 

uincere  da  tanta  ingordiggia.  ^.   -^  ^,^,^^^^^.^  tantoft',  c'est  mainte- 

nant  trop  peu 
Pour  me  hien  exprimer  que  le  terme 

de  feu. 

Auch  die  6.  Scene  (bei  V.-le-Duc  die  5.)  —  D.  Flaminie  teilt 
die  angebliche  Zustimmung  des  Grafen  seinem  Bruder  mit  und  Lucinde 
belauscht  das  Gespräch  —  die  7.  Scene  —  Don  Flaminie  undEgyste  — 
sowie  die  8.  —  Lucinde's  Monolog  —  sind  dem  Inhalte  nach  ganz, 
und  dem  Ausdrucke  nach  grösstenteils,  aus  den  Due  Fratelli  Rivali 
(II,  4  und  5)  entnommen.  Mit  Recht  lässt  Rotrou  Lucinde  ihren 
Monolog  erst  nach  Don  Flaminie's  Entfernung  halten,  während 
Angiola  den  ihren  am  Schluss  der  4.  Scene,  wo  Don  Flaminie  und 
sein  Diener  noch  anwesend  sind,  spricht. 

In  der  9.  Scene  (bei  Viollet-le-Duc  die  7.)  hat  Rotrou  den 
Anfang  der  entsprechenden  italienischen  (Porta  II,  6)  —  die  Be- 
merkungen des  alten  Eufranone  über  seine  Armut  u.  s.  w.  —  weg- 
gelassen. Er  lässt  den  Jüngling,  mit  Eufranone  im  Gespräch  begriffen, 
auftreten.  Der  Greis  hält  eine  ziemlich  lange  Rede  über  die  Flüchtig- 
keit der  Jugendneigungen  und  wie  wenig  diese  ein  dauerhaftes  Glück 
zu  begründen  vermögen.  Alles  dieses  sowie  der  folgende  Dialog  ist 
Porta  in  der  bisherigen  Weise  entnommen.  Der  feurige  Jüngling 
lässt  nicht  nach  und  erringt,  wie  bei  dem  Italiener,  die  Zustimmung 
des  Alten.     Von   diesem  aufgefordert,    seine    Verwandten    über  die 


Sache  zu  Rate  zu  ziehen,  begiebt  sich  Don  Alvare  zum  Vizekönig, 
um  dessen  Einwilligung  zu  erlangen.  Der  letzte  Zug  ist  Zuthat  des 
französischen  Dichters ;  bei  Porta  fällt  es  dem  Jüngling  nicht  ein, 
den  Oheim  zu  fragen.  Hiermit  schliesst  bei  Rotrou  der  II.  Akt. 
Die  7.  Scene  Porta' s ,  in  welcher  Eufranone  seine  Gattin  yon  dem 
Geschehenen  unterrichtet  und  die  8.,  in  welcher  Simbolo  Kleider, 
Juwelen  und  andere  Geschenke  überbringt,  blieben  unbenutzt.  Die 
9.  (und  Schluss-)  Scene  ist  in  den  Anfang  des  folgenden  Aktes  ver- 
schoben worden. 


III.  Akt. 

Wie  schon  erwähnt,  entspricht  der  Anfang  dieses  Aktes  der 
Schlussscene  des  II.  Aktes  bei  Porta.  Rotrou  hat  aber  zwei  Scenen 
daraus  gemacht.  In  der  ersten  beschwichtigt  Egyste  Don  Flaminie's 
Besorgnis,  dass  der  Bruder  den  ihm  gespielten  Streich  bald  ent- 
decken werde,  nur  schlecht  durch  seine  Vermutung,  dass  dieser 
,,coignoiffant  la  fourhe  vous  la  rend'\     Tieferregt  meint  der  Jüngling: 
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—   st  ie  decouurois  qu'il  efperast  rien  d'elle, 
Peut-eftre  qu  'vn  de f fein  &  iufte  &  gener eux 
Jufqu'aux  loix  de  Vhymen  pourroit  porter  mes  voeux. 
Er  fügt  jedocli  gleich  hinzu: 

Mais  ie  veiix  reietter  cette  crainte  importune, 
Et  nie  promettre  plus  de  ma  banne  fortune. 
Zu  diesen  Versen  war  offenbar  Porta  Vorbild;  man  höre: 
D.    Flam.      Jo    üb  far  prima   ogni  sfnrzo,    se  poffo  indurla  ad 
amarmi,    e    quando    non    mi   riufcirä    non   mancarä 
ricercarla  per  moglie. 
Die    Verse  Rotrou's    von    ,,Hhonneur   quau    mauuais  fort  etc.'' 
an  bis  zum  Schluss  der  Scene   sind  seine  Zuthat. 

In  der  2.  Scene  erfährt  Don  Flaminie  von  Ergaste,  Euphraste's 
bestochenem  Diener  —  dem  Ersatz  des  Parasiten  Leccardo  —  in 
kurzen  Worten  die  Verlobung  D.  Alvare's  mit  Celie.  Den  grössten 
Teil  der  langen,  derbkomischen  italienischen  Scene  (8  Seiten),  der 
sich  darum  dreht,  wie    dem  betrunkenen  Parasiten  Wort  für  Wort 


seine   Hiobspost    entrissen    wird ,    Hess  R 
wie  ich  gleich  zeigen  will,  den  Schluss: 

Porta  n,9   (S.  76). 
B.  Flam. 
M'hai   uccifo    m'hai  mnrto,    Ie 
tue  parnle  mi  Jon  fpiedi  e  J'pade 
chemhanno  mortalmente  tra- 
fitto  il   Ciinre. 


weg.     Er    benützte    nur. 


Lecc. 


Flam. 


Lecc. 
AI  fin  il  mal  bifogna  faperfi 
che  fi  poffa  rimediar  a 
tempo;  e  diceuano  che  Ie 
nozze  si  faceuann  domani 
all' Alba. 

D.  Flam. 
Tanto  men  spatio    di  temjm  e  dato 

alla  mia  uita 

AM,  che  da 

quel    giorno    maladetto,    che  la 


Rotrou   111,2 

(p.  47,  V-le-Duc  592). 

D.   Flam. 

0    de    mes    längs    trauaux  fu)iefte 

euenement 
Tu     m'as    perce    Ie    coeur,    tu 

m^ as  trauerfe  V ame 
Et  ce  refte  de  vie  est  vn  refte  de 

flame 
Qui  me  furuit   moy-mefme  y  qui 

ne  s  efteint  pas  mefme 

Pour    me    la  faire  aymer,    mefme 

apres  Ie  trefpas. 

Erg. 

II  vaus  faut  declarer  toute  la 

mala  die 
Affin    qu  on    s'g    preparc    ou 

qu'on  y  remedie 
Ils  recueillent  demain  lefruict 
de  leurs  amours. 
D.   Flam. 
Uautant  moins  tardera  Ie  terme  de 


mes  unirs. 


') 


'^  Die  8  folgenden  Verse  sind  von  Rotrou. 
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vidi,  ho  portato  fempre  quej'to  fo- 
fpetto  attrauerjato  nelValma:  e  come 
il  condannato  a  morte  ogni  rojnor 
che  fente,  ogni  vfcio  che  s  apre,  gli 
par  il  boia,  che  uenga,  e  gli  adatti 
il  capestro  all  collo :  cofi  ogni  pa- 
rola,  ogni  motiuo  di  mio  fratello, 
mi  parea  che   mi    la    toglieffe  etc. 


Helasl  depuis  le  iour  qui  veid  naij'ire 

ma  ßame 
Tay  toufiours,  mal-heureux,   eii  ce 

soupcon  dans  Vame, 
Par  eil  au  criininel  qui  fcachant  Jon 

arreft, 
Voit    des   yeux    de  V efprit  Techaf- 

faut  dejia  preft, 
Et  croit  fi  quelqii'vn  passe  ou  s'il 

s'ouure  vne  parte 
Sentir  defia  le  coup  qua  le  hourreau 

luy  parte. 
Tel  vn  pas  de  ce  traistre,  vn  mat, 

vn  mouvement 
Semblait  de   man    malheur   meftre 

vn  preffentiment. 


Egyste.^^) 


Fan. 

Horsu  facciafi  tutto  il  poffihile, 
chauendo  ä  morire,  quanda  s'e  fatto 
quanto  humanamente  pub  farfi,  si 
muore  jnti   cantenta.     Andiama  in       ~ 

palazza,     informiamaci    del   fatto.       ~  .  ~   ^  ~~   ~~ 

T  T     *     ti'    *•   j-  •  i  Anres    auvir    tente    toute    ladreffe 

Leccardo   trattienti  dt   qua  xntorno,         ^  ,  ''J 

chauendo  bifoqno  di  te  non  habbia-  ^^'*  *  ^' 

mo   a  cercarti.      Va  e  uieni.  ^^    '^    ^.«"/"''^    ^^.  "'^''^    auecques 

mains  de  petne. 
Venes;    certain   rayon  canimence  ä 

meclairer 
Qui  nie  deffend  encor  de  rien  def- 

efpcrer ; 
Et   toy  prefte    la  main  ä  ce  der- 

nier  office 
Tu  peus  plus  que  pcrfonne,   ayder 

noftre  artifice 
Suy  nous. 
Die  erste  Scene  des  III.  italienischen  Aktes,  wo  Panimbolo 
den  teuflischen  Plan  zur  Störung  des  Verlöbnisses  entwirft,  die  2. 
Scene ,  in  welcher  beide  den  Leccardo  nicht  ohne  schwere  Mühe 
dafür  gewinnen ,  die  3. ,  in  welcher  der  Parasit  den  Capitano  zu 
einem  Rendez-vous  bei  Callidora  einladet,  die  4.,  wo  der  Parasit  die 
Dienerin  Chiaretta  gewinnt  und  endlich  die  4.,  in  welcher  der  Immer- 
hungernde den  Verbündeten  den  Erfolg  seiner  Bemühungen  berichtet, 
hat  der  Franzose  unbenutzt  gelassen.  Die  oben  zitierten  Worte 
Egyste's  „Certain  rayon  commence  ä  ni  eclairer  etc."  lassen  den  Zuschauer 
wohl  ahnen,  dass  irgend  eine  Intrigue  gegen  D.  Alvare  ins  Werk 
gesetzt  werden  wird,    und  die  Mitwirkung  Ergaste's  ist  auch  ange- 


^^)  Die  ersten  9  Verse  sind  von  Rotrou. 

Zschr.  f.  frz.   Spr.  u.  Litt.     Suppl.  V. 
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deutet,  nämlich  durch  die  Worte  Et  toy  preste  la  main  etc.,  aber 
welches  der  Plan  sei,  erfahren  wir  —  ohne  Zweifel  ist  das  drama- 
tischer —  vorerst  nicht.  An  Stelle  der  ausgefallenen  Scenen  hat 
R.  zwei  dazu  erfunden.  In  der  3.  Scene  beklagt  Celie,  welche  von 
ihrer  Zofe  Lucinde  die  Unterredung  der  beiden  Brüder,  aber  noch 
nichts  von  der  Werbung  D.  Alvare's  bei  ihrem  Vater  Euphraste 
vernommen,  in  leidenschaftlicher  Rede  die  vermeinte  Untreue  ihres 
Geliebten.  Sie  schämt  sich ,  dem  Jüngling  so  leicht  geglaubt  zu 
haben  und  möchte  selbst  nicht,  dass  ihre  Schwester  Ismen e  (Callidora) 
etwas  davon  erführe.  Wie  sie  eben  hi  längerer  Tirade  ihrer  Ver- 
trauten gegenüber  den  ganzen  Schmerz  über  den  an  ihr  verübten 
Verrat  ausjammert  und  nahe  daran  ist,  vor  Schwäche  umzusinken, 
tritt  Ismene  (4.  Scene)  ein  und  belauscht  die  letzten  Worte.  Als 
diese  die  Aufgeregte  über  die  Ursache  ihrer  Schwäche  befragt,  so 
antwortet,  schnell  gefasst,  für  sie  die  Dienerin,  sie  sage  eine  Rolle 
her ,  die  sie  in  einer  Komödie  zu  spielen  habe.  Celie  fängt  die 
Idee  auf  und  führt  sie  weiter.  Sie  giobt,  etwas  kühn,  jedoch  wirkungs- 
voll ihre  eigene  Geschichte  der  ahnungslosen  Schwester  als  Inhalt 
des  Stückes  an.  Ich  kann  mich  nicht  enthalten,  einen  Teil  der 
Scene  hier  wiederzugeben: 

Celie. 
On  m'engaije  a  recexivoir  la   foy 
D'on  ieune.    Caualicr,  parcnt  d'vn    Vice-Roy, 
Et  prefquG  au  mefme  inftant  de  Tefpoir  qu'il  vic  donne, 
Pour  vn  notiuel  obiet  le  traiftre  m'abandonne  : 
'reu  recois  tont  Tennuy  qui  fs'en  pcut  conceuoir ; 
Jlie  foour  nie  surprend  dedans  ce  defefpoir, 
J'y  veux  remedier :  i'ay  recours  a  la  rufe, 
Et  feignant  que  ie  feints  cii  eff'et  ie  Vabufe. 
Cfi.st  l'endroict  de  mon  roole  oü  c'en  fuis  ä  prejent. 

Ismene. 
Le  Jtiiet  en  el't  brau. 

Cd. 
Mais  il  n'est  pas  plaifant. 
Ism. 
Non,  cp,  co/nmennemcnt  inarquc  vn  siicces  ß(n.\ftf 
Qu'arrive  t'il  enßn  ? 

Cel. 
Jt  nay  pas  veu    le  reftc. 
Maif!  ie  croy  que  la  mort  doit  fuiure  cet  enuy. 
Ism. 


L'ouuragr  eft-il 


nouueau 


Cel 
La  piece  eft  d'auiourd'huy 
Je  crains  bicn  d' y  mal-faire. 

Ism. 
()  la   crainte   frinole! 
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Cel 

Et  plilft  aux  dieux  (ma  fanir)  y  feißies  voiis  mon  roole. 

Ism. 

Je  ne  promettrois  pas  de  men  acquitter  bien. 

Ismene  sagt  jetzt  der  Schwester,  dass  ihr  Vater  sie  erwarte. 
Celie  eilt  fort,  nicht  ohne  Bangen,  jener  könnte  etwas  von  ihrer 
Liebessache  gehört  haben. 

Was  die  erste  dieser  eingeschobenen  Scenen  betrifft,  so  wollte 
Rotrou  offenbar  damit  eine  von  Porta  gelassene  Lücke  ausfüllen. 
Man  erinnere  sich,  dass  oben  in  der  4.  Scene  des  H.  Aktes  bei 
Porta  die  alte  Angiola  das  Gespräch  der  Brüder  belauschte ,  das 
sie  zu  dem  Grlauben  veranlasste,  D.  Ignazio  meine  es  nicht  ernst 
mit  seiner  Liebe  zu  Carizia.  Sie  war  fortgeeilt,  um  es  der  Nichte 
zu  melden.  Vergebens  erwartet  man  jedoch  später,  dass  der  Dichter 
nochmals  darauf  zurückkomme,  oder  dass  das  Lauschen  irgend 
einen  Einfluss  auf  den  Gang  der  Ereignisse,  auf  die  Verwicklung 
oder  Entwicklung  der  Handlung  habe.  Angiola  tritt  gar  nicht  mehr 
auf  und  Carizia  erst  in  der  vorletzten  Scene  des  Stückes.  Wie  ist 
diese  Lücke  zu  erklären  ?  Sollte  der  Dichter  den  Umstand  ver- 
gessen haben?  Schwerlich.  Porta,  dessen  Grösse  gerade  in  der 
geschickten  Anlage  der  Intrigue,  in  der  vortrefflichen  Ausnützung 
der  Situationen  liegt,  er  hätte  sich  einen  so  groben  Verstoss  zu 
schulden  kommen  lassen?  Gewiss  nicht.  Vielmehr  scheint  es,  dass 
das  Stück  in  einer  inkorrekten  und  defekten  Gestalt  auf  uns  ge- 
kommen ist.  Porta  selbst  veröffentlichte  gar  nichts  ^°)  von  seinen 
poetischen  Erzeugnissen.  Gleichgiltig  über  ihr  Schicksal  überliess 
er  sie  seinen  Freunden  ^i)^  die  sich  Abschriften  davon  machten.  So 
gelangten  sie  in  die  Hände  aller  Welt,  besonders  in  die  Hände 
von  Schauspielern  ^2) ,  die  sie  nach  ihrem  Bedürfnis  zustutzten. 
Irgend  eine  solche  Abschrift  aus  2.  oder  3.  Hand  —  vielleicht  ein 
Theatermanuskript  —  kam  in  den  Besitz  des  Buchhändlers,  der  das 
Stück  zuerst  druckte  und  dieser  Druck  diente  wiederum  späteren 
Drucken  ^^)  als  Vorlage.  In  einem  älteren  Lustspiele  Porta's,  das 
unten  ausführlich  besprochen  werden  soll ,  findet  man  das  gleiche 
Motiv  des  Lauschens,  das  dort  sehr  gewandt  durchgeführt  ist.  Es 
liegt  also  die  Vermutung  nahe,  dass  das  Lauschen  überhaupt  nicht 
in  die  ,,Fra,elli  Rivali"  hineingehört,    wie  es  denn  sehr  gut  zu  ent- 


20)  Oder  wenigstens  keine  Komödien;  denn  nach  Kapoli  Signorelli 
(Storia  etc.  VI  p.  231)  zu  schliessen,  scheint  er  seine  Tragödien  selbst 
veröffentlicht  zu  haben. 

-1)  Pompeo  Barbarito ,  welcher  1591  Porta's  Tragikomödie  la  Penelope 
herausgab,  sagte  in  der  Vorrede  a  leitori:  ^L'opere  di  Fot/ia  di  que/to  valenV 
httomo  fon  cosl  poco  ftimate  da  lui  mede/mo.  che  compiacendone  /pe/yb  i  /uoi  amici 
fi  vcggono  di/per/e  per  le  mani  d'ogniuno.'''' 

^-)  An  anderer  Stelle  gedenke  ich  hiervon  ein  interessantesBeispiel 
zu  geben. 

-^)  Der  Text  der  jüngsten  Ausgabe  von  1726  (G.  Muzio)  beruht  ganz 
iuif  der  oben  cr.välintcn   .\u8gabe  des  Ciotti. 

6* 
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behren  ist,  und  der  Abschreiber,  dem  die  Idee  wohl  sehr  gefiel, 
ergänzte  es  nach  dem  Vorbilde  jenes  älteren  Stückes.  Jedoch,  wie 
dem  auch  sei,  Rotrou  merkte  die  Lücke  und  suchte  sie  auszufüllen, 
was  ihm  recht  wohl  gelang.  Wir  werden  unten  sehen,  wie  er  das 
Motiv  weiter  verwertet. 

Was  die  Idee  \om  Lernen  einer  Rolle  betrifft,  so  ist  sie  zwar 
etwas  bei  den  Haaren  herbeigezogen,  aber  geistreich  durchgeführt. 
Leider  ist  sie  nicht  Rotrou's  Eigentum.  Er  entnahm  sie  einem 
spanischen  Stücke,  das  er  gerade  bis  auf  die  entsprechende  Sceno 
und  den  opernhaften  Schluss  ziemlich  getreu  in  einem  eigenen  Drama 
kopiert  hatte.  Allerdings  ist  bei  dem  Spanier  die  Idee  besser  mo- 
tiviert, indem  die  Personen  eben  wirklich  eine  Komödie  (Piramo  y 
lishe)  einstudieren.  Zwei  Liebende,  welchen  die  Hauptrollen  zufallen, 
benützen  die  Gelegenheit,  um  über  ihre  Herzenssache  zu  sprechen, 
indess  eine  Eifersüchtige  lauscht.  Auf  ihre  wütende  Frage:  ,,Que 
es  esto?"  erhielt  sie  die  ruhige  Antwort:  ,,Estauamos  ensayando''. 
Ich  werde  auf  das  Stück  wieder  zurückkommen,  Avenn  ich  mich  mit 
den  spanischen  Quellen  Rotrou's  beschäftige. 

In  der  kurzen  5.  Scene  —  D.  Alvare  und  sein  Diener  freuen 
sich,  den  Täuscher  getäuscht  zu  haben  und  jener  erwähnt,  dass  er 
die  Zustimmung  des  Oheims  zu  seiner  Heirat  ,,quoi  que  auec  quelque 
peine"  erlangt  habe  —  kommt  Rotrou  wieder  auf  Porta  zurück  und 
zwar  schliesst  er  sich  dessen  6.  Scene  des  III.  Aktes  an.  Hiervon 
benutzte  er  jedoch  nur  den  Anfang.  Den  grössten  Teil  der  italienischen 
Scene,  der  die  Ungeschicklichkeit  des  Avanzino  und  deren  mutmass- 
liche Folgen  behandelt,  hat  Rotrou  mit  Recht  weggelassen,  da,  wie 
bereits  oben  bemerkt,  dieselbe  thatsächlich  keine  Folgen  im  Verlaufe 
der  Handlung  nach  sich  zieht. 

Zuthaten  Rotrou's  sind  die  6.  und  7.  (bei  Jwllef-le-Dur  eine 
Scene),  sowie  ein  Teil  der  8.  Scene.  In  der  6.  Scene  kommt  J^^gyste 
atemlos  auf  die  Bühne,  indem  er  vorgiebt,  seinen  Herrn  zu  suchen, 
dem  er  einen  Brief  seitens  des  Grafen  von  Tarent  zu  überbringen 
habe.  „Der  Graf  ist  also  gar  nicht  hier?  bemerkt  D.  Alvare; 
wie  hat  er  denn  mit  Don  Flaminie  am  Morgen  das  Heirats- 
projekt abschliessen  können?"  „Brieflich",  ist  Egyste's  schnelle 
Antwort.  Hierauf  versetzt  D.  Alvare,  es  sei  ihm  zu  Ohren  ge- 
kommen, dass  weder  der  Graf  noch  seine  Tochter  anwesend  seien, 
daher  habe  er  glauben  müssen,  dass  man  ihn  nur  tb{)pen  wolle.  Er 
habe  sich  deshalb  mit  Celie  verlobt.  Das  Folgende  wollen  wir  aus 
dem  Munde  des  Dichters  selbst  hör(»n : 

Eyystf. 
Qui?  lafiUe  d' Euphraße? 

D.   Alvare. 
Guy,  ce  naiffant  ISolcd. 
Cc-   miracle   d'amour.   a   nul  autre  parrll. 


Celle  ou  le    Viceroi/   de  Naples.  85 

Eyyste. 
Adiouftes,   cette  fille  en   vertu  /ans  fecmide, 
Et  Ji  riche  ^'  ß  Jage  en  V  ej'time  du  monde. 
Hai  Dieu! 

D,  Alvare. 
La  cognois-tu  ?  tire  moy  de  foiicy. 
Egyste,   Riant  et  s'enaliant. 
Je  la  cognois  fort  hicn  ^'  voj'tre  frere  auffi. 
Mit    diesen  Worten   entfernt  sich   der  Schurke    und    lässt   den 
armen  Liebhaber  in  stets  wachsender  Aufregung  zurück.     Damit  ist 
der  teuflisch  angelegte  Plan  in  raffinierter  Weise  begonnen.    Der  erste 
Funke  des  Argwohns  ist  in  die  Brust  des  Jünglings  geworfen.    Ohne 
eine  perfide  Absicht  zu  haben,  trägt  Argante  (7.  Scene)  durch  seine 
Reden,  seine  Mahnungen  noch  dazu  bei,  den  Argwohn  zu  verstärken : 
Je  ne  fcay  jms,  pour  moy,   quel  myftere  Je  paffe 
Mais  ce  quil  nous  a  dit,  en  effet  m'embaraffe. 
Wohl  sagt  Don  Alvare  anfangs : 

—  —  le  feu  nest  pas  pur  comme  Celle  eft  pure ; 
allein  der  unglückliche  Jüngling  findet  nicht  Zeit,  sich  das  herrliche 
reine  Bild  seiner  Geliebten  zu  vergegenwärtigen  und  das  Ungeheuer- 
liche eines  Verdachtes  vor  demselben  in  Nichts  zerrinnen  zu  sehen. 
Schon  naht  (8.  Scene)  der  wackere  Bruder;  denn  dem  Schlacht- 
opfer darf  keine  Zeit  bleiben,  sich  dem  fürchterlichen  Trug  zu 
entreissen,  Don  Flaminie  sucht  sich  zuerst  bei  dem  Bruder  von 
dem  Verdachte  der  Lüge  zu  reinigen,  welchen  die  Angelegenheit 
mit  der  Grafentochter  auf  ihn  geworfen  hatte;  denn  wie  kann  er 
sonst  hoffen,  dass  der  von  ihm  angezettelte  Verrath  Glauben  finde. 
Schon  Egyste  mit  dem  Briefe  hatte  die  Sache  eingeleitet.  Jetzt 
sagt  D.  Flaminie: 

Je  croyois  que  le   Comte  auant  la  fin  du  iour, 
Comme  il  m'auoit  mande,  düft  eftre  de  retour; 
Mais  il  faut  que  depuis  quelque  affaire  importante 
Ayt  remis  fon  depart  ^^  Xarrefte  a    Tarente. 
D.  Alvare  erwidert,  dass  allerdings  ein  Verdacht  bei  ihm  auf- 
getaucht sei  und  dass  er  infolgedessen  sich  anderwärts  habe  fesseln 
lassen.     Mit    verstellter  Gleichgiltigkeit   bemerkt  D.  Flaminie,    dass 
die  neue  Wahl,  bei  des  Bruders  gesundem  Urteil,  gewiss  den  Bei- 
fall   aller   Welt    finden   werde;     dann    kommt    er,    ohne    nach    dem 
Namen    der    Erwählten    zu     fragen,     nochmals     auf    das  erledigte 
Heirats  Projekt   zurück,    indem  er  dem  Bruder  jenen  angeblich  vom 
Grafen    erhaltenen    Brief    zu    seiner    Rechtfertigung    übergiebt.  **) 

2*)  Sowohl   die   Originalausgabe   als   auch    VioHet-le-Duc  bedürfen    in 

der    8.    u.    9,  Scene  (bezw.  7.  u.  8)  der  Ergänzung  und  Berichtigung.     Ära 

Schlüsse  der  8.  (bei  V.-l.-D.  der  7.)  Scene  zwingen  die  Verse  Don  Flaminie's: 

Mais  peut-estre  ay-je  encor  ce  qui  nie  iustifie: 

Voyes  si  i'ay  pas  Heu  de  t attendre  ce  soir 

zu  der  Annahm'?,  dass  er  seinem  Bruder  hierbei  einen  vom  Graf  von  Tarent 
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Während  D.  Alvare  einen  Blick  darauf  wirft,  erscheint  plötzlich 
D.  Flaminies  Helfershelfer  Ergaste  (Sc.  9)  und  übergiebt  letzterem 
ein  Schreiben.  Don  Alvare,  der  in  Ergaste  einen  Diener  aus  dem 
Hause  seiner  Geliebten  erkennt,  hat  den  Vorgang  wohl  beobachtet 
und  wird  stutzig.  Bange  Ahnungen,  böse  Zweifel  peinigen  ihn. 
Des  Bruders  verstelltes  Entzücken  —  dieser  umarmt  Ergasto  — 
seine  an  den  Diener  gerichteten  Worte: 

Tu  la  peus  affeurcr  d'vne  ßdelite 

Sans  exemjjle  etc. 
steigern  den  Affekt  und  nur  mit  Mühe  rafft  er  sich  nach  Ergasto's 


angeblich  erhaltenen  Brief  giebt.    Dass  dies  geschehen  igt,  wird  durch  seine 
Frage  in  der  10.  Scene: 

Et  bien  qu'auez  vous  veu?  vous  auangois-ie  rien 
Et  vous  ay-ie  flatte  d'vne  fauffe  efperance 
bestätigt.     Es    feldt   also   die  Bühnenweisung,  etwa  „rV  luy  doniie  une  lettre^. 
Der  Anfang  der  9.  Scene  lautet  in  der  Originalausgabe: 
Er  gaste  A  D.  Fla?fiirtie 
Je  vous  cherchois,   Seigneur. 

D.  Flaminie  Receuant  la  lettre 

O  rare  teßnoignage 
Des  foiiigs  continuels ,  oii  mon  amour  t'engage 
Mais  dy  moy ,  ie  te  prie. 

D.  Alv.  Ayani  len  la  lettre 

Iinportuns  t/iouueinents ! 
Funeftes  mejagers!     triftes  prejß'entiments 
Que  vous  nie  menaces  d'vne  extreme  difgrace!  etc. 
Viollet- le- Duc  druckte  den  Anfang  in  folgender  Weise  ab  (8.  Scene,: 
'Ergaste,   a  don  Flaminie  en  lux  remettant 

une  lettre 
Je  vous  cherchois,  seigneur. 

D.   Flaminie. 

O  rare  tevioignage  etc. 
(II  donne  la  lettre  a  don  Alvare) 
Don  Alvare,  apres  avoir  lu 

Importuns  mouvemens  etc. 
Viollet  l.  D.  glaubt  also,  dass  D.  Fl.  den  eben  von  Ergaste  empfangenen 
Brief,  noch  ehe  er  ihn  selbst  gelesen,  D.  Alvare  giebt.  Abgesehen  von  der 
UnWahrscheinlichkeit  eines  solchen  Verfahrens,  passen  die  Worte,  die 
D.  Alvare  nach  der  Lektüre  spricht,  in  keiner  Weise  zu  dem  schrecklichen 
Inhalt  des  Briefes.  Wie  könnte  ferner  zwischen  den  Brüdern  noch  ein 
ruhiges  Gespräch  gedacht  werden,  nachdem  der  Betrogene  den  Namen  seiner 
Geliebten  am  Schlüsse  einer  so  niederträchtigen  Epistel  gelesen  hätte. 
Ausserdem  geht  aus  den  Worten  des  D.  Fl.  weiter  unten:  Tenh  par  cet 
eicrit,  que  vous  m'aues  vu  rendre  etc.  womit  die  Vorlesung  des  Briefes  einge- 
leitet wird,  deuthch  genug  hervor,  dass  die  Uebergabe  desselben  an  den 
Bruder  erst  jetzt  erfolgte.     Meine  Vermuthung  geht  also  dahin,  dass 

1.  am  Anfang  der  9.  Scene  nach  Ergaste  die  Worte  ,,tenant  vne 
lettre''  (wie  zu  Anfang  der  6,  Scene  desselben  Aktes  bei  Egytte) 
zu  setzen  und 

2.  D.  Alvare    ayant   veu    la  lettre  statt  .  .  .  /eu  /.  /.  zu  lesen  ist. 
Die  Worte  Don  Flaminie's  „Mais  d</  moy  etc.  sind  —  worüber  uns  so- 
wohl   die    edit.    princ.    als    Vtoll.  l.  D.    im  Zweifel   lassen  —  an  Ergaxt«  ge- 
richtet, mit  dem  sich  der  Jüngling  abseits  begiebt  und  während  D.  Alvarea 
Rede  den  Brief  —  zum  Scheine  —  liest. 
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Weggang  (10.  Scene)  zu  einer  scheinbar  ruhigen  Bemerkung  über 
D.  Flaminio's  ,,honnes  fortunes"  auf.  Nachdem  ihm  D.  Flaminie  im 
gleichgiltigsten  Tone  darauf  geantwortet,  fällt  ihm  auf  einmal  ein, 
nach  dem  Namen  der  Braut  zu  fragen.  Was  nun  folgt,  sei  hier 
aus  dem  Original  wiedergegeben. 

D.   A  l  V  a  r  e 
J^efpouje  peu  de  hien,  mais  beaucoup  de  nobleffe, 
La  vertu  mefme  au  refte  ^  la  mej'me  beaute. 

Z),   Flaminie 
Ce  sollt  trois  grands  appas  a   voftre  liberte, 
Et  des  noeuds  dont  V amour  bi&n  aysement  nous  lie 

D.  Alv. 
Je  Vejprouuc,   en   effect. 

1).    Flaminie 


D.   Alv. 
D.   Fl  am. 


Vous  Vappclles': 
Celie. 


Fille  ? 

D.  Alv. 
D'vn  caualier,   dont  EuphraJ'te  eft  le  nom. 
Pauure  quant  aux  moyens,   mais  d'illuftre  maifon. 
Uoii  naijt  cette  furprife  ^ '  cetie  riolence  ? 

D.  Fl  a  m. 
A  mon  etonnement;  pardonnes  man  filence. 
Certes  il  eft  bien  vray. 

D.  Alv. 

Quoy. 

D.   Flam. 

Que  Vopinion 
Faict  les  prix  ^'  les  choix,   bien  plus  que  la  raison, 
Quoy!  ne  fcaues  vous  rieti  de  l'infame  commerce 
Que  la  necefsite  chez  ces  ßlles  exerce, 
Et  que  leur  reuenu  ne  confij'te  quau  fruict 
Que  leur  lafciuete,   touts  les  iours  leur  produit? 

D.  Alv. 
Je  pardonne  a  mon  fang,  mais  tout  autre  qu'  vnfrere  . . 

D.    Flam. 
Si  vous  vous  confeilles  auecques  la  cholere, 
Vous  dünneres  bien  moins  ä  la  raifon  qu  'aux  fens, 
Et  voftre  aueuglement  vous  durera  long-temps. 
Mais  ce  que  ie  vous  dis^   n'est  point  vne  impofture; 
La  verite  vous  parle  auecques  la  nature; 
Et  puifque,  pour  tenir  la  bride  a  vos  defirs, 
11  me  faut  renoncer,   a  mes  propres  plaifirs, 
Tenes,  par  cet  efcrit,  que  vous  m'aues  veu  rendre, 
Et  quauant  ce  difcours  i'auois  peine  ä  comprendre, 
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Appreues  le  Juiet  de  mon  ej'tonnement, 
Et  voyes  ma  franchife  ^'   voftre  aueuglement. 
D.   Alvare  Lit  la  lettre 
Ceft    auiourdhuy,    mon    eher    Flaminie,    que    i    ^apprendray,    fi 
mayant    taut    de  fois    iure    voftre  foy,    vous  me  tiendres  voftre  parole 
hf    me    repareres    mon    honneur.      Vn    Iwme  de  merite,    qui  vous  touche 
de  pres  if  qui  vous  eft  egal  en  tout,  m'honore  de  fa  recherche ,   hf  tay 
bien  voulu  l'entretenir  d'efperance,  pour  vous  faire  voir  que  vous  n'eftcs 
pas  feul    qui    m'aymes.       Venez    me    dire    ce   foir,    si    vous    eftes  affcz 
perfide  pour    m' öfter    l'vn    ^^    lautre    S^  fi   agant  parole  de  tous  deux, 
ie  ne  dois  rien  cfpercr  de  pas  vn.  Voftre  Seruanti'    Cclie. 

Trotz  dieser  Zeilen,  welche  nicht  verfehlen,  auf  D.  Alvare's 
bereits  erschüttertes  Vertrauen  zur  Geliebten  mächtig  zu  wirken,  ist 
der  Jüngling  doch  nicht  völlig  überzeugt,  denn  er  sagt  sich:  „Mon 
frere  eft  mon  autheur,  mais  fouuent  mon  riual."  Jetzt  erbietet  sich 
D.  Flaminie,  wie  bei  Porta,  ihn  durch  den  Augenschein  zu  über- 
führen. 

Man  muss  es  Rotrou  lassen,  dass  er  in  den  letzten  Scenen 
sein  Vorbild  übertroffen  hat.  Die  Intrigue  ist  bei  ihm  viel  feiner, 
spannender  durchgeführt,  die  Wahrscheinlichkeit  der  Vorgänge  er- 
heblich gesteigert.  Die  Art  und  Weise,  wie  D.  Alvare  zum 
Glauben  an  die  Untreue  seiner  Celie  verleitet  wird,  zeugt  von 
grosser  Kunst,  von  wirklicher  Kentnis  des  menschlichen  Herzens. 
Don  Flaminie  und  sein  Diener  Egyste  könnten  beinahe  bei  dem 
Jago  des  grossen  Briten  in  die  Schule  gegangen  sein. 

Doch  hat  R,  auch  in  dieser  Scene  Porta  einigermassen  be- 
nutzt, so  z.  B.  die  folgenden  Stellen  (Porta  in,^): 

D.  Tgn.  Ho  tolto  una  gantiUhnna,  jjouera  hon  s) ,  mä  nobiliffhna:  ma 
la  fua  nobilitä  e  auanzata  di  gran  lunga  dalla  fua  foma 
hellezza  e  l'vn  e  d' ultra  dalla  honeftä  e  da  gli  honorati 
coftumi. 

I).    Fl  am.   Hör  ueramente  le  cofe  non  fono  com  'eile  föne,    ma  come 
le  ftima  chi  le  jmffiedo. 


D.  Fl  am.  Hör  non  fapete  roi,  ch'ella  col  far  di  fr  copia  ad  altri. 
da  da  uiuer  alla  fua  cafa,  la  quäl  e  piu  pouera  di  quatr 
ne  sono  etc. 

Der  Gedanke  zu  dem  bei  Porta  fehlenden  fingierten  Brief  mag 
R.  durch  das  spanische  Drama  eingegeben  worden  sein,  wo  Briefe 
ja  bekanntlich  eine  grosse  Rolle  spielen. 

Mit  der  10.  Scene  beschliesst  R.  seinen  111.  Akt.  Alle 
anderen  nachfolgenden  Scenen  des  Italieners,  also  der  Monolog 
Eufranone's  (8.  Sc.)  und  des  Capitano  (9.  Sc.)  und  die  beiden 
Narhtscenen    (Sc.   10  u.    11)    vor   Kufrnnone's  Hause    blieben   unl^e- 
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riicksichtigt.  Dass  Rotrou  uns  den  nächtlichen  Trug  vor  dem 
Hause  Caiizia's  nicht  vorführte,  zeugt  —  es  sei  auf  das  ganz 
gleiche  Verfahren  Shakespeare's  in  Much  ado  a.  N.  verwiesen  — 
dafür,  mit  welch  richtigem  dramatischen  Verständnis  der  Franzose 
zu  Werke  gegangen  ist. 


IV.  Akt. 

Diesen  Akt  eröffnen  ganz  wie  in  den  ,,due  Fratelli  jRivali'' 
D.  Alvare  und  sein  Diener  Argante.  Es  ist  Morgenszeit.  Der 
Jüngling,  in  furchtbarer  Aufregung,  ist  gekommen,  die  Schande 
seiner  Braut  zu  offenbaren.  Vergebens  warnt  ihn  sein  vorsichtiger 
Diener.  Der  Anfang  der  Scene  ist  von  Porta  kopiert,  nur  die 
letzten  Worte  des  wütenden  D.  Alvare  sind  von  Rotrou  hinzu- 
gethan,  um  einen  Ersatz  für  die  ausgefallenen  Scenen  10  und  11 
des  vorigen  Aktes  zu  bieten.  Der  französische  Dichter  dachte  sich 
die  bei  Porta  etwas  complizierten  Vorgänge  der  verflossenen  Nacht 
einfacher.     D.  Alvare  sagt: 

Si-tost  que  für  le  feüil  il  adaanca  ses  pas, 
La  'porte  au  mefme  inftant  ne  souvrit-il  pas  ? 
Ne  fut  il  pas  receu  par  Vcn  des  domeftiques? 
Auch  in  der  nächsten  Scene  —  Euphraste  und  D.  Alvare  — 
lehnt    sich   R.    wieder   an    sein  Vorbild    an ,    doch   findet   man    hier 
einzelne  selbstständige  Zusätze.    Euphraste  z.  B.  tritt  auf  und,  ohne 
von  D.  Alvare's  Absicht  etwas  zu  wissen,  ist  er  auf  Schwierigkeiten 
von  dessen  Seite  gefasst ;  denn  Lucinde  hat  ihm  erzählt,  was  sie  er- 
lauscht hat.     Rotrou  verstand  es  also ,   jenes  Motiv  geschickt   fort- 
zuspinnen,  das  bei  Porta,    wie  wir  sahen,    ganz  ausser  Verbindung 
oben  vorkam.    Die  ganze  Scene  ist  bei  R.  würdiger  und  poetischer 
gehalten.     Frei  übersetzt  sind  beispielsweise  folgende  Stellen: 


Porta  1V,2 

Eufr. 

ma    che    cofe 
hauete  udite  di  lei? 


RotrouIV,2  (S.75V.L.D.S.611): 
Eup  h  r. 


nfami      — 


B.   Ign. 

Quelle 

che     non 

credute. 

härm 


Eufr. 
Neue    cofe    degne    ^^    honorate 
fi  trapone  fempre  mordace  lingua. 


De  quoy  dit  on  encor    qu'elle    ayt 

foüille  fa  gloire? 
D.  Alv. 
D'vn  commerce  honteux  que  i'eusse 

eu  peine  a  croire. 
Euphr. 
Toufiours      quelque       enuieux      ou 

quelque  efprit  mal  fain 
Tasche    ä    rompre    le     cours    d'vn 

honefte  deffein, 
Et    ne   pardonne    pas    ä    la  plus 

belle  vie. 
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D.   Ign.  D.   Alv. 

Qui  71071  7no7'dace    li7igua ,    tna     Je  Tri  ay  creu  que   ))ies  geux,   exemptu 

gli    occhi    iftefj'i  furo7i    testi)7io7iiJ  de  cette  emiie. 

del  tutto.  j,       7 

hup  hr. 

C'est  fouue7xt    trop    eiicor    que    de 

croire  fes  yeux, 

■py^f.,  J^i  Ifi   terre  7i'eJ't  pas  plus  distante 

Ne    in  coj'a  coli  loiitana   dalV  ^^^*    ^'^^'""^ 

effer  di  mia  ficjliuola   doicrebbe  un  ^'    ''    ''''    ^'^^»^'**'    '^'    Vhoimewr 
pa7-   uoftro   C7'eder   a  gli  occhi  fuoi  ^  ^  ^^  -^   ^' 

che  ben  Jpefjo  s'inga7i7iano. 


Quel  oeil  atteitit  fi  loing  y  voit  fi 

clairemetit, 
Qui  ne  pujt  s'abufer  pa7'  cet  eloig- 

nenietit  ? 


Nachdem  der  Greis  verzweifelt  {despere  sagt  ausdrücklich  die 
Originalausgabe^^)  ins  Haus  geeilt  und  den  Jüngling  über  seine 
blutige  Absicht  nicht  im  unklaren  gelassen,  bleibt  dieser  (3.  Scene) 
unbeweglich  ^^)  vor  Schrecken  zurück.  Gleich  Simbolo  am  Schlüsse 
der  2.  Scene  und  zum  Teil  mit  denselben  Worten,  macht  Argante 
seinem  Herrn  Vorhalt  über  seine  rasche  Handlungsweise.  Während 
jedoch  bei  Porta  Herr  und  Diener  wie  zwei  böse  Schuljungen,  die 
etwas  Schlimmes  angestellt  haben,  schleunigst  die  Flucht  ergreifen, 
als  sie  Geschrei  im  Hause  vernehmen,  verweilen  sie  hier  noch  in 
mitleidiger  Absicht.  D.  Alvare  will  erst  den  Diener  schicken,  um 
,,efx  faueur  du  sexe"  den  Arm  des  wütenden  Vaters  zu  hemmen. 
Im  nächsten  Augenblick  entschliesst  er  sich,  ihr  selbst  zu  Hilfe  zu 
kommen.     Er  ruft:  (IV,3  S.   79  V.  L.  D.  IV  S.  613) 

C'est  d  moy  d'arrefter  le  bras  que  xay  pouffe, 

A  raoy  de  rete7ii)'  le  tratet  que  i'ay  la7ice ; 

Mo7i  feu  11  est  plus  fi  vif,  inais  helas !  sil  ne  brule, 

11  n'eft  pas  bie7i  etei7it,    quoyque  ie  difsimule ; 

Et  s  a7'r acher  du  coeur  VTie  fi  forte  amour 

N'eft  pas,  quoy  qu'on  en  die,  vn  ouurage  d'vn  iour. 

Je  hay   Celie  infame  hf  Celie  inßdele, 

Mais  la  vertu  n'eft  pas   tout  ce  que  Vay7}iois   d'elle ; 

Elle  coiiferue   encor,   aiiecques  fa  beaute 

L'enipire  quelle  auoit  deffus  ma  liberte. 

Suiuons  ce  fu7'ieux,   detournons  fo7i  e7iuie 

La  mai7i  qui  la  tueroit  m' arracheroit  la  vie. 


-  )  Viollet-le-Duc  hat  diese  Angabe  sowie  die  bei  D.  Alvare  in  der 
nächsten  Scene  beigegebene  „D.  Alvare  Comme  immobile"  ohne  Fujf  und 
Kecht  weggelassen. 
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Doch  gleich  übermaDiit  ihn  die  Wut  wieder ,  die  erlittene 
Schmach  ist  zu  tief  in  seine  Seele  eingedrungen  und  aus  Furcht, 
dass  die  Liebe  schliesslich  noch  den  Sieg  davontragen  könnte,  ent- 
fernt er  sich  mit  seinem  Diener.  Diese  treffliche  Scene  ist,  mit 
Ausnahme  einiger  Yerse  am  Anfang,  Rotrou's  unbestrittenes  Eigen- 
tum. Die  3.  Scene  des  Italieners  fiel  bei  Rotrou  weg.  Dass  der 
feinfühlende  Franzose  den  schmutzigen  Auftritt  zwischen  Chiaretta 
und  dem  Capitano  auch  dann  unbenutzt  gelassen  hätte,  wenn  die 
beiden  Personen  Aufnahme  in  sein  Stück  gefunden,  darf  man  wohl 
als  sicher  annehmen. 

In  der  4.  Scene  schliesst  sich  R.  wieder  an  Porta  an.  Das 
saubere  Pärchen  D.  Flaminie  und  Egyste  freut  sich  des  gelungenen 
Bubenstückes,  aber  der  Herr  nicht  ohne  Vorahnung  des  ihn  treffen- 
den Strafgerichts.  Doch  hat  R.  noch  eine  andere  Scene  des 
Italieners  mit  hereingezogen,  nämlich  die  1.  des  III.  Aktes.  Wie 
wir  oben  sahen,  machte  der  französische  Dichter  an  der  entsprechen- 
den Stelle  keinen  Gebrauch  davon.  Der  Zuschauer  hörte  nichts 
von  dem  verruchten  Plan,  durch  welchen  das  Glück  des  Liebes- 
paares gestört  werden  sollte,  er  erfuhr  nicht,  wer  der  schändliche 
Erfinder  desselben  war,  er  sah  nur  die  Intrigue  nach  und  nach  zur 
Ausführung  kommen.  Der  Charakter  D.  Flaminie's  erschien  da- 
durch viel  gehässiger  als  bei  Porta.  Dieser  hatte  wenigstens  ge- 
zeigt, dass  der  Jüngling  nicht  ohne  Sträuben  sich  zu  der  schwarzen 
That  verstand,  dass  sein  Diener  seine  ganze  Suphistik  aufbieten 
musste,  um  ihn  dafür  zu  gewinnen.  Und  konnten  wir  auch  nicht 
umhin  ihn  zu  verdammen,  so  waren  doch  mildernde  Gründe  für 
ihn  vorhanden.  Rotrou  mochte  gefühlt  haben,  dass  er,  um  die 
Handlung  spannender  zu  gestalten ,  seinen  D.  Flaminie  etwas  zu 
stiefmütterlich  behandelt  hatte.  Er  versucht  es,  das  Versäumte 
hier  nachzuholen  und  lässt  ihn  zu  Egyste  sagen  (IV,  4.  S.  80  f. 
V.  1.  D.  S.  615): 

II  eft  vrai/    —    —    —   —    —     —    —    —    —    — 

Que  de  tous  ces  deiours  toy  feul  Jus  l'inuenteur, 
Qu    Ergafte,   comme  moi/,  n'en  fut  qu'   executeur ; 
Que  m'auüir  introduit  au   logis  de  Jon  Maiftre, 
Feint  le  mot  de  fignal,   entrouuert  la  fenej'tre, 
Et  fi  bien  feconde  toute  tinuantion, 
N'eftoient  que  des  effets  de  ton  Instruction. 
Enßn  par  ton  mögen  ie  me  treuue  ä  la  veille 
De  pouuoir  pof Jeder  cette  aymable  merueille, 


Et  ie  trouue  en  effet  que  cette  trahijon 
Repugne  aux  bonnes  moeurs,   au  fang,   ä  la  raison, 
Que  mon  frere  aura  Heu  de  vanger  Jon  offenfe. 
Et  que  cefte  action  n'admet  point  de  defenfe. 
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Egyste. 

Et  mny  lappelle  im  traict  de  cette  qualite 

Vne  rufe,   vn  hon  tour,   vne  fubtilite. 

Alors  qiion  recognoift  fes  forces  inutiles, 

On  a  recours  ä  Vart  ^'  Von  furprcnd  les  villes : 
En  tollte  guerre  enfin  la  rufe  eft  de  faifon  ; 

Y  feindre  eft  ftratageme  hf  non  pas  trahifon; 
Et  comme  dvne  ville,   ainfi  d'vne  maif treffe ; 
N'importe  qui  Vacquiere,   ou  la  force,  ou  Vaddreffe. 
Les  noeiids   de  vostre  hymen  repareront  äff  es 
Et  Vefpoir  ^*  Vhonneur  que  vous  luy  rauifs/'s. 

Hiermit  vergleiche  man  die  erwähnte  Sceno  Porta's  (TU,  1) 
und  speciell  für  die  zweite  Hälfte  der  Verse  folgende  Stellen: 

D  Fl  am,.:    ....    facendo    un    cofi  gran  tradiniento ,    con  che  faccia 
comparirb   piü    mai    fra    Caualieri    honorati?    mio  fratello 
arderä  di  fdegno  contro  di  me,   e  ci,  uccideremo  infieme. 
Pan.:    Not  lo  battezaremo  piu  tofto  un  generofo    inganno     .     . 

Ad  un'amante  e  Iccito  vfar  ogni  atto  indegno  di  Caualiero 
.  .  .  Non  fi  prendono  motte  cittä  e  Castelli  per  tradi- 
menti?    e  pur   non    tradimenti,    ma    stratagemmi  militari    fi 

chiamano Voi  per  diucrfe  nie   afpirate  alle  nozzc 

di   Caritia 

Man  wird  fühlen,  dass  es  R.  nicht  recht  gelungen  ist, 
D.  Flaminie's  Tlmn  im  milderen  Lichte  zu  zeigen.  Diese  nach- 
trägliche Reue  verhallt  ziemlich  wirkungslos  an  den  Ohren  der 
Zuhörer.  Man  hätte  gewünscht,  dass  R.  —  immerhin  ohne  den 
Plan  vorher  wissen  zu  lassen  —  uns  das  Widerstreben  des  Jung:- 
lings  und  die  beschönigenden  Reden  seines  Dieners  vor  der  That 
gezeigt,  oder  wenigstens  in  dieser  letzten  Scene,  mittelst  eines  sehr 
nahe  liegenden  Kunstgriffs  angedeutet  hätte,  dass  D.  Flaminie  nicht 
ohne  schweren  Kampf  auf  die  Schurkerei  einging. 

Die  5.  Scene  —  Ergaste  berichtet  D.  Flaminie  den  tragischen 
Vorgang  in  Euphraste's  Hause  —  ist  von  der  5.  Porta's  mit  er- 
heblichen Kürzungen  ebenfalls  nur  kopiert.  Rotrou  weicht  jedoch 
in  einem  Punkte  inhaltlich  davon  ab.  Bei  Porta  fällt  Carizia,  nieder- 
geschmettert von  der  Wucht  der  sie  treffenden  ungeheuerlichen 
Anklage,  anscheinend  todt  nieder,  noch  ehe  sie  der  Dolch  ihres 
rasenden  Vaters  treffen  konnte.  Rotrou  dagegen,  sei  es,  dass  ihm 
das  nicht  sehr  wahrscheinlich  vorkam,  sei  es,  dass  er  eine  grössere 
theatralische  Wirkung  erzielen  wollte,  lässt  Celie  durch  den  Dolch- 
stoss  des  Vaters  tödtlich  verwundet  werden.  Die  Abweichung  des 
französischen  Dichters  ist  dieses  Mal  schwerlicli  als  eine  Ver- 
besserung anzusehen.  Es  lag  gewiss  kein  Grund  vor,  noch  den 
Dolch  wirken  zu  lassen,  wo  die  entsetzÜche  Beschuldigung  schon 
die   erloitlcilichc   Wiikuiij'   er/irlcii   iiinsslc. 
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Die  6.  Sceiie  —  Fla  minie  gesteht  seinem  Bruder  seine  Schand- 
that  —  ist  abermals  mit  bedeutenden  Kürzungen  dem  Italiener 
entlehnt. 

In  der  7.  Scene  lässt  Rotrou  die  beiden  Brüder  ihr  Leben 
Celie's  Vater  als  Sühne  für  die  schnöd  Yerläumdete  anbieten, 
während  Porta  nur  D.  Flaminio  mit  Eufranone  zusammenführte. 
Trotz  dieses  Unterschiedes  zeigt  sich  der  Franzose  auch  hier  als 
Uebersetzer ;  man  vergleiche  : 


Porta  IV,7  : 


Rotrou  IV,7 
(S.  88  ff.  V  1.  D.  S.  621 


Ell  fr.  Euph. 

.  .  .   che  uoglion  coftorn?  forfe       Que  vouUs  vous,  cmels?  par  quelque 
■idcrmi  la  rimafta  ßgliuola  ?  aduis  funefte 

Cnufter    encor    la    vie    ä    celle    cjui 
nie  refte? 


D.   Fl  am. 

Jo    essendo    ardcnte- 

mcnte  iunamorato  della  hellezza, 
nia  assai  piii  delV  honesta  di  Ca- 
ritia  e  veffgendo  che  mio  fratello 
itihaiiea  preuetmto  ä  torfela  p. 
moglie,  Vinvidia,  l'amor,  la  gelofia, 
facendo  lor  rdtimo  sforzn  in  7nc 
Vmfamai  ^'»preffo  lui  accioche  egli 
nßutandola ,  per  honorar  la  fua 
fama  me  la  toglieffe  io  per  moglie 
c  Leccardo  uoftro  feruo  di  cafa 
ni'aperfe  la  porta  di  nottc. 


Enfr. 
0   Dio    a    che  forte  d'huomini 
ho   dato   in  guardia  la  casa  mia. 


D.   Fl  am. 

ie   suis    ce    traiftrc, 

Cet     amant    mm     ayme,     qui    me 

vantay  de  Veftre, 
Et  qui  depiiis  six  mois  charme  de 

Ja  beaute, 
Mais  beaucoiip  plus    encor    de  Jon 

honneftete, 
Me   la    voyant   rauie  ^'  promise  ä 

mon  frere, 
Ay     de    tous    les    dejjeins    que    la 

rage  peut  faire, 
Elt    que    j)eut    conceuoir    vn    ejprit 

amoureux, 
K)uiifj/  le  plus  damnahle  &   le  plus 

malheureux : 
Egalement    atteint    &    d'amoar    & 

d'enuie, 
A    cet   heureux    rival    ie    diffamay 

J'a  vie. 
Et    le    sccours  d'Ergafte    aida  ma 

trahifon. 

Eup  h  r. 

Au  foing  de  qui,    vous"^^)   iJieux, 

commcts-ic  ma  maison! 


-'■')    VioUet-U-Duc  änderte  ab  „grands  dieux  '. 
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Porta.  R  0 1 T  0  u. 

D,   Flam.  I).   Alvarc 

Eußranone,    ascoltate  di  gratia       .    .    .    Euphrafte,   ecoutes  moy ,   de 

grace. 
Eufr.  Euph. 

Non  voglio   afcoltar  pii(   ....       Qtie   gaigne    (Vecouter    qui   nefpere 
Ma    perche    i    Caualieri    d'honore  plus  rien  ? 

fogliono  difendere  &  non  opprimerc       Taut  ce  qui  peut  lauer  Jon  honneur 
gli  honori  delle  donne  ui  priego,  se  et  le  mien, 

le  raiioni  diuine  &  humane  ui  niuo-       Si    de    voftre  forfait   quelquc    rc- 
uono  punto ,   fate  che  quella  bocca  mords  vous  touche, 

che  Vhaue  accusata  quella  Vefcufi.       Est  que,     vous    accufant  de  voftre 
....   andatc  a^'^J  palazzo  dinanzi  p)^^^'^  bouche, 

al  vicer'e  .  .  racontate  la  verita  etc.        Vous  nous  iustißes  deuant  le  Vice- 

Roy  etc. 
Mit    dieser  Scene    schliesst    bei  R.    der    IV.  Akt.     Die    letzte 
Scene  des  Italieners,  in  welcher  der  Parasit  von  den  Schergen  ge- 
holt wird,  blieb  also  unbenutzt. 


V.  Akt. 

Auch  in  diesem  Akte  verfährt  Rotrou  in  der  Hauptsache  nur 
als  Übersetzer.  In  der  1.  Scene  weicht  er  von  seinem  Vorbild 
dadurch  ab,  dass  er  beide  Brüder  gleich  von  Anfang  an  anwesend 
sein  und  beide  vom  Oheim  den  Tod  erbitten  lässt.  Als  der  Vize- 
könig dem  Alten  den  Vorschlag  macht,  durch  eine  Verbindung 
zwischen  Ismcne  (Callidora)  und  einem  seiner  N'efFen  die  Sache 
gütlich  beizulegen,  so  sind  beide  Neffen  bereit  dazu.  Roti'ou 
hilft  sich  nun  dadurch  heraus,  dass  Euphraste  Don  Rodrigue  bittet, 
zwischen  beiden  eine  Wahl  zu  treffen.  Dieser  wählt  D.  Flaminie 
Puisquil  s'agit  irg  d'rn  artn  de  iufticc 
11  faut  au  j'lu.s  ctiupable  crdonner  le  J'upjilice. 

Euphraste  eilt  hinweg,  um  die  Tochter  herbeizuholen.  Gleich 
nach  seinem  Weggang  bricht  der  Streit  zwischen  den  Brüdern  los 
ganz  wie  bei  Porta.  Rotrou  hat  also  die  1.  und  2.  Scene  des 
Italieners  zu  einer  einzigen  zusammengezogen.  Sie  hat  bei  ihm 
an  Lebendigkeit  gewonnen.  Für  die  fast  wörtliche  Übereinstimmung 
der  beiden  Dichter  mögen  folgende   Citate  sprechen: 

P  0  r  t  a  V,  1 :  R  o  t  r  o  u  V,  i : 

Eufr.  Euphr. 

Signor     Vicere ,      chi    non    Ja       Scigneur,   qui  ncft  pas  iufte  en  cc 
r egger e  e  cotnandare  a   fuoi  ajfetti,  degre  supremc, 

'-•)  Die  Ausgabe  von  O    Miizio  bat  in  palazzo. 
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la/ct    di  reggere   e   comandar    agli      Et  qui  ne  Je  fcait  pas  Commander 

altri,   ne  si  deuc  prepor  la  natura  ä  foy-mefme, 

alle    leggi :   pcro    non    douete  far      Mette  en  Jon  trihunal  vn  plus  iufte 

torto  a  me,  per  che  coftoro  fieno  a  que  luy 

uoi     congionti     di     Sangue     e     di      Et    ne    singere    pas    de    gouverner 

Amore.  autruy. 

Vne  vertu  fincere,  vne  ame  droicte 

&  pure 
Ne    doiuent  pas    aux    loix  pr euerer 

la  nature; 
Comme    oncle    plaignes-les ,     mais 

coimne    Vice- Roy 
Vous  deues  e/tre  egal  &  pour  eux 
et  pour  moy. 


D.   Rodr. 


D.   Rodr. 


J).  Fl  am. 
Giudice,  non  Zio,  io  vengo  ad 
accufar  me  steffo:  ho  infamata  ed 
ucdfa  Vamante  7ma.  Non  chiedo 
pietä ,  ne  perdono ;  ufate  meco  le 
u öftre  ragioni :  datemi  tanti  sup- 
plicij  quanti  ne  pub  soffrir  vn  reo: 
ruh  con  prefta  ....  morte  purgar 
gli  errori  che  per  me  Jon  auuenuti, 


D.  Rodr. 
Non  fi  deue  condannar  a  morte 
cht    fommamente   defia   di   morire 
etc. 


D.   Fl  am. 
Donc,  non  plus  mon  parent,    mais 
mon  Prince  &  mon  Juge, 


J'ay   faict    vn    pere     autheur     du 

meurtre  de  fa  ßlle, 
J'ay    lache    d'vn   faux    hruit    vne 

illuftre  famille ; 
Furges   fa    bonne    odeur    du  fang 

qui  la  corrompt, 
Et  perdes  Vaffronteur  pour  reparer 

Vaffront. 

D.   Rodr. 
A   ceux  ä  qui  la  mort  ej't  vn  ohiet 

d'enuie 
11  faut  pour  Ics  punir  Icur  ordon- 

ner   la  via.      etc. 

*  Ä  * 


Der    letzte  Teil    der  Scene    ist    etwas    freier  im  Dialog,    doch 
finden  sich  auch  hier  übersetzte  Stellen,  wie  z.  B. : 

D.  Ign. 
Prima,    hauendo    io    ingiuriato 
Eufranone ,    a   me   tocca  la  sodis- 
fattione    togliendo     io     la     rimafta 


D.  Alvare^^J 


C'e/t    a    celuy    de    nous    qui  fift 
Vaffront  au  pere, 


28)  Die    Originalausg.    giebt    durch    ein    Druckversehen    diese    Worte 
Don  Flaminie,    Viollet-k- Duc  hat  den  Irrtum  berichtigt. 
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forella.  —  -  -  —  -  —  appreffo, 
rcßanch  io  offefo  da  fuoi  inganni 
c  nitupereuoli  frodi ,  a  nie  tocca 
di  J'acerbanni  il  dolore  con,  Ic  nozze 
deU  ultra  forella  —  —  —  -  _ 
K(/li  che  ci-n  tanta  fceleratezza  ha 
tiirhato  il  tutto  farä  rimuncrato, 
&  io  uerrb  offefo,  che  ho  operato 
bcne.  Ne  comdene  ad  un  ucci/or 
dclla  forella,  che  diuenga  marito 
delValtra   —   —   — 


U cn    reparer    Viniure    &    de    luy 

satisfaire 
Par  ces  feux  &  ces  fers  quc   voiis 

Iny  deftines; 
Et  vous  ni'ostes  mon  droict,  si  vous 

Vy  condamnes 
Apres    que  par    sa  fourbe    il  nia 

rauy  Vaifnee, 
Voudroit-il    m'cnuier     ce     fecond 

hymenee. 
Et   ponr  perpetiier  fon    crime    & 

mon  malheur, 
Difputer    ce    remede    a    nia    iuste 

douleur  ? 
Je    11  ay  faict   que    Verreur,    il    a 

comniis  l'offence 
Et  i'auray    le  fupplice    &   licy  la 

recompenfe. 
Vous  le  croyes  jiunir  &  fa  punition 
Seroit   vn    digne  prix  d'vne   bonne 

action. 
L'affafsin  d'vne  focur  fera  Vefpoux 

de  l'autre. 


^he 


D.    Fl  am. 

-     te  Io  giuro   da   quel 


I).   Ign. 
U ingannatore  e  di  traditoro. 

D.  Fl. 

-  se  questo  che 
h()  fatto  per  aniore  fi  ha  da  chia- 
amar  tradimento  difßniamolo  con 
V  armi. 


I).    Fl  am. 
l'ous  fcaues  qtii  ie  Juis. 

D.  Alv. 
Vn  impofteur,  vn  traiftre. 

D.   Flam. 


iSi    la  fourbe    cn    amour    eft    vne 

trahifon, 
Ce  bras  dont  vous  doutes,   vous  vn 

r,>,'.,   rfiifon. 


Audi  die  2.  Scoiio  ist  Porta  (V,3)  entnoinmon,  jedoch 
nicht  I*olisseiia  —  von  einer  Mutter  der  beiden  Mädchen  ist  bei 
Rotrou  nirgends  die  Hede  —  sondern  Eupliraste  selbst  trennt  die 
Brüder,  welche  eben  zu  den  Schwertern  gegriffen  haben,  durch 
die  Mitteilung,  Celle  lebe  noch.  Nicht  ohne  Grund  hatte  ihn 
also  Rotrou  mitten  in  der  vorigen  Sceno  weggehen  lassen.  Es  ist 
dies  nicht  die  einzige  Abweichung  von  seinem  Vorbild.  Der  Franzose 
hat  die  bei  Porta  sehr  lange  Scene  sehr  erheblich  vereinfacht  und 
gekürzt,  indem  er  nicht  nur  den  Bericht  von  der  Wiedererwaclmng 
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des  todtgeglaubten  Mädchens,  sondern  auch  die  weit  hinausgezogenen 
Bemühungen  der  Mutter,  die  feindlichen  Brüder  zu  versöhnen, 
daraus  wegliess.  Für  das  letztere  ist  es  unschwer,  den  Grund  auf- 
zufinden. Ich  habe  oben  gezeigt,  dass  die  ital.  Scene  eine  Nach- 
ahmung einer  Scene  in  dem  Phoenissarum  fragmento  (Thebais)  des 
Seneca  ist.  Unser  mit  dem  römischen  Tragiker  wohlbekannte 
Rotrou  fand  das  sogleich  heraus  und  da  er  die  gleiche  Scene 
bereits  in  seiner  Antigene  (1639  gedr.  —  11.  Akt,  4.  Sc.)  ver- 
wertet hatte,  so  musste  er  sie  beseitigen,  um  Wiederholungen  zu 
vermeiden.  Möglich,  dass  er  auch  gerade  aus  diesem  Grunde  die 
Rolle  der  Polissena  aus  seinem  Stücke  entfernt  hatte.  Dass  er  bei 
der  Bearbeitung  des  ital.  Dramas  übrigens  an  Seneca,  sowie  an 
seine  eigene  Antigene  dachte,  geht  aus  der  Wahl  zweier  Namen, 
Egyste  (Agamemno)  und  Ismene  (Antigone)  hervor. 

Die  3.  Scene  (Schlussscene)  bietet  ein  ähnliches  Verhältnis 
wie  die  vorige:  bei  aller  Nachahmung,  selbständige  Züge.  Es  er- 
scheint darin  ausser  der  verläumdeten  Schönen,  auch  ihre  bei  Porta 
nicht  auftretende  Schwester  Ismene  (Callidora).  Celie,  anders  geartet 
wie  Carizia,  nimmt  ihren  leichtgläubigen  Liebhaber  nicht  sofort  in 
Gnaden  auf,  sie  sieht  vielmehr  anfangs  verächtlich  auf  den  Jüngling 
herab,  der  sie  leichthin  schuldig  glauben,  sie  schmähen  konnte,  an- 
statt die  Verläumdete  zu  verteidigen,  zu  rächen.  Erst  als  D.  Alvare 
verzweifelt  das  Schwert  aus  der  Scheide  reisst,  um  sich  zu  durch- 
bohren, und  die  Zurufe  der  übrigen  Personen  Celie  aufschrecken, 
mildert  sie  ihre  Strenge  und  bekennt,  dass  ihre  Wuth  nur  ver- 
stellt war: 

J'aij  voulu  par  ce  tratet  d'vne  feinte  fureur 
Vanger  ma  renommee  ^  punir  voftre  erreur. 

Ismene  reicht  D.  Flaminie  die  Hand  und  erzählt  —  den 
letzten  Teil  der  Rolle  Polissena's  übernehmend  —  auf  Befragen 
des  Vizekönigs, 

—   —   —   —  par  qußl  heureux  miracle 

Pour  l'heur  commun  de  tous,   la  mort  für  ce  beau  fein, 

Contre  voftre  croyance,   a  manque  fon  deffein, 

wobei  ihr  die  3.  Scene  Porta's  zweifellos  als  Vorbild  diente.  Der 
Vizekönig  beschliesst  das  Stück  mit  einigen  Worten,  die  ebenfalls 
dem  italienischen  Originale  entlehnt  sind: 

Le    Ciel  affifte  enfin,   lors  que  moins  on  Veftime; 

II  preffe  la  vertu,   mats  iamais  ne  Vopprime. 

Euphrafte,  mon  credit  vous  obtiendra  du  Roy 

Plus  qu  'il  ne  vous  fit  perdre  ^  des  biens,   hf  d^employ, 

Venes;  allons  fermer  auecques  la  iournee 

Le  glorieux  traicte  de  ce  double  Hymenee; 

Et  puis  qu' enfin  le  fort  est  fauorable  a  tous, 

Zschr.  f.  frr.  Spr.  u.  Litt.     Suppl.  V.  7 
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Celie  oublies  tout,  nies  fih  emhraffes  vom 

Que  für  Ergafte  encor  cette  grace  s'eftendc  etc.  ^9) 
Wie  man  sieht,  wird  auch  der  yerräterische  Ergastc,  den 
Rotrou  ganz  vergessen  hatte,  begnadigt.  Von  der  letzten  italienischen 
Scene,  worin  der  Parasit  und  Panimbolo  ihrem  vornehmen  Spiess- 
gesellen  ihre  Glückwünsche  zu  der  —  wir  dürfen  wohl  sagen, 
seinerseits  unverdienten  —  günstigen  Wendung  der  Dinge  dar- 
bringen,   hat    der    französische    Dichter    keinen  Gebrauch    gemacht. 

Aus  der  Vergleichung  ergiebt  sich  wohl  mit  Sicherheit,  dass 
Rotrou  in  der  Hauptsache  nur  freier  Übersetzer  seines  italienischen 
Vorbildes  ist.  Am  selbständigsten  zeigt  er  sich  noch  im  III.,  am 
sklavischsten  im  I.  und  II.  Akte.  Das  Stück  hat  in  seinem  franzö- 
sischen Gewände  vielleicht  etwas  von  seiner  früheren  Lebhaftigkeit 
und  Kraft  eingebüsst,  aber  es  hat  auch  manche  störende  Rauheit, 
manche  Ecke  verloren;  es  ist  edler,  feiner  und  zugleich  schmucker 
geworden.  Es  hat  unter  den  Händen  der  Franzosen,  alles  zu- 
sammen genommen,  gewonnen. 

Das  Lob,  das  wir  den  Fratelli  Rivali  spenden  zu  dürfen 
glaubten,  gebührt  billigerweise  auch  der  französischen  Nachalimung, 
wenn  man  diese  an  und  für  sich  allein  betrachtet.  Um  so  unbe- 
begreif lieber  erscheint  es  daher,  dass  die  Mehrzahl  derjenigen,  die 
sich  mit  Rotrou  mehr  oder  minder  eingehend  befasst  haben,  sie 
kaum  erwähnen.  Nicht  nur  die  Geschichtschreiber  der  französischen 
Litteratur,  selbst  wenn  sie  wie  Sainte-Beuve  und  Lotheisse n  eine 
kurze  Epoche  behandeln,  sondernauchdie,  welche,  wie  Guizot,  Jarry, 
Person,  Clement  de  Ris,  Hemon  u.  s.  w.,  Rotrou  zum  Gegenstand 
besonderer  Forschungen  machten,  erwähnen  dasselbe  kaum,  ge- 
ßchw^eige  denn,  dass  sie  sich  zu  einem  Urteil  über  dasselbe  herbei- 
liessen.  Man  betrachtete  ,, Celie",  durch  das  spanische  Colorit  ver- 
führt, als  die  Nachbildung  irgend  eines  von  den  zahllosen  phanta- 
stischen Produkten  Iberiens,  über  welche  man  jenseits  des  Rheins  ins- 
gemein ja  sehr  geringschätzig  denkt.  Nur  bei  den  älteren  Historikern 
des  französischen  Theaters  finden  wir  die  Inhaltsangabe  oder 
wenigstens  eine  kurze,  freilich  meist  sehr  ungünstig  lautende  Kritik. 
Beauchamps  (U  p.  113)  findet  ,, Celie"  noch  „presquc  'paf fahle  et 
reguliere";  Parfaict   (VI,   326)  urteilt  schon  ,,faible  piece  et  nullement 


2»)  Hierzu  Porta: 

D.    Rod giudico     che    timmen/o    Iddio    gouerni    que/te    eofe    con 

fegreta  e  certa  legge  de'fati — 

D.    Rod per  uoi ,  Eufr.  coro,  fcriuero  tS^  supplichero  fua  Maeßh, 

che    t(i  fi    reßitui/ca    quello    che    ingiußijfimamente    ui    e  ßato 
tolto.  — 
/).   R      Ola,    Ordinate    che    Leccardo  ßa    libero;    tna    mi  par    hoggimai 
tempo    che    queßi  felici  fpoß    &*    amanti,    dopo    tanti    ''-.iwirli 
colgano  ii  defiato  frutto  äegli  difperati  loro  Amori. 
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comique",  Mouhy  (Tablettes  46  und  Hist.  I,  85)  kopiert  wie  ge- 
wöhnlich Bcauchamps  und  Parjaict  zugleich :  „assez  reguliere,  mais 
foible  hf  nullement  comique'';  die  Bibliotheque  du  Thedtre  francais 
(II,  249)  versteigt  sich  gar  zu  dem  fürchterlichen  Ausspruch:  ,,Je 
rte  crois  pas  avoir  fait  Vextrait  d'une  piece  plus  mauvaise  que  celle-ci: 
eile  est  sans  intrigues,   sans  interet  et  mal  ecrite". 

Alle  diese  Urteile  darf  man  als  einseitig  und  ungerecht  be- 
zeichnen. 8®)  Rotrou's  Tragi-comedie  ist  zwar  kein  Meisterwerk; 
Originalität,  wie  wir  sahen,  besitzt  sie  gar  keine,  aber  das  Verdienst 
einer  fliessenden,  schön  versifizierten,  wirkungsvollen  Bearbeitung 
kann  ihr  nicht  abgesprochen  werden.  Will  man  etwas  tadeln,  so 
ist  es,  dass  Rotrou  im  Y,  Akte  seinem  Vorbilde  zu  getreu  folgte. 
Was  bei  dem  Neapolitaner  zu  verteidigen,  zu  begreifen  war,  der 
Gesinnungswechsel  der  Personen,  lässt  sich  bei  den  Franzosen  nicht 
entschuldigen. 


^^)  Dem  Urteil  der  Bihl.  d.  Th.  f.  kann  um  so  weniger  Gewicht  bei- 
gelegt werden,  als  die  Inhaltsangabe  eine  nur  sehr  oberflächliche  Kenntnis 
des  Stückes  seitens  des  Verfassers  verrät:  Der  Vizekönig  von  Salerno  er- 
scheint bei  ihm  als  Vizekönig  von  l^eapel,  Ergaste  heisst  Agaste,  ver- 
schiedene wichtige  Umstände  sind  ausgefallen  und  dafür  Dinge  eingeschoben, 
die  im  Stücke  nicht  vorkommen. 


Die  Quelle 

von 

LA    SOEUR 

C  o  m  e  d  i  e. 


JNiclit  lange  nach  der  „Celle"  yerfasste  Rotrou  sein  be- 
rühmtestes Lustspiel 

La    Soeur.  ^) 

Gespielt   wurde    es,    nach    den   Brüdern  Parfait,    1645^),    aus    dem 
Drucke  kam  es  jedoch  erst   1647.') 

Auch  hierfür  hat  ihm  Porta  das  Material  geliefert  und  zwar 
mit  einem  Lustspiel,  das  den  gleichen  Titel  führt,  ich  meine  die 
Comedia  nuova 

La    Sorella4), 

welche  (nach  Quadrio  V,90)  schon  1584  gedruckt  worden  ist.    Wie 
weit  die  Abhängigkeit  Rotrou's  von  seinem  Vorbilde  geht,  das  wird 


1)  La  Soeur  \  Comedie  |  de  \  Mr.  de  Rotrov  (Vignette)  |  A  Pari»  \ 
Chet  Anthoine  Sommnville  dans  la  \  petite  Salle  du  Palaü^  d  l'Escu  de  France 
1647  I  Avec  Frivüege  dv  Roy  4".  —  Da  das  Privilege  T.  Quinet  erteilt  ist 
und  dieser,  ausser  SommavilU,  noch  A.  Courbi  teilnehmen  Hess,  so  müssen 
3  Ausgaben  (vielleicht  nur  Titelausgaben)  existieren.  Die  von  Quinet  be- 
schreibt Beauch.  (II  113),  die  von  Courbi  die  Bibliotheque  de  la  Vallüre  VIII 
B.,  8.  49.  Das  mir  vorliegende  Exemplar  hat  130  S.  Nach  Beaucham'pt 
{Recherches  11,113)  und  BM.  du  Thedtre  fran^ais  (11,158)  soll  auch  das 
Stück  unter  dem  Titel  „la  Soeur  genheuse"  erschienen  sein,  ein  Titel,  der 
durchaus  nicht  zum  Inhalt  passt.  Sollten  sich  die  Verfasser  der  beiden 
Werke  nicht  geirrt  haben?  Es  erschien  im  gleichen  Jahre  eine  ,, Soeur 
genereuie"  von  Claude  Boyer  ( Beauchampa  II,  231  und  Btblioth.  du  Th.  fr. 
III,  27)  und  diese  dürfte  Veranlassimg  zum  Irrtum  gegeben  haben.  In  der 
Aneabe  der  Bibliotheque  du  Th.  fr.  ,^  Tragi- Comedie  dediee  a  Mademoiselle  E  .  .  . 
<f«  i2  .  .  .  ."  liegt  vielleicht  der  Schlüssel  zu  dem  Missverständnis.  Die 
Initialen  scheinen  Beauchamps  oder  gar  einen  noch  älteren  Bibliographen, 
den  die  beiden  jüngeren  kopierten,  irre  geführt  zu  haben. 

3)  Nachdem  das  priviUge  vom  19.  Jevrier  1646,  also  vom  gleichen  Tage  als 
dasjenige  von  Celie.,  datieit  ist,  so  ist  das  späteste  Datum  für  das  Aufführuugs- 
jahr  1645.  Ob  die  Parfait  noch  einen  anderen  Anhaltspunkt  für  das  Datum 
hatten,  wissen  wir  nicht.  Da  Rotrou,  von  1635  an,  auf  die  Aufführung 
feiner  Stücke  durchgehends  rasch  deren  Druck  folgen  Hess,  so  verdient 
die  Angabe  Glauben. 

^)  acheve  d'imprimer  le  3  septernbre  1646. 

■*)  Mir  hegt  die  folgende  Ausgabe  vor.  La  Sorella  Comedia  \  nuova  \ 
di  Qio.  Battisia  della  Porta  |  Napolitano.  \  Dedicata  \  AI  Molto  Magnifico  Sig. 
Oiouan  Qiunio  Parisio  \   Con  Priviltgio.  \  In  Venetia  1607.  j  Appref/b  Oiouanni 
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ersichtlich  sein,  sobald  man  den  Inhalt  des  italienischen  Stückes 
kennen  lernt.     Ich  lasse  also  gleich  den  Auszug  folgen. 

Die    Eröffnungsscene    zeigt    uns    den    Jüngling    Attilio    im 
lebhaften  Gespräch  mit  seinem  Diener  Trinca: 
„Attilio.     Und   er    sagte    Dir,    dass    mein    Vater  Pardo   mich    mit 
Sulpizia  verlobt  habe. 
Trinca.     Und    er    sagte    mir,     dass    Ihr    Vater    Pardo    Sie    mit 
Sulpizia  verlobt  habe. 
A 1 1.     Und  meine  Cleria  mit  dem  Capitano  ? 

Tr.     Und  Ihre  Cleria  mit  dem  Capitano. 
Att.     Und    dass    die   Hochzeit    diesen  Abend    stattfinden    soll? 

Tr.     Und    dass    die  Hochzeit    diesen  Abend    stattfinden  soll." 

Der  verliebte  Jüngling  in  der  verzweifelten  Lage,  die  Geliebte 
zu  verlieren  und  ein  ungehebtes  Mädchen  heiraten  zu  müssen,  be- 
schwört sein  Echo  Trinca,  einen  Plan  zur  Beseitigung  der  ihm 
drohenden  Gefahr  auszusinnen,  wozu  dieser  sich  nach  einigem 
Sträuben,  in  der  Art  der  Plautinischen  Schelmensklaven,  bereit  er- 
klärt. Attilio's  Freund,  Erotico,  meint  Trinca,  könnte  dabei 
treffliche  Dienste  leisten.  Beide  entfernen  sich,  um  diesen  Freund 
aufzusuchen.  Kaum  sind  sie  fort,  so  erscheint  der  von  ihnen 
Gesuchte.  Ein  inniges  Liebesverhältnis  fesselt  ihn  an  Sulpizia, 
mit  deren  Amme  er  eben  (2.  Sc.)  zusammentrifft.  Diese  namen- 
lose Vertraute  seines  Mädchens  schildert  ihm  die  Angst  und  Ver- 
zweiflung ihrer  Herrin  über  die  von  ihrem  Oheim  Orgio  auf  den 
kommenden  Abend  festgesetzte  Heirat  mit  Attilio.  Sie  verhehlt 
ihm  nicht,  dass  die  Geliebte  gleichzeitig  von  Eifersucht  geplagt 
werde;  denn  Cleria,  so  habe  sie  gehört,  sei  ihm  als  Gattin  zuge- 
dacht. Erotico  beteuert  seine  unwandelbare  Liebe  und  sendet 
seinem  Mädchen  Worte  des  Trostes.  Versunken  in  Betrachtungen 
über  den  Unbestand  der  Freundschaft  und  das  Schwinden  der  Treue 
in  der  Welt,  wird  Erotico  (3.  Sc.)  von  Attilio  und  dessen  Diener 
aufgefunden.  Er  empfängt  den  Freund  mit  bitteren  Vorwürfen 
über  seine  vermeinte  Treulosigkeit  und  beschwört  ihn,  Sulpizia 
nicht  zu  heiraten.  Attilio  überzeugt  ihn,  wie  wenig  er  an  diese 
Heirat  denke,  dadurch,  dass  er  ihm  die  Geschichte  seiner  Liebe  zu 

Alberti  12*  139  S.  Die  älteste  Ausgabe  (von  Quadrio  l.  c.  angeführt)  er- 
Bchion  „in  Napoli  per  Lucrezio  Nucä  1584  12"".  Eine  weitere  Ausgabe 
führt  Fontanini  an  (1,376):  in  Napoli  per  Lucrezio  Nucci  1604.  Ich  habe 
noch  die  Ausgabe  der  gesammelten  Komödien  Porta's  benützt,  wo  das 
Stück  im  lU.  Bande  das  zweite  —  jedes  Stück  ist  separat  paginiert  —  ist 
und  127  Seiten  in  Anspruch  nimmt.  Dass  diese  Ausgaben  nicht  die  ein- 
zigen sind,  diiss  manche  in  Folge  der  Beliebtheit  des  Autors  oder  viel- 
leicht auch  der  kleinen  Zahl  von  Exemplaren  einzelner  Auflagen  buch- 
stäblich aufgebraucht  worden  sind,  scheint  mir  selir  wahrscheinlich.  Sagt 
doch  F&rüanini  (1,376)  gerade  bei  Porta:  Di  qutfte  Conwudie  XIV  del 
Porta  .  .  .  ci /ono  motte  edizioni.    Und  ilp.  Ze7w  bemerkt  hierzu:  QuantuTique 

ci  /ieno    varie    ediz.    rion  /enza    moltv  /tento  c  di/pendio  /i 

potevano  nonpertanto  mettcre  in/ieme. 
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Cleria  erzählt.  So  erfahrt  denn  Erotico  und  so  erfahren  augleich 
wir  mit  ihm  Folgendes: 

Pardo,  Attilio 's  Vater,  stand  früher  als  Truchsess  (scalco)  im 
Dienste  der  Königin  Bona^^)  von  Polen.  Sein  Sohn  befand  sich 
bei  ihm,  während  seine  Gattin  Costanza  und  seine  Tochter  Cleria 
zu  Hause  in  Nola,  —  wo  unsere  Handlung  spielt  —  weilten.  Um 
ein  behaglicheres  Dasein  zu  führen,  beschied  Pardo  die  beiden  zu 
sich.  Unglücklicherweise  fielen  sie  auf  dem  Meere  in  die  Hände 
der  unvermeidHchen  Türken  und  wurden,  wie  dem  bekümmerten 
Gatten  und  Vater  berichtet  wurde,  als  Sklavinnen  nach  Konstantinopel 
gebracht.  Jahre  vergingen,  da  erhielt  er  von  seiner  Gattin  die 
Nachricht,  dass  sie  die  Sklavin  eines  Pascha's  sei  und  dass  Cleria 
ausserhalb  Konstantinopels  in  der  Sklaverei  schmachte.  Pardo,  der 
indessen  längst  nach  Nola  heimgekehrt  war,  schickte  alsbald  den 
Sohn  mit  300  Scudi  dorthin,  um  beide  auszulösen.  Zu  Venedig 
angekommen,  verliebte  sich  der  Jüngling  im  Hause  eines  Neapolitaners 
Namens  Pandolfo,  bei  dem  er,  gleich  anderen  Neapolitanern,  logierte, 
in  ein  reizendes  Mädchen,  Namens  Sofia,  zahlte  dem  Wirt 
200  Ducäti,  um  welche  dieser  die  Schöne  von  den  Türken  losge- 
kauft hatte  —  abermals  ein  Türkenraub  —  imd  heiratete  sie.  Ge- 
fühle für  die  in  der  Knechtschaft  seufzende  Mutter  und  Schwester 
haben  nun  im  Herzen  des  verliebten  Attilio  keinen  Platz  mehr. 
Er  schreibt  auf  Anraten  seines  ihn  begleitenden  Dieners  Trinca 
dem  Vater,  dass  Costanza  gestorben  sei  und  dass  er  nur  Cleria 
habe  loskaufen  können,  und  bringt,  ohne  Konstantinopel  gesehen 
zu  haben,    seine  Sofia    als    angebliche  Cleria    in's  •  väterliche  Haus. 

Erotico  atmet  bei  dieser  Erzählung  auf  und  erkennt,  wie  un- 
recht er  dem  Freunde  gethan.  Beide  haben  gleiches  Interesse,  dass 
die  geplante  Heirat  nicht  vor  sich  gehe.  Aber,  was  thun?  Der 
schlaue  Trinca  hat  rasch  eine  Intrigue  ersonnen,  um  beiden  zu- 
gleich zu  helfen,  einen  Plan,  so  verwegen,  dass  Trinca  sich  keinen 
Augenblick  verhehlt,  dass,  im  Falle  einer  Entdeckung,  ihm  der 
Galgen  gewiss  ist.  Erotico,  darauf  läuft  der  Plan  hinaus,  solle 
sich,    um  den  Capitano  zu  verdrängen,  als  Bewerber  um  die  Hand 


^^)  Bona^  Tochter  des  Herzogs  Giovanni  Oaleazzo  Sforza  von  Mailand, 
wurde  1518  mit  Sigismund  I.  von  Polen  vermählt.  Sie  war  die  Mutter  von 
König  Sigismund  August.  Ein  ränkesüchtiges,  vor  keiner  That  zurück- 
schreckendes Weib  wird  sie  u.  a.  beschuldigt,  ihre  Schwiegertochter  Barbara 
V.  JRadziwill  vergiftet  zu  haben.  Ihre  letzten  Lebensjahre  verbrachte  sie  in 
Italien,  woselbst  sie  (in  Apulien)  1558  starb,  italienische  Dichter  —  im 
Zeitalter  Pietro  Äretino's  war  alles  möglich  —  haben  sie  als  Tugendmuster 
gepriesen.  So  widmete  ihr  der  15jährige  Blinde  von  Eadria^  Luigi  Orotto^ 
gelegentlich  ihres  Aufenthaltes  in  Venedig  (1556)  einen  Sonettenkranz.  — 
Die  Erwähnung  Bona's  dürfte  übrigens  auf  die  Entstehungszeit  des  Stückes 
führen.  Wenn  Pardo  vor  1550  —  als  Bona  noch  in  Polen  weilte  —  seine 
Frau  zu  sich  berief,  so  kann,  da  unsere  Handlung  20  Jahre  später  spielt, 
für  die  Entstehungszeit  keine  spätere  Zahl  als  1570  herauskommen.  La 
Sorella  gehört  also,  was  sich  auch  aus  anderen  Momenten  ergiebt,  zu  den 
ältesten  Dichtungen  Porta'». 
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der  PsGudo-Cleria  bei  Pardo  melden.  Er  müsse  leicht  den 
Sieg  über  den  lächerlichen  Nebenbuhler  davon  tragen,  wenn  er, 
gleich  diesem,  das  Mädchen  ohne  Mitgift  zu  nehmen  verspräche. 
Attilio  solle  sich  scheinbar  dem  Wunsche  des  Vaters  fügen  und 
Sulpizia  heiraten.  Die  Heirat  beider  Paare,  welche  ein  als 
Priester  verkleideter  Freund  vornehmen  werde,  bleibe  Scheinehe 
bei  Lebzeiten  der  Alten  und  werde  erst  nach  deren  Tod  in  ent- 
sprechender legitimer  Weise  vorgenommen.  Indessen  könnten  die 
jungen  Herren,  in  einem  Hause  zusammenwohnend,  ihre  vermeinten 
Frauen  insgeheim  gegenseitig  austauschen.  Der  tollkühne  Plan  ge- 
fällt und  es  wird  ohne  Zaudern  beschlossen,  ihn  auszuführen. 

Erotico  entfernt  sich  und  es  erscheint  (4.  Sc.)  Cleria.  Liebes- 
betheuerungen  zwischen  ihr  und  Attilio.  Er  beruhigt  die  über  ihre 
schwierige  Lage  Geängstigte.  Beide  gehen  weg  und  lassen  Trinca 
zurück,  welcher  alsbald  (Sc.  5)  die  verabredete  Litrigue  bei  Pardo 
ins  Werk  zu  setzen  beginnt.  Dieser  äussert  seine  Unzufriedenheit 
über  das  seit  der  Rückkunft  aus  der  Türkei  gänzlich  geänderte 
Betragen  des  Attilio.  Früher  dem  Studium  ergeben,  dabei  ein 
eifriger  Kirchengänger,  kurz,  ein  wohlgesitteter,  musterhafter  Jüng- 
ling, fröhne  er  jetzt  dem  Müssigange  und  selbst  in  die  Kirche 
komme  er  nicht  mehr.  „Wer  mit  Hinkenden  umgeht,"  erwidert 
ihm  Trinca,  „lernt  zuletzt  hinken".  Attilio  komme  aus  der  Türkei, 
wo  man  nicht  in  die  Kirchen  gehe ;  denn  die  Türken  seien  bekannt- 
lich schlechte  Christen;  und  auf  Bücher  gebe  man  dort  nicht 
viel.  Diejenigen,  die  sich  damit  beschäftigten,  hiessen  Catamelechi 
d.  h.   ,,h.uomini  di  poco  conto"  (unbedeutende  Leute). 

Ein  weiteres  Bedenken  Pardo's  ist  Attilio's  Verhalten  zu  seiner 
Schwester.  Nicht  nur  lachen  und  flüstern  sie  sich  den  ganzen  Tag 
in  seiner  Gegenwart  zu,  als  ob  sie  sich  über  ihn  (Pardo)  lustig 
machten,  sondern  sie  herzen  und  küssen  sich  in  der  impassendsten 
Weise  ab.  Trinca  hat  hierfür  die  Entschuldigung,  dass  die  Lehre 
Muhamed's  solche  innige  Liebe  zwischen  Geschwistern  vorschreibe, 
diese  Liebe  bezeichne  man  mit  dem  Worte  Tuhalch.  Pardo  bereut 
es  bitter,  den  Sohn  nach  der  Türkei  geschickt  zu  haben,  er  ver- 
wünscht die  Reise,  die  Türkei  und  den  Trinca  noch  obendrein. 
Doch  dieser  weiss  ihn  geschickt  auf  die  Heirat  seiner  Kinder  zu 
bringen  und  besänftigt  ihn  durch  die  Versicherung,  Attilio  sei  so 
froh  über  die  Verbindung  mit  Sulpizia,  dass  er  kaum  den  Abend 
erwarten  könne.  Dann  weiss  er  den  Capitano  in  Pardo's  Augen 
zu  discreditieren,  einmal  indem  er  dessen  Alter,  Gebrechen  und 
schlimme  Eigenschaften  hervorhebt  und  dann  durch  die  Mitteilung, 
dass  der  Parasit  Gulone,  welcher  den  Capitano  dem  Pardo  ge- 
rühmt und  empfohlen,  beleidigende  und  unwahre  Äusserungen  über 
ihn  (Pardo)  gethan  habe.  Zugleich  schlägt  der  Diener  den  Erotico 
als  Schwiegersohn  vor,  der  auch  bereit  sei,  Cleria,  wie  der 
Capitano,     ohne    Mitgift     (senza     dote)      zu    nehmen.      Pardo    geht 
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freudig  auf  den  Tausch  ein  und  beide  entfernen  sich,    um  die  ent- 
sprechenden Veranstaltungen    zu    den  beiden  Hochzeiten  zu  treffen. 


IL  Akt. 

Dieser  Akt  wird  durch  den  in  der  letzten  Scene  bereits  ge- 
nannten Schmarotzer  Gulone  eröffnet.  In  seinem  Monolog  zeiht  er 
die  Natur  der  Feindseligkeit  gegen  den  Menschen,  weil  sie  ihm 
zwei  Ohren,  zwei  Augen,  zwei  Arme,  aber  nur  einen  Mund  gegeben, 
weil  sie  des  Menschen  Eingeweide  50  Spannen  lang,  seinen  Gaumen 
aber  nur  3  Finger  breit  habe  werden  lassen.  In  der  2.  Scene 
kommt  der  Capitano  Trasimaco,  Cleria's  gewesener  Bräutigam, 
dazu  und  nun  hören  wir  ein  Gemisch  von  Redomontaden  und 
Magen-  und  Kehlelamentationen.  Beide  Scenen  sind  überflüssig. 
In  der  3.  Scene  erzählt  Trinca,  der  mit  dem  Parasiten  allein  zu- 
sammentrifft, diesem,  dass  der  Capitano  ihn  bei  Pardo  verläumdet 
habe,  so  dass  ihm  eine  fürchterliche  Züchtigung  bevorstehe,  falls 
er  in  des  letzteren  Hände  falle.  Der  Parasit  entflieht,  um  sich  zu 
verbergen.  Nachdem  Trinca  so  Zwietracht  zwischen  Gulone  und 
dem  Capitano,  sowie  zwischen  ersterem  und  seinem  Herrn  (Pardo) 
gesäet,  beschliesst  er,  auch  noch  den  Capitano  zu  bearbeiten. 

Erotico  trifft  in  der  folgenden  Scene  (der  4.)  mit  Sulpizia's 
Amme  zusammen.  Plötzlich  sieht  er  Pardo  erscheinen  und,  um 
nicht  den  Verdacht  desselben  zu  erregen,  fordert  er  die  Amme  auf, 
sich  schleunigst  zu  entfernen.  Diese  gehorcht  zum  Scheine,  aber 
argwöhnisch  über  den  raschen  Abschied,  kehrt  sie  zurück  und 
lauscht  abseits  auf  das  Gespräch,  das  sich  zwischen  Pardo  und 
dem  Jüngling  entspinnt.  So  hört  sie  denn,  wie  Erotico  sich  als 
den  reichsten  bezeichnet,  wenn  er  Cleria  ,,senza  dote"  heiraten 
könne,  hört,  wie  Pardo  ihn  als  Schwiegersohn  begrüsst,  wie  Erotico, 
von  dem  Alten  an  sein  früheres  Verhältnis  zu  Sulpizia  erinnert, 
alle  Neigung  für  diese  abschwört.  Sie  bricht  ajw«r^  in  Verwünschungen 
über  den  treulosen  Liebhaber  aus,  besonders  als  Erotico  selbst,  um 
seine  Gleichgiltigkeit  zu  zeigen,  die  rohesten  Flüche  über  das  arme 
Mädchen  loslässt.     Diese  abgeschmackte  Stelle  lautet: 

Pardo.      Tal,  che  poffo  afficurarmi,   che  non  amate  Sulpitia? 
Erot.     Di  gratia,    caro  padre,    non  me  la  nominale  piü.   Je 
non  volete  che  la  beftemmi. 
Balia.      0  pouera  Sulpitia  difamata,    heffata,    e  heftemmiata. 


Erot.      O  maladetta  fia  Sulpitia! 

Bai.      Tu  folo,  e  chi  gener ottil 
Erot.      Che  Joffe  morta! 
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Bai.      Tu  uccifö  e  inorto ! 
Er  ot.      E  fquartata  ! 
Bai.      E  tu  fatto  in  mille  pezzi! 
Nunmehr  erteilt  Pardo  seine  endgiltige  Zustimmung  und  geht 
mit  dem  Schwiegersohn  weg.     Jammermonolog  (Sc.   5)  der  zurück- 
bleibenden Amme  über  die  Schlechtigkeit  der  Welt,  die  Treulosigkeit 
des  Erotico    u.    s.    w.     Endhch    entfernt  sie  sich.     Trinca  erscheint 
nun    (6.  Sc.)    mit    dem  Capitano    und    sich    stellend,    als    ob  er  ihn 
nicht   kenne,    erzählt    er    scheinbar  harmlos  alles  erdenkliche  Böse, 
das    angeblich  Gulone    über    ihn  gesagt  hat,  sodass  Trasimaco  in 
eine  furchtbare  Wut  gegen  den  Schmarotzer  gerät. 


III.  Akt. 

Der  alte  Pedolitro  tritt  mit  seinem  Sohn  auf.  Während 
der  letztere  vorerst  als  stumme  Person  zu  denken  ist,  bekundet 
jener  in  einem  kurzen  Monolog  seine  Freude,  dass  er  von  einer  an- 
strengenden Reise  wieder  heimgekommen  sei.  Hätte  er  nicht  seinen 
einzigen  vor  vielen  Jahren  von  den  Türken  geraubten  Sohn  los- 
kaufen müssen,  so  würde  er  sich  nicht  von  der  Heimat  entfernt 
haben;  denn  das  Reisen  hat  er  nur  von  der  unangenehmsten  Seite 
kennen  gelernt.  Zu  ihm  kommt  (2.  Sc.)  sein  alter  Freund  Pardo, 
der  ihn  kaum  erkennt  und  zu  seinem  nicht  geringen  Erstaunen  von 
ihm  erfährt,  dass  seine  Frau  Costanza  in  Konstantinopel  noch  lebe 
und  ihn  grüssen  lasse,  dass  dagegen  seine  Tochter  Cleria  seit 
10  Jahren  verschollen  und  sehr  wahrscheinlich  todt  sei.  Pardo 
schüttelt  ungläubig  den  Kopf  und  entgegnet  jenem,  Cleria  befinde 
sich  seit  einigen  Monaten  in  seinem  Hause  und  was  Constanza  be- 
treffe, so  wisse  er  durch  seinen  Sohn  Attilio,  den  er  behufs  Aus- 
lösung von  Frau  und  Tochter  nach  Konstantinopel  gesandt,  dass 
sie  seit  4  Jahren  todt  sei.  Alles  Lug  und  Trug,  meint 
Pedolitro;  denn  er  habe  die  letzten  4  Jahre  mit  Costanza  in  der 
-türkischen  Hauptstadt  verkehrt  und  weder  von  Pardo's  Sohn  noch 
von  dessen  Diener  etwas  gehört.  „Als  ob  Konstantinopel  eine 
Stadt  wie  Nola  sei,"  spöttelt  Pardo,  „wo  man  von  der  Ankunft 
jedes  Fremden  hört".  Wenn  Konstantinopel  auch  eine  unermess- 
lich  grosse  Stadt  ist,  versetzt  Pedolitro,  so  sehen  sich  doch  alle 
Christen  an  den  Sonntagen  in  der  St.  Sophienkirche".  Als  auch 
dieses  Argument  nichts  fruchtet,  so  weisst  Pedolitro  einen  Brief 
vor,  den  Costanza  ihm  selbst  mitgegeben.  Pardo  erkennt  voller 
Entzücken  die  Schriftzüge  seiner  unvergesslichen,  langbeweinten 
Lebensgefährtin  und  weiss  nun  nicht,  wem  er  glauben  soll,  dem 
Sohne  oder  dem  Freunde.  Er  lässt  Cleria  rufen  (Sc.  3),  welche 
in  eine  leicht  begreifliche  Verlogenheit  geräth,  als  sie  hört,  dass 
der  Mann,  mit  dem  sie  Bprechcn  soll,  aus  der  Türkei  kommt.    Doch 
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fasst  sie  sich  rasch  und  bestreitet  keck  genug  seine  Angaben. 
Pedolitro  hat  in  ihr  die  Sklavin  wiedererkannt,  die  ihn  vor 
2  Jahren  (?)  bei  Pandolfo  zu  Venedig  bediente  und  sagt  ihr 
das  ins  Gesicht.  Das  Mädchen  stellt  es  entschieden  in  Abrede, 
doch  entgeht  es  nicht  den  beiden  Alten,  dass  sie  bald  bleich,  bald 
rot  wird,  sich  beim  Antworten  verwirrt,  kurz,  Zeichen  grosser  Ver- 
legenheit verrät.  Pedolitro,  von  Pardo  zu  Gast  gebeten,  entfernt 
sich  einstweilen  auf  kurze  Zeit,  um  sich  nach  seinen  Verwandten 
umzusehen  und  lässt  seinen  Sohn  zurück.  Pardo  ist  in  grosser 
Aufregung.  Er  hat  Verdacht  geschöpft  und  die  Erwägung,  dass 
sein  Diener  Trinca,  der  grösste  Schurke  und  Galgenkandidat,  bei 
der  Sache  beteiligt  ist,  verstärkt  noch  seinen  Argwohn.  Eben 
kommen  Sohn  und  Diener  (4.  Sc.)  daher  und  er  fällt  mit  der  Frage 
über  sie  her,  wer  ihnen  denn  gesagt  habe,  dass  Costanza  gestorben 
und  Cleria  noch  am  Leben  sei  und  wann  sie  denn  eigentlich  in  Kon- 
stantinopel gewesen  seien?  Noch  haben  sie  nicht  geantwortet,  so  über- 
rascht er  sie  mit  den  Nachrichten,  die  er  soeben  von  seinem  alten 
Freunde  empfangen.  Attilio  ist  nahe  daran,  den  Kopf  zu  verlieren, 
aber  Trinca  bietet  Pardo  keck  die  Stirne  und  erklärt  Pedolitro's  Be- 
hauptungen für  Lügen.  Er  erbietet  sich,  dessen  zurückgebliebenen 
Sohn,  der  nur  türkisch  spricht,  in  dieser  Sprache  über  die  Ange- 
gelegenheit zu  befragen,  und  thut  das  sofort  zur  grössten  Freude 
Attilio's  im  elegantesten,  improvisierten  Türkisch: 

IVinca  .   .   .      Cabrasciam  ogni  horaf  enbusaim   Constantinopla. 
Att.      0  buon    Trinca,   b  illnstriffimo    Trinca! 
Turco.      Ben  belmen  ne  J'enfules. 

Die  Antwort  des  Türken  lautet  nach  Trinca's  Übersetzung: 
Sein  Vater  sei  nie  in  Konstantinopel  gewesen.  Auf  Pardo's  Frage, 
wo  er  ihn,  den  Sohn,  denn  losgekauft  habe,  hören  wir  Trinca 
wiederum  mit  dem  Türken  sprechen: 

Trinca.      Carigar  camboco   ma  io  ofjafando. 
Turco.      Ben  fem  belmem. 

Die  Antwort  wird  verdolmetscht:  Er  sei  in  Negroponte  ge- 
wesen. Trinca  vermittelt  die  weitere  Frage  Pardo's,  auf  welchem 
Wege  sie  nach  Italien  gekommen  seien: 

Trin.      Ofjafando  nequei  nequet  pcter  leuar  cofir  Italia. 
Tur.      Sachina  bufumbafce  agrirfe. 

Die  letzten  Worte  des  jungen  Türken  lauten  nach  Trinca's 
Übersetzung:  Sie  seien  zu  Wasser  gekommen  und  haben  Venedig 
gar  nicht  berührt.  Pardo  ist  nun  vollständig  überzeugt,  dass 
Pedolitro  ihn  belogen  hat  und  dass  der  Brief  gefälscht  ist.  Jener 
müsse  das,  meint  Pardo,  im  Zustande  der  Trunkenheit  gethan 
haben,  eine  Vermutung,  worüber  Trinca  sich  augenblicklich  durch 
eine  Frage  an  den  Türken  Gewissheit  verschafft: 
Trin.  Stall  cacus  naincon  catalai  nulai 
Tur.      Vare  hecc. 

Nach  Trinca's  meisterhafter  Übersetzung;  bedeuten  diese  zwei 
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Worte,  Pedolitro  sei  kurz  zuvor  in  eine  Wirtschaft  auf  der  Reise 
nach  Nola  eingekehrt,  habe  viel  getrunken,  sei  fast  auf  dem  Wege 
hingefallen  und  könne  auch  jetzt  nur  schwer  seine  Beine  bewegen. 
Auf  Pardo's  verwunderte  Frage,  wie  er  das  alles  mit  zwei  Worten 
ausdrücken  konnte,  erwidert  der  nie  verlegene  Schelm,  dass  die 
türkische  Sprache  in  wenigen  Worten  viel  sage.  Pardo's  Zweifel 
sind  beseitigt.  Er  schickt  Attilio  und  Trinca  fort,  um  Erotico  und 
Orgio  für  den  Abend  einzuladen  und  empfängt  den  eben  zurück- 
kommenden Pedolitro  (5.  Sc.)  mit  Vorwürfen.  Da  des  letzteren 
eigener  Sohn,  wie  Pardo  sagt,  seine  Angaben  bestreitet,  so  wendet 
sich  der  Yater,  als  er  hört,  dass  Trinca  mit  ihm  türkisch  gesprochen 
habe,  mit  türkischen  Fragen  an  denselben.  Ich  will  auch  diese 
türkischen  Sprachproben  hier  niederschreiben: 

Pedol.      .    .    .    Jerujalas  adhuc  moluc  acoceras  marifco  vifcelei 
huuihauete  carhulah. 
Tur.      Erecerchcter    bit-adam  sidedi,   ben  bei  men  ne  sulodii. 

Diese  Antwort  übersetzt  er  Pardo  dahin,  dass  allerdings  Jemand 
mit    dem  Sohne    gesprochen,    dass   dieser  ihn  aber  nicht  verstanden 
habe.     Auf  die  weitere  Frage  Pardo's,    warum  sein  Sohn  denn  ge- 
antwortet habe,  wechseln  Yater  und  Sohn  folgende  Worte: 
Ped.      Accian  fembiliir  belnies  mic  subnes. 
Tur.      Acciam  ben  doch  foler  ben  Jen  belmen  fen  doch  foler. 

Pedolitro  erläutert:  Obgleich  sein  Sohn  wiederholt  versicherte, 
dass  er  jenen  nicht  verstehe,  habe  er  ihn  immer  noch  angeredet. 
Pardo,  so  behauptet  nun  Pedolitro,  sei  von  seinem  Diener  abermals 
an  der  Nase  herumgeführt  worden.  Yater  und  Sohn  entfernen 
sich  und  lassen  uns  zum  Abschied  noch  eine  kleine  Probe  von 
Türkisch  hören: 

Fed.      Ghidelum  auglandc 
Jur.      Ghidelum    baha. 

Pardo  bleibt  in  nicht  gerade  angenehmer  Laune  zurück.  Er 
sieht,  dass  seine  Leichtgläubigkeit  dem  Schurken  von  Diener  ein 
leichtes  Spiel  geboten  und  er  ermangelt  nicht,  sich  selbst  diejenigen 
Epitheta  beizulegen,  die  sein  Yerhalten  entschieden  verdient:  il  piü 
balordo,  ftordito,  goffo  e  fcimunito  etc.  Er  schämt  sich,  dass  er  nicht 
hinter  die  Streiche  des  Sohnes  gekommen,  zu  welchen  vermutlich 
eine  Liebschaft  desselben  die  Yeranlassung  gegeben  und  besehliosst, 
an  dem  schurkischen  Diener  Rache  zu  üben.  Unglücklicherweise 
fällt  er  noch  vor  seinem  Weggange  dem  schwadronierenden  Capitano 
in  die  Hände  (6.  Sc),  dessen  Prahlereien  er  nur  mit  Mühe  sich 
entreisst.  Die  7.  Scene  zwischen  Capitano  und  Trinca,  die  8.,  in 
welcher  Gulone  dazukommt  und  die  9.,  in  welcher  der  Bramarbas 
mit  Trinca  wieder  allein  ist,  sind  episodisch  und  zeigen  uns  haupt- 
sächlich die  Feigheit  des  Soldaten.  Für  die  eigentliolie  Handlung 
sind  sie  —  wenn  auch  lustig  und  witzig  genug  —  überflüssig  und 
unterlasse  ich  daher  die  nähere  Lihaltsangabe. 
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IV.  Akt. 


Costanza,  aus  türkischer  Gefangenschaft  nach  20  Jahren  frei- 
gekommen, freut  sich  in  einem  Monolog,  die  heimathche  Erde 
wieder  zu  sehen.  Sie  hofft,  Pardo,  ihren  Gatten,  und  Attilio, 
ihren  Sohn,  lebend  zu  finden;  dann  will  sie  gerne  Fortuna  die 
20  Jahre  Knechtschaft  und  den  Verlust  ihrer  Tochter  Cleria  rer- 
zeihen.  Sie  sieht  einen  Jüngling  daher  kommen  und  will  ihn  nach 
ihren  Angehörigen  fragen.  Es  ist  (2.  Sc.)  aber  Attilio,  dem  Trinca 
auf  dem  Fusse  folgt.  Es  führt  zur  Erkennung.  Aber  Attilio  be- 
zeugt wenig  Freude  über  die  Ankunft  der  Mutter,  die  seine  ange- 
sponnene Intrigue  durchkreuzt.  Wie  wird  es  ihm  ergehen,  wenn 
die  Mutter  in  der  vermeinten  Tochter  eine  Fremde  findet?  Vom 
Vater  hat  er  sicherlich  Enterbung  zu  erwarten.  Nach  einigem 
Zaudern  berichtet  Attilio,  von  der  liebenden,  zärtlichen  Mutter  er- 
muntert, die  Geschichte  seiner  Liebe,  und  Costanza,  weit  entfernt, 
über  den  Mangel  an  Kindesliebe  bei  Attilio  verletzt  zu  sein,  der 
das  zu  ihrer  Befreiung  bestimmte  Lösegeld  zum  Loskauf  der  Ge- 
liebten verwendet  hatte,  verspricht  grossmütig,  seine  Intrigue  zu 
unterstützen  und  Pseudo-Cleria  als  wirkliche  Cleria  anzuerkennen. 
Nun  umarmt  und  küsst  der  Sohn  die  Mutter  mit  grösster  Liebe: 
Maclre,  cara  fopra  tiitte  le  madri  —  —  .  madre  che  due  volte  dai 
la  vita  al  tuo  ßgliuolo  .  .  .  ruft  er  entzückt.  Der  alsbald  herbei- 
gerufene Pardo  empfängt  die  Gattin  (3.  Sc.)  mit  nicht  minder 
grosser  Zärtlichkeit.  Cleria,  die  von  Trinca  bereits  unterrichtet 
worden,  erscheint  (4.  Sc.)  sodann  auf  des  Vaters  Geheiss.  Sie, 
sowohl  als  Costanza  sinken  ohnmächtig  hin,  als  sie  sich  gegenseitig 
sehen.  Jedoch  erholen  sie  sich  schnell  und  Pseudo-Cleria  stürzt  in 
die  Arme  ihrer  Mutter.  Die  Liebkosungen  und  Thränen  Beider 
sind  so  natürlich,  ihr  Verhalten  so  ganz  der  Sachlage  angemessen, 
dass  Attilio  und  Trinca  über  die  Geschicklichkeit  der  Damen 
höchlich  erstaunen.  Mit  Costanza  allein  (5.  Sc.)  drücken  sie  daher 
ihre  Bewunderung  über  die  so  natürliche  Verstellung  aus.  Wie 
gross  ist  aber  Attilio's  Entsetzen,  als  er  erfährt,  dass  es  keine 
Verstellung  gewesen,  dass  das  Mädchen  in  allem  Ernste  seine 
Schwester  Cleria  ist.  Verzweiflung  des  Jünglings,  der  den  Tod 
suchen  will,  weil  Cleria,  von  der  er  nicht  lassen  kann,  nicht  mehr 
die  seine  bleiben  darf.  Vergebens  sucht  ihn  die  Mutter  zu  trösten. 
Sie  gerät  selbst  in  Verzweiflung,  begiebt  sich  jedoch  zu  ihrem 
Gatten,  damit  dieser  nicht  Verdacht  schöpfe.  Erotico,  der  nach 
ihrem  Weggang  erscheint  (Sc.  6),  wird  die  furchtbare  Nachricht 
mitgeteilt.  Auch  er  bemüht  sich  vergebens,  den  fassungslosen, 
verzweifelnden  Jüngling  zu  beruhigen.  Zuletzt  schleppt  er  ihn 
buchstäblich  mit  in  sein  Haus,  um  ihn  einer  Stätte  zu  entziehen, 
die  fortwährend  seine  Aufregung  vergrössern  muss. 

Während  unser  Lustspiel  in  den  letzten  Scenen  eine  hoch- 
tragische Wendung  nahm,  versetzt  uns  der  Dichter  in  der  7.  Scene 
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wieder  in  eine  derbkomische  Situation  durch  das  Gespräch  zwischen 
dem  Parasiten  Gulone  und  Pardo.  Nach  dieser  ganz  nutzlosen 
Scene  erscheint  Sulpizia  (8.  Sc.)  am  Fenster.  Durch  die  Amme 
von  der  Untreue  und  wahrscheinlich  von  den  rohen  Äusserungen 
ihres  GeHebten  in  Kenntnis  gesetzt,  empfängt  sie  diesen,  der  sie 
eben  zärtlich  begrüsst,  mit  den  bittersten  Schmähungen.  Vergebens 
sucht  sich  der  verblüffte  Jüngling,  der  auf  einen  solchen  Empfang 
nicht  gerechnet  hatte,  gegen  ihre  Vorwürfe  zu  verteidigen.  Er 
findet  keinen  Glauben;  sie  überschüttet  ihn  mit  Ausdrücken,  die 
nicht  nur  unweiblich,  sondern  geradezu  roh  sind  und  ein  würdiges 
Seitenstück  zu  den  oben  angeführten  (II,^)  Äusserungen  Erotico's 
über  sie  bilden: 

Sulp.      Toglitimi  dinanzi,  brutto  cane. 
oder  später 

Sulp.      Tolto    ti  fia    quel    cuore   fallace    c    disleale    da   quel 

petto   .   .   .    dove  non  fi  couano  mai,  fe  non  inganni, 

e    tradimenti;    e    quella    lingua    traditrice  e  bugiarda, 

la  quäle  ufi  fe  non  per  ingannar  coloro,  che  Jißdano 

in  quelle  tue  parole. 

Zuletzt    spuckt    sie   vor  ihm  aus  und  lässt  ihn  stehen.     Nicht 

besser    ergeht    es    ihm    bei  der  Amme  (9.  Sc),    ohne  dass  es  dem 

Trostlosen  gelingt,    Aufschluss    über    das    rätselhafte  Benehmen   der 

Beiden  zu  erhalten. 

Unglücklicherweise  wurde  die  Amme  von  Orgio,  ihrem  Herrn, 
mit  Erotico  sprechend,  betroffen,  so  dass  sie,  als  Verführerin  des 
Mädchens,  von  ihm  heftige  Vorwürfe  zu  hören  bekommt  (10.  Sc.) 
und  zuletzt  bei  den  Haaren  geschleift  und  mit  dem  Stocke  bearbeitet 
wird.  Unter  dem  Wehegeschrei  und  Hilferufen  der  Amme  und  den 
Scheltworten  des  wütenden  Orgio  schliesst  der  Akt. 


V.  Akt. 

Die  Amme,  über  die  Mishandlungen ,  die  ihr  von  seiten 
Orgio's  zu  teil  geworden,  erbosst,  beschliesst  in  einem  Monolog 
(Sc.  1),  sich  an  ihm  durch  Mitteilung  eines  Geheimnisses,  das  jenen 
materiell  und  moralisch  empfindlich  schädigen  muss,  zu  rächen. 
Interesse  au  der  Sache  hat  ihr  Nachbar  Pardo.  Sie  bcgiebt  sich 
also  zu  diesem  (Sc.  2)  und  teilt  ihm  das  Geheimnis  mit.  Es  läuft 
darauf  hinaus,  dass  Cleria  nicht  Cleria,  sondern  Sulpizia,  und  um- 
gekehrt, Sulpizia  die  ächte  Cleria  ist.  Man  sieht,  worauf  der  Dichter 
hinzielt.  Als  Cleria  geboren  wurde,  so  erklärt  die  Amme  dem 
staunenden  Pardo,  wurde  sie,  wie  er  wohl  wisse,  einer  armen 
Nachbarin,  nämlich  der  Gattin  eines  gewissen  Filogone  zur  Pflege 
übergeben.  Diese  nun,  welche  selbst  ein  Töchterlein  gleichen 
Alters  hatte,  vertauschte,  um  ihrem  eigenen  Sprössling  eine  glänzende 
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Zukunft  zu  sichern,  die  Kinder,  stillte  ihr  eigenes  Kind  Sulpizia 
unter  dem  Namen  Cleria  und  übergab  Cleria  unter  dem  Namen 
Sulpizia  unserer  Amme  zur  Pflege>  Als  ihnen  nun  später  Reich- 
tümer zufielen,  würde  sie  gerne  ihr  Töchterchen  heimgeholt  und 
die  Sache  eingestanden  haben,  allein  die  Türken  machten  ihr  einen 
Strich  durch  die  Rechnung,  als  sie  das  Kind  zusammen  mit  Costanza 
raubten.  Aus  Kummer  darüber  starben  beide  Eltern.  Filogono 
hinterliess  sein  Vermögen  seinem  Bruder  Orgio  mit  der  Bestimmung, 
dass,  wenn  die  ächte  Sulpizia  aus  türkischer  Gefangenschaft  heim- 
kehre, er  ihr  10  000  Dukaten  Heimsteuer  auszuzahlen  habe,  andern- 
falls jedoch  der  Pseudo-Sulpizia  (Cleria)  nur  2000  Dukaten.  Ihre 
Rache,  so  schliesst  die  Amme,  bestehe  nun  darin,  dass  der  alte 
geizige  Orgio  jetzt,  wo  die  Sache  an  den  Tag  komme,  8000  Dukaten 
mehr  auszahlen  müsse.  Dem  immer  noch  zweifelnden  Pardo  giebt 
sie  ein  Muttermal  des  Mädchens  an,  dass  sie  bemerkt  hat  und  dessen 
sich  der  Alte  auch  noch  erinnert.  Nun  wird  ihm  klar,  warum  ihn 
stets  eine  unerklärliche  Neigung  zu  dem  Mädchen  hingezogen,  so 
dass  er  sie  stets  als  Schwiegertochter  gewünscht  hatte,  selbst  ohne 
Mitgift,  und  warum  Orgio  sich  so  sehr  gesträubt,  die  vermeintliche 
Sulpizia  mit  Attilio  zu  vermählen.  Er  bietet  der  Amme  eine  Zu- 
fluchtsstätte in  seinem  Hause  an  und  begiebt  sich  zu  dem  Notar, 
der  Filogono's  letzten  Willen  niedergeschrieben  hatte.  Gleich  nach 
seinem  Weggange  erscheint  (3.  Sc.)  Orgio.  Er  bereut,  dass  er  sich 
vom  Zorn  hat  fortreissen  lassen,  eine  langjährige  Dienerin  seines 
Hauses,  die  dazu  um  ein  wichtiges  Geheimnis  weiss,  so  hart  zu 
züchtigen.  Nachdem  er  sie  längere  Zeit  mit  Pardo  sprechen  und 
diesen  sich  dem  Hause  des  Notars  hat  nähern  gesehen,  kann  er 
nicht  zweifeln,  dass  die  Alte  das  Geheimnis  verraten.  Es  bangt 
ihm  nun  vor  Pardo.  Eben  kommt  der  letztere  vom  Notar  zurück, 
redet  sogleich  den  Zagenden  an  und  verlangt  nachdrücklich  seine 
Tochter  zurück.  Auf  die  500  Dukaten  und  andere  Spesen,  welche 
er  für  Pseudo- Cleria  d.  h.  Orgio's  Nichte  ausgegeben,  wolle  er 
gerne  verzichten.  Orgio  macht  keine  Schwierigkeiten,  ihm  die 
Tochter  herauszugeben  und  Beide  treten  in  das  Haus,  um  dort 
weiter  über  die  Angelegenheit  zu  verhandeln. 

In  der  nächsten  Scene  (5.  Sc.)  kommen  die  beiden  Jünglinge 
wieder  auf  die  Bühne.  Erotico,  selbst  verzweifelt  genug,  bemüht 
sich,  den  unglücklichen  Attilio  zu  beruhigen  und  zu  trösten.  Dieser 
schickt  sich  an,  die  Heimat  für  immer  zu  verlassen.  Da  stürzt 
Trinca  freudig  aus  Pardo's  Haus  (6.  Sc.)  und  sucht  überall  nach 
seinem  Herrn.  Endlich  sieht  er  ihn  und  teilt  ihm  mit,  dass  seiner 
Vereinigung  mit  Cleria  nichts  mehr  im  Wege  stehe.  Hierauf  erzählt 
er  das  Vorgefallene.  Ausser  sich  vor  Freude,  eilen  die  Beiden  in  das 
Haus  und  in  die  Arme  ihrer  geliebten  Mädchen.  Trinca,  indem  er  die 
Zuschauer  zum  Beifallklatschen  auffordert,  beschliesst  das  Stück. 


Zschr.  f.  frz.   Spr.  u.  Litt.     Suppl.  V. 
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In  diesem  Lustspiele  zeigte  Porta  noch  geringere  Originalität 
als  in  dem  anderen.  Aber  hier  ist  es  hauptsächlich  das  Altertum, 
welches  Stoff,  Anlage,  Scenen  und  oft  den  Ausdruck  lieferte.  Die 
äusseren  Umrisse  der  Fabel  scheinen  dem  Mercator  des  Plautus 
entlehnt  zu  sein.  Man  höre :  Ein  Jüngling  (Charinus  bei  Plautus 
und  Attilio  bei  Porta)  wird  von  seinem  Vater  übers  Meer  geschickt 
(freilich  bei  beiden  Dichtern  zu  verschiedenen  Zwecken).  Er  trifft 
unterwegs  eine  Sklavin  (im  Mercator  bei  einem  Gastfreund  und  bei 
Porta  modernisiert  in  der  Herberge),  die  er  sogleich  liebt,  loskauft, 
mit  nach  Hause  bringt  und  unter  einem  Vorwande  (hier  als  seine 
Schwester,  dort  als  eine  für  die  Mutter  bestimmte  Sklavin)  im 
elterlichen  Hause  unterbringt,  bzw.  unterzubringen  trachtet.  Hinder- 
nisse treten  in  den  Weg  und  bringen  den  Jüngling  in  Gefahr,  seine 
Geliebte  zu  verlieren.  Eine  mit  dem  Freunde  (Eutychus,  Erotico) 
verabredete  List  schlägt  fehl  oder  wird  unnütz.  Selbst  das  Eingreifen 
der  Mutter  hat  nicht  den  gewünschten  Erfolg.  Der  Jüngling  verfällt 
auf  den  Yerzweiflungsentschluss,  das  Vaterhaus  zu  verlassen  und  in 
der  weiten  Welt  umherzuirren,  als  er  gerade  reisefertig  vom  Freunde 
(oder  Diener),  der,  aus  dem  Hause  kommend,  ihn  sucht,  von  der 
glücklichen  Beseitigung  aller  Schwierigkeiten  benachrichtigt  wird, 
und  in  den  Besitz  des  Mädchens  gelangt.  Soweit  geht  die  all- 
gemeine Übereinstimmung,  die  gewiss  gross  genug  ist,  um  eine 
direkte  Entlehnung  von  Seiten  Porta's  zur  Gewissheit  zu  machen. 
In  der  Ausführung  und  Ausfüllung  der  Stücke  weichen  die  beiden 
Autoren  freilich  wesentlich  ab.  Hierzu  benutzte  Porta  wiederum 
Plautinische  Komödien. 

Der  Epidicus  lieferte  die  Idee,  die  gekaufte  geliebte  Sklavin 
für  die  Schwester  auszugeben,  sowie  die  weitere  Idee,  dass  sich 
die  Geliebte  wirklich  als  Schwester  entpuppt. 

Dass  Costanza,  auf  Verabredung  mit  ihrem  Sohn  und  dessen 
Sklaven,  die  vermeinte  Cleria  als  ihre  Tochter  anerkennen  will  und 
dass  sie  dabei  ihre  Rolle  so  natürlich  spielt,  weil  das  Mädchen 
(wenigstens  wie  beide  glauben)  wirklich  ihre  lang  verlorene  Tochter 
ist,  so  natürlich,  dass  Herr  und  Sklave  über  ihre  Verstellungskunst 
in  Erstaunen  geraten :  das  alles  ist  eine  Nachahnmng  einiger  Scenen 
im  Poenulus  (Sc.  2,  3,  4  des  V.  Aktes).  Durch  das  gleiche  Stück 
und  die  gleichen  Scenen  (Hanno  und  Milpho)  sind  auch  die  Türken- 
gespräche —  besonders  die  köstliche  Scenc,  wo  Trinca  vorgiebt, 
er  verstände  türkisch  und  wo  er  die  Worte  des  jungen  Türken 
nach  seinem  Gutdünken  verdolmetscht  —  veranlasst.  Aus  der 
Mostellaria  (III,  1)  und  Trinummus  (IV,  1)  entlehnte  Porta  die 
Idee,  durch  die  plötzliche  Heimkehr  lang  abwesender  Personen  das 
Scheitern  der  Intrigue  und  die  Katastrophe  herbeizuführen.  Selbst 
die  Monologe,  welche  jene  Personen  bei  dieser  Golofrciilieit  s))rochen, 
lehnen  sich  an  die  zitierten  Stellen  an. 

Einzelne  Wendungen,    Ausdrücke    oder    SuUlen,    die    wörtlich 
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aus    Plautus    übersetzt    sind,    finden    sich    in    grosser    Anzahl.      Ich 
erwähne  nur  eine  Stelle : 

In  der  6.  Scene  des  IV.  Aktes  der  Sorella  lesen  wir: 
Erat.      Chi  vi  Jarä  compagnia? 
Att.      Sdegni,    confufioni   fpauenii,     dolori,    gemiti,   fiispiri 
e  dlfperati  penfieri. 
E  r  o  t.      Che  cominoditä  portarete  per  i  difaggi  de'camini? 

Att.      Angofcie,   amaritudini,   la  mort«  isteffa. 
Erot.      Di  che  viuerete ? 
Att.      Della  propria   morte. 
Hierzu  vergleiche  man  Mercator  V,  2,  27  ff. 
Charinus 
Quid  me  uoltis? 

Evtychus 
Ire  tecum. 
Charinus 

Alium  comitem  quaerita 
Non  amittunt  Ms  me  coniifss  qiii  tenent. 
E V  ty c h  US 

Qui  sunt  ei 
Charinus 
Cura,  miseria,  aegritudo,  lacrumae,  lainentatio. 
Auch  Terentius  und  zwar  seine  Andria  ist  von  Porta  be- 
nützt worden.  Aus  diesem  Lustspiel  ist  die  Idee  genommen,  dass 
der  Vater  Attilio's  ihn,  der  insgeheim  ein  Mädchen  liebt  und  es 
sogar  geheiratet  hat,  mit  einem  anderen  Mädchen,  der  Geliebten 
eines  Freundes  verheiraten  will;  ferner  dass  eben  dieser  Freund 
verzweiflungsvoll  Attilio  aufsucht,  ihn  bittet,  auf  das  Mädchen  zu 
verzichten  und  zu  seiner  Freude  vernimmt,  dass  dem  Attilio  nichts 
ersehnter  wäre,  als  das  Mädchen  nicht  heiraten  zu  müssen.  Ebenso 
die  Idee,  dass  Attilio,  um  den  Verdacht  des  Vaters  nicht  zu  er- 
regen, sich  stellt,  als  gehorche  er  gerne  dessen  Wünschen.  Des- 
gleichen das  Lauschen  der  Amme  und  das  hierdurch  erzeugte  Miss- 
verständnis. Endlich  ist  der  Anfang  der  letzten  Scene  der  Sorella 
ziemlich  getreu  Andria   ll,2   nachgebildet.    Man  vergleiche: 

Porta.  Torentius  (ed.  Fleckeisen  1874 

Triiica  p.    25). 

0  Dio,    e    doue  frouerb  Attilio,    il        D  a.   Di    boni,    boni    quid    porto  ? 

mio    padrone,     ^^    Erotico,    per  sed  ubi  inueniam  Pamphilum, 

dargli  cnfi  buona  nuoua?  Ut    metum    in    quo  nunc  est 

Erotico  adimam    atque  expleam  ani- 

Cerca    di    noi,    e   ei  vuol   dar  vna  7num  gaudio? 

buona   nuova.  Ch.   Laetus  est  nescio  quid.     Pa. 

Att.  Nil  est:  non  dum  haec  res- 

Niuna  buona  nuoua  pub   effer  per  ciuit  mala. 

Je  non  che  Cleria  fuJ'J'e  mia  


ine. 
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moglie;     ma     cid     non    potendo  ....Da.   toto  me  oppido 

•    effere,     dunque     non     e     biiona  exanirtiatum  quaerere. 

per  me.  Sed    ubi    quaeram    aut    quo 

Trinca  nunc      primum       intendam? 

Doue    andro,    in    cafa  die  Erotico  Ch.    Cessas  adloqui? 
over   in  piazza?    Ma  stimo,   che 
fien  partiti  per   difperaü. 

Erot.  Da.    Haheo.       Pa.     Dane,    ades, 

Trinca,   volgeti  ä  noi.  rcsiste.      Da.     Quis    homost, 

Tr inca  qui  me  .  .  .?  o  Pamphile, 

lo  non  poffo  piii  celar  V allegrezza  Te     ipsum     quaero.       eugae, 

e  hisogno,   che  sfoghi.    V'apporto  Charine:      amho     opjmrtune: 

vna  grande  allegrezza.  uos  uolo. 

Die  Figuren  und  Charaktere  des  Stückes  erweisen  sich  ebenfalls 
als  antike.  Nicht  nur  der  Capitano,  der  Parasit,  der  schelmische 
Diener,  sondern  auch  die  beiden  Väter  und  die  Jünglinge  tragen 
deutlich  Plautinisch-Terentianisches  Gepräge.  Nur  die  Frauen-  und 
Mädchencharaktere  sind  modern. 

Was  an  Motiven  noch  übrig  ist,  wie  z.  B.  die  Verwechslung 
der  beiden  Mädchen,  die  türkischen  Seeräuber  u.  a.  m.  ist  nicht 
origineller,  als  das  andere  Material.  Das  alles  findet  sich  nur  zu 
oft  im  Cinquecentistendrama  vor  Porta.  Man  sieht,  auf  Originalität 
kann  der  Neapolitaner  hier  noch  weniger  Anspruch  erheben  als  in 
den  Duoi  Fratelli  Rivali.  Um  so  grösser  seine  Kunst,  um  so  höher 
sein  Verdienst,  dass  er  es  verstand,  aus  jenen  alten,  viel  abgenützten 
Motiven  eine  völlig  neue  Dichtung  zu  bilden,  eine  Dichtung,  bei 
der  wir  den  Mangel  an  Originalität  auch  nicht  einen  Augenblick 
empfinden.  Sein  Stück  gehört  unstreitig  zu  den  heitersten  und 
packendsten  des  Cinquecento.  Wie  meisterhaft  ist  die  Führung  der 
Intrigue,  wie  wirkungsvoll  sind  die  Situationen,  wie  vortrefi'lich  sind 
die  Charaktere  gezeichnet,  wie  köstlich  ist  besonders  der  Schelm 
Trinca.  Er  vereinigt  in  sich  die  Komik  aller  Schelme  des  Plautus 
und  Terenz ;  er  ist  so  zu  sagen  die  Quintessenz  von  ihnen  allen. 
Die  Nachahmung  überTrifl't  nicht  nur  die  römischen  Vorbilder,  sondern 
alle  ähnlichen  Versuche  der  Zeitgenossen.  Selbst  Moliere's  Scapin 
—  als  dessen  Ahne  Trinca  sich  weiter  unten  entpuppen  wird  — 
steht  kaum  höher. 

Der  Dialog  ist  lebendig,  der  Witz  ursprünglich,  frisch  schlagend, 
die  Sprache  kernig  und  mag  sie  an  Eleganz,  wie  Napoli-Signorelli  •'») 
behauptet,  einem  Ariosto,  Ijcntivoglio  und  Caro  wirklich  nach- 
stehen, mag  sie  manchen  Ausdruck  enthalten,  welchen  die  „'l'oscani 
rigorosi"  nicht  billigen  —  treft'end(M-,  bezeiclinender  kann  sie  bei  jenen 
Dichtern  auch  nicht  sein. 

Nachdem   ich   mich   oben   b(M  Porta's   Daoi   FratcUi  Rivali  schon 


••,  Storia  de'  Teatri  VI,  p.  2i>7  W.  (m.  o.  S.  G8). 
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über  die  SchafFeiisweisc  des  Dichters  ausgesprochen  habe,  brauche 
ich  hier  auf  Einzelheiten  wohl  nicht  weiter  einzugehen. 

Dass  ,,La  Sorella"  übrigens  nicht  ganz  frei  von  Mängeln  und 
Schwächen  ist,  habe  ich  bereits  bei  der  Inhaltsangabe  vorübergehend 
erwähnt.  Wir  fanden,  dass  die  Figuren  des  Capitano  und  Parasiten 
nur  lose  mit  der  Handlung  im  Zusammenhange  stehen;  man  kann 
sie  weglassen,  ohne  diese  merklich  zu  ändern.  Wir  fanden,  dass 
es  den  Reden  des  Erotico  sowohl,  als  der  Sulpizia  an  Zartheit 
gebricht,  was  umsomehr  zu  verwundern  ist,  als  sonst  Porta  nach  dem 
Zeugnisse  eines  Napoli-Signorelli  ,,Dipigne  benissimo  le  delicatezze  ei 
piccioli  nulla  degV  innamoraä'^.  Nicht  sehr  erbaut  hat  uns  ferner  das 
Tncestmotiv  im  IV.  Akt,  dass  den  mehrfach  erwähnten  Napoli- 
Signorelli  zu  einem  Hinweis  auf  die  tragische  Fabel  des  Sophokleischen 
Oedipus  veranlasste.  Doch  muss  man  gestehen,  dass  unser  Dichter 
durch  die  komische  Handhabung  der  entsprechenden  Scene  einiger- 
massen  dafür  sorgte,  die  tragische  Stimmung  nicht  aufkommen  zu 
lassen. 

Diese  Kleinigkeiten  können  den  Wert  unsres  Stückes  nicht 
wesentlich  beeinträchtigen. 

Zum  Schlüsse  will  ich  nur  noch  bemerken,  dass  Porta 
ein  Seitenstück  zur  Sorella  geschrieben  hat.  Seine  Olimpia 
(1589  gedr.)  ist  nur  eine  Variation  der  Sorella.  Man  könnte  sie 
II  Fratcllo  heissen.  Wie  in  der  Sorella  Mutter  und  Tochter,  so 
sind  hier  Vater  und  Sohn  von  den  Türken  geraubt  worden.  Wie 
dort  der  Sohn  die  Geliebte  als  Schwester  bei  dem  Vater  einführt, 
so  veranlasst  hier  die  Tochter  ihren  Geliebten,  sich  bei  der  Mutter 
als  den  geraubten  Sohn  auszugeben  u.   s.  w.  ^) 


*^)  Eine  ausführliche  Inhaltsangabe  dieses  Stückes  findet  sich  in  meinem 
Aufsatze  .,^Tristan  VHermite' s  Le  Parasite  und  seine  Quelle" 
(Archiv  f.  n.  Sprachen,  LXXXVI  S.  47—80).  Dort  weise  ich  auch  nach, 
dass  Fabr.  Fornaris  mit  seinem  Lustspiel  L'Angelica  (gedr.  1585) 
—  Tristan'' s  Quelle  —  ein  keckes  Plagiat  an  Porta s  Olimpia  begangen  hat. 
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mit.  ihrem  Yorbilde  verglichen. 


JJie  Kenner  des  französischen  Dichters  werden  den  Inhalt  des 
italienischen  Stückes  nicht  ohne  das  Gefühl  grösster  Enttäuschung 
gelesen  haben ;  denn  Rotrou,  so  mussten  sie  finden,  hat  den  ganzen 
Plan  und  Gang  des  Vorbildes  beibehalten,  nichts  kann  er  als  sein 
Eigentum  beanspruchen.  Bei  näherer  Vergleichung  der  beiden  Stücke 
stellt  sich  heraus,  dass  er  auch  die  Charaktere,  die  Ausführung  fast 
aller  Scenen,  die  Gedanken  —  mit  einem  Worte  Alles  —  dem  Italiener 
verdankt.  Er  ist  blosser  Übersetzer,  jedoch  in  demselben  Sinne  wie 
oben  bei  Celle.  Er  folgt  seinem  Original  Scene  für  Scene,  überall 
stark  kürzend,  vereinfachend,  oft  mildernd,  wobei  er  liin  und  wieder 
wie  in  den  früheren  Stücken,  selbständige  Scenen  dazu  erfindet.  Die 
wesentlichste  Änderung  Rotrou's,  die  den  Wegfall  vieler  italienischer 
Scenen  veranlasste,  ist  die  Beseitigung  der  stehenden  Figuren  des 
Capitano  und  Parasiten.  Ausserdem  hat  er  nur  die  Rolle  der  Amme 
(ohne  Namen)  umgestaltet  und,  wie  in  der  Celie^  eine  suivante  oder 
servante  (Lydie)  daraus  gemacht.  Die  Namen  hat  Rotrou  bis  auf  2 
(Constanze  und  Orgye)  geändert.  Es  seien  die  beiden  Porsonen- 
verzeichnisse  hier  vergleichshalber  zusammengestellt: 

La  iSorclla  La  Soeur 

Attilio,    Giouane  Tjelie,   Seruiteur  et Aurelie 

Trinca,  fiio  Seruo  Er  gaste,  valet  de  Islie 

Balia  di  Sidjntia  Lydie  seruante  d' Orgye 

Erotico    Giouane  Er  aste,   Seruiteur  d'Eroxene 

Cleria   Giouane  Aurelie 

Pardo    Vecchio  Anselme  Pere  de  Lelie 

Gulone  Parafito  —   — 

Trasimaco   Capitano  (Polydore;  tritt  nicht  auf) 

Pedolitro    Vecchio  Geronte  vieillard  ^  2,estus 

SUO  figlio  Horace  ]  ^  ^"^   Turque. 

Costa nza   Vecchia  Constance  mere  d' Aurelie 

Sulpitia   Giouane  Eroxene 

Orgio    Vecchio.  Orgye,    oncle  d'Eroxene. 

Der  Schauplatz  in  beiden  Stücken  ist  das  historisch  berühmte 
Nola  in  Unteritalien, 

Da  sich  das  französische  Stück  mit  dem  italienischen  inhaltlich 
völlig  deckt,  so  brauchen  wir  von  ersterem  keinen  Auszug  zu  geben. 
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Wir  betrachten  also  mir  den  Scencnverlauf  bei  Rotrou.     Gleich  die 

1.    Scene    (zwischen  Lelie  und  Ergaste)    ist    eine    ziemlich    getreue 

Übersetzung  aus  Porta ;  man  höre : 

Porta: 

Att. 

E  ti  diffe,   che  Pardo,  mio  jmdre, 

mhauea    animogliato    con    Sul- 

pitia  ? 


Rotrou: 

Lelie 

0  fatale  nouuelle  et  quime  def esper e! 

Man  oncle  te  Va  dit  et  le  tient  de 


mon  pere. 


Tr  ine  a 
E     mi    diffe,    che    Pardo, 


Guy. 


oftro 


Erg. 
Lei. 


padre,    iihauea    amnwgliato  con       Que  jjour  Eroxene  il  destine  ma  foy , 


Sulpitia. 

A  1 1. 
E  la  mia   CIcria  col   Capitano  ? 

Tr  in  c  a 
E    la    uoftra    Cleria  col   Capitano. 

Att. 


Qu'il    doit    abfolunient    mimpofer 

cette  loy, 
Qu'il   promet    Aurelie    aux    voeux 
de  Polydore. 
Erg. 
Je    vous  l'ay  defia  dit,  et  vous  le 
dis  encore. 

Lelie 
Et    qu  exigeant    de  nous  ce  funeste 
deuoir 
E  che  le  nozze  fi  faceuano  per  la       II  nous  veut  obliger  d'espoufer  des 


fera  feguente. 


ce  soir? 


Erg. 


Tr. 


Des  ce  soir. 


Att. 
E    ti    parea     che    lo     diceffe    da 
fenno  ? 


T 


E  che  le  nozze  fi  faceuano  per  la      j^^    ^^^    ^.^.^.^       /-/'^      ^^^.^^.^   ^^^^^^ 
fera  feguente.  ^^.^^^^, 

Er  g  aste 
Sans  feinte. 

Jjelie 
Ha !  sid'atnour  tu  reffentois  Vatteinte, 
Tu  plaindrois   tnoins  ces  mots  qui 
te  couftent  si  eher, 
E    Uli    parea    che    lo     diceffe    da       Et  quauec  tant  de  peine  il  te  faut 
fenno.  arr acher; 

Et    cette    auare  Echo    qui   respond 
A  1 1.  par  ta  houche. 

Mi  rifpondi  con  le  medefime  parole,       Seroit  plus  indulgente  ä  Tennuy  qui 
e  tanto  feccamente  che  mi  lafci  me  tauche, 

mille  defiderij  di  sapere.     Neue  E  r  g  a  s  t  e 

cofe    d'Amore,     (>    d' importanza       Comnie  an  ni'a   tont  appris  je  vous 
hifogna     dir     tuttc     le    minutie :  l'ay  r'apporte; 

perche     un     minimo     atto     una      Je    n'ay    rien    oublie,  je  n'ay  rien 
minima  parola    mi  potrebhe  in-  adjoufte 

dirizzare  al  rimedio.  Que  desirez   vous  jdus? 
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Tr. 

Vi  Vho  rifcrito  con  le  medeßnie 
jjarole,  che  mi  fono  ftate  dette, 
ne  piü  ne  meno  tantillo  ue,  non 
hijogna  dimandannene  piü,  che 
non  farete  per  faperne  altro 
tutto   hoggi. 


Att. 
Se  fiffliggßfffro  cofi  te,   come  me, 
non  fckiuarefti  cofi  di  ragionar- 
mene. 


Tr  i  n. 
E  per  che  so,   che  v'affliggono,  perb 
fchiuo  di  ragionaruene. 


Att. 
Se  ben  m'affliggono,  pure  nel 
affliitione  vi  ritrOuo  qualche 
piacer  mifchiato.  Ma  ne'trauagli, 
doue  mi  trouo,  ci  fono  per  li 
tiioi  configli;  e  meriterefti  che 
ti  fpianaffe  le  fpalle,  che  ancor 
tu  ne  patiffi  la  parte  del  mio 
affano. 


Trin. 
O  gran  miseria  che  V effer  feruo 
d'innamorati,  i  quali  non  fanno 
ftar  nel  mezzo,  ma  fempre  fu 
gli  ecceffi.  Quando  si  trouano 
neue  calamitä,  ti  vengono  con 
certe  fiirie  adoffo,  che  vogli 
aiutargli  con  Vopre,  b  col  con- 
figlio,  che  non  ti  dan  tempo  a 
penfare.  E  Vhuomo  fi  pone 
a  pericolo  della  forca,  fe  fi 
fcuopre,    e  fe  per  (jualche  bella 


Lei 
Aux  choses  d'importance, 
Oublier     quelquesfois     la     moindre 

circonstance, 
Vn  regard,  im  foufris,  un  mot  une 

action 
Ruine  absolument  noftre  pretention; 
Et    fcachant    a     quel    poinct    cet 

entretien  mimporte 
Je    Vy   puis  voir,    cruel,    repugner 

de  la  forte? 
Er. 
Ne     vous    touchant   pas    tant,  j'y 

repugnerois  moins 
Mais,     cette     amour,     enfin ,     vous 

couste  trop  de  foings. 

Lelie 
II  m'en  couftc,    il  eft  vray,    mais 

j'en  ayme   les  caifes; 
Les  espines  d'amour  ne  fönt  point 

fans  leur  rofes. 
Et  quand  il  faut  fouffrir  pour  de 

fi  doux  appas, 
Je    tiens    pour    malheureux,    celuy 

qui  ne  l'eft  pas. 
Au    refte  eftant  l'autheur  de  mon 

inquietudc, 
Im    peux-tu     negliger    fans     trop 

d'ingratitude? 
Sans  tes  confeils  .    .    . 

Erg. 
Et  bien,    n'est-on  pas  malheureux, 
De    voller    son    seruice    ä   ces  fous 

d' amour  euxl 
Faictes  qiie  le  succez  responde  ä  leur 

caprice, 
On  leur  rend  un  devoir,    non  pas 

un  bon  ofßce: 
Le  peril  d'vn    Gibet  eft  le  moindre 

danger 
Oll  pour  feruir    leur  ßanie  on  fe 

doiue  engager; 
Mais  fi  quelque  accident  par  tnal- 

heur  les  menace, 
On  est  absolument  autheur  de  leur 

difgrace ; 


124 


/.    Rotrous  tuihehanntc  italienische    Quellen. 


inuentione  il  fatto  J'uccede  bene, 
71071  Ji  ricordaiio  del  configlio'o 
hf  attendo7io  a  föllazzarfi:  7na 
quando  Ji  scuoprono  gVingamii, 
e  Ji  veggo7io  ne'  pericoli  ti 
vogliono  Jpianiw  le  Jpalle  co7ne 
mi7iijtri  de'  loro  danni. 


iSoii    que    le   Jurt    enßii    leur   Joit 

crucl  ou  doiix 
Taut  le  bien  leur  ejt  dcub,   tont  le 

mal  vient  de  tious. 
Vojtre    co7iJusio7i    est    Veffect    que 

merite 
La  bouilhmte  chüleur  d'imc  amour 

illicite ; 
J'en    auois    bieii    preicetc,    ce    triste 

repentir 
Et  je    71  ay   pas    7nanque    de  vous 

e7i  aduertir; 
Mais  malgre  ces  aduis  qui  iie  proß- 

toient  gueres 
Je  7ie  püs  rejujer  mes  Joins  ä  vos 
prieres. 
Bald,  wie  man  sieht,  kürzt  Rotrou  sein  Vorbild,    bald  spinnt 
er  die  schlichten  Worte  tlesselben  zu  schönen  Bildern  aus. 

Ebenso  verhält  es  sich  mit  der  2.  und  3.  Scene  (in  Viollet- 
le-Duc's  Ausg.  zu  einer,  der  2.  zusammengezogen,  weil  die  erstere 
nur  3  Yerse  enthält),  welche  zwischen  Lydie  und  Eraste  spielen. 
Was  Rotrou  hier  in  zierlichem  Gewände  des  Verses  sagt,  ist  stets 
nur  eine  geschickte  Übersetzung  der  Porta'schen  körnigen  Prosa. 
Aber  er  hat  nicht  den  ganzen  Dialog  verwertet.  Die  vielen  Stoss- 
seufzer,  die  langen  Liebesbeteuerungen  des  Erotico,  die  langatmigen 
Mitteilungen  der  Amme  in  der  2.  Hälfte  der  Scene  hat  er  weg- 
gelassen. Er  hat  ferner  die  Reden  seiner  Personen  hin  und  wieder 
gekürzt  und  hierdurch  entschieden  eine  grössere  Lebhaftigkeit  des 
Dialogs  erreicht;  man  vergleiche: 


Porta  2.  Sc: 
D  a  Ha 
Ahi    quanto   poco    durano  i  diletti 
d'ainore,    e    quanti  Jona    quelli 
che  Jourajtamio.     Fouera  ßglia 
bijognarebbe    hauer    vn    cuor   di 
Turco,  per  non  crepar  di  dolore. 
Ma  doue  troiierb  io  Erotico,   che 
e  il  Jojtegiio  delle  nojtre  Jperanze? 
Er. 
Come  dalla  mattina  il  primo  negotio 
vä  in  Jallo,  tutti  vanno  a  rouejcio 
m  quel  gior7io. 

Bai. 
Ma  eccolo,  Signor  Erotico? 

Er. 
O    rarijjir)ia   Balia.      La   Fortuna 


Rotrou  2.  u.   3.  Sc.  (S.   G  ff, 

V.  l   D.  IV,  S.   649): 

Scene  11. 

Lydie,  seiile, 

Fauvre  Eroxene!  Llelas!  quelle  ame 

i7npitoyable 
Ne  Jeroit  pas  Jensible  a  ta  peine 

incroyable! 
Je  vous  chcrchois,   Eraste. 
Scene  IIL 
Eraste,   Lydie 
Eraste 
Et  J'cstois  en  Joucy 
En    quel    Heu    ie  pourrois    te  ren- 

contrer  außi: 
Toy    qui    brillant    rayon    du  soleil 
qui  nieclairc, 
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niuterä  tenore,  effendomi  incon- 
trato  con  la  theforiera  de' 
noftri  amorofi  fecreti'^)  con 
Vaurora  del  mio  Sole.  Che 
nouella  m  apporti  della  7nia 
dolciffima  Sulpitia  ? 

Bai 
Cattiua,   la  peggior,   che  J'ia. 

Er. 
Dimmela,   non  piit   tardare. 

Bai. 
Mi  dif place  di  daruela. 

Er. 

No7i     doueui    cominciare,     se     non 
voleui  darmela. 


B. 


Sulpitia  e  maritata. 


E  con   chi? 
Con  Attilio. 


E. 
B. 
E. 


Ahi   fortuna    traditore,    e  che  po- 
teui  tu  farnii  peggio  ? 

B. 
Vi  ha  fatto  peggio,  che  Orgio  fuo 
zio ,  vuol  che  per  quefta  Jera 
fi  faccino  le  nozze,  che  la  breuitä 
del  tempo  ne  priua  di  configli, 
e  di  rimedi. 

Er. 

Mi    voleui  dar  vna  cattiua  nuova, 
^"  hör  me  ne  dai  due. 


Toi      qui     de     noftre     amour 

fidelle  secretaire  ') 
Toy,   qui  V  appuy  .... 

Ly  die 
Tout    beau,    ie    ne    me  puis  ßatter 
De  vaines  qualitez  que  vous  niallez 
öfter. 

Er. 
Ne  m ' apportes-tu  pas  vne  heureufe 
nouuelle  ? 

Ly  die 
Tres  mauuaise,  au  contraire,  et  pour 

vous,   et  pour  eile, 
Et  pour    qui,    comme  moy,   prend 
pari  en  vos  enuuys. 
Er. 
Quelle   encor  ? 

Ly  die 
Eroxene. 
Er. 
Acheue. 
Ly  di e 

Je  ne  puis. 
Er. 
Te    taire    eft    vn    surcroift    ä    ma 

melancholie ; 
Parle  donc.    Eroxene   .... 
Ly  die 

Est  promife  ä  Ijelie. 
Er. 
Ha!  quel  coup  plus  niortel pouuoy-je 
receuoir  ? 

Jjy  di e 
Ce  n'eft  pas  tout. 
Er. 

Quoy  donc? 
Ly  die 

Ils  espoufent  ce  foir. 
Ainfi  les  courts  moments  qui  reftent 
ä  voftre  ayde 


^)  Einen  Beleg  dafür,  wie  weit  sich  oft  die  Spürnasen  mancher  Kritiker 
verirren,  mag  diese  Stelle  bilden.  Fournier  in  den  Anmerkungen  zur  „Soeur" 
(Theatre  frauQais  au  17  siecle  p.  444  A-^)  sagt  zu  der  im  Texte  hervor- 
gehobenen Stelle:  Rotrou  se  rappelle  ici  le  passage  du  Äi'enteur  de  Corneille  ou 
Dorante  ßatte  anssi  Clilon  on  Vappelanl  .  .  .  „de  ses  secrets  le  grand  depositaire", 
—  R.  hat  sicher  nicht  an  den  Menteur  gedacht,  sondern  einfach,  wie  wir 
sahen,  aus  seinem  Vorbild  übersetzt. 
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B. 

Fortuna    non  comincia  per  vna,  nc 
per  (lue. 

E. 

Ecei  forfe  altro  ? 


B. 


Altro  si. 


E. 

Non  jiiii   f^i  gratia. 

B  a  l. 
E  forza  dirlo  per  poterui  rimediare. 


Er. 


Oh  mifero  nie. 


Vous     priuant     de     confetl ,      vous 
priuent  de  remede. 
Er. 
0   fatale    nomielle,     et   funefte    ä 

mes   voeux! 
Je    neu    redoutois    qa'     vne    et    tu 
nien  apprends  deux. 
Ly  die 
Vne  troifieme  fuit 
Er. 
Pourfuy  donc,   et  m'acheuc; 
C'eft  trop   longtemps  languir,   ic  ne 

veux  plus  de  treue 
Et  de  tous  J'es  efforts  ma  conj'tance 
ejt  ä  bout. 

Ly  die 
Pour    chercher  du  remede,    il  vous 
faut  dire  tont. 


Die  Idee,  den  Liebhaber  durch  die  schlagartig  sich  folgenden 
schlimmen  Mitteilungen  zu  ängstigen,  ist  bei  Rotrou  durch  eine  4. 
Mitteilung  noch  gesteigert: 

Ly  d  i  e 

Vous  auez   ä   combattre  un  quatrieme   accident 

Vous  arez  d' Eroxene  excite  le  courroux  etc. 

In  der  4.  (bzw.  3.  Sc.)  —  Eraste,  Lelie,  Ergaste  —  ist  Rotrou 
wieder  nur  Übersetzer  der  3.  Scene  bei  Porta : 

Porta  1,3:  Rotrou  1,4  (S.  13,  F. /. />.  S.  654): 

A  1 1.  L  e  1 1  e 

Ecco      Thabbiam    pur     trouato     al       C'eft  luy. 


fine. 


Non  ci  e  piii  fede  al  niondo,  non 
fi  troua  piii  huonio  di  cui  poffa 
Jidarfi.  AI  tempo  d'hoggi  la 
fede  e  ritrouata  per  ingannar 
la  fede.  Ma  io  vb  tradir,  hf  in- 
gannar ciafcuno,  poiche  ciafcuno 
cerca   tradir,    V   ingaimar  nie. 


Att. 
Paria   da  fe  folo. 


Er. 
Quelque    apparcn\     n;}    /./,,,,     v, 

fonde, 
Ne  cherchons  plus   ny  Joy  ng  vertu 

dans   Ic   nionde; 
L  'aniitie,    les   fermens,    et    la    fog 

d'aajourd'hny 
Ne  fruent  qiia   tromper   la   bonne 

Joy  d'atttruy. 
Mais,    enßn,    ie  fuiuray    V exeniple 

quon  nie   donnc. 
Et,   trahy   de  cliacan,   n  epargneray 
personne. 

Lelie 
11  difvourt  en   luy-niefmc. 


I 
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Come  qucllo,   che  ftä   ne    trauagli, 
doue  tu  fei. 


Tr.  Erg. 

A  Vexemple  des  fous, 
Comme    frapi>e,    Jans    doute,     en 
■mefme  endroit  que  vous. 

Eine  Änderung  jedoch  ist  zu  erwähnen:  Eraste  tritt  etwas 
ungestümer  als  sein  Yorbikl  Erotico  auf.  Er  legt,  nachdem  er  in 
ironischen  Worten  gleich  Erotico  seinen  Grimm  eine  Zeit  lang  noch 
niedergehalten,  die  Hand  an  den  Degen  und  ruft  dem  vermeinten 
Verräter  die  Worte  zu : 

Et  moy  lay  grande  part  en  voftre  trahifon; 
Mais  VjOus  mauez  offert  de  men  faire  raifon. 

Erotico  dagegen  hatte  seinen  Freund  mit  den  milden  Worten 
angeredet : 

Ma  ui  prego  per  quella  cara  amicitia,   che  vn  teinpo  fu  fi 
perfetta,   ^^  incorrotta  fra  noi,   che  mi  fiate  cortefe  etc. 

Rotrou  hat  mit  dieser  kleinen  Änderung  gewiss  die  Wirkung 
der  Scene  erhöht.  In  derartigen  Kleinigkeiten  verrät  sich  stets  der 
Dramatiker,  der  mit  der  Bühne  in  Fühlung  ist. 

Mit  dieser  Scene  schliesst  Rotrou  seinen  1.  Akt.  Die  bei 
Porta  noch  folgenden  Scenen  (4.  und  5.)  hat  er  in  den  IL  Akt 
verlegt. 


IL  Akt. 


zwischen  Aurelie    (Cleria), 
entspricht   im  Inhalt   und 
Ausdruck  der  4.   Scene  des  I.  Aktes  bei  Porta. 


Die    erste    Scene    dieses  Aktes 
Lelie    (Attilio)   und   Ergaste    (Trinca) 


Porta  1,4: 

Cleria 
Attilio,   aiiima  mia,  fermatsui  cofti 
che  fono  ftata  gran  pezza  afpet- 
tandoui  infmeftra,  per  auuifarui, 
che  fe  u)i  poco  piu  fofte  tardato, 
non    harefte    tronata    la     uoftra 
('leria  in   cafa. 
Att. 
No    vi  dolote,   orchio   in.io   caro. 

Cler. 

Qual    miferia    h,     che    pareggi    la 

niia?      Mi   fento    l'anima    cofi 

riftretta  nel  cuore,   che  fono  per 

cader  morta;  nepoffo  imaginarnii, 


Rotrou  11,1   (S.   25): 

Aurelie  sur  la  porte  voyant 

reuenir  Lelie. 

Qui    vous     a    retenus?       II    estoit 

temps,   Lelie, 
De  tirer  man  esprit  de  fa  melan- 

cholie ; 
Et    tardaut    un   moinent;    la    mort 
V  en   euft  tire. 
Lelie 
Quel  nouveau  deplaifir  peut  l'auoir 
altere. 

Aurelie 
Quel  plus    grand  deplaifir  faut-il 
que  voftre  ahfence 
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Aqni  fans  ancuns  biens,  Jans  nom, 

Jans  connoissance, 
Pour     sfapport,    poiir    amis,    pour 

parens,  pour  ejioux 
Pour  tout  refuge  enfin,  ne  reconnoift 

que  vous ? 


come  quefta  tormentata  anima 
poffa  regger  quefta  tormentato 
mio  corpo. 

Att. 
Non  vi  struggete,  b  Signora  piü  cara 
ä  nie,  che  la  luce  degli  occhi  miei. 

Die  Verse  Rotrou's  machen  einen  etwas  frostigen  Eindruck 
neben  den  zärtlichen  Worten,  welche  der  Italiener  seinen  Personen 
in  den  Mund  legt. 

Die  2.  Scene  ist  ebenfalls  in  der  Hauptsache  aus  Porta  frei 
übersetzt.  Sie  entspricht  der  5.  Scene  des  I.  Aktes.  Zur  Ver- 
gleichung  mögen  die  nachfolgenden  Stellen  dienen: 

Porta  1,5:  Rotrou  11,2  (S.  28): 

Pardo  Ans. 

Trinca  doue  e  Attilio?  En    quel    endroit,    Ergafte,    as-tu 

laiffe  Lelie. 
Erg. 
Dans  Ja  chambre;  pourquoy? 
A  n. 

Seul? 
Erg.   Auec  Aurelie. 
A  n  s. 


A  cafa ;  e  ftimo  chabbia  vna  grau 
facenda  "per  le  mani. 

Par. 
lo    Jon    molto    mal    fodisfatto    di 


lui,  per  che  non  li  uedo  far  cofa      M'eftant    teu    Ji    long-temps ,     ie 


che  mi  vada  a  gufto,  e  tanto 
niutato  da  quel  di  prima,  che 
non  mi  par  def/o.  Da  quel 
benedetto  giorno  (per  non  dir 
malade tto)  che  menö  la  forella 
da  Coftantinopoli,  menb  feco  la 
cagione  della  fua  ruina.  Ahi 
tardo  mio  pentimentö!  Tutti  i 
fuoi  penfieri  tendono  all'  otio. 
Prima  fi  leuaua  innanzi  giorno, 
andaua  alla  Meffa,  poi  allo 
studio,  tornaua  a  cafa,  fi  poneua 
u  ftudiare,  e  quando  era  Vhora 
del  definare  con  gran  faticu  lo 
jmteua  diftaccar  da  libri,  poi 
fi  diceua  l'vfßeio  della  Madonna, 
tutto  diligenza  vbidienza  e  diuo- 
tione.  Hör  tutto  il  giorno  in 
letto,  non  fi  leua  infin  ad  lurra 
di  definare.  Non  fi  parte  da 
cafa  etc. 


l'avoue  aujourd'huy, 
Je    fuis    mal    fatisfait    d' Aurelie 

et  de  luy ; 
II  femble  (s'il  te  faut  parier  d'une 

ame  ouuerte) 
Que,   rachctant  fa  Soeur  il  acheta 

fa  perte; 
Et  que  Conftantinople  est  cn  fejour 

fatal 
Oä  tont  bien  fe  corrompt  et  dci/riK  re 

en  mal. 
Si     l'etude     autresfois    Va    uns    cn 

quelque  eftime, 
II  femble  n'eftre,  plus  qu'vn  corps 

que  rien   jianime ; 
Et    son    ogfiuete   femble    le   mettre 

au  rang 
Des    objets    despourueus    et    de  t>ie 

et  de  fang. 
II   ne  f^auroit    treuuer,    pour  fon 

inquietude. 


Non  vä  piü  a  meffe,    non  dice      Dans  fa  bizearre  humeur  affez  de 
ufficio,    e    la    buona    educatione  folitude; 
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Trinca 
Patrone,  chi  pratica  con  zoppi,  al 
fin  impara  a  zoppicare.  Vostro 
figlio  e  ftato  in  Turchia,  doue 
non  s'odono  nieffe  ne  fi  dicono 
uffici,  che  hen  fapete,  che  i  Turchi 
Jon  mali  Chriftiani,  ne  fi  vfa 
leuar  mattino,  ne  fi  va  a  Studio; 
anzi  coloro  che  attendono  a 
fimili  cofe,  li  chiamano  Ca  ta- 
rn elechi,  cioe  huomini  di  poco 
conto. 


che  ornaua  a  il  fuo  na/cimento      Et  Veglife,   autrefois  le  premier  de 
e     tolta     via     da     vsanza    cofii  fes  foins, 

cattiua.  Efi  aujourd'huy    le  Heu  qu'il  fre- 

quente  le  moins. 

Erg. 
Le  proverhe  est  certain  et  l'espreime 

confiante 
Que    Von  fcait    qui   Von    est,    en 

fcachant  qui  Von  hante; 
Et  vous  plaindi'e  de  luy,  nest  que 

luy  reprocher 
Qu'  avecques  les  boiteux  on  apprend 

ä  clocher. 
Nous   venons    de    Turquie,    et  dans 

cette  contree. 
Des     plus     religieux     l'eglise     est 

ignoree ; 
C'est  un  climat  de  maux,  depourveu 

de  tous  biens, 
(Car  les  Turcs,  comme  on  fcait  fönt 

fort  mauuais   Chrefiiens.) 
Les    Livres    en    ce    Heu    n'entreni 

point  en  commerce 
En  aucun  art  illußre  aucun  d'eux 

ne  s'exerce 
Et  Von  y  tient  quiconque  efi  autre 

qu    ignorant 
Pour  Ca talamechis  qui  sont  gens 

de  neant. 

Einige  kleine  Abweichungen  sind  zu  verzeichnen.  Wie  bereits 
oben  bemerkt,  hat  Rotrou  die  grotesken  Figuren  des  Prahlers  und 
Parasiten  weggelassen.  Der  Schwiegersohn,  den  sich  Anselme  aus- 
erlesen, lieisst  Polydore  und  wird  nicht  als  miles  gloriosus,  sondern 
als  lächerlicher,  alter,  gichtbrüchiger  Liebhaber  geschildert.  Von 
dem  Parasiten  Gulone  ist  nirgends  die  Rede  und  so  schiebt  denn 
Ergaste  die  verläumderischen  Reden,  die  sein  Vorbild  Trinca  den 
Gulone  gegen  Pardo  halten  lässt,  dem  Polydore  zu,  womit  or  seine 
Absicht,  zwischen  Anselme  und  dem  lächerlichen  Bewerber  Zwie- 
tracht zu  säen,  vollkommen  erreicht.  Dass  Porta  dieses  einfache 
Verfahren  nicht  einschlug,  hatte  seinen  Grund  wohl  darin,  dass  er 
jene  beiden  Charaktermasken  mit  ins  Spiel  ziehen  wollte. 

Ein  Zusatz  Rotrou's  sind  zwei  von  den  vier  angeblich 
türkischen  Wörtern,  nämlich  ,,Urche&'  und  ,,Boram'' ,  während 
Catalamechis  (Catamelechi)    und   Tubaich  sich  schon  bei  Porta  finden. 

Ein  Zusatz  Rotrou's  ist  ferner  die  burschikose  Bemerkung 
Ergaste's  bezüglich  der  Mitgift,  die  Eraste  verlange: 


Zschr.  f.  frz.  Spr.  u    Litt.     Suppl.  V. 
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Non  /ans  dot  feulement,  mais  Jans  habits  encore. 
Et  la  croit  taute  nue,  un  fi  riche  trefor  etc. 

Bei  Porta  sagt  Trinca  nur:  Erotico vi  fä  la  medefima  offerta. 

Endlich  ist  noch  der  Schluss  der  Scene,  wo  Anselme  und 
Ergaste  wechselweise  auf  Polydore  schimpfen,  von  Rotrou  hinzu- 
gethan  worden.  Als  Vorbild  mochte  der  Franzose  Pseudolusl,3, 
126  ft'.  benützt  haben,  wenn  ihm  nicht  irgend  ein  italienisches 
Stück,  worin  jene  Plautinische  Scene  selbst  nachgeahmt  worden, 
vorgelegen. 

Der  bei  Porta  den  II.  Akt  eröffnende  Hungermonolog  des 
Parasiten,  die  2.  Scene  zwischen  diesem  und  dem  Capitano,  sowie 
die  3.  Scene  zwischen  Gulone  und  Trinca  blieben  bei  Rotrou 
natürlich  weg.  Rotrou  dichtete  dafür  eine  neue  Scene,  die  3.  Scene 
(des  II.  Aktes),  hinzu:  Eroxene  (Sulpizia)  tritt  auf  und  schickt  ihre 
Dienerin  Lydie  zu  Eraste,  um  ihm  abermals  ihre  Befürchtungen 
wegen  der  geplanten  Heirat  auszudrücken.  Der  ganze  Inhalt  der 
Scene  liegt  in  den  wenigen  Worten,  welche  Porta  von  der  Amme 
am  Anfang  der  4.  Scene  sagen  lässt:  Suljntia  fmania  e  non  troua 
luogo  per  la  gelofia  di  Cleria.  Mi  manda,  Je  puo  saper  da  Erotico 
alcuna  cofa  di  nuovo.  Was  bewog  nun  Rotrou,  diese  Worte  zu 
einer  Scene  auszuspinnen ?  Einmal  gewiss  das  Bedürfnis,  einen 
Ersatz  für  die  vielen  ausgefallenen  Scenen  zu  bieten  und  zu  ver- 
hüten, dass  der  II.  Akt  kleiner  werde  als  die  anderen.  Dann  lag 
Rotrou  vielleicht  daran,  Eroxene,  nachdem  sie  später  doch  auf  der 
l^jühne  erscheinen  musste,  schon  früher  auftreten  zu  hissen,  um  das 
Interesse  des  Zuschauers  für  sie  zu  erhöhen.  Wie  dem  jedoch 
auch  sei,  Rotrou  hat  das  jungfräulich  schüchterne  Schwanken  in 
den  Entschlüssen  des  Mädchens  so  gut  dargestellt,  dass  man  die 
an  und  für  sich  vielleicht  nicht  notwendige  Scene  gelten  lassen 
kann,  um  so  mehr,  als  sie  sich  geschickt  der  folgenden  anschliesst. 
Diese  selbst  (4.  Sc.)  (zwischen  Lydie  und  Eraste),  sowie  die  5.  Scene 
(zwischen  Lydie  und  Eraste)  und  die  6.  Scene  (zwischen  Eraste,  Lydie 
und  Anselme)  sind  Copien  der  4.  Scene  bei  Porta,  aber  taktvoll 
gemilderte  Copien.  Man  erinnert  sich,  wie  roh  Erotico  in  der 
Sorella  von  seiner  Geliebten  spricht,  wie  er  die  entsetzlichsten  Ver- 
•wünschungen  gegen  sie  ausstösst.  Die  ganze  Stelle  fehlt  bei  Rotrou. 
Auch  in  der  Verstellung,  so  dachte  der  feinfühlende  Franzose,  darf 
und  Avird  der  wahre  Liebende,  sogar  wenn  es  gilt,  die  Geliebte 
selbst  dadurch  zu  erringen,  sich  scheuen,  von  ihr  auf  eine  unzarte 
Weise  zu  sprechen. 

Der  Monolog  Lydie's  über  die  Treulosigkeit  der  Männer 
(7.  Sc.)  ist  Porta  entnommen  (11,5).  Zur  Vergleichung  stehe  hier 
der  Anfang: 

la  Sorella  n,5  la  Socur  11,7 

O  Mondo  inivmndo,  o  mondo  tutto       ö    monde 

pieno    di  fallacie    e    d'ingamii ,  innnondel 
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Source    en  crimes ,    en  fraude ,    en 

miferes  fecande! 
Vil  Theatre  des  jeux  et  du  sort  et 

du  temps , 
Qui  fe  peut  garantir  des  lacs  qiie 

tu  nous  tends? 
Triste    ohjet    de    pitie,    trop  ßdelle 

Eroxene , 

Ou  trop  J'imple  plutoft,  trop  credule 
et  trop  vaine  etc. 
Hiermit    schliesst    der   II.  Akt.     Die  letzte  Scene  des  II.  ital. 
Aktes    —    Triiica    und    der    Capitano    —    konnte    Rotrou    natürlich 
nicht  brauchen. 


hör  chi  pub  innere  in  te,  che 
Jia  Jicuro  dalle  tue  injidie?  O 
etä  maladetta,  o  crudeltä,  o 
barbaric,    che    a    pena  pub  ad- 

eguarji  col  penfiero ! 

O  Sulpitia  troppo  fincera  hf 
mnoreuole ,  per  non  dir  troppo 
femplice,    e    troppo   fciocca    etc. 


III.  Akt. 

Den  III.  Akt  eröffnet  Rotrou,  wie  sein  Vorbild,  mit  dem 
kurzen  Monolog  des  aus  der  Türkei  mit  seinem  Sohne  heimgekehrten 
Geronte  (Pedolitro).     Die  Verse: 

En  estat  de  te  rendre  etc. 
bis 

Et  remettre  en  ton  sein  ces  funebres  depots 

sind  Rotrou's  nicht  gerade  geschmackvoller  Zusatz.  Die  2.  Scene, 
die  Begegnung  Geronte 's  mit  Anselme  ist  eine  pure  Übersetzung 
des  italienischen  Vorbildes.     Hier  einige  Proben: 


Porta  111,2: 
P ar  do 
Chi  ti  potrebbe  conofcere  cofi 
vecchio  ?  e  poi  veftito  alla  tur- 
chefcha  ?  che  fiete  ftato  prigione 
b  ammalato ,  che  hauete  cofi 
vigliacca  ciera?  perdonatemi^  cioe 
macra  e  fcolorita. 


Ped. 

II  mal  mangiare,    il  peggior  bere, 
e'l  molto  patire. 


Par. 


Le  tue  vesti? 


Rotrou   111,2    (S.    52    V.  l.  D. 

VI,  684): 

Anselme 

He  Dieu,  qui  l'eust  pü  croire, 

A    voir    ce    corps    tremblant    et  ce 

visage  vse, 
L'vn  et  V autre  Ji  vieil ,  fi  maigre 

et  deguij'e? 
Qui  vous  a  pü  causer  ce  changement 
extreme  ? 

Geronte 
Manger    mal,     boire    pis,    fouuent 

coucher  de  mefnie; 
Marcher    incommode  Jans  beste  et 
Jans  valet. 

Ans. 
A    quoy  ces  habits    Turcs?   dancez 

vous  un  ballet 
Portez  vous  vn  momon? 

9* 
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Ped. 
Me  Vho  mangiate  in    Turchia. 


P  a  r  (l  o 
In    lurchia  Ji  tnangiano  vefti? 


Ped. 
Vho  vendute  ^  impegnate  all' 
hofterie  per  mangiare.  Ma  io 
mi  rallegro ,  che  vi  vedo  piü 
allegro  e  giouane  che  non  ui 
lajciai. 


Ger. 
Sans  railler,  ie  rous  prie 
Tay  mange  Jranchement  mes  hahits 
en    Turquie. 

A  ns. 
Coniment!  en  ce  pa'is  mange-t'-on 
les  habits? 

Ger. 
Oüy,    mais    Von    s'y  plaift  moins 

a  railler  fes  amis. 
Scachez    qu'oü    la  faim   preffe   et 

la  bource  s' altere, 
11    n'eft    rien    de    Ji    dur    que    le 

Corps  ne  digere 
Püur  vous ,   plus  i'en  confere  auec 

man  fouuenir, 
Plus    ie    voy    que   le  temps  vous  a 

fait  rajeunir  etc. 


Ped. 

—     —    —    io  vi  porto  vna  buona 
nuova  di  lä. 

Par  do 
Che  forse  il  Turco  non  arma  alla 
primauera     §*    non    infeftera    le 
noftre  marine  ? 

Ped. 
Dico  buona  per  voi. 

Pard. 
Voi  fiate  il  ben  tornato,  portandomi 
alcuna  buona  nouella. 

Ped. 

Coftanza,  voftra  moglie,  vi  faluta. 

Par. 
Che  forfe  dall'altro  mondo? 


Ger. 
Je  vous  apporte   au  reste  vne  bonne 
fiouuelle. 

A  ns. 
Quelle?       Que      le     Grand     Türe 

n'arme  point  cette  efte, 
Qu     veut    Jaire    alliance    auec    la 
Chrestiente  ? 

Ger. 
Je    dis    bonne    pour    vous:    voftre 
fe.mmc   Conftance, 

En    affez    bon    eftat ,    peii    deuant 

moti  depart, 
Me  vit,  et  me  chargca  de  vous  voir 

de  Ja  part. 

Ans. 
O  Dieu!    vous    deuez    donc    (Ji  ce 

n'eft  railler  ie) 
Venir    de    l  'aiitre    inonde ,    et    non 

pas  de    Turquie! 


Ped. 
.    .    .    ne    di   voftro  ßglio    ne  del 
feruo    ho    intifo   cofa   alguna   in 
Costantinopoli. 


(r  er. 


Et  dans  Constantinople  on  n'a  point 
veu  Lelic. 
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Par.  Ans. 

Qiiafi  che  Costantinopoli fuJ'J'e  Nola  Cette   fameuse     Ville    eft    donc    cn 
che   fi  pub  faper  cht   vi  capiti.  voftre  endroit 

p     7  Vne    seconde    Note    ou    chacun    se 

o         7  ry    r  '  7-      >  •      ^  COmiOlSt. 

Se    heil   Coftantmopoh   e  vna  citta 

grandij'fima ,    e  piü    di  Napoli,  .  ' 

le     domeniche     noi    tutti      ^«"^    ]'    ne    vous    d^/  pas  que  ces 

ryj     •    .'       '      •             •                 7  heux     e  re    emolent: 

Chrishani    et   veggiamo   nel  -^        -'f               ' 

.          •      7-    o      ^     e   ^-      j  Mais    dans    Satncte- Sophie  ^\ 

tempio  dl  Santa  Sofia  doue  ,      ^7          •          ,  ^^      J 

T                           /••  oulesChrestiens  s  a  ifemb- 

ci    ragguagliamo,     e    conji-  *'*' 

gliamo    delle  noftre  fortune  e  ci  1,        -  •    • 

aiutamo  V vn  Valtro.  Pour    l  ofßce    Diuin    qui    s'y 

faxt  auec  fom, 
Pci^do  Chacun  fait  connoiffance  et  s'afsifte 

—    —   —   —    —    —   —    —    —  au  befoin. 

Mais    ne    men  croyez  pas ,    croyez 
Ped.  en  cette  lettre. 

Ma    io    non    vb    che    mi    crediate.  —    —    —    —  —   —    —    —    — 

Eccoui  una  lettera,  che  vi  manda,  Tenez,    en  fcaurez-vous  connoiftre 

conofcete  la  fua  mano?  Vecnture? 

Mit  der  3.  Scene  hat  R.  das  gleiche  Verfahren  eingeschlagen : 

Aurelie  (Cleria)    erscheint    und  hat  mit  Geronte  dasselbe  Gespräch, 
welches  Cleria  mit  Pedolitro  hat. 

Clei'.  Aurelie 

Padre,  che  comandate?  Que  voulez-vous,  mon  pere? 

Par.  -4*»*- 

Coftui  e  uenuto  di   Turchia.  ^                   ,    Approchez,  Aurelie. 

Let    amy ,    de  lurquie  aujourd'huy 

^  ^  ^  '*•  de  retour, 

Infelice    me,    costui  farä  uenuto  a  M' apprend  que  vostre  mere  y  respire 

far    rifcontro    se    uero,    che  fia  le  iour. 

Cleria,   e  quanto  falfamente  glie  A  u  r. 

l'habbiamo    dato    ad    intendere.  Yf^icy  V inftant  fatal  d'oii  dependoit 

Par.  *^^  perte; 

E  dice,  che   Costanza  fia  uvua.  Noftre  art  eft  evente,   la  fourhe  eft 

descouverte; 

(^Iß^f'f^  Je  ne  fcay  qu'auoüer,  ny  que  nier 

Che  affermerb  ?  io  non  sb,  che  debba  aussi. 

affermar    ne  negare,    ne  che  mi  Que    diray-je?     Ha!    qu'  Ergafte 

fare.      O  foffe  qui   Trinca.  au  moins  neft-il  icyl 

*)  Ouizot  (Corneille  et  8on  temps  8.  381)  macht  Rotrou  einen  Vorwurf 
daraus,  dass  er  die  nach  der  Eroberuncj  Konstantinopels  zur  Moschee  ge- 
wordene St.  Sophienkirche  noch  als  Kirche  betrachte.  Dieser  an  und  für 
sich  nebensächliche  und  bedeutungslose  Umstand,  schreibt  sich,  wie  man 
sieht,  von  Rotrou's  Vorbild,  dem  gelehrten  Italiener  Porta  her. 
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Einzelne  Wendungen  sind  Rotrou  eigen,  so  z.  B.  der  ironische 

Ton  in  den  Antworten  Aurelie's.  '^) 

A  u  r. 

Qui  voiis  a  dit  encor  ces  friuoles  nouuelles? 

Ger. 

Deux  yeux  dont  ie  reponds  et  ijui  me  snnt  fidelles. 

Aur. 

On  refpond  aisement  oü  rien  rieft  ä  rifquer; 

Mais  vos  temoins  fnnt  vieux  et  prefts  de  vous  manquer. 

Ger.     (la  regardant  attentiuement) 

J'ous  auez  bien  raison,  ne  les  pouvant  feduire 

De  les  rendre  fuspects,  car  ils  vous  peuvent  nuire. 

A  u  r. 

Ceft  qü'ils  fönt  dangereux  et  pleins  de  taut  d'attraits, 

Que  Ion  a  grand  sujet  d'en  redouter  les  traits. 

Die    am    Schlüsse    der    Scene    zwischen    Geronte    und    seinem 

Sohne    gewechselten    angeblich    türkischen    Worte:     Mem,    bei  fem 

finden  sich  hier  nicht  bei  Porta,  sind  also  wohl  Rotrou's  Zusatz  und 

aus  der  nächsten  Scene  Porta's  entnommen. 

Die    4.  Scene    bei  Rotrou  —  Monolog  Anselme's  —   ist    dem 

Schlüsse  der  3.   Scene   der  Sorella  entlehnt. 

Dasselbe    Verhältnis     bietet    des    Franzosen    5.    Scene    (nach 

Porta  111,4),     Man  vergleiche: 

Porta  111,4:  Rotrou  111,5: 

Far.  Ans. 

A    che    ti  affatichi  parlargli?    non      II  n^entend  pas  la  lanyue,   et  ne  te 

rifponde ,     perche     non     intende  peut  repondre. 

ritaliano.  t^ 

r^r  g. 

j'j.  Et  bien,   luy  parlant  Türe,  ie  fqay 

r^T         1    -    ■     rr      i   r          '/'  ^i^n   le  confondre. 

Uli  parlero  m  lurchejco.     lu  non  ^    ,     .  .    .                  •    « 

...               •   r<    i           •                •  Cabri   ciam    oqni   Borat,    e)n- 

mijcapperai.  Caorasciamogm  ,/..>./.          •         7     . 

7          /.           7          •        AT        j  DU   aim    (Jonjtantinoulaf 

boraf,     enbusaim     Constan-  ^                   j                 r 

tinopla.  Lelie 

4..  O  rare,   ö  braue  Ergafte! 

O     buon     Trinca,     b    illustriffimo  Horace 

Trinca.  Ben   Belmen  ne  sensulez. 


*)  Dagegen  Porta: 

C/er. 
Ma  uoi,  come  lo  fapete? 

Fed. 
L ho  uißa  con  que/ti  occhi  in  Co/tantinopoU  etc. 

Cler. 
Voi    dite    co/e    impaffibili    e  ßete    coß    bugiardo  nell'uno,     iOine 
neltaltro. 
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Tu  reo  Ans. 

Ben  belmen  ne  sensules.  Et  bien  que  veut-il  dire? 

Pardo  Erg. 

Che  dice  ?  Q^*'   ^**   ^'^***  ^^*  imposmit  Jon  pere 

a  voulic  rire; 
QuHl  est  d'humeur  railleufe  et  n'a 

Che   Juo    padre    non   Ju    mai    in  Jamals  efte 

Costantinopoli.  ßn    Tiirquie. 

p  Ans. 
Doiie    dimque  fu   per   rifcuoterlo?      En  qucl  Heu  l'a-t-il  donc  rachete? 

Trinca  ^^^-             ^  ^^^«^^ 

Cärigar  camhoco  ma  io  offa-  ^^^'h^^r  camboco  ma  io  ossan- 

c„^,j  sando? 
J  anao. 

Tu  reo  Horace 

Ben  fem  belmem.  Bensem  Belmen. 

Tr.  ^^•^• 

Dice,   che  fonoftatiin  Negroponte.  ^  ^'P''  '^'  Negrepont. 

^        ,  Ans  elme 

Far  do  . 

.  O  tefte  vteille  et  folle! 

—    —  —  Dimandaqti,   che  cammo  o       »                        i      i       •      -i          ^ 

.         ^                        •       •      T    7-    o  ocachez   par    quel    c/iemm  ils  sont 

han    fatto    per  venire  m  Italia :  '                          at  j 

•^          ^  venus  a  JSoLe. 

Tr.  Erg. 

Offafando  nequei nequet peter  Qssasando  nequei nequet poter 


leuar  cofir  Italia.  leuer  cosir  Nola? 


Turco  Horace 

Sachina  bufumbafce  agrirfe.  Sachina  Basumbasce  agrir  se. 

Tr.  Erg. 

Dice    che  Jon    uenuti  per  mare,   e  II    dit    qu'on    vient  par   mer  sans 
non  paffati  per    Vinegia.  passer  par    Venise. 


Von  Rotrou  hinzugefügt  sind  die  Verse: 

N'est-ce  pas  de  tout  temps,   et  non  pas  d'aujourd'huy, 
Que  toufiours  quelque  fou  rit  aux  depens  d'autrug? 
Au  refte,  en  Negrepont  ceft  un  art  ordinaire 
D'imiter  Vecriture  et  de  la  contrefaire; 
Et  s'en  eftant  inftruits  ils  peuuent  ayfement  etc. 
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Pa  rdo 
Ccrto    che    douea  ftar  i^briacco,    e 
giä  lo  tengo  per  tale,   che  ftaua 
roffo  nel  volto. 


Tr. 

ü haltete  indouinata  ^"  hör  gli  lo 
10  dimandare.  Stati  (siati) 
cacus  naincon  catalai  nulai. 


Vare  hi 


Turco 

9ai 


Ha  detto  marfus,  che  uuol  dire 
vbriacco:  ha  detto  che  poco 
innanzi  e  intralo  in  vna  hofteria 
nel  viaggio  appreffo  Nola  e  che 
ha  beuuto  molto  bene,  c  che 
andaua  cadendo  per  la  ftrada, 
e  che  appena  hör  si  potea  reggere 
in  piedi. 


Att. 
O  Trinca  diuino,   e  como   Vhai  ben 
faldata. 


A  ns. 
Tay  cru  qu'il  auoit  heu ;  /es  geux 

etincellants , 
Sa  face  enluminee  et  fes  pas  chan- 

celants, 
Sembloient     tacitement     en     rendre 

tenioignage ; 
Le  feu  femhloit  sur  tout  lug  sortir 

du  insage 
Et  le   vin   quiljouffloit,   m'a  porte 

juj'qu^   au   ncz. 

Erg.  ä  Hörace 

Je    le  fcauray  bien-toft.       Vienca. 
Siati    cacus    naincon    catalai 
mulai 


Flor  ac  e 


Vare  hecc. 


Erg. 

Vous  deuinez. 
II    dit  qu'ils  fönt  entrez  dans  vne 

hojtellcrie, 
Oft    trinquant  ä  V honneur  de  leur 

chere  patrie 
Et  d'im  peu  de  hon  temps  regalant 

leurs  esprits 
Son  pere  en  a  tant  pris,  qu'il  s'en 

est  treuue  pris. 
Qu'il    n'en    a    pü  Jortir  Jans  vne 

peine  extreme 
Et    ne    pouuoit   porter  ny  Jon   vin 

ng  J'og-mcfnie. 

Ten   a-tilpü   tant   dire  cn  Ji  peu 
de  propos? 


'-'*)  Ob  die  von  dem  Turco  gebrauchten  Ausdrücke  bcBsoios  Türkisch, 
als  dasjenige  Trinca  s  sind,  das  mögen  die  Kenner  dieser  Sj)rache  entscheiden. 
Für  diese  sei  nocli  folgende  von  jRotrou  nicht  benützte  Stelle  (aus  Sor.  111,5) 
erwähnt.  Aman  hierl  eher  er  nutvfus  /oler^  ben  men  covian  me 
fulemet.  Übrigens  bemerke  ich,  dass  Porta,  noch  in  einem  andeien  Lust- 
spiel, in  La  Turca  (gedr.  160G)  angebliches  Türkisch  angewendet.  Ich 
führe  es  an:  Brecanr  cadrona/fi  hrecaim.  Cu/pedai  cu/cur  allendor. 
(111,4)  —  Strabalos  malbac  mar  fu/a  (111,7)  —  Brecitim  aUindor 
budas  ajfegos.  (111,8)  —  Der  Ausdruck  marfics  ist  mir  anderwärts  als 
arabisch  (?)  in  der  Bedeutung  schlecht  begegnet;  s  üröber's  Ztschr. 
15  B.  p.  210  Annik.  3. 
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Pardo.  Erg. 

Come     in     quelle     due    parole     ha       Qüy,  le  language  Türe  dit  beaucoup 
potuto  dir  tanto?  en  deux  mots. 


Tr. 


Lei 


10 


Jja  lingua  turchefca  in  poche  pavole       O     tres    illuftre     Ergafte!     esprit 
dies  cofe  afjai.  inimitable! 

Sans  toy  noftre  inline  eftoit  ineui- 
tahle. 


Ebenso  ist  die  6.  Scene  —  Geroiite  kommt  zu  Anselme 
zurück  —  eine  Übersetzung  der  5.  italienischen.  Auch  in  dieser 
Scene  sind  die  fielen  türkischen  Wörter  bis  auf  2  {^Soler  und  Man) 
mit  kleinen  Abweichungen,  die  auf  Druckfehler  oder  Flüchtigkeit 
beruhen  mögen,  dem  italienischen  Stücke  entnommen. 

Der  kurze  Monolog  Anselme's  (Sc.  7),  womit  der  III.  Akt 
schliesst,  stammt  aus  dem  Schluss  der  5.  Scene  bei  Porta.  Unbe- 
rücksichtigt liess  Rotrou  die  4  letzten  Scenen  des  italienischen 
III.  Aktes,  in  welchen  abwechselnd  der  Capitano  oder  der  Parasit 
spukt   und    welche    mit    der   Handlung    so    gut    wie    in    keinem  Zu- 


sammenhang stehen. 


IV.  Akt. 


Rotrou  liess  den  Monolog  der  aus  der  türkischen  Gefangen- 
schaft heimkehrenden  Costance,  womit  bei  Porta  der  IV.  Akt  be- 
ginnt, weg,  wahrscheinlich  weil  Pedolitro  zu  Anfang  des  III.  Aktes 
bereits  einen  ähnlichen  gehalten  hatte  und  fing  mit  der  2.  Scene 
des  Italieners  an,  die  er  in  der  bisherigen  Weise  übersetzte,  jedoch 
3  Scenen  daraus  machte.     Hier  folsre  eine  Probe: 


Porta  IV,2: 

Tr  i  n  c  a 
Veramente  quel  vento  che  minacciaua 
tempefta,  s'e  dilegiiato  in  femplice 
rugiada.  Quel  maladetto  Nolano 
venuto  da  Coftantinopoli  ci  hauea 
j3ofto  in  emdente pericolo  diperder 
quello ,  che  haueuamo  fin  qui 
oprato  felicemente. 

Att. 
Mi  era  conßifo  if  aUenato  di  forte 
che  era  pofto  gia  in  difperatione 


Rotrou  IV^i: 

Erg. 
Grace    au   Ciel,    la    tempefte   enfin 

s'eft  appaifee , 
Co    vent    impetueux  s'eft  reduit  en 

rofee , 
Et    i'ay    de    v öftre   fort    auec  art 

redreffe 
Vcdißce  penchant  et  prefque  ren- 

uerfe. 

Lelie 
Ce      malheureux     vieillard,      fans 

deffein  de  nous  nuire, 


^")  Mit  Recht  hat  Rotrou  die  Worte  des  jungen  Herrn  umgestellt,  da 
dieser  begeisterte  Ausbruch  erst  nach  des  Dieners  meisterhafter  Erklärung 
von  der  Kürze  der  türkischen  Sprache  berechtigt  war. 
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ma    hl    con  quella  pronta  higia      Et  d'une  ame  iiigenue  a  penfe  tont 
del  parlar  turchefco  la  rimediafti  detruire ; 

af/ai  bene.  Mais    ton  langage  Türe  en  a  pare 

le  coup. 

Tr  ^'''- 

Vne  fourbe  a  propos   quelques  fois 

Fna    bugia    ä  tempo  val  tant'oro.  ^^^ni  bcaucoun. 

Die  übrigen  Worte  Ergaste^s 
(7  Verse)  sind  von  Rotrou. 

In  der  2.  Scene  erscheint  Constance,  vestue  a  la  Jurque.  Die 
Scene  ist,  wie  bereits  bemerkt,  auch  aus  der  2.  Scene  des  IV.  Aktes 
der  Sorella  genommen;  jedoch  sind  einige  Abweichungen,  bezw. 
Verbesserungen  des  französischen  Dichters  zu  verzeichnen.  Die 
Worte  Ergaste's 

hes   Turcs  sont  aujourd'huy  dechainez  contre  nous. 

und  weiter  unten 

Ne  voila  pas  encor  des  traits  de  la    Turquie! 
Ce  malheureux  pdis,  si  fatal  aux   Chrestiens  etc. 

Worte,  welche  ganz  im  Geiste  der  oben  angeführten  komischen 
Scene  (111,5)  gedacht  sind,  gehören  Rotrou.  Constance  verweilt, 
nach  Annahme  des  französischen  Dichters,  nicht  20  Jahre,  wie  ihr 
Vorbild,  sondern  nur  16  Jahre  in  der  türkischen  Sklaverei.  Offenbar 
verleitete  ihn  zu  dieser  Änderung  die  Erwägung,  dass  seine  Heldin 
Aurelie  sonst  nicht  jugendlich  genug  wäre,  indem  sie  21  bis  22  Jahre 
alt  sein  müsste.  Endlich  lässt  Rotrou  den  Lelie  die  Geschichte  seiner 
Sendung  nach  der  Türkei  und  die  Geschichte  seiner  Liebe  der 
Mutter  nicht  laut  erzählen  —  wie  Porta  thut  —  sondern  ,,il  luy 
parle  ä  Voi-eille'-,  gewiss  eine  Verbesserung,  weil  hierdurch  eine 
Wiederholung  vermieden  wird. 

Die  kurze  3.  Scene  ist  dem  Schlüsse  der  2.  italienischen 
nachgebildet.  Die  4.  Scene  —  Anselme  durch  Ergaste  herbeige- 
rufen, begrüsst  seine  Frau  —  entspricht  der  3.  im  italienischen 
Stücke.  Rotrou  war  hier  bemüht,  eine  Lücke  Porta's  auszufüllen, 
was  ihm  auch  gelang.  Man  erinnert  sich,  dass  Fardo  zu  Ende  der 
5.  Scene  (des  IIL  Aktes)  gründlich  überzeugt  war,  dass  Sohn  und 
Diener  ihn  betrogefi  hatten.  Wütend  über  den  ihm  gespielten 
Streich,  hatte  Pardo  dem  schurkischen  Trinca  Rache  geschworen. 
Jetzt,  wo  Costanza  vor  ihm  steht  und  Pedolitro's  Worte  volle  Be- 
stätigung erfahren,  erwartet  man  wohl  mit  Recht  eine  Auseinander- 
setzung zwischen  dem  Alten  und  den  beiden  Betrügern  (Attilio  und 
Trinca),  oder  wenigstens  eine  Aufklärung,  wie  es  kam,  dass  Attilio 
die  Mutter  für  todt  ausgeben  konnte,  während  sie  in  Wirkliclikeit 
noch  lebte.  Nichts  von  Allem  dem;  Porta  hatte  entweder  den 
Umstand  übersehen,  oder  er  glaubte,  dass  Pardo  in  der  Freude  des 
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Wiedersehens    daran    vergessen    müsse.     Wie  dem  auch  sei^,    sehen 

■wir  zu,   wie  Rotrou  sich  half: 

Ans  elme  ^^) 
Deferts  toußoiirs  de  glace  hf  de  neige  couuerts, 
Froids  ^'  trij'tes  jottets  des  rigueurs  des  hyuers, 
Pülogne,   oic  ie  uiuois  jepare  de  mon  ame, 
Helas!  que  ton  fejour  fut  fatal  ä  ma  ßdmel 
Qu'   ä  tort  je  voidus  voir  cet  objet  de  mes  voeux, 
Sous  les  mornes  climats  de  ton  fein  froidureux! 
Et  que  V effet  trop  promiü  de  voftre  obe'iffance 
3Pa  coufte  de  fanglots,   6  ma  chere    Conftance ! 
Depuis  que  les  rapports  d'Ergafte  et  de  monfils 
(Pour  voftre  liherte,  par  mon  ordre    commis) 
yi'apprirent  (contre  l'heur  que  le   Ciel  me  r'envoye) 
La  fin  de  voftre  vie  et  celle  de  ma  joyel 

Constance 
lls  p  ur  ent  en  Tu  rquie  apprendre  mon   tr  ep  as 
Et ,   tr  omp  ez  l  e  s  pr  emi  er  s  ne  v  ous  ab  ufo  ie  nt  p  a  s , 
Puis  q\(,e  le  sort  qui  mift  mafranchife  en  commerce, 
Voulut  qu'affez  long  -  t  emp  s  j  e  f  uff  e  efclaue  en  Perfe, 
D'oü  le  bruit  de  ma  mort  chez  les    Turcs  s'ep  andit 
Ta  71 1  que  c  e  m  efm  e  fo  r  t  de  no  uv  e  au  m'  y  r  en  d  i  t. 

Lelie 
La  verite,  mon  p  er  e ,   e  nfi  n  nous  tust  ifi  e. 

A  ns. 
Elle  est  trop  manifefte^  appelez  Aurelie; 

(Lelie  sort) 
11  est  iufte  qu'ayant  partage  noftre  ennuy, 
Elle  ait  part  au  bonheur  qui  le  fuit  aujourd^huy. 

Die  späteren  Yerse  ,,Que  le  Ciel  dont  les  soins  etc.  bis  A  tous 
ses  serfs   Chreftiens  ait  donne  la  franchife  sind  ganz  von  Rotrou. 


")  Bei  Porta  (IY,3)  lautet  die  Stelle: 

Pardo.  O  moglie  cara ,  o  quanto  ho  pianto  il  niio  peccato  di  hauerti 
mandato  a  chiamar  da  cafa  tua  per  condurui  in  Polonia  pre- 
ponendo  la  mia  comodita  al  tuo  difcomodo. 

Co  st.  Poffo  dir,  che  tenendoui  cofi  abbracciato  tengo  la  piu  cara  cofa 
defiderata,  che  habbia  al  mon  da. 

Par.  Et  io  l'anima  mia,  che  rimaßo  fenza  te,  rimaß  vn  cadauero. 
O  quanto  mi  fei  hör  cara  viua,  poiche  tanto  t' ho  pianta  morta. 
che  hau  endo  mandato  il  mio  figlio  in  Turchia  col 
ri/catto,  mi  riferi  che  eri  morta.  Piaccia  a  Dio  s' allonghi 
tanto  la  vita  mia,  che  faccia  a  te  quella  feruitu,  che  per  mia 
cagione  hai  fatta  a  quei  cani. 

Co  st.     Baßami  che  m'amiate  per  l'auuenire  quanto  m' amauate  prima  etc. 


Pardo.      Vo    che    habbiate    vn'    altra    allegrezza   che   ve g giate 
Cleria    v oß r a  fi g l i a. 
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Die  5.  Scene  —  Aurolie's  Zusainmoiitrefton  mit  ihrer  Mutter  — 
stimmt  iiilialtlich  mit  der  4.  Scene  Porta's  übereiii.  Im  Ausdrucke 
hat  Rotrou  manches  geändert.  Die  Zsvischenrufe  Lelie's  ,,Ellc  feint 
bien'',  die  Bemerkung  Ergaste's  „O  Diett  Vhabile  femme!"  und  später 
„Pent-ellc  miec  taiü  d'art  laisse?'  auciins  foupcnns 
Je  n'en  fais  poinct  Je  ßn,  i'cn  pmidrois  des-  lecnns. 
sind  zur  Erhöhung  der  Wirkung  von  Rotrou  liinzugefügt.  Sonst 
folgt  Rotrou  ziemlich  getreu  dem  Original. 

In  der  G.  Scene,  wo  Ergaste  und  Lelie  der  wackeren  Constance 
ihre  Bewunderung  über  ihre  meisterhafte  Verstellung  ausdrücken 
und  wo  die  Dame  durch  die  Mitteilung,  dass  Aurelie  wirklich  ihre 
Tochter  sei,  dem  Lustspiel  vorübergehend  eine  tragische  Wendung 
giebt,  erscheint  Rotrou  fortdauernd  in  der  Rolle  eines  Übersetzers. 
Jedoch  hat  er  das  Verdienst,  den  allzuüppigeu  Redewuchs  des 
Italieners  stark  beschnitten  zu  haben.  Seine  Scene  nimmt  trotz 
der  Verse  nicht  viel  mehr  als  die  Hälfte  des  Raumes  der  italienischen 
ein.    Für  die  wörtliche  Übereinstimmung  sei  folgende  Probe  angeführt. 

R otrou IV, 6(S. 97.  r./.Z). S.715): 
Sorella  IV,5:  Lclie 

0     deplorable     effct     de     nia 
Attilio  triste  fortunc, 

Qni    ne   J'cait    inobliger    quc  pour 
0    crndeli    effe tti  di  fo ?'tiijia  .  m'e/tre  importune ! 

Qni    ne    nie  peut  fouffrir  de  bieiis 
b  efempli    di  fomma    injelicitä,  qu'  infortunez, 

Dont  les  plus  chers  prefens  me  fönt 
b  infelice  verfaglio  di  compaffione:  cynpoifonncz. 

Qui,    fous    Couleurs    d'hymen,  me 
e    quäl  penitcnza  emenderä  rend^  par  un  incefte 

he  fucces  de  mes  voeux  deteftable 
il    mio  fallo?    dunque  farn  et  funefte! 

Eftramje  euenenient  d'vn  bon-hcur 
marito,     e  fratello    di    mia  Ji  parfait! 

Qiiel     J'upplice     afjez    grand 
Jorella, padre  de  miei  nipoti ,  expiera  mon  forfait? 

Quoy!  ie  puis   eftre    fo  tache  ä 
e     zio      de'      miei   figliuoli:  voftre  fang  infame!) 

Et  niary  de  ma  foeur  et  fr  er  e 
färb  genero  voftro  c  di  mio  de-  ma  femme , 

Pere  de  mes  neveux,   oncle  de 
padre.  mes  enfans. 

Et    voftre  gendre,    enfin,    oft 
forty  de  vos  flancs. 

Mit  solchen  komischen  Klagen  suchte  Porta  und  nach  seinem 
Vorbilde  Rotrou  offenbar  die  Tragik  der  Sitnation  zu  mildern; 
allerdings    mit    sehr    zweifelhaftem   Erfolg.     Die  Idee    des  TuKst.-;. 
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dieses  hochtragische  Motiv,  ist  der  wunde  Fleck  in  unserem  Stücke 
und  alles,  was  Porta  und  Rotrou  thaten,  um  ihn  zu  verhüllen,  war 
vergebens,  er  fällt  nur  zu  sehr  in's  Auge. 

Nach  dieser  Scene  trifft  bei  Porta  — ■  wie  wir  oben  sahen  — 
(in  der  6.  Sc.)  Erotico  mit  dem  verzweifelnden  Attilio  zusammen 
und  sucht  ihn  zu  trösten.  Als  dies  nicht  gelingen  will,  reisst  er 
ihn  gewaltsam  mit  sich  fort.  Die  ziemlich  lange  Scene  hat  Rotrou 
weggelassen.  Dafür  lässt  er  in  der  kurzen  7.  Scene  (zwischen 
Lelie  und  Ergaste )  den  Jüngling  auf  Zureden  seines  Dieners  zu 
dem  Freunde  gehen,  um  dessen  Rath  einzuholen.  Warum  diese 
Änderung?  Fürchtete  Rotrou  etwa,  das  Stück  möchte  zu  lang 
werden,  oder  glaubte  er,  dass  der  Jammer  und  die  Verzweiflung 
des  Jünglings  allzusehr  ausgemalt,  dem  Charakter  eines  Lustspiels 
zuwider  sei?  Was  ihn  auch  zu  dieser  Änderung  bewogen  haben 
mag,  eine  Verbesserung  kann  sie  nicht  genannt  werden;  denn  die 
Idee  einer  incestuosen  Ehe  versetzte  den  Geist  des  Zuhörers  einmal 
in  tragische  Stimmung,  ob  der  Dichter  länger  oder  kürzer  bei  den 
Verzweiflungsausbrüchen  des  Jünglings  verweilte.  Durch  Beseitigung 
jener  Scene,  nachdem  schon  in  der  vorhergehenden  die  Klagen  des 
unglücklichen  Attilio  erheblich  gekürzt  worden,  stellte  sich  der 
Franzose  dem  Vorwurfe  blos,  dass  Lelie  bei  ihm  das  Entsetzliehe 
zu  leicht  nimmt. 

Die  7.  italienische  Scene  —  zwischen  dem  Parasiten  und 
Pardo  —  Hess  Rotrou  selbstverständlich  weg,  und  in  der  8.  Scene 
hat  Rotrou  ganz  gewaltig  aufgeräumt.  Unter  seinen  Händen  sind 
beinahe  nicht  mehr  Verse  übrig  geblieben  als  sich  bei  Porta  Seiten 
finden.  Während  in  der  Sorella,  wie  wir  oben  sahen,  Sulpizia,  gleich 
einer  Furie,  über  den  armen  nichtsahnenden  Erotico  herfällt  und 
ihn  unter  fortwährenden  Beschimpfungen  und  Verwünschungen  nicht 
zur  Rechtfertigung  kommen  lässt,  fertigt  Eroxene  ihren  Eraste  mit 
den  wenigen  bitteren  Worten  ab: 

Le  mefme   Ciel,  perßde,   ou  te  comble  ou  faccahle 
De  tous  les  chaftemens  dont  vn  traiftre   est  capable. 
und  lässt  ihn  stehen  mit  den  Worten: 

Retire-toy ,  perßde,   et  ne  me  voy  jamais. 

Auch  den  Monolog  des  verblüfften  Erotico,  der  bei  Porta 
noch  einen  Teil  der  8.  Scene  bildet,  hat  Rotrou  bedeutend  gekürzt 
und  eine  eigne  Scene  (die  9.)  daraus  gemacht.  Doch  sind  auch 
diese  wenigen  Verse  fast  nur  übersetzt: 

Sorella    IV,8:  la  Soeur  IN,9  (S.  102,   V.  l  D. 

Ahi   che  la  tigre  non  e  cofi  fiera,  S-    718): 

e  non  e  fera  tanto  efferata  come  Quel   courroux,  jufte   Qiell    quelle 
la   donna  bella,    if  vna  hella  fi  ßireur  l'enßäme! 

dee  fuggir    come    vna  fera,   —  Qael  tygre  eft  fi  cruel  que  la  plus 
-r-    —    —    —    —  Dubito  che  belle  femme? 
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Quand    de    quelque  facon    ou    de 

quelque  depit 
Ou    l'amour,    ou  la  haine  alterent 

Jon  esprit? 
Quelqu'vn  m'auroit-il  pü  defferuir 

aupi'es  d'elle, 
El     luy    rendre   fufpecte    vne 

ardeur  fi  fidelle? 
Ce    sexe    eft,  plus  que  Vair  et 

leg 67'  et  mouvant, 
Et    qui    concoit    de     Vair     ne 

produit  que  du  vent. 
Die    9.   Scene    der  Sorella    benutzte  Rotrou   in  der  bisherigen 
Manier   zu    seiner    10.    —    Lydie    und    Eraste    —    und    die    10.  zu 


alcuno  non  Vhabhia  dato  qualche 
falfa  injonnatione  di  me,  e  nie 
le  habbi  ßgurato  per  dijleale  e 
dif carte  Je  —  —  —  le  donne 
—  —  —  —  fono  mobili 
conie  il  uento,  e  chi  s'im- 
pregna  di  uento ,  partorifce 
aria. 


seiner    11.    —   Orgye    und  Lydie 
eine  Stelle  mitteilen: 

Porta : 

Or  gio 
A   diu  buona  donna. 

Bai 
Si,    che  fono    buona    donna;    e  Je 
no'l  credi,   te  ne  giurerb. 

Org. 
Ti    ho    colta    sii'l  fatto,    non  puoi 
piii  negarlo.     Gia  mhai  chiarito 
di  quanto  ne  ftaua  fuspetto. 

Bai. 

Che    gran     cofa,     che     mhabbiate 

vifto  parlar  con  vn  giouane. 

Org. 
Che  parlaui    di    cofe    di  ftato,    di 
aftrologia  b  di  ßlofoßa  ? 


— .     Von    letzterer   will   ich  hier 

Rotrou   lV,ii  (S.   105): 

Orgye 

Adieu  donc,   bonne  Dame! 

Lydie 

II  eft  vray,   ie  fuis  bonne,   et  eroy 

Jans  me  vanter, 
N'auoir    point   jufqu'    icy    donne 
Heu  d'en  douter. 

Org. 
U eftat  ou  je  te  treuue,    au  moins, 

le  jujtiße; 
Vous   parliez ,    ou    d' Eglife  ou  de 

Philosophie ! 

Lydie 
Quel   grand   mal  ay-je  faxt?     Ne 

peut-on  /ans  foupcon 
En    paffant  feulement  faluer   un 

garcon  ? 


Tax  bemerken  ist  wiederum  der  Verjüngungsprozess,  den  Rotrou 
mit  Lydie  vornahm.  Während  die  Porta'sche  Balia  bereits  30  Jahre 
in  Orgio's  Hause  dient,  sind  es  bei  Lydie  blos   14. 

Mit  der  11.  Scene  schliesst  bei  Rotrou  der  IV.  Akt. 


V.  Akt. 

Auch  in  diesem  Akte  verblieb  Rotrou  bei  dem  einmal  ein- 
geschlagenen Verfahren  einer  freien  Übersetzung.  Wie  bei  Porta 
haben  wir  auch   in  der  ersten  Scene  den  Monolog  der  misshandelten 
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Dienerin  (Lydie),  worin  sie  Rache  gegen  ihren  Herrn  schnaubt. 
Wir  sehen  sie  in  der  2.  Scene  mit  Pardo  zusammen,  dem  sie  das 
für  die  Lösung  des  Knotens  bedeutungsvolle  Geheimnis  mitteilt. 
Einige  Stellen  aus  beiden  Dichtern  werden  das  Abhängigkeitsver- 
hältnis des  jüngeren  klarlegen: 


Porta  V2: 
Bali  a 
Vengo  a  fcoprirui  alcuni  secreti  di 
Orgio  che  vimportano:  poiche 
egli  per  i  fuoi  mali  trattamenti 
non  mi  da  cagione,  che  gli  habbia 
a  nascondere. 


Par. 
Mala  cosa  e  porji  fra  due  che  fori 
ftati  gran  tempo  amici,  che  raf- 
freddatoji  quell'  wipeto  della 
collera  fi  riconciliano  infieme 
e    reftano  poi  nemici  i  mezzani. 


RotrouV,2  (S.109F./.Z).S.724): 

Lydie 
Je    vous    viens    declarer    un  fecret 

important, 
Qui  comble  d'autant  d'heur  laßn 

de  voftre  vie 
Qu'il  doit  de  defespoir  coynbler  celle 

d '  Orgye. 

A  ns. 
Tu  fcais  qu'on  ne  doit  pas ,   /ans 

des  ftijets  bien  grands, 
Entre    deux    vieux   amis  femer  des 

differends ; 
Cor     apres     quelque     eclat,    quand 

moins  on  le  prefume 
Leur    courroux    s'eteignant  Vamitie 

fe  rallume: 
La  paix  renaift  entreux,  mais  du 

donneur  d'aduis 
lls  deviennent  tous  deux  les  communs 

ennemis. 


Bai. 
Sappiate,  che  Cleria ,  che  vi  fu 
rapita  da'  Turchi,  e  vi  cofto 
tanti  danari  a  rifcattarla,  non 
e  voftra  ßglia,  ma  e  Sulpitia 
figlia  di  Filigono;  e  quella  Sul- 
pitia che  e  in  cafa  noftra  e 
Cleria  voftra  ßgliuola. 


Come    dite    voi  qicefto?    e  como   lo 
fapete  ? 


Lydie 
Vous  fcaurez  qu'  Aurelie, 
Dont  le  rachapt  coufta  tant  de  pas 

ä  Lelie, 
Et    qui    de  voftre  fille  auiourdhuy 

tient  le  rang, 
Ne    vous    appar tient  point  et  n'eft 

point  voftre  fang: 
Eroxene    eft   fon    nom,    Pamphile 

fut  son  pere. 

Ans. 
11  fut  de  mes  amis,  le  ciel  lui  foit 
prospere ! 

Ly  die 
Et    Celle    qu'en    ce    nom    on    eleva 
chez  nous 
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Bai. 
Lo  dico,  che  niuno  le  pub  faper 
meglio  di  me,  ed  e  cost.  Quando 
voi  gener afte  la  voftra  Cleria, 
la  dejte  alla  moglie  di  Filogono, 
che  la  latajfe:  per  che  egli  era 
air  hora  pouerello,  ^  era  voftro 
vicino.  Ella  fi  lattb  la  fua 
Sulpitia,  che  hora  e  in  casa  voftra 
hf  a  me  diede  a  lattare  la 
voftra  Cleria,  fotto  nome  di 
Sulpitia. 


Par. 
E  perchb  tanto  affaffinamento  ? 


Bai. 

dando    a  voi  la  fua 

ßgliuola  Vhaurefte  maritata 
nobiliffimamente ,  e  la  voftra 
ßgliuola  .  .  .  l'haurcbbe  huniil- 
mente  collocata ,  con  fperanza 
che  dopo  la  voftra  morte,  fi 
fuffero  fcouerti  a  lei  per  veri 
padrc  c  madre,  e  ch'ella  fuffe 
coftretta  poi  darli  honorcuol 
vitto,  e  da  fua  pari.  Eccoui  la 
cagione. 


Est    la    vraye  Aurelie    et    tient    le 

iour  de  vous. 

Ans. 

Que    me    dis-tu,  Lydie,    et    qui  te 

Va  fait,  croire? 

Lydie 

Ma    merc  auant  fa  mort  m'apprit 

toute  Vhiftoire. 
Escoutez    f exdement:    ce   fruict    de 

voftre  amour 
Des  flaues    qui  le  portoient  eftant 

a  peine  auj'our, 
II    vous   jyeut  fouuetiir    qu'on    luy 

choifit  Fenice 
Femme  de  ce  Pamphile  .... 
A  ns. 
11  eft  vray,  pour  nourrice. 
Lydie 
Mais    il    narriva  pas  felon  voftre 

deffein : 
A  fa  fllle  Eroxene  eile  garda  fon 

fein, 
Et    conimit    Aurelie    ä    nourrir    ä 

ma  mere, 
Sous  le  nom  d' Eroxene. 
A  71  s. 
A   quoy  tout  ce  myftere, 
Et  qui  leur  inspira  cette  mauuaifefoy? 

Lydie 
Un    monftre  furieux,    qui   ne  fuit 
point  de  loy. 

A  ns. 
Quel? 

Lyd. 
La  necefsite  quipreffoit  leurfamille; 
Et     leur     espoir     eftoit    que     vous 

donnant  leur  fil  e, 
Vous    la    deuriez  vn  iour  pouruoir 

si  richement, 
Qu'ils    cn   pnurroicnt  tircr  quelque 

foulagcment, 
Quandy  ne  la  voyant  plus  deffous 

voftre  puiffancc, 
lls    luy  fcroient  fravoir  fon   nom. 

et  fa  naiffancc. 
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Die  3.  Scene  füllt  bei  Rotroii,  wie  bei  seinem  Vorbild,  der 
Monolog  des  Orgye  (Orgio),  uud  die  4.  die  Unterredung  der  beiden 
Alten.  In  welcher  Weise  Rotrou  dabei  zu  Werke  gegangen,  ist 
aus  nachstehenden  Citaten  ersichtlich. 


Porta  V,4: 
Par  do 
So  che  fiamo  vecchi,  ^  arriuiamo 
a  gli  anni  ^^  hahhiamo  a  ftare 
assai  meno  al  niondo,  che  non 
fiamo  ftati;  anzi  habbiamo  il 
piedc  in  ftaffa  per  partirci  per 
l'altro  mondo,  donde  non  ci  e 
ritorno. 


Orgio 
II   prologo    della  i^redica.      Questo 
elpeggio. 


Rotrou  Y,  4  (S.  117;  V.  l.  D.IY 
p.   729): 

A  71  s. 
Noiis    fommes     vieux ,     Orgye,     et 

tantojt  für  U  poinct 
De   partir  pour  un  Heu  d'oü  Von 

ne  reuient  point: 
Sans    niiracle  jamais  ce  retour  ne 

s'accorde. 

0  r gy  e 
Le   fermon  fera  long ,    n'en  voicy 

que  Vexorde. 
0  funefte  courroux! 

A  ns. 

Vous  fcaues  qu'eftant  morts, 
Noftre   premier    deuoir,    au  fortir 

de  ce  Corps 
Est    de    rendre   ä  Vinftant  comptc 

de  noftre  vie 
A   qui  nous  V a  donnee  et  qui  nous 

l'a  rauie!  etc. 


Par  do 
E    morti   che  fiamo,    habbiamo    a 
render  ftretto  conto   delle  noftre 
attioni  a  Dio  etc. 

In  gleicher  Weise  geht  es  durch  die  ganze  Scene.  Ein  paar 
Kleinigkeiten  sind  jedoch  geändert:  Anselme  spricht  nicht,  wie 
Pardo,  von  den  500  Dukaten  und  den  Spesen,  welche  ihn  der 
Loskauf  des  Mädchens  gekostet  hat;  die  beiden  Alten  gehen  nicht, 
wie  bei  Porta,  in  Pardo-Anselme's,  sondern  in  Orgye  (Orgio's)  Haus; 
endlich  sind  die  Verwünschungen,  welche  Orgye  am  Schluss  der 
Scene  gegen  Lydie  ausstösst  (Destestable  Lydie,  Ta  mort  sera  la  ßn 
de  cette  tragedie  etc.)  Rotrou's  Zuthat. 

Mit  dieser  Scene  schliesst  die  Abhängigkeit  Rotrou's  von 
Porta.  Bei  diesem  letzteren  kommen,  wie  man  sich  erinnern  wird, 
Attilio  und  Erotico,  beide  in  Verzweiflung,  auf  die  Bühne  mit  der 
Absicht,  die  Heimat  zu  verlassen  —  bis  sie  in  der  letzten  Scene 
durch  Trinca  von  der  glücklichen  Lösung  unterrichtet  werden. 
Einen  derartigen  ganz  der  Weise  des  Plautus  und  Terenz  nach- 
gebildeten Schluss  konnte  Rotrou  nicht  brauchen.  Er  liebte  es,  zur 
Lösung  der  Wirren  —  nach  spanischem  Muster  —  alle  Personen 
allmählich  auf  der  Bühne  zu  versammeln  und  dadurch  einen  effekt- 
vollen Schluss  zu  erreichen»  Wir  sehen  dieses  Verfahren  in  allen 
seineu     Stücken      vom     Hypocondriaque     an      bis     zum     Cosroes     be- 
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obaclitet.  Und  so  wusstc  er  es  auch  hier  einzurichten  Er  liess 
Porta's  Schluss  ganz  weg  und  fügte  drei  Scenen  eigener  Er- 
findung hinzu. 

In  der  5.  Scene  sehen  wir  Constance,  Aurelie  und  die  jetzt 
in  Ansehne's  Haiis  weilende  Lydie.  Sie  freuen  sich  über  die 
glückliche  Lösung  der  Wirrnisse.  In  der  6.  Scene  kommen  Anselme, 
Orgye  und  Eroxene  dazu.  Letztere,  die  eigentliche  Aurelie,  stürzt 
sich  in  die  Arme  ihrer  Mutter,  während  Aurelie,  nun  Eroxene, 
ihren  Oheim  Orgye  begrüsst.  Auf  die  Fürbitte  Ansehne's  verzeiht 
Orgye  seiner  Dienerin  Lydie,  die  sich  ihm  zu  Füssen  wirft  und 
verspricht  ,,d'ouhlier  ces  caresses  ....  Qui  nc  'procedoient  poinct 
d'vn  violent  mnour".  Während  sodann  Lydie  ihre  bisherige  Herrin 
leise  über  das  Missverständnis  Eraste  gegenüber  aufklärt,  unter- 
richtet Constance  Orgye  von  der  geheimen  Ehe  ihres  Sohnes  mit 
der  Pseudo-Aurelie.  Die  beiden  Alten  geben  ihre  Zustimmung  und 
dem  Bunde  der  beiden  jungen  Paare  steht  nichts  mehr  im  AVege. 
Jetzt  erscheinen  (7.  Sc.)  die  nichts  ahnenden  Jünglinge  in  Ergaste's 
Begleitung.  Man  foppt  sie  noch  eine  Zeit  lang  und  weidet  sich  an 
ihrer  Verzweiflung: 

,,Espousez  Eroxene  et  quittez  Aurelie" 

ruft  Anselme  seinem  Sohne  mit  komischem  Ernste  zu. 

„Traiftre,   ouhlie  Eroxene  el  qu'au  fort  d' Aurelie 
üh  ferment  folennel  aueugleinent  te  lie!" 

ertönt  es  gebieterisch  zu  Eraste's  Ohren  aus  Pseudo-Eroxene's 
lieblichem  Munde.  Die  Jünglinge  weigern  sich  beharrlich,  bis  sie 
von  Anselme  aus  ihrer  peinlichen  Lage  erlöst  werden.  Jubelaus- 
bruch. Die  Glücklichen  gehen  ins  Haus  und  nur  die  beiden  Be- 
diensteten Ergaste  und  Lydie  bleiben  zurück,  um  das  Stück  mit 
dem  nachstehenden  Dialog  —  wiederum  spanischer  Einfluss  —  zu 
beschliessen: 

Erg. 
Que  t'en  femble,   Lydie? 
Ly  die 
Et  que  t'en  femble  ä  toy? 

Erg. 
Sie  ie  t'offrois  mes  voeux? 
Ly  d  i  e 

Je  t'offrirois  ma  foy. 

Erg. 
Si  tu  veux,   ie  /uis  ticn. 
Ly  die 

Et  fi  tu  veux  ie  t  aimc. 
Erg. 
Je  parle  taut  de  bon. 


La  Soeur.  147 

Ly  die 

Je  parle  tout  de  mefme. 
Erg.     luy  touchant  dana  la  main. 
Va  iamais  autre  objet  naura  ma  liherte. 

Lyd. 
O  faiwrable  hymen  et  bicn  toft  arreste! 


Ilotrou's  Soeur  erfreute  sich  stets  des  fast  einstimmigen 
Lobes  der  Theaterkenner  und  Litteraturhistoriker.  Von  den  Tagen 
Meliere  s  an,  der  es  wiederholt  aufführte  und  selbst  zu  eigenen 
Erzeugnissen  ^^j  ausbeutete  bis  auf  unsere  Zeit,  wirkte  es  mit  un- 
geschAvächter  Kraft  auf  die  Gemüter.  Mochte  es  auch  noch  vor 
Beginn  des  18.  Jahrhunderts  von  der  Bühne  verschwunden  sein,  bei 
der  Lektüre  bot  es  jenen  Geistern,  die  mit  Interesse  in  den  ver- 
gilbten Denkmälern  einer  überwundenen  Kunstperiode  blätterten, 
den  gleichen  Genuss,  wie  den  Cavalieren  zu  Zeiten  der  Fronte  auf 
den  Brettern.  Parfait,  der  oder  die  Yer fasser  der  Bibliotheque  du 
Thedtre  francais  u.  a.  im  vorigen  Jahrhunderte ,  Yiollet-le-Duc, 
Guizot,  Person,  Chardon  u.  a.  in  unserem  Jahrhunderte  spen- 
den dem  Stücke  den  ungeteiltesten  Beifall.  Leider  fällt  der  Ruhm 
davon  nur  zum  geringsten  Teil  auf  den  französischen  Dichter. 
Rotrou,  wie  wir  gesehen  haben,  ist,  mit  Ausnahme  der  drei  letzten 
Scenen  und  einer  bereits  früher  erwähnten,  nur  freier  Übersetzer 
des  italienischen  Stückes.  Er  kann  höchstens  für  sich  noch  das 
Verdienst  beanspruchen,  darin  manche  Länge  gekürzt,  manche  ent- 
behrliche Scene  beseitigt,  manche  Härte  gemildert  und  das  Ganze 
in    zierliche,    wohlklingende  Verse    gekleidet   und    durch    zahlreiche 


^-)  In  den  .^^Fourhtries  de  Scapin''^  und  im  ^^Bourgeois  geniilhomme''''. 
Vielleicht  geht  auch  der  Schluss  des  IV.  Aktes  im  „Depit  amoureux'^  auf  eine 
Anregung  des  vorhin  (s.  o.  S.  146/47)  mitgeteilten  Schlusses  der  „Soeur"-  zurück. 
Sogar  ein  grosser  Teil  der  angeblich  türkischen  Wörter  in  der  3.  u.  4,  Scene 
des  IV.  Aktes  im  ^^Bourg.  genV''  sind  Rotrou  entnommen,  nämlich:  Acciam 
croc  so/er  .  .  .  gidelum  (ghidelum)  varaMni  (vare  hecc)  .  .  .  carhulath  (carhulach) . .  . 
Ambousahim  (einbusaim)  oqui  (ogni)  boraf —  carigar  cambolo  (camboco)  —  catamalequi 
(catamelechi)  basum  base  (basumbasce)  Ossa  Bel-men  — .  Einige  der  angeblich 
türkischen  Wörter  hat  Meliere  im  Medecin  malgre  /wt  verwendet.  Sganarelle 
gebraucht  dort  als  Latein  (II,  6):  Cabricias  (cobrisciam) ,  ossabundus  (ossasando) 
nequeis  nequer.  Die  Form  der  Wörter  bei  Meliere  entscheidet  zugleich  eine 
Frage,  die  bisher  noch  unbeantwortet  geblieben,  ob  nämlich  Meliere  Rotrou, 
oder  direkt  dessen  Quelle  selbst  benutzt  habe.  Da  die  obigen  Wörter  bei 
Porta  ^cctam  cioch^  carbulah^enbusaim,  busumbasce  cabrasciam,  catalamechis 
geschrieben  sind,  sonach  die  Übereinstimmung  mit  Rotrou  grösser  ist  als  die 
mit  Porta,  so  dürfen  wir  wohl  anehmen,  dass  Meliere  nur  die  französische 
l^achahmung  und  nicht  die  italienische  Quelle  gekannt  hat.  Eine  Würdigung 
des  Einflusses,  welchen  Rotrou  auf  Meliere  oder  andere  Dichter,  sei  es 
gleichzeitige,  sei  es  spätere,  ausgeübt  hat,  beabsichtige  ich  nicht  an  dieser  Stelle. 
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treffliche  Gedanken  bereichert  zu  liahen.  Das  ist  nicht  \iel  und 
mit  Bedauern  wird  man  aus  der  Ruhmeskrone  unseres  Dichters 
eine  Perle  verschwinden  sehen,  die  man  insgemein  als  seine  beste 
komische  Leistung  und  als  eines  der  besten  Originallustspiele  vor 
Moliere  zu  betrachten  gewohnt  war.  Es  scheint,  dass  dem  Lieutenant 
porticidier  von  Dreux  die  Berufsgeschäfte  nicht  viel  Zeit  zu  selbst- 
ständigen Dichtungen,  zu  freien  Schöpfungen  übrigliessen,  so  dass 
er,  um  seine  dramatische  Muse  nicht  ganz  feiern  zu  lassen,  zu 
derartigen  freien  Übersetzungsarbciten  griff.  Es  ist  eigentümlich, 
dass  wir  ihn  mit  vorrückendem  Alter,  mit  der  fortschreitenden 
Vortrefflichkeit  seiner  Sprache,  seiner  Verse,  mit  der  grösseren 
Vertiefung  seiner  Charaktere  immer  abhängiger  von  seinen  Vor- 
bildern werden  sehen.  Wie  frei  er  noch  in  seinen  früheren  Nach- 
bildungen schaltete,  zeigte  uns  die  aus  dem  Jahre  1634  stammende 
„Feierine  Amoureuse";  bereits  minder  selbständig  ist,  wie  wir  fanden, 
seine  „Ciarice''  gehalten  und  endlich  die  letzten  Stücke  nach 
italienischen  Mustern,  „Celie"  und  besonders  „La  Soeur"  leisten 
fast  ganz  Verzicht  auf  Originalität.  Freilich  spielte  der  Zufall 
Rotrou  seine  italienischen  Vorbilder  in  einer  solchen  Reihenfolge 
in  die  Hände,  dass  er,  bescheiden  wie  er  war,  in  steigernder  Be- 
wunderung für  die  Vortrefflichkeit  ihrer  Verfasser  seinen  eigenen 
Dichtergenius  unterdrückte,  um  als  Übersetzer  oder  getreuer  Nach- 
ahmer eine  mehr  untergeordnete  Rolle  zu  spielen. 

Ich  bin  zu  Ende.  Den  vielen  fremden  Autoren  —  vornehmlich 
spanischen  —  die  auf  die  Entwickelung  des  französischen  Drama's  im 
17.  Jahrhundert  mächtig  eingewirkt,  hat  der  Literarhistoriker  nunmehr 
zwei  bisher  wenig  beachtete  Italiener  hinzuzufügen:  G.  B  a  r  g  a  g  1  i 
und  besonders  Gr.  B.  Porta.  Rotrou  aber  ging  etwas  kleiner  aus 
dieser  Untersuchung  hervor,  als  man  ihn  in  den  jüngsten  Jahren  gerne 
hinstellen  wollte.  Der  letzte  Rest  von  Originalität,  der  ihm  ver- 
blieben war,  ist  geschwunden.  Ich  bemerke  schon  hier,  dass  auch 
die  späteren  Stücke,  die  er  schrieb,  alle  nach  spanischen  Vor- 
bildern, in  dieser  Hinsicht  nicht  höher  stehen.  Doch  hüte  man  sich 
vor  voreiligen  Schlüssen.  Rotrou's  Platz  im  französischen  Drama  ist 
damit  nicht  erschüttert.  Mochte  er  bei  jenen  italienischen  Stücken, 
ähnlich  wie  bei  denen  nach  antiken  Mustern,  vielleicht  als  zu  ge- 
treuer Nachahmer  erscheinen,  als  dass  dabei  viel  für  seinen  eigenen 
Ruhm  abfallen  konnte:  in  den  nach  spanischen  Vorbildern  und  ins- 
besondere in  jenen,  die  er  an  seinem  Lebensabend  schuf,  ist  er 
bei  aller  stofflicher  Abhängigkeit  doch  so  selbständig  in  der  Auf- 
fassung des  Einzelnen,  in  der  Zeichnung  der  Charaktere  und  in  der 
künstlerischen  Gestaltung  des  Ganzen,  dass  sie  als  originelle 
Schöpfungen  und  einige  davon  —  S t.  Genest,  Vencc .v / a s , 
Cosroes  —  mit  Recht  als  Meisterwerke  der  französischen  Bühne 
betrachtet  werden. 


A  n  h  a  n  g\ 

POR TA'S   SORELLA 

in  England. 


JO  ast  um  dieselbe  Zeit  "wie  in  Frankreich  war  Porta's  Lust- 
spiel in  England  nachgeahmt  worden.  Thomas  Middleton,  ein 
Zeitgenosse  Shakspere's,  wird  uns  als  der  Verfasser  der  Nach- 
bildung genannt.  Es  liegt  auf  der  Hand,  dass  eine  Yergleichung 
der  beiden  Bearbeitungen,  der  englischen  und  französischen,  im 
hohen  Grade  interessant  und  belehrend  sein  muss.  So  will  ich 
denn  etwas  über  mein  Ziel  hinausgehen  und  die  Leistung  des 
Briten  und  ihr  Yerhältnis  zu  Rotrou  einer  kurzen  Betrachtung 
unterziehen,  Middleton  und  Rotrou  sind  Sterne  zweiter  Grösse  und 
gerade  deshalb  spiegeln  sie  die  Eigentümlichkeiten,  die  Strömungen 
ihrer  Zeit  und  Nation  getreulicher  ab,  als  jene  erlauchten  Geister, 
die  wie  Dante,  Shakspere,  Moliere  und  Goethe  über  alle  Sehranken 
der  Zeit  und  Nation  hinweg  sich  die  Hand  reichen  und  ewig  junge, 
ewig  giltige  Muster  des  Schönen  schaffen. 

Doch  müssen  wir  unsere  Erwartungen  bei  näherer  Besichtigung 
des  englischen  Stückes  etwas  herabstimmen.  Der  Wettkampf  der 
beiden  Dichter  geschieht  nicht  on  fair  groundy  nicht  on  eqiial  terms. 
Der  Engländer  hatte  sich  —  acht  englisch  —  seine  Aufgabe,  seine 
Bürde  verdoppelt.     Sein  Stück,  welches  unter  dem  Titel 

,,No  wit,  no  help  like  a  Woman's''  ^) 

erschien,  enthält  eine  doppelte  Handlung,  wovon  jede  zu  einem 
Drama  vollkommen  gereicht  hätte.  Während  die  eine,  die  man 
wegen  ihres  grösseren  Umfangs  und,  weil  sie  dem  Titel  entspricht, 
als  chief-plot  bezeichnen  muss,  spanischen  Ursprungs  scheint,  ist 
nur  die  Nebenhandlung  (the  under-plot)  eine  Nachahmung  der 
Sorella.  Unter  solchen  Umständen  ist  eine  Konkurrenz  der  beiden 
Dichter  eigentlich  ausgeschlossen.  Sie  lassen  sich  nicht  mehr  wegen 
des  Ganzen,  sondern  nur  noch  wegen  Einzelheiten,  besonders  wegen 


A  Womans.  A  Comedy,  By  TJio.  Middleton.  Qent.  London:  Printed  for 
Humphrey  Moseley^  at  the  Princes  Arms  in  St.  Pauls  Churchyard  1657  8".  — 
In  Ermangelung  dieser  Originalausgabe  habe  ich  A.  Dyce's  Ausgabe  der 
Works  V  Th.  Middleton,  benutzt,  dem  ich  auch  Band  V,  p.  3j  diese  An- 
gabe über  die  Originalausgabe  entnehme. 
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der  Charaktere  und  der  Ausführung  mancher  Scenen  mit  einander 
vergleichen.  Doch  bietet  auch  dies  beachtenswerte  Momente  genug, 
um  die  Arbeit  zu  unternehmen.  Natürlich  konnte  der  englische 
Dichter  nicht  die  ganze  ziemlich  grosse  italienische  Komödie  auf- 
nehmen, er  musste  sich  zu  starken  Kürzungen  und  Vereinfachungen 
der  Fabel,  der  Intrigue  und  des  Dialogs  entschliessen.  Gleichwohl 
geht  sein  Stück  (126  Seiten  8^)  noch  über  den  gewöhnlichen 
Umfang  hinaus.  Auch  Zahl  und  Wesen  der  Personen  erfuhren  Ver- 
änderungen. Es  fehlen  die  Amme  (oder  Vertraute)  und,  wie  bei 
Rotrou,  die  Figuren  des  Capitano  und  Parasiten.  Orgio's 
Stellvertreter  (Sunset)  erscheint  nicht  als  der  Oheim,  sondern  als 
der  Vater  von  Jane  (Sulpizia).  Aus  Geronte  und  seinem  Sohne 
wurden  Holländer,  von  denen  wir  nicht  einmal  die  Namen  er- 
fahren. Sonst  sind  die  Namen  der  Personen  englisch  und  die 
Handlung  spielt  —  abweichend  von  Rotrou,  der  den  Schauplatz 
seines  Vorbildes  beibehielt  —  in  London.  Verfolgen  wir  nun  kurz 
den  Verlauf  des  under-plot : 

Dem  „hiight"  Sir  Oliver  Twilight  (Pardo-Anselme)  ist 
Gattin  und  Tochter  ,,some  ten  years  since''  zur  See  von  den  ,,Dim- 
kirks''^^  geraubt  und  verkauft  worden.  Er  hat  seinen  Sohn  Philipp 
(Attilio)  und  seinen  Diener  Savourwit  (Trinca)  zu  deren  Auslösung 
vor  5  Monaten,  als  er  von  ihrem  Schicksal  und  Aufenthalt  brief- 
lich hörte,  mit  600  crowns  (600  ducats  bei  Rotrou,  dagegen  300  scudi 
bei  Porta)  übers  Wasser  geschickt.  Man  beachte,  dass  Middleton, 
gleich  Rotrou,  die  bei  Porta  etwas  zu  langen  Zeiträume  abkürzt. 
Porta  lässt  Costanza  20  Jahre  in  der  Sklaverei,  Rotrou  16, 
Middleton  10.  In  Antwerpen  verliebte  sich  Philipp  in  einem 
Wirtshaus  in  eine  junge  Dame  „wedded  and  beddcd  her''  (I,  1)  und 
brachte  sie  als  angebliche  Schwester  Grace  (Cleria-Aurelie)  heim. 
Sir  Oliver  hat  sie  nun  mit  einem  alten  Narren  ,,One  Weatherwise, 
that  icooes  hy  the  ahnana&'  verlobt  ,,hecause  the  fool  demands  no 
-portxon''  und  den  Sohn  mit  Jane,  Sunsets  Tochter.  Hier 
beginnt,  wie  bei  Porta  und  Rotrou  die  Handlung. 

Die  erste  Scene  Middleton's  entspricht  Porta's  erstem  Akt 
(Rotrou  I.  Akt  und  II,  1  —  2),  jedoch  da  die  Amme  im  Stücke 
nicht  vorkommt,  fiel  die  Sc.  4  (Rotrou  I,  2.  —  3.  Sc.)  ganz  weg. 
Der  Inhalt  deckt  sich  so  ziemlich  bei  den  3  Stücken;  jedoch  herrscht 
noch  grössere  Übereinstimmung  zwischen  M.  und  R.  als  zwischen 
M.  und  Porta.  So  zieht  z.  B.,  wie  bei  Rotrou  Er  aste,  bei  M. 
Sandfield  (Erotico),  als  er  seinen  Freund  für  treulos  hält,  das 
Schwert  gegen  ihn,  ein  Zug,  der  bei  Porta  fehlt.    Die  Unterredung 

2)  A.  Dyce  erklärt  (James  Shirley's  World  \\^  428):  „Dunkirks  are 
privaleera  from  this  port,  which  were  then  and  long  aßerwards  the  disgrace  and  the  terror 
of  England'-'-.  Man  vergl,  ferner  Middleton's  Works  III,  p.  132  Anmerk. 
Die  Bewohner  Dünkirchens,  bekannt  als  kühne  Seeleute,  scheinen  damals 
Kaperei  gegen  England  getrieben  zu  haben.  Dunkirk  ötelit  übrigens  des 
Versmasseß  halber  für  Vunkirkers. 
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zwischen  Sir  Oliver  und  Savourwit  trägt  einen  wesentlich  anderen 
Charakter  als  bei  Porta  und  Rotrou.  Der  Alte  hat  am  Betragen 
seiner  Kinder  nichts  zu  tadeln.  Die  Scene  dreht  sich  blos  darum, 
dass  der  Geizhals  seine  Tochter  ,,tvith  no  portion"^)  an  den  Mann 
bringen  möchte.  Den  ihm  vorgeschlagenen  Sandfield  acceptiert  er 
daher  unter  dieser  Bedingung  sofort  mit  grösster  Freude  und  ver- 
abschiedet ohne  weiteres  persönlich  den  alten  Kalendernarren. 

Nun    folgt    die  Haupthandlung    und    erst   in  der  3.  Scene  des 

1.  Aktes  wird  unsere  I'abel  wieder  aufgenommen.  Es  erscheint, 
nach  einer  kurzen  Scene,  in  der  sich  Sir  Oliver  und  Sandfield  ver- 
ständigen (entspr.  Porta  11,  4,  Rotrou  II,  6)  ein  Dutch  merchant 
ivith  a  Utile  boy  in  great  slops^)  und  überbringt  Twilight  Nach- 
richten von  seiner  noch  lebenden  Gattin.  Die  Scene  stimmt  mit 
Porta  III,  2 — 5  und  Rotrou's  III.  Akte  (ausgenommen  der  1.  Sc.) 
ziemlich  überein.  Die  türkischen  Gespräche  sind  natürlich  durch 
holländische  (oder  flämische)  ersetzt. 

Wir  haben  jetzt  wieder  eine  längere  Unterbrechung  durch 
die  Hauptintrigue.     Die  Fortsetzung    des    under-plot   erfolgt    in    der 

2.  Scene  des  II.  Aktes,  welche  der  2.  Scene  des  IV.  Aktes  bei 
Porta,  und  Rotrou  IV,  1  inhaltlich  gleichkommt.  Lady  Twilight,  aus 
der  Gefangenschaft  heimkehrend,  trifft  mit  ihrem  Sohne  zusammen. 
Mehr  noch  als  dem  Italiener  nähert  sich  M.  hier  wiederum 
Rotrou;  denn  aucherbeseitigt,  wie  dieser,  den  Monolog  der  Mutter,  auch 
er  lässt  den  Sohn  ehrerbietiger  gegen  die  Mutter  auftreten,  als  Porta. 

Der  übrige  Teil  des  II.  Aktes,  sowie  der  ganze  III.  ist  der 
anderen  Handlung  gewidmet  und  erst  zu  Anfang  des  IV.  Aktes 
kommt  der  Engländer  auf  ,,die  Schwester"  zurück.  Die  1.  Scene 
dieses  Aktes  schliesst  sich  als  Fortsetzung  direkt  Porta  IV,  3 — 6 
und  Rotrou  IV,  3 — 7  an.  Die  Lücke  des  Italieners,  welcher  Pardo 
mit  keinem  Worte  mehr  auf  den  vom  Sohne  und  Diener  ihm  ge- 
spielten Streich  zurückkommen  lässt,  hat  der  Verfasser  von  „No 
ivit  etc.",  gleich  Rotrou,  gemerkt  und  geschickt  ausgefüllt. 

Der  Rest  des  Lustspiels  gehört  der  Hauptfabel;  nur  ganz 
kurz  am  Schlüsse  des  V.  Aktes,  nach  den  Erkennungen  in  dieser 
letzteren,  haben  wir  auch  die  Lösung  unseres  Knotens.  Lady 
Golden fleece,  die  vielumworbene  Wittwe,  enthüllt  den  Kinder- 
tausch, zu  dessen  Geheimhaltung  sie  durch  Sunsets  sterbende  Gattin 
eidlich  verpflichtet  worden  war,  und  die  Fabel  endigt,  mehr  wie 
bei  Rotrou,  als  bei  Porta;  indem  wie  bei  jenem  die  Lösung  der 
Wirren    im  Beisein    aller  Personen    vorgenommen  wird  (man  vergl. 

3)  Dag  im  Cinquecentidendrama  yiel  spukende  j^senza  dote*  (Rotrou 
und  nach  ihm  Moliere  j,sam  dof^).  Merkwürdigerweise  findet  sich  in  dieser 
Scene  eine  Stelle,  die  lebhaft  an  eine  ähnliche  bei  Moliere  erinnert. 
Savourwit  gebraucht  zweimal  das  Wort  ^proportion''^.  Da  bemerkt  Sir  Oliver: 
„ / can  abide  no  ward  (hat ends in  portion^  ('dat.).  Von  M  o  1  i e  r  e's  Harpagon  sagt 
La  Fleche  {Avare  n,5)  y,donner  est  un  mot  pour  qui  il  a  tant  d'aversion 
qutl  ne  dit  jamais  j,Je  vous  donne^  mais  je  vou$  prite  le  bonjour. 

■*)  slopa  i.  e.  voide  trousera  (D  y  c  e) ;  ein  Ersatz  für  die  Türkentracht. 
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dagegen  Porta).  Nocli  eine  Übereinstimmung  zwischen  M  i  d  d  1  e  t  o  n 
und  liotrou  darf  nicht  übersehen  werden.  Rotrou's  Lydie  ist 
14  Jahre  im  Dienste  bei  Orgye  (Orgio's  Balia  30  Jahre)  und  hat 
das  Geheimnis  von  ihrer  Mutter  auf  dem  Todenbette  erfahren. 
Lady  Goldenfleece  spricht  ebenfalls  von  14  Jahren  und  hat  die 
Sache  von  Sunset's  Weib  auf  deren  Todenbett  gehört. 

Um  eine  Idee  von  dem  Dialog,  der  Sprache  und  der  Komik 
der  englischen  Arbeit  zu  geben,  sei  ein  Teil  der  Scene,  in  welcher 
Savourwit  Dutch  spricht,  hier  wiedergegeben  (I.  Akt  3.  Scene, 
Middletons    Works  V,  p.    33  — 35):  5) 

Sir  O.  Tiüi.      Did  not  you  hring  me  icord,  some  ten  iceeks  since, 
My  tcife  ivas  dead? 
Sav.      Yes,   true,   sir,   very  true,  sir. 
Sir    O.      Pray,  stay  and  take  my  horse  along  ivith  you,    — 
And  lüith  the  ransom   that  1  send  for  her, 
That  you  redeem'd  my  dauyhter? 
Sav.      night  as  can  he,  sir; 

I  ne'er  found  your  icorship  in  a  false  tale  yet. 
Sir  O.      —      —      —      biit  I'm  like 

To  find  your  icorship  now  in  tico  at  once. 
Sav.      I  should  he  sorry,   to  hear  that. 


^)  Die  Weglassung  Philipp's  {Attilio  -  Lelies)  in  dieser  Scene  des 
englischen  Stückes  ist  keine  Verbesserung.  —  Rotrous  Text  (111,5)  ^1^  der  ähn- 
lichere   stehe  vergleichshalber  hier: 

Ans.  (A  Er  gaste)  Mais  vien-ga  qui  t'a  dit  que  ma  femine  eßoit  inorte? 
Quand  a  Constantinople  as-tu  porte  tes  pas? 


Leite  Ergaße,  et  viße,  vn  inot,  vn  detour  vne  ruse. 
Er g.  Adieu  mon  perfonnage! 

Lelie  Et  toßl     Erg.  J'ay  beau  rever 
Si  vous  ne  foufflez,  je  ne  ne  puis  tacheuer. 
Lelie  Dieux  que  feray-ie  ?     Ergaße  a  bont  de  fon  adreß'e! 


Erg.  Qui  vous  fait  croire  autruy  contre  noßre  parole  ? 
Qui  vous  a  dans  l'e/prit  mis  ce  foupgon  friuole? 
Ans.  Geronte  uti  mien  amy. 

Lelie  Ne  te  re lache  pas. 

Ans.  Qui  de  Constaninople  arrivi  de  ce  pas, 

Pendant  vn  tour  ou  deux  qu'il  fait  potir  /es  aßaires 
M'a  laiß'e  ce  ßen  fils  rachete  des  corsaires 

Ans.  Et  foußient  qua   Venice  en  vne  hoßellerie 
Lei.  Dieux!     Ans.  II  a  veu  feruir,  fous  le  now  de  Sophie 
Celle  qui  d^Aurelie  v/urpe  icy  le  notu. 

Er g.  (A  Horace)   Vien-ga,  ne  nous  mens  point,  für  quelle  coniecture 

l'on  pere  auance-t-il  cette  noire  impofture?  (Das  übrige  8,  o.  S.  134  flf). 


Porta' s  Sorella  in  England.  155 

Sir.  O.     I  believe  you  sir: 

Within  this  month  my  ivife  ivas  sure  alive 
Theres  six  lüecks  bated  of  your  ten  iveeks  lie; 
As  has  heen  credibly  reported  to  me 
By  a  Dutch  merchant  Jather  to  that  boy, 
But  now  co77ie  over  and  the  zcords  scarce  cold. 
Sav.      O  stränge !     [Aside]. 

Tis  a  most  rank  untruth;  icherc  is  he,   sir? 
Sir.  O.      He  ivill  not  be  long  absent. 
S a V.      All's  conjounded!     [Aside]. 

If  he  were  here,   T d  teil  him   to  his  face,   sir, 
He  wears  a   double  tongue,   that's  Dutch  and  English. 
Will  the  boy  sayt? 
Sir  0.      'Las,  he  can  speak  no  English. 

Sav.      All    the    better;    I'll    gobble    something    to  him  [Aside]. 
Hoyste  kaloiste,  kalooskin  ce  vou,   dar  sune  alla 
gaskin. 
D.    Boy.      Ick     tuet     neat    icatt    hey    zackt;     Ick    unverston 
eiv e  neat.  ^'^ 
Sav.      Why,   la,  I  thaught  as  muchl 
Sir  O.      What  says  the  boy? 
Sav.     He     says    his  father    is    troubled    tvith    an    imperfection 
at  one  time  oj  the  moon  and  talks  like  a  madnian. 

4c  -X-  4:  4: 

Sir.  0.      —  —  —  he  told  me,  he  saic   this  loench 

Which  you  brought  home,  at  Antwerp  in  an  inn. 

* 

Sav.      All's  broke  out!     [Aside] 

Quisquinikin  sadlamare ,    alla  pisse  kickin  sows 
clotvs,    hoff    tofte    le    cumber    shaw ,     bouns    bus 
boxsceeno. 
D.   Boy.      Ick    an    sawth    no    int    hein  clappon  de  heeke,    I 
dinke  ute  zein  zennon  '^) 
Sav.      O,    zein    zennon!      Ah    ha!      I  thought    how    'twould 
prove    i'th'end:    —    the  boy  says  they  never  came  near 
Antwerp,   a  quite  contrary  tvay  round  about  by  Parma. 
Sir.  0.      What's  the  same  zein  zennon? 


6)  Das  Holländische,  von  welchem  der  Dichter  eine  gewisse  Kenntnis 
gehabt  zu  haben  scheint,  ist  in  einem  argen  Zustand  auf  uns  gekommen. 
Ich  habe  eine  Verbesserung  versucht,  ob  mit  Glück,  weiss  ich  nicht;  jeden- 
falls sind  mir  bessere  Vorschläge  willkommen;  hier  lese  ich:  Jck  (Ik)  weet 
niet  wat  hy  zegt.     Ick  (Ik)  verstaa  (oder  verstand)  jou  (w)  niet. 

')  Völlig  sinnlos;  vielleicht:  Ik  verstaa  niets  van  zijn  klap ;  de  gek  is, 
ik  denk^  uit  zijn  zinnen. 
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Sav.  That  IS,  he  saw  no  such  icench  in  an  inn:  'tis  ivell  I 
came  in  such  happy  time,  to  get  it  out  of  the  hoy  before 
his  father  returned  again;  präg  he  tuarg,  sir,  tht 
World' s  suhtle;  come  and  prelend  a  charitable  husiness 
in  policg  and  icork  out  a  piece  of  moncg  on  gou. 
Sir.  0.      Mass,   art  advised  of  that? 

S  a  V.      The    age  is  cunning,  sir ;    beside,    a  Dutchman  will  live 
upon  ang  ground,   and  work  butter  out  of  a  thistle. 
Sir  0.      Troth,   thou  sagst  true  in  that;    thegre  the  best  thrivers 
In  turnips,   hartichalks  and  cabbishes. 
Our  English  are  not  like  them. 
Sav.      O  fie,  no,  sir! 
Sir    O.      Ask  hini  from  whence  theg  came,  when  theg  came  hither. 
Sav.      That  I  ivill,  sir.    —  Cu lluar  on   l ag oo s o  ,   l ag e en 
la  g  an  r  ufft  p  u  n  katee? 
D.    Boy.      Nimd  aicaigh  de  cack.  ^) 


Sav.  The  poor  bog  blushes  for  him :  he  teils  me,  his  father 
came  from  making  merrg  with  certain  of  his  countrgmen, 
and  he's  a  Utile  steeped  in  English  beer;  there's  no  heed 
to  be  taken  of  his  tongue  now. 
Sir  O.  Hogdagl  how  com' st  thou  bg  all  this?  I  heard  him 
speak  but  three   words  to   thce. 

Sav.      O,    sir,    the  Dutch  is  a  verg    icide  language;    gou  shall 
have    ten    English  icords  even  for  one.    —    —     —     — 

Das  englische  Stück  ist  eine  oberflächliche  Arbeit,  weniger 
die  —  hier  iiicht  in  Betracht  kommende  —  Haupt-Intrigue,  als 
die  Nebenhandlung.  Die  Kürzungen,  welche  diese  als  solche  er- 
heischte, bewirkten  die  Verkümmerung  nicht  blos  der  besten  Scenen, 
sondern  auch  einiger  Charaktere.  Sunset,  Jane  und  Sandtield  sind  nichts 
als  flüchtige  Schatten  und  die  Liebe  der  beiden  letzteren  wird  nur 
so  nebenher  abgethan.  Der  Verfasser  hat  sich  mehrere  der  vor- 
trefflichsten Scenen  entgehen  lassen  und  andere,  indem  er  versuchte, 
selbständig  zu  sein,  verdorben.  So  vermisst  man  z.  B.  mit  Bedauern 
die  köstliche  Scene,  in  welcher  Trinca  die  Liebeleien  des  jungen 
Herrn  mit  der  Schwester  durch  Türkensitte  erklärt;  desgl.  die  gelungene 
Stelle,  wo  Trinca  Costanzen  seine  Bewunderung  über  ihr  natürliches 
Spiel  ausdrückt  u.  s.  w.  Und  wenn  man  auch  anerkennen  muss, 
dass  der  Verfasser  rühmlichst  bemüht  war,  die  Fabel  zu  lokalisieren 
und  sich  im  Dialog  seine  Selbständigkeit  zu  wahren,  so  entschädigt 
das  nicht  für  den  Verlust  der  spjninonden  Ilandhing,  der  wirkungs- 
vollen prächtigen  Scenen. 

Die  Flüchtigkeit   der  Arbeit  zeigt  sich  besonders  noch  in  der 


**)  Vielleicht:  Neemt  den  gek.  weg! 
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schlechten  Motivierung  der  Handlung.  Alles  ist  unbestimmt,  schwebt, 
so  zu  sagen,  in  der  Luft.  Lady  Twilight  reist  mit  ihrer  Tochter 
nach  Guernsey,  wir  erfahren  nicht,  warum?  Sie  wird  die  Beute 
der  Piraten  und  verkauft,  wir  erfahren  nicht,  wohin?  Sir  Oliver 
hört  von  ihrem  Aufenthalt  und  schickt  den  Sohn  mit  Lösegeld  fort 
—  wir  hören  wiederum  nicht,  wohin?  Der  Dutch  merchant  sucht 
Sir  Oliver  auf,  man  sagt  uns  nicht,  M^as  ihn  nach  London  führt  und 
wieso  und  wo  er  mit  Lady  Twilight  zusammengetroffen  ist.  Lady 
Goldenfleece  Avird  von  Sunsets  Weib  zur  alleinigen  Wisserin  eines 
wichtigen  Geheimnisses  gemacht,  ohne  dass  uns  klar  wird,  wde  gerade 
sie  dazu  kam  und  warum  Sunset,  der  doch  das  grösste  Interesse 
daran  hatte,  nichts  davon  erfahren  durfte.  Kann  sonach  das  eng- 
lische Stück  in  seiner  Wirkung  keinen  Vergleich  mit  dem  italienischen 
und  dessen  französischer  Nachbildung  aushalten;  ist  seine  Komik 
auch  weit  hinter  derjenigen  der  Beiden  zurückgeblieben:  so  be- 
hauptet es  doch  einen  Vorzug  vor  Rotrou's  Arbeit,  den  wir  nicht 
gering  anschlagen  dürfen.  Der  Engländer  ist  kein  sklavischer 
Nachahmer;  er  ist  —  ich  habe  es  bereits  gesagt  —  durchaus  un- 
abhängig in  seinem  Dialog.  Mögen  Rotrou's  Verse  witziger, 
packender  als  jene  Mischung  von  Versen  und  Prosa  sein,  so  sind 
diese  wenigstens  des  Briten  unbestrittenes  Eigentum;  er  zeigt  uns 
nur  sein  eigenes  Licht,  während  Rotrou  mit  erborgten  Lichte  glänzt. 
Ferner  haben  die  Charaktere  des  Lisulaners  —  was  sich  von  Rotrou's 
nicht  sagen  lässt  —  ein  ausgesprochenes  nationales  Gepräge:  sie 
sind  Engländer,  keine  farblosen  Romanhelden,  wie  die  meisten 
Personen  im  französischen  Drama  der  ersten  Hälfte  des  17.  Jahr- 
hunderts. Ich  berühre  hier  Punkte,  die  als  charakteristisch 
für  die  S  chaffens  weise  der  Dramatiker  der  beiden 
Nationen  um  jene  Zeit  gelten  dürfen.  Der  Engländer, 
ob  seine  Quelle  ein  Roman,  eine  Chronik,  eine  Novelle  oder  — 
ein  ausliindiselies  Drama  war,  er  goss  das  Material  in  die 
volksthümliche  durch  Shakspere  zur  unbestrittenen  Herrschaft 
gelangte  Form,  seine  Gestalten  wurden  —  wo  auch  der  Schau- 
platz war  —  Engländer,  sein  Witz,  sein  Stil  blieb  fast  un- 
berührt von  den  fremden  Vorbildern.  Er  borgte  eben  nur  die 
Fabel,  die  Situationen,  höchstens  noch  hin  und  wieder  einen 
Charakter.  Sehr  viele  Nachbildungen  fremder  Stücke  lassen  sich 
in  der  Blütezeit  des  englischen  Theaters  nicht  nachweisen.  Anders 
der  Franzose:  Kein  Shakspere  hatte  seinem  Theater  eine  bestimmte 
Form,  einen  ausgeprägten  Charakter  verliehen.  Es  fehlte  das 
Nationale.  Jedes  Drama  war  des  Erfolgs  sicher,  das  eine  spannende 
Handlung  besass  und  in  fliessenden  Alexandrinern  geschrieben  war. 
Fremde  Sitten,  fremde  Charaktere  erregten  keinen  Anstoss.  So 
liess  sich  auf  billige  Weise  der  Ruhm,  Dramatiker  zu  sein,  er- 
werben. Daher  die  vielen  Stücke,  bei  welchen  die  Verfasser  eigentlich 
nichts  thaten  als  antike,  spanische  oder  italienische  Werke  in  mehr 
oder  minder  geschickte  Alexandriner  zu  übertragen.     Während  also 
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iin  oiiglisclicii  Drama  die  cxotisclieii  Si'liössliiige  uiitorm  freien 
Himmel  sich  akklimatisierten,  munter  und  üppig  emporwuchsen  und 
schöne  Blüten  und  Früchte  trieben,  blieben  sie  im  französischen 
Drama  Treibhauspflanzen. 

Doch  um  auf  unser  englisches  Lustspiel  zurückzukommen,  so 
hat  sich  mir  —  und  vielleicht  auch  dem  Leser  —  eine  Beobachtung 
aufgedrängt,  die  noch  zur  Sprache  kommen  muss.  Die  oben  er- 
wähnten vielen  auffallenden  Übereinstimmungen  mit  Rotrou  können 
nicht  das  Werk  des  Zufalls  sein.  Sie  zwingen  vielmehr  zur  An- 
nahme, dass  dem  Verfasser  von  No  tvit,  no  help  like  a  lüomans 
nicht  sowohl  Porta,  als  Rotrou  zur  Vorlage  gedient  hatte.  Nun 
starb  Middleton  freilich  bereits  1627.  '^)  Allein  wer  sagt  uns,  dass 
er  wirklich  der  Verfasser  des  Stückes  sei?  Er  wird  auf  dem  Titel- 
blatte der  Originalausgabe  genannt?  Wie  viele  Dramen  erschienen 
damals  unter  falschen  Namen;  man  denke  nur  an  die,  welche 
den  Namen  Shakspere's  tragen,  ohne  von  ihm  herzurühren.  That- 
sache  ist,  dass  das  Lustspiel  erst  1657,  also  10  Jahre  nach  Rotrou's 
„Soeur''  im  Drucke  erschien.  Im  Texte  selbst  wird  die  Jahrzahl  1638  '") 
als  die  laufende  genannt.  Demnach  hätte  Middleton  das  Stück 
11  Jahre  nach  seinem  Tode  verfasst!  Ward  (II  S.  92)  sucht  sich 
zwar  damit  zu  helfen,  dass  er  diese  Zahl  bei  einer  späteren  Auf- 
führung erst  in  das  Stück  kommen  lässt  und  ich  will  diese  Annahme 
nicht  ganz  von  der  ITand  weisen,  allein  eigentlich  liegt  dazu  kein 
Grund  vor,  als  die  Notwendigkeit,  die  Autorschaft  Middletons  mit 
jenem  Datum  zu  vereinigen.  Anderseits  stellt  die  Jahrzahl  1638 
wieder  die  Möglichkeit,  dass  Rotrou's  erst  1645  verfasstes  Lustspiel 
als  Vorbild  benützt  Avorden,  in  Frage.  Doch  böte  dieser  Umstand 
weniger  Schwierigkeit  —  indem  Dichter  ihre  Handlung  zwar  nie 
in  eine  spätere  Zeit,  als  in  der  sie  schreiben,  aber  nur  zu  oft  in 
eine  frühere  verlegen  —  wenn  uns  nicht  die  Aufführung  des 
Stückes  für  1638  anderweitig  verbürgt  Aväre.  Unter  James  S  h  i  r  1  e  y '  s 
Gedichten  befindet  sich  (Works  VI  p.  492)  „a  Frologne,  to  a  play  there 
(at  Dublin)  called  No  icit  to  A  Womans''.  Shirley  hielt  sich  von 
1637-39  zu  Dublin  ^^)  auf,  so  dass  die  Aufführungszeit  1638  zur 
Gewissheit  wird.  Unter  solchen  Umständen  bleibt  uns  nur  ein 
Ausweg,  der  sich  übrigens  ganz  ungezwungen  dadurch  ergiebt,  dass 
die  Zeitangabe  1638  sich  nur  in  der  Haupthandlung  befindet. 
Das   1638  aufgeführte  Stück  —  sei  es  nun,   dass  ?»riddleton 

^)  Dieses  Datum  giebt  A.  Dyc  e  in  seinem  Account  oj  ilic  Author  und  nach 
ihm  Ward  ( A.  History  of  Engl.  Dram.  Literattire  etc.  London  1875. 
II  S.  68);  ausserdem  habe  ich  irgendwo  noch  das  Datum  1628  gelesen. 

1")  Im  111.  Akte  p.  87  (des  V.  Bandes,  ed.  Dyoe^;  die  Stelle  lautet: 
If  I,  (hat  have  proceeded  in  five-and-twcnty  such  hooks  of  astronomy,  should  not 
he  able  to  put  down  a  scholar  iww  in  one  thousand  stx  hundrcd  thirty  and  eight^ 
the  dominical  fetter  heing  (?.,   I  stood  for  a  goose. 

")  Siehe  J.  Shirlev's  Dramat.  Works  and  Focms  Lond.  1833  I  praef. 
XXXIV.  und  Ward  II,  p.  310. 
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es  schrieb,  in  welchem  Falle  wir  Wards  Erklärung  adoptieren,  sei  es 
dass  es  von  anderer  Hand  herrührt  —  enthielt  nur  die 
Ilaupthandliing.  Die  Nebenint rigue  ist  der  Zusatz 
eines  späteren  Bearbeiters  und  zwischen  1645/47 — 1657 
entstanden.  Zu  Gunsten  dieser  Hypothese  lässt  sich  noch  folgendes 
anführen:  Die  beiden  Intriguen  des  Stückes  laufen  neben  einander 
her,  ohne  irgendwie  organisch  zu  verwachsen,  was  gewiss  nicht 
der  Fall  sein  würde,  wenn  beide  ursprünglich  von  einem  Kopfe  ent- 
w^orfen  und  ausgeführt  w^orden  wären.  Der  chief-plot  kann  ohne  die 
geringste  Änderung  abgetrennt  und  als  gesondertes  Stück  aufgeführt 
werden.  Der  undcr-plot  >cheint  demselben  nur  ganz  flüchtig  und 
lose   angefügt. 

„No  lüit  no  help  like  a  Wommi's"  ist  also  in  seiner  jetzigen 
Gestalt  sicher  nicht  von  Middleton  und  nicht  vor  1647  geschrieben. 
Wer    es   umgearbeitet  hat,  wird  sieh  kaum  mehr  feststellen  lassen. 

Solche  Uraarbeitungon  und  Erweiterungen  älterer  Stücke  waren 
kurz  vor  und  besonders  nach  der  Restauration  an  der  Tagesordnung. 
Ich  will  nur  noch  eine  erwähnen,  nämlich  Middleton's  ,,Thc  Mayor 
o/  Qmnborough,"  welches  Stück  nach  AVar  d'  s  Ansicht  (II,  S.  71)  „has 
come  doiüti  to  us  ivith  additions'^ . 

Das  überraschende  Ergebnis  dieser  Untersuchung  ist  also,  dass 
Ilotrou  in  England,  vielleicht  noch  zu  seinen  Leb- 
zeit e  n ,  n  a  c  h  g  e  a  h  m  t  wurde.  Es  ist  dies  zunächst  ein  neuer 
Beweis  für  die  Zugkraft,  für  den  Erfolg  von  ,,La  Soeicr^A^)  Es  wird 
uns  aber  ausserdem  noch  die  Möglichkeit  nahe  gelegt,  dass  auch  andere 
Dramen  des  „Druiden"  in  England  Nachahmung  gefunden  haben. 
Yielleicht  gelingt  es  mir  noch,  die  eine  oder  andere  Nachbildung 
zu  entdecken. 


12)  Ausser  der  durch  Rotrou  vermittelten  y,  Sorella''  wurden  noch 
andere  Stücke  Porta's  in  P^ngland  nachgeahmt,  ich  nenne  hier  den 
^  Alhumazar''  des  T.  Tomkiiis,  eine  ziemlich  getreue  Wiedergabe  von 
Porta's  ..Astrologo''''  und  die  lateinisclie  Komödie  ^  Ignoramus'-^  von 
George  liuggle,  eine  Bearbeitung  der  y^Trappolaria'\  beide  1614/15 
vor  Jakob  I  im  Trinity  College  zu  Cambridge  aufgeführt.  Siehe  Ward 
Eist,  of  Engl.  dram.  Lit.  II  p.  367. 
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Der  Zeitschrift  werden  künftig  häufiger  als  bisher  der 
Fall  Hupplenientliefte  beigegeben  werden.  Dieselben  er- 
scheinen in  unbestimmten  Zwischenräumen  und  sind  bestimmt, 
umfangreichere  Arbeiten  aufzunehmen,  welche  in  der  Zeitschrift 
wegen  Raummangels  nicht  zum  Abdruck  gelangen  können.  Jedes 
dieser  Hefte  ist  einzeln  käuflich.  Zusammen  mit  der  Zeitschrift 
bezogen,  werden  dieselben  zu  ermässigtem  Preise  abgegeben. 
Im  Drucke  befindet  sich: 

Supplement  VII.  D.  Behrens,  Bibliographie  raisonne'e  des 
patois  gallo -romans.  Deuxieme  Edition,  rövis^e  et  consi- 
d^rablement  augmentee  par  l'auteur.  Trad.  en  fran9.  par 
M.  E.  Rabiet. 

JDie  Verlaffshandlunff, 


Sophonisbe  in  der  französischen  Tragödie 

mit  Berücksichtigung  der  Sophonisbebearbeitungen  in  anderen 
Litteraturen. 


Alma  natu  a  gl'  Imperj 
Pill  tosto  che  servir  vita  rifiuti. 

(Saverio  Pansuti,  Sofonisba  V,  2.) 

Yorbemerkung. 

Um  die  Zeit  des  zweiten  punischen  Krieges  geboten  über 
die  Numidier  im  nördlichen  Afrika  zwei  mächtige,  feindliche 
Fürsten.  Westlich  vom  karthagischen  Gebiet  lag  das  Reich  der 
Massyler,  deren  König  Massinissa  in  der  Stadt  Cirta  residierte. 
Das  Land  der  Masäsyler,  welches  noch  weiter  westlich  bis  an 
Mauretanien  sich  erstreckte,  war  dem  König  Syphax  unterthan. 
Hasdrubal,  Gisgons  Sohn,  dem  die  Leitung  der  Dinge  in  Karthago 
anvertraut  war,  gelang  es,  letzteren  durch  eine  Heirat  dem  Bünd- 
nisse abwendig  zu  machen,  in  dem  er  bis  dahin  mit  den  Römern 
gestanden  hatte.  Hasdrubals  eigene  Tochter  Sophonisbe  war  es, 
welche  den  mächtigen  Syphax  ihrem  Vaterlande  gewann.  Getrieben 
und  unterstützt  von  den  neuen  Bundesgenossen  beginnt  Syphax  Krieg 
mit  seinem  alten  Feinde,  dessen  Reich  in  zwei  Schlachten  erobert 
wird;  er  selbst  flieht  und  lebt  verborgen  in  einer  Höhle.  So  standen 
die  Dinge  in  Afrika,  als  Rom  sich  stark  genug  fühlte,  wieder 
einen  Angriff  gegen  die  alte  Nebenbuhlerin  zu  wagen.  Publius 
Scipio  übernimmt  den  Oberbefehl  und  mit  einer  wohl  ausgerüsteten 
Flotte  landet  er  in  Afrika.  Der  vertriebene  Massinissa,  welcher 
den  römischen  Feldherrn  seiner  herrlichen  Thaten  wegen  schon 
lange  bewundert  hatte,  schliesst  sich  ihm  sofort  an.  Aber  erst 
das  zweite  Jahr  ist  erfolgreich  für  die  Römer;  Scipio  eröffnet  den 
Feldzug  durch  einen  glücklichen  Überfall;  die  Rohrhütten  des 
feindlichen  Lagers  werden  bei  Nacht  in  Brand  gesteckt;  in  der 
Überraschung  wird  ein  grosser  Teil  des  karthagischen  Heeres 
vernichtet.  Eine  zweite  Feldschlacht  verläuft  für  Hasdrubal  und 
Syphax,  welche    inzwischen   neue    Streitkräfte   gesammelt  hatten, 
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ebenso  unglücklich.  Syphax  flüchtet  in  das  Innere  seines  Landes, 
um  noch  einmal  zu  rüsten;  Gajus  Lälius,  Scipios  Unterfeldherr 
und  Massinissa  folgen  ihm;  es  kommt  zur  Schlacht,  in  welcher 
Syphax  besiegt  und  gefangen  genommen  wird.  Massinissa  zieht 
siegreich  in  seine  alte  Hauptstadt  Cirta  ein,  wo  Sophonisbe,  un- 
bekannt mit  der  Grösse  des  über  sie  hereingebrochenen  Unglücks 
weilt.  Auf  der  Schwelle  der  Königsburg  tritt  sie  dem  siegreichen 
Massinissa  entgegen,  ihn  beschwörend,  sie  in  keines  Römers 
Gewalt,  ihr  vielmehr  den  Tod  zu  geben.  Massinissa,  den  eine 
plötzliche  Neigung  zu  der  schönen  Frau  erfasst,  gibt  ihr  das 
erflehte  Versprechen.  Da  aber  Sophonisbe  nach  strengem  Kriegs- 
recht der  Sklaverei  verfallen  ist,  und  er  den  Widerspruch  des 
Römers  fürchten  muss,  so  weiss  er  sein  gegebenes  Wort  nicht 
anders  zu  lösen,  als  wenn  er  die  Königin  durch  ein  eheliches 
Band  an  sich  fesselt;  über  sein  Weib  haben  die  Römer  keine 
Gewalt.  Noch  an  demselben  Tage  findet  die  Vermählung  statt. 
Lälius,  inzwischen  ebenfalls  in  Cirta  angekommen,  missbilligt 
zwar  sehr  die  rasche  That  des  Bundesgenossen,  stellt  jedoch  die 
Sache  Scipio  anheim.  Aber  dieser,  zumal  durch  die  Klagen  des 
gefangenen  Syphax,  welcher  das  römische  Bündnis  der  treulosen 
Gattin  zuliebe  aufgegeben  hatte,  gerührt  und  gereizt,  tadelt 
Massinissas  Schritt  auf  das  heftigste  und  verlangt  Sophonisbe 
als  der  Beute  des  römischen  Volkes  angehörend  entschieden  zurück. 
In  Verzweiflung  scheidet  Massinissa  von  dem  römischen  Feld- 
herrn; wie  soll  er  der  Geliebten  sein  Wort  halten?  Gewalt 
gegen  Rom  ist  unmöglich;  so  bleibt  nur  eins,  was  Sophonisbe 
selbst  erfleht  hatte:  der  Tod.  Nach  langem,  qualvollem  Kampfe 
sendet  Massinissa  der  Geliebten  einen  Giftbecher,  ihr  entbietend, 
nur  so  könne  sie  gerettet  werden.  Sophonisbe  nimmt  das  Hoch- 
zeitsgeschenk  dankbar  an  und  stirbt  einen  mutigen  Tod. 

Dies  ist  die  Erzählung  von  den  Ereignissen  in  Afrika  bis 
zu  Sophonisbes  Tode,  wie  wir  sie  bei  Livius,  Buch  27,  28,  29, 
30,  1  — 15  seiner  römischen  Geschichte  lesen.  Er  ist,  was  hier 
schon  gesagt  werden  mag,  Hauptquelle  für  unsere  Dichter;  er 
erzählt  die  Episode  am  ausführlichsten.  In  einem  Programm  des 
Joachimthalschen  Gymnasiums  vom  Jahre  1798,  welches  ich  leider 
nicht  einsehen  konnte,  ist  diese  Erzählung  des  Livius  von  einem 
gewissen  Meiorotto  als  ein  Muster  dramatischer  Darstellung  zer- 
gliedert. Der  noch  öfter  zu  nennende  Epheu  (Verfasser  einer 
Sophonisbe-Tragödie)  sagt  in  seiner  Vorrede  S.  5:  „Die  Geschichte 
Sophonisbens  ist  der  Gegenstand  vieler  Trauerspiele  geworden. 
Aber  vielleicht  sind  wenige  von  den  vielen  würdig,  mit  der,  in 
ihrer  edlen  Einfalt,  so  rührenden  Erzählung  des  Lieblings  einer 
andern  Muse,  des  Livius  verglichen  zu  werden". 
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Als  zweiter  Historiker,  welcher  unsern  Stoff  überliefert  hat, 
ist  Appian  zu  nennen.  Er  giebt  die  Ereignisse  ungefähr  so  wie 
der  lateinische  Historiker,  aber  in  einem  Umstände  besonders, 
der  für  den  Dichter  und  vor  allem  für  den  dramatischen  von  der 
grössten  Wichtigkeit  ist,  weicht  er  von  jenem  ab.  Buch  6,  37 
und  8,  7  ff.  seiner  „numidischen  Geschichte"  wird  nämlich  erzählt, 
dass  Hasdrubal  in  früher  Jugend  seine  Tochter  Sophonishe  dem 
Massinissa  verlobt  habe,  ehe  er  mit  ihm  nach  Spanien  gegangen 
sei.  Von  Eifersucht  ergriffen  habe  Syphax,  der  ebenfalls  in  Liebe 
zu  der  schönen  Karthagerin  entbrannt  sei,  Feldzüge  gegen  Kar- 
thago unternommen  und  sich  mit  Scipio  verbunden.  Die  Karthager 
hätten  darauf,  um  diesen  mächtigen  Fürsten  auf  ihrer  Seite  zu 
haben,  ihm  Sophonishe,  die  Verlobte  Massinissas  zur  Frau  ge- 
geben. Massinissa  habe,  als  ihm  diese  Nachricht  zu  Ohren 
gekommen  sei,  seinerseits  ein  Bündnis  mit  den  Römern  geschlossen, 
um  sich  an  Syphax  und  Karthago  zu  rächen. 

In  der  That  wird  Sophonisbe  unserem  tragischen  Mitleid 
näher  gerückt,  wenn  sie,  Gemahlin  eines  ihr  aufgezwungenen 
Mannes,  die  rettende  Hand  des  Jugendgeliebten  ergreift. 

Nach  Appian  überreicht  Massinissa  der  Geliebten  selbst 
das  Gift,  welcher  Umstand  von  einigen  Dichtern  benutzt  ist; 
sodann  ist  wohl  die  bei  Appian  erwähnte  Amme  Vorbild  für  die 
Vertrauten,  denen  wir  in  den  verschiedenen  Tragödien  begegnen, 
gewesen. 

Andere  Historiker,  wie  Polybius,  berühren  unsere  Episode 
nur  und  kommen  für  uns  weiter  nicht  in  Betracht. 

Es  liegt  in  der  That  etwas  mächtig  Ergreifendes  und 
Tragisches  in  diesem  Stück  Geschichte;  „die  Nahmen  Sophonisbens 
und  Masinissas  gehören  unter  diejenigen  Nahmen,  welche  Liebe 
und  Unglück  unsterblich  gemacht  haben.  Sie  werden,  gleich  den 
Nahmen  Dido's,  Leanders  und  der  Hero,  Sapho's,  Hermionens, 
Abälard  und  Heloisens,  Werthers  und  Lettens,  unvergesslich 
seyn,  so  lange  es  fühlende  Seelen  giebt".^) 

Besonders  geeignet  erscheint  der  Stoff  für  den  dramatischen 
Dichter.  Von  der  Renaissance  an  bis  auf  unsere  Tage  hat  der- 
selbe denn  auch  seine  poetische  Bearbeitung  gefunden.  Sophonishe 
unternimmt  einen  glänzenden  Siegeszug  über  alle  Bühnen  Europas; 
zwei  moderne  Kulturvölker,  die  Italiener  und  Franzosen  haben 
ihre  dramatische  Dichtung  mit  einer  Sophonishe  eröffnet.  Der 
Prolog  zu  Thomsons  Sophonishe  sagt: 

When  Learning  after  the  long  Gothic  night, 
Fair,  o'er  the  western  world,  renew'd  its  light, 


1)  Epheu  a.  a.  0. 
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With  arts  arising  Sophonisha  rose. 
The  tragic  muse,  reiurning,  rvepi  he?-  rvoes. 
With  her  th'' Italian  scene  firsi  learrCd  to  glorv ; 
And  ihe  firsl  Tears  f'or  her  were  langht  in  flow. 
Her  charms  ihe  Gallic  muses  nexi  inspir'd: 
Corneille  himself  saw,  wonder'd  and  was  firUl. 
Whai  foreign  theatres  with  pride  have  shown, 
Britain,  hy  juster  title,  makes  her  own. 

Aber  nicht  nur  die  Poesie  und  besonders  die  dramatische, 
sondern  auch  die  Musik  und  die  Malerei  haben  sich  unsern  Stoif 
zu  eigen  gemacht.  — 

Hauptzweck  vorliegender  Arbeit  ist  es  nun,  die  französischen 
Gestaltungen  des  Stoffes  —  soweit  sie  uns  bekannt  geworden 
sind  —  festzustellen  und  zu  untersuchen.  Für  die  ersten  drei 
uns  erhaltenen  französischen  Bearbeitungen  verweise  ich  auf  eine 
inzwischen  erschienene  Dissertation:  Ludwig  Fries,  Montchrestiens 
yjSophonishe'^,  seine  Vorgänger  und  Quellen.     Marburg   1886. 


Erster  Teil, 


Die  französischen  Bearbeitungen  des  Sophonisbestoifes. 

Es  ist  Mellin  de  Saint -Gelais,  welcher  durch  die  Über- 
setzung von  Trissinos  Sofonisha  Frankreich  mit  dem  berühmten 
Stoff  bekannt  macht;  sein  Stück  hält  sich  sehr  streng  an  das 
des  Italieners  und  hat  den  Titel: 

1)  Sophonisha.  Ti^agedie  tres-excellente,  tant  pour  l'argument, 
que  pour  le  poly  langage  et  graues  Sentences  dont  eile  est  ornee  .* 
representee  cfc  prononcee  deuant  le  Roy,  en  sa  ville  de  Bloys.  A 
Paris.  De  V Impri7nerie  de  Richard  Breton,  Rue  8.  Jacques,  ä 
V Escreuisse  1560.     Auec  priuilege  du  Roy. 

Vgl.   Fries   a.   a.   0.  S.  4  ff. 

Auch  die  zweite  französische  Sophonisbe  -Tragödie  ist  nur 
eine  Übersetzung  des  erwähnten  italienischen  Stückes: 

2)  La  Tragedie  De  Sophonisbe  Reyne  de  Nvmidie,  oü  se 
verra  le  desastre  qui  luy  est  aduenu,  pour  auoir  este  promise  ä 
vn  mary,  &  espousee  par  vn  autre.  Et  comme  eile  a  mieux  aime 
eslire  la  mort,  que  de  se  voir  entre  les  mains  de  ses  ennemis. 
Traduiie  d' Italien  en  Frangois,  per  Clavde  Mermet,  de  Sainct 
Ramhei^t  en  Sauoye.  A  Lyon,  Par  Leonard  Odet.  MDIjXXXIHI 
Avec  Pr IV  Hege. 

Dies  Stück  ist  von  Fries  a.  a.  0.  S.  9  ff.  behandelt. 

In  den  Recherches  sur  les  theatres  de  France  par  M.  de 
Beauchamps,  Paris  1735,  Abschnitt  theatre  fr.  S.  55,  wird  ein 
Stück  verzeichnet,  welches  zwar  1584  aufgeführt,  aber  nicht  ge- 
druckt wurde: 

3)  Tragedie  sur  la  mort  de  Sophonisbe  de  Carthage,  fille 
d^ Asdrubal,  et  femme  de  Siphax,  Eoi  de  Numidie,  par  Jacques 
Mondot. 

Fries  erwähnt  diese  Tragödie  nicht. 

J.  Mondot  wurde  in  Puy  en  Velay  geboren  und  gehörte 
dem  geistlichen  Stande  an.  Er  übersetzte  noch  die  Oden  des 
Horaz,  Paris  1579.  Vgl.  Beauchamps  a.  a.  0.  und  Goujet; 
bibliotheque  Frangaise,  tome  V,  avertissement  S.  LI, 
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Die  letzte  von  Fries  S.  20  fF.  behandelte  Tragödie  ist: 

4)  Sophonisbe,  Tragedie  par  A.  Montcretlen.  A  Madame 
de  La  Vervne.  A  Caen  Par  la  Vevfve  de  Jaqves  Le  bas  Im- 
primevr  Dv  Roy.  MDXCVl}) 

Auch  dieser  Dichter  folgt  im  Gang  der  Handlung  Trissinos 
Stück.  Der  erste  französische  Dichter  nun,  welcher  den  Stoff 
selbständig  behandelt  und  dessen  Sophonisbe  daher  gleichsam 
eine  neue  Epoche  in  den  /S'oj!)/ionis&e- Tragödien  einleitet,  ist 
Nicolas  de  Montreux,  mit  dem  unsere  eigentliche  Abhandlung 
beginnt.     Sein  Stück  hat  den  Titel: 

5)  La  Sophonisbe  tragedie,  par  le  Sieur  du  Mont-Sacre, 
Gentilhomme  du  Maine.  [Ellipsenförmige  Vignette  mit  den  Worten 
Deo  Duce.]     A  Reuen  1601. 

Was  das  Leben  und  die  Werke  Nicolas  de  Montreux',  der 
unter  dem  Anagramm  Olenix  du  Mont-Sacre  schrieb,  betrifft,  so 
vgl.  Haureau:  histoire  litter aire  du  Maine,  tome  8,  S.  181, 
Paris   1876.2) 

Die  von  mir  benutzte  Ausgabe  befindet  sich  in  einem 
kleinen  Sammelbande  in  12^  (kaiserliche  Bibliothek  zu  Wien): 
Diverses  tragedies  de  plusieurs  autheurs  de  ce  temps.  Recueillies 
par  Raphael  du   Petit  Val.     A  Rouen  1599.     Die  Stücke  sind: 

1)  8.   Clouaud  de  Jean  Heudon. 

2)  Pyrrhe  de  Jean  Hevdon  (Inhalt  wie  Racines  Andromaque). 

3)  Medee  de  Jean  de  la  Peruse. 

4)  La  Machabee,  tragedie  du  Martyre  des  sept  freres,  &  de 
Salome  leur  mere,  par  Jean  de  Virey,  sieur  du  Grauier. 

5)  Adonis  de  Gabriel  Le  Breton. 

6)  Sophonisbe. 

7)  Esav  QU  le  chasseur. 


1)  Siehe  auch  unten  S.  18, 

2)  Es  ist  eine  interessante  und  auffallende  Erscheinung,  dass 
viele  Sophonisbe  -  Bearbeiter ,  darunter  Montreux,  auch  den  Cleopatra- 
stoff behandelt  haben  und  doch  wiederum  bei  der  grossen  Ver- 
wandtschaft beider  Stoffe  leicht  erklärbar.  —  Über  die  Cleopatra- 
bearbeitungen vgl.  Georg  Hermann  Möller:  Die  Auffassung  der  K(en- 
palra  in  der  Tragödienliiieraiur  der  romanischen  und  germanischen  Völkei', 
Ulm  1888.  Ergänzt  wurde  dieses  Verzeichnis  in  der  Zschr.  f.  vergl. 
Litigesch.  u.  Renaissancelitt.  (Neue  Folge,  Bd.  II,  388)  von  Max  Koch, 
welcher  der  Arbeit  eine  lobende  Anerkennung  zuteil  werden  lässt. 
Ich  möchte  hier  hinzufügen,  dass  Friedrich  Hebbel  (Werke,  Bd.  XI,  265) 
folgende  Tragödie  erwähnt:  y, Antonius  und  Cleo\mtra.'-'  Tragödie  in 
fünf  Acten  von  J.  W.  Ottiker,  Advocat  in  Zürich.  Zürich,  Walder  und 
Sohn,  1858.  Das  Vorwort  wird  mitgeteilt.  An  eine  zweite  Erwähnung 
des  Stückes  (Bd.  XII,  137)  knüpft  Hebbel  die  Bemerkuuf?:  „Der  Verfasser 
glaubt,  Shakespeares  wunderbare  Tragödie,  die  ihm  nicht  genügt,  über- 
troffen zu  haben j  wir  fragen:  ist  das  Ernst  oder  Scherz ?"* 
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Montreux  hat  seine  Sophonisbe  einem  Herrn  de  Montgommery 
gewidmet:  Monsieur,  cecy  est  une  liberte  pour  une  aidre:  feu 
Monsieur  de  Sorges  vostre  frere  et  vous,  me  fistes  libre  de  prison, 
et  ie  vous  offre  la  Sophonisbe  libre  de  seruitude. 

In  dem  folgenden  argvment  ov  sujet  de  la  tragedie  wird 
eine  kurze  Inhaltsangabe  und  die  Quelle  des  Stückes  gegeben: 
Apian  Älexandrian,  et  Plutarque  escrit  ce  fait  en  la  vie  de  Scipion 
V  Affriquain. 

Folgende  Personen  treten  auf:  Scipion  (chef  de  l'armee 
romaine),  Siphax  (roy  des  Massesiliens) ,  Lelius  (amy  de  Scipion), 
Sophonisbe  (Eoyne),  Novrrice,  Dacee  (Dame  d'honneur), 
Massinisse  (Boy  de  Numidie),  Gelosses,  Micipsa  (son  fils), 
Messager.  Coeur  des  soldats  Romains,  Coeur  des  soldats 
Numidiens. 

Der  Ort  der  Handlung  wird  nicht  angegeben.  Verfasser  hat 
sein  Stück  in  fünf  Akte  eingeteilt;  Sceneneinteilung  und  sonstige 
Bühnenanweisungen  fehlen  gänzlich.  Zu  Anfang  jeden  Aktes 
werden  sämtliche  in  ihm  auftretende  Personen  aufgezählt,  so 
dass  es  auf  den  ersten  Blick  scheinen  könnte,  als  bestehe  jeder 
Akt  nur  aus  einer  Scene. 

Der  Inhalt  der  Tragödie  ist  folgender:  Syphax,  einst  ein 
Bundesgenosse  und  Freund  der  Römer,  ist  aus  Liebe  zu  Sopho- 
nisbe, welche  ihm  gegen  Unterstützung  von  ihrem  Vater  Hasdrubal 
zugesagt  war,  denselben  wieder  untreu  geworden.  Den  mit 
Massinissa  verbündeten  Römern  ist  es  ein  Leichtes,  den  alten 
Syphax  zu  besiegen.  Mit  Ketten  belastet  wird  er  vor  Scipio 
geführt;  hier  ist  es,  wo  das  Stück  einsetzt.  In  einer  langen 
Rede  Scipios  wird  Rom  verherrlicht,  welches  nach  dem  Schicksals- 
spruche der  Götter  einst  die  Hauptstadt  der  Welt  werden  soll. 
Ihn  haben  die  Götter  zum  Vollstrecker  ihres  Willens  ausersehen; 
dieser  Diener  der  Götter  soll  jedem  heilig  sein;  keiner  darf  ihn 
beleidigen: 

Sans  exciter  des  dieux  la  diuine  vengeance. 

Diese  Worte  sollen  sich  auf  Syphax  beziehen,  welcher  sich 
darauf  in  Klagen  über  die  Unbeständigkeit  des  Glückes,  die 
Vergänglichkeit  alles  Irdischen,  in  Schmähungen  gegen  Rom,  die 
Mutter  des  Verbrechens  ergeht.  Er,  der  einst  so  mächtige  König 
ist  nur  noch  ein  Schatten: 

0  Syphax  tu  le  vois!  fait  d^un  roy  iuste  et  braue 
D'un  peuple  amUiieux  le  malheureux  esclaue. 
Des  grandeurs,  des  estats,  ores  il  ne  me  reste 
Que  Cimage  de  Roy  qui  me  poursuii  funeste, 
Que  le  nom  de  Syphax  .  .  . 

Scipio  führt  sein  Unglück  auf  seinen  Treubruch  zurück: 
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Ores  par  ton  malheur  tu  esprouve  Cent  fois 
Que  les  dieux  sot  väg-^urs  du  brizemet  des  lois 
Punisseurs  eternels  de  la  foy  parhire, 
Vangeurs  de  iamitie  pai'  nos  mains  dcsiree. 

Syphax  entschuldigt  sein  Vergehen  mit  der  Liebe  zu  den 
Seinen,  besonders  zu  Sophonisbe: 

Sophonisbe  ma  femme,  excellente  en  heaute 
Qui  i-auit  par  ses  yeux  ma  chere  liberte, 
Belle  d'ame,  et  de  corps,  en  prudence  admirable 
Et  en  rare  scavoir,  en  terre  sans  semhlable. 

Wechselgespräch  zwischen  Scipio,  Lälius  und  Syphax  über 
Pflicht  und  Liebe.  Dann  beauftragt  Scipio  den  Lälius,  Massinissa 
zur  Auslieferung  der  Sophonisbe  zu  bewegen,  welche  er  wider 
Recht  und  Willen  sich  angeeignet  habe. 

Massinissas  Monolog,  in  dem  er  den  Göttern  Dank  für  seinen 
ehrenvollen  Sieg,  für  die  Niederlage  des  Syphax  und  für  die 
Erwerbung  der  Sophonisbe  sagt.  Ein  Chorlied  der  Römer,  aus 
zehn  sechszeiligen  Strophen  bestehend  und  den  Ruhm  Scipios 
verherrlichend,  schliesst  den  ersten  Akt. 

Den  zweiten  Akt  eröffnet  Sophonisbe,  ihr  Unglück  beklagend; 
sie  ist  voll  trüber  Ahnungen  und  nennt  sich  herzlos  und  feige, 
weil  sie  das  Unglück  ihres  Vaterlandes  überleben  kann: 

Cartage  ou  ie  nasquis,  Cartage  qui  iadis 
Estonna  de  son  nom  les  peuples  plus  hardis 
Cartage  qui  ßst  voir  son  acier  qu'on  renomme 
Aux  mnrs  ambiiieitx  de  la  hautalne  Rome 
Cartage  ma  ciie,  le  seiour  de  la  gloire 
.  Ores  paroist  ruinee  et  chetiue  ä  mes  yeux 
Et  cependant  ie  vis  .  .  . 

Alle  Trostzusprüche  der  Dienerinnen  fruchten  nichts;  sie 
wünscht  den  Tod  herbei,  welcher  sie  vor  der  Gefangenschaft 
bewahren  soll: 

Cest  mon  plus  eher  desir,  c^est  le  bien  ou  i'aspire 

Pour  remede  asseu?'e'  au  mal  que  ie  souspire, 

C'est  cesie  heureuse  mort  qui  peut  rendre  rauie 

Ma  cruelle  douleur,  en  rauissant  ma  vie, 

Cest  le  port  oü  ie  vogue  et  le  diuin  autel 

Oü  ie  cours  ä  refuge  en  mon  tourment  mortel. 

Syphax  setzt  in  dem  darauf  folgenden  Monologe  seine 
Klagen  fort.  Das  Ende  des  zweiten  Aktes  bildet  ein  Chorlied 
aus    sechs  vierzeiligen  Strophen,   die  Vergänglichkeit   beklagend. 

Massinissa,  an  den  der  Befehl  zur  Auslieferung  der  Ge- 
liebten inzwischen  ergangen  ist,  eröffnet  den  dritten  Akt  mit 
einer  langen  Rede  über  die  Undankbarkeit  der  Römer.  Aber  er 
fühlt  sich  stark  genug  den  Tyrannen  zu  trotzen;  noch  sind  die 
siegreichen  Waffen  in  seiner  Hand: 
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Massinisse,  il  le  faiä,  et  que  ta  main  gucrriere 

Rauisse  par  le  fer  au  cruel  adversaire 

Ce  q%Cil  Ca  refuse  de  loyale  equite. 

Sophonishe  est  a  moy,  tf  ^^^^^«^  perdre  la  nie 

Je  ne  dois  endurer  qu'eUe  me  soil  rauie. 

Non,  ie  la  veux  deffendre  .  .  . 

Or  sns  donc,  Massinisse,  indomptable  aux  alarmes 

Conire  les  fiers  Romains  tourne  tes  iustes  armes ; 

Aiguise  ton  acier  contre  leur  cruel  sain 

Qui  cherche  a  denorer  ton  repos  plus  hnmain. 

Sus,  marchons  au  combat,  endossant  le  harnois, 

Deffendons  nos  foyers,  nos  femmes,  et  nos  loix. 

Micipsa,  gleichsam  der  böse  Engel  Massinissas,  verwirft 
diesen  Heldenmut  und  ermahnt  zur  Mässigung.  Gelosses  dagegen, 
der  gute  Engel,  bestärkt  Massinissa,  dem  er  in  begeisterten  Worten 
beistimmt: 

0  gener euse  ardenr!  o  vigoureux  courage! 
0  genereux  desir,  entreprise  louable 
Cliassons  ces  eslrangers  et  que  nosire  pati'ie 
Soit  exempte  ce  iour  de  lenr  viue  furie. 
Recognoissons  nos  loix,  nostre  pays,  nos  citez, 
El  deffendons  encor  nos  cheres  libertez, 
Nos  temples,  nos  palais  et  de  nos  premiers  peres 
Trepassez  pour  le  pays  les  lombes  mort\iaires. 

Massinissa  fällt  lebhaft  ein: 

Je  le  vetix,  il  le  faut,  au  salut  de  Cartage 
Renoüons  de  reche f  nostre  guerrier  courage 
II  le  faut,  ie  le  veux,  Massinisse  mourra 
Ou  royne  de  ce  pays  Sophonishe  sera. 

Es  folgt  ein  lebhaftes  Wechselgespräch  über  die  Treue ; 
schon  wird  Massinissa  schwankend,  als  zum  Unglück  in  diesem 
verhängnissvollen  Augenblick  Lälius  erscheint,  dem  es  nach 
kurzer  Zeit  gelingt,  Massinissa  zu  Gunsten  der  Römer  umzu- 
stimmen: 

0  roy  fidelle  amy  du  grand  peuple  Romain, 

Qui  tousiours  a  senty  fauorahle  ta  main, 

Amy  de  Scipion 

Songe  ä  nostre  demande  et  Sophonishe  rens 

Que  pour  iuste  hutin  auiourdhuy  ie  pretens. 

Er  willigt  ein;  Sophonisbes  Schicksal  ist  entschieden: 

Lelie,  Je  le  veux,  et  par  experience 

Vous  aurez  auiourdhuy  de  ma  foy  cognoissance, 

Je  veux  vous  la  remettre. 

Diese  letzten  Worte  bilden  gleichsam  den  Höhepunkt  der 
Handlung. 

Ein  Chorlied  der  römischen  Soldaten,  aus  sieben  vierzeiligeu 
Strophen  bestehend,  beschliesst  den  Akt:  die  Götter  verleihen 
nur  dem  gerechten  Schwerte  den  Sieg ;  als  Beispiel  diene  Afrika, 
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welches  nie  die  Gerechtigkeit  geliebt  habe.     Der   dritte  Akt   ist 
der  dramatisch  lebendigste. 

Zu  Anfang  des  vierten  Aktes  sehen  wir  Scipio  und  Syphax; 
ersterer  ergeht  sich  in  Schmähungen  gegen  das  weibliche  Ge- 
schlecht, welches  die  tüchtigsten  Miinner  in  seine  Schlingen  zu 
ziehen  wisse:  Agamemnon,  Achilleus,  Ajax  seien  auf  diese  Weise 
zugrunde  gegangen: 

0  peste  des  morte/s  que  Ja  hcante  mortcUe, 

Elle  rend  leur  vertu  miserable  comme  eile 

0  sexe  dommageable  ! 

Quels  malheurs!  quels  tourmens!  et  quelle  viue  /feine 

Jux  mortels  apporta  la  desloyale  Heleine? 

Syphax,  welcher  sein  Leben  nicht  in  Ketten  zubringen 
will,  bittet  Scipio  um  den  Tod,  den  zu  rächen  er  die  Götter 
anruft : 

0  dieux!  si  vous  auez  soucy  de  la  iustice, 

Si  vous  tenez  encor  pour  ennemy  le  vice, 

Vägez,  vägez  mon  sang,  vägez  ma  vie  esteinte 

0  grands  dieux!  vägez  moy  ^  que  mon  Corps  ne  tomhe 

Sans  se  sentir  vange  dans  la  profonde  tomhe. 

Curtius  (der  im  Personenverzeichnisse  genannte  Bote)  und 
Sophonisbe  erscheinen:  Massinissa  sendet  der  Geliebten,  da  kein 
anderer  Ausweg  bleibt,  das  sie  erlösende  Gift: 

Qui  ne  veut  endurer  te  voir  dessous  les  mains 
Esclaue  indignement  des  svperhes  Romains 
Te  donne  ce  present 

Jadis  il  te  promist  (Cvn  gener eux  courage 
De  garantir  ies  ans  de  f infame  seruage. 

Mit    Freuden    empfängt    Sophonisbe    den    Giftbecher    und 

segnet  den  Spender: 

0  present  agreable!  ö  douce  medeci?ie 
Qui  guaris  ma  douleur^  ^  rcfais  ma  ruine 
0  delectdble  don!  6  flamheau  gracieux! 
Qui  c hasse  la  frayeur  d'alentour  de  ?nes  yeux 
Je  faime,  ie  fhonore  ^  benis  ä  grand  ioyc 
VinseparaUe  amour  de  celuy  qui  fenuoye. 

Fünfter  und  letzter  Akt.  Selbstanklage  Massinissas,  welcher 
sich  an  dem  Tode  der  Geliebten  Schuld  gibt: 

Cache-toy  pauure  roy,  aßn  que  la  lumiere 
Qu'on  voit  dessus  le  ciel  flamboyer  ordinaire, 
En  decouvrant  la  terre  aux  yeux  des  animaux 
Ne  decouure  ton  crime  4'  tes  faits  desloyaux. 

Er  beneidet  sie  um  den  ehrenvollen  Tod  und  betet  für  die 

Ruhe  der  Geliebten: 

0  Royne  vertueuse  en  mourani  constamment 
Tu  vis  sainte  eternelle  au  haut  du  firmament! 
lu  as,  0  belle  Royne  ä  iamais  venerable 


fß 
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Heureusement  senti  ce  trepas  secourable. 
Tu  repose  au  tomheau  froidement  enfcrmee, 
Pendant  que  vit  ta  gloire  ä  iamais  renommee 
0  Celeste  tomheau  l  que  le  foudre  mortel 
]\e  descende  ia?nais  sur  son  front  immortel, 
Que  tu  ne  sente  point  Vorageuse  disgrace 
Du  ternps  iniurieux,  qui  toute  chose  efface, 
Que  le  tin,  le  laurier,  Sf  les  heureuses  fleurs 
Temhasment  ä  iamais  en  leurs  douces  odeurs: 
Que  les  doux  oisillons  y  chantent  agreables. 
Et  que  les  noirs  Hybous  te  fuyent  effroyables : 
Vis  tousiours  eher  tomheau,  ainsi  que  vit  en  los 
Celle  que  tu  enferme  en  ton  sacre  repos. 

Diese  Apostrophe  an  das  Grabmal  der  Sophonisbe  gehört 
zu  dem  Schönsten  der  ganzen  Tragödie. 

Letztes  Auftreten  der  Heldin  und  ihrer  Frauen ;  sie  begrüsst 
den  Tag,  welcher  ihren  Leiden  ein  Ziel  setzen  soll: 

Tu  sois  le  bien  venu,  o  beau  ioiir  agreable 
Pour  fopposer  au  cours  de  mon  sort  miserable! 
0  beau  iourl  Vay  donc  veu  ton  leuer  fauorable, 
Mais  ie  ne  verray  pas  ton  coucher  agreable. 
Rome  ne  verra  point  en  triomphe  trainee 
Sophonisbe,  qui  a  Vhonneur  destinee, 
Et  ce  Corps  qui  nasquit  de  nature  Affriquain, 
JS'^aura  pour  son  tomheau  vn  sepulcre  Romain, 
De  le  nourrir,  le  soin  PAffrique  voidut  prendre, 
A  tAffrique  ses  os  eile  doit  aussi  rendre. 

Ehe  sie  in  den  Tod  geht,  sendet  Sophonisbe  wie  Syphax 
ein  Gebet  an  die  Götter,  denselben  zu  rächen.  Die  Amme  be- 
schliesst,  mit  ihrer  Herrin  zu  sterben.  Bericht  von  dem  helden- 
mütigen Tode  der  Sophonisbe.  Selbst  Scipio  kann  es  sich  nicht 
versagen,  ihr  seine  Bewunderung  zu  zollen: 

3'approuue  ceste  mort  en  asseurance  vniqne 
Et  enuie  Chonneur  de  la  pariure  Affrique, 
D'auoir  iadis  nourry  vn  esprit  si  hautain 
Qui  meritoii  de  naistre  4'  de  mourir  Romain. 

Klagen  des  Syphax  schliessen  das  Stück.  Dem  vierten 
und  fünften  Akt  fehlt  das  Chorlied. 

Wie  aus  der  Inhaltsangabe  ersichtlich  ist,  kann  von  dra- 
matischem Leben  mit  Ausnahme  des  dritten  Aktes  nicht  viel  die 
Rede  sein.  Dann  leidet  das  Stück  an  zwei  sehr  grossen  Fehlern; 
erstens  kommen  die  beiden  Liebenden  nie  zusammen^),  zweitens 
tritt  Sophonisbe  im  fünften  Akt  noch  einmal  auf,  nachdem  sie 
bereits  von  Massinissa  als  tot  beklagt  und  beweint  ist.  Der 
schon  erwähnte  Epheu  sagt  allerdings  in  seiner  Vorrede  S.  15, 
wo  er  von  Montreux'  Sophonisbe  spricht,    dass  die  Heldin  schon 


1)  Im  Marc  Antoine   Robert   Garniers  treten   die  beiden   Haupt- 
personen Antonius  und  Cleopatra  auch  nie  zusammen  auf, 
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im  vierten  Aufzuge  sterbe.     Diese  Annahme  ist  entweder  falsch, 
oder  dem  Verfasser  lag  das  Stück  in  veränderter  Gestalt  vor. 

Dagegen  zeichnet  sich  unsere  Tragödie  durch  eine  schöne, 
gedankenreiche  Sprache  aus.  Eine  Eigentümlichkeit  des  Dichters 
ist  es,  jeden  Akt  mit  einer  langen  Rede  zu  beginnen,  die  nach 
und  nach  in  ein  lebhaftes  Wechselgespräch  ausartet,  wo  Rede 
und  Gegenrede  Schlag  auf  Schlag  folgt,  um  den  Schluss  des 
Aktes  wieder  in  einer  längeren  Rede  ausklingen  zu  lassen.  Als 
Beleg  möge  das  Gespräch  über  die  Treue  im  ersten  Akt  zwischen 
Scipio,  Syphax  und  Lälius  dienen: 

Syph.:  Seconrir  ses  voisins  est-ce  acte  cTmiustict'? 
Scip.:    Guy,  qiiand  ce  recours  est  ccnipahle  du  vice. 
Syph.:  A  qui  doit-on  la  foy  qua  ses  plus  chers  amis? 
Lei. :      Lon  ne  peut  ?'ien  donner  de  ce  quon  a  promis 
Syph.:   fle  ä  qui  se  iml-on  plus  tenu  qu''ä  sa  femme? 
Scip. :    A  ceux  qui  ont  la  foy  pour  gage  de  nostre  arne. 
Syph. :  Quelle  foy  y  a-il  parmy  les  passions  ? 
Lei.:      Celle  qui  doit  guider  saintes  nos  actions. 
Syph. :  Vamour  en  son  ardeur  consomme  toute  chose. 
Scip. :    Cest  erreur,  quand  Camour  pour  excuse  on  propose. 
Syph.:  Qui  a-il  de  plus  grand  que  Vamour  ici  bas? 
Lei.:      La  foy,  qu'on  doit  garder  mesme  iusqn'au  Lrepas. 

Mit  Ausnahme  des  fünften  finden  sich  diese  Gespräche  in 
jedem  Akte  und  tragen  nicht  wenig  zur  Belebung  des  Dialogs  bei. 

Montreux'  Verdienst  ist  es  auch,  den  Stoff,  wie  schon  er- 
wähnt, zuerst  selbständig  behandelt  zu  haben.  Seine  Vorgänger, 
soweit  wir  solche  kennen,  hatten  die  von  Trissino  gezeichnete 
Bahn  nicht  verlassen;  sie  alle  folgen  im  Gang  der  Handlung 
getreu  dem  Italiener.  So  lassen  alle  ihr  Stück  mit  der  Erzählung 
von  Sophonisbes  Traum  beginnen.  Montreux  weicht  ganz  davon 
ab.  Eine  Erfindung  unseres  Dichters  ist  ferner  der  dritte  Akt: 
Massinissas  Versuch  die  Geliebte  zu  retten.  Montreux  erkannte, 
dass  für  die  Befreiung  der  beiden  Liebenden  etwas  geschehen 
musste;  neu  ist  auch  das  Rachegebet  der  Sophonisbe  kurz  vor 
ihrem  Tode,  welches  dem  Charakter  unserer  Heldin  angemessener 
erscheint,  als  die  sanften  Worte,  mit  denen  Sophonisbe  in  den 
früheren  Bearbeitungen  in  den  Tod  geht. 

Als  Quelle  nennt  Montreux  selbst  Plutarch^)  und  Appian. 

Plutarch  erzählt  ganz  kurz  die  nackten,  historischen  That- 
sachen  von  der  Gefangennahme  des  Syphax  bis  zum  Tode  der 
Sophonisbe.     Montreux    folgt   diesem   Gange    der   Handlung;  von 

1)  Zur  Zeit,  als  unser  Dichter  schreibt,  erscheint:  Les  vics  des 
hommes  illvstres  grecs  ei  romains.  Comparees  Pimc  avec  Pantre  par 
Pluiarque  de  Choeronee.  'Drauslatees  par  M.  Jaqucs  Amyoi.  Auec  les 
vies  d  Annibal  ^  de  Scipion  CAfricain,  traduites  de  Laiin  en  Fran<^ois 
par  Charles  de  CEscluse.     A  Lyon  MDL XXXV IL 
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wörtlichen    Entlehnungen    kann    natürlich    nicht    die    Rede    sein. 

Folgende  Anspielung  Massinissas: 

Sophonisbi;  qxie  Vay  heureusement  conquise, 
Et  qui  me  fut  iadis  pour  espouse  promise, 
Auani  qu'elle  eust  Siphax  infidelle  espouse 


geht  auf  Appian  zurück;  Plutarch  weiss  nichts  von  einer  früheren 
Verlobung. 

Livius  hat  Montreux  nicht  benutzt,  sonst  hätte  er  sich 
wohl  nicht  die  wirkungsvolle  Begegnung  Massinissas  und  Sopho- 
nisbes  entgehen  lassen. 

Aber  es  finden  sich  bei  unserem  Dichter  Anklänge  an 
Petrarca,  welcher  bekanntlich  im  fünften  Buche  seiner  Africa 
unserem  Liebespaare  ein  unvergessliches  Denkmal  gesetzt  hat.  Die 
Liebesqualen  des  Massinissa  sind  hier  mit  einer  Meisterschaft 
des  Vergil  geschildert.  Petrarca,  dem  sein  eigenes  Liebesverhältnis 
vorschweben  mochte,  hat  hier  mit  seinem  Herzblute  geschrieben. 

Ich  führe  nun  mehrere  Parallelstellen  an,  welche  beweisen 
mögen,  dass  Petrarca^)  unserem  Montreux  bekannt  war: 
Africa  II,  313.1) 

(Der  ältere  Scipio  erscheint  seinem  Sohn  im 

Traum  und  enthüllt  ihm  die  Zukunft.) 
Hoc  solamen  habe,  quod  Roma  potentibus  olim 
Condita  sideribtts,  quamvis  lacerata  malorum 
Consiliis  manibusque,  diu  durabit,  eritque 
Has  inter  pestes,  nudo  vel  nomine,  niiwidt 
Regina. 

II,    344. 

(Der  ältere  Scipio  spricht  üher  die  Ver- 
gänglichkeit des  Irdischen.) 
Omnianata  quidem pereunt  et  adulta fatiscunt : 
See  manet  in  rebus  quidquam  mortalibus  unde 
Vir  etenim  sperare  potest  .  .  . 

facili  labuntur  saeeula  passu, 
Tempora  diffiugiunt,  ad  mortem  curritis  umbra 
Ipsi  estis  pulvisque  levis,  vel  in  aethere  fumus 
Exiguus,  quem  ventus  agat. 

VI,   889. 
(Klage  des  Mago.) 
Heu  qualis  fortunae  terminus  alte  est! 
Quam  laetis  mens  caeca  bonis!  Juror  ecce 

potentum 
Praecipiti  gaudere  loco;  Status  iste  procellis 
Subjacet  innumeris,  et  finis  ad  alta  levatis 
Est  ruere. 

Änimalia  cuncta  quiescunt^ 
Irrequietus  homo,  perque  omnes  anxius  anos. 
Ad  mortem  festinat  iter.     Mors  optima  rerum 
Tu  retegis  sola  errores  et  somnia  vitae 
Discutis  ea-actae 


1)    Ich    zitiere    nach 
Pingaud,  Paris  1872. 


Ausgahe    von 


Montreux  I. 

(Rede  Scipios.) 
Le  destin  des  grands  dieux  durable  par  le  tej^s, 
Ne  se  trouue  force  ny  du  fer,  ny  des  ans, 
Ils  ont  av^si  voulu  par  accideris  diuers 
Que  Rome  fust  vn  iour  royne  de  l'vnivers. 


V. 

(Letzte  Rede  des  Syphax.) 
0  courte  des  mortels  ceste  fragile  ine! 
Nostre  vie  ressemble  ä  Vombre  qui  finist 
Soudain  que  le  Soleil  ä  nos  yeux  se  temist, 
Elle  passe  en  vn  rien  .  .  . 
Nostre  vie  est  semblable  ä  la  fleur  espandue, 
Sur  qui  Ion  n'a  si  tost  iette  la  douce  vue 
Admirant  sa  beaute,  qu'vn  vent  iniurieux, 
Ne  l'arrache  ä  'nos  yeux. 

IL 

(Syphax.) 
Come  les  roi^  sot  nez  pour  sauourer  plus  d'heur 
Que  le  peuple  suiet  de  leur  sainte  grandeur, 
Aussi  plus  que  la  leur,  leur  misere  est  cruelle, 
Car  jyius  le  röche  est  haut,  plus  la  cheute  est 

mortelle. 

ö  pi«s  heureux  cent  fois 

Que  les  hommes  formez  les  animaux  des  bois 
Que  nature  a  rendu  incapables  de  crainte. 
Et  par  un  mesme  sort  de  regret  et  de  plainte : 
Las,  ils  ne  sentent  point   la  douleur  qui  nous 

suit. 

0  bien-heureux  les  morts,  qu'vn  sepulcre  loyal 
Empesche  en  son  obscur  de  regarder  ce  mal 


1)  Im  Jahre  1581   war  eine  gute  und   vollständige  Petrarca-Aus- 
gabe in  Basel  erschienen. 
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(Sophonisbes  letzte  Rede). 
Dieux  uutheurs  de  la  loy  4"  recogiius  j)arfuits 
Pour  vanger  des  mortels  ies  horribles  forfaits, 
Dieux  qxii  vangez  le  tort,  S(  de  qui  la  puissance 
Vanpe  le  sang  espars  de  la  sainte  innocence, 
0  Dieux  vangez  le  mien,  4'  «e  permettez  pas 
Que  le  cruel  Romain  me  conduise  au  trepas, 
Sans  estre  quelque  iour  chastie  de  son  crime. 
Vangez  mon  sang  vous  dieux,  4'  mon  aliiie  cite 
Que  Vinsolent  Romain  priue  de  liberte. 


Auch  bei  Petrarca  ruft  Sophonisbe  kurz  vor  ihrem  Tode 
die  Götter  an,  denselben  zu  rächen;  diese  Worte  sind  wohl 
Vorbild  für  Montreux  gewesen. 

V,   735. 

At  vos  Coelicolae  et  qui  maria  ampla  tenetis, 
Quique  loeum  mundi  medium  Stygiasque 

tenebras, 
Qua^  adeo,  licet  ante  diem,  si  justa  precandi 
Materia  est,  praestafe  pias  his  questibus  aures. 
Audiat  et  coelum  etpelagus  tellusque profunda. 

sint  ultima  vitae 

Tristia,  et  eximiis  sua  Roma  ingrata  tropaeis. 
Exul  ut  a  patria  deserto  in  rure  senescat 
Solus,  et  a  fidis  longe  semotus  amicis; 
Nee  videat  sibi  dulce  aliquid,  qui  dulcia  nobis 
Omnia  praeripuit  .  .  . 
Filius  extremos  inglorius  aggruvet  annos. 
Indigno  tandem  atque  inojn  claudare  sepulcro 
Iratusque  tibi,  et  patriae  moriare  relictae, 
Scipio,  et  infames  saxi^  inscribe  querelas. 

Diese  Zeilen  gehen  natürlich  auf  Vergil  zurück,  welcher 
Petrarca  bei  Abfassung  seines  Epos  als  Vorbild  diente.  Äeneis 
IV.  607  ff.  verflucht  Dido  den  Aeneas: 

Soi,  qui  terrarurn  ßammis  opera  omnia  lusti'ns 
Et  dirae  ultrices  et  di  morientis  Elissae, 
Accipite  haec  meritumque  malis  advertite  minien 
Et  nostras  audite  preces 

Schon  in  der  Sophonisbe  Ant.  de  Montchrestiens  finden  wir 
eine  Stelle,  welche  Petrarca  nachgeahmt  zu  sein  scheint: 


V,  1. 

(Monolog  Massinissas.) 
SHl  me  faut  te  quitter,  6  maplus  chere  flamme, 
Auec  toy  s'esteindra  leflambeau  de  mon  ame; 
Et  pour  ne  s'ouurir   plus    au    iour     d'atUre 

Beaute, 
Mes  yeux  auec  les  tiens  vont  perdre  leur  clurte. 
Je  veux  auec  tamort  joindre  la  mienne  encore, 
Pour  tuer  le  regret  qui  mon  Arne  deuore^ 
Je  veux    qu'un  seul  tombeau  couure   dessous 

sa  lame, 
Deux   corps    morts    qui     viuans    auoient    une 

seule  ame. 
Si  j'ay  tant  de  bonheur,    quel  Esprit    bien- 

heureux, 
S'igaleroit  ä  moy  dans  l'Elise  onioureti-x, 
Oü  tu  m'entretiendrois   de  tes  douces  paroles, 
Oü  nous  nous  meslerions  aux  gaillardes  caroles 
Des  Anians  fortunes  qxii  se  vont  engayant, 
A  fouler  de  leurs  bans  un  beau  pre  verdoyant : 
La  nous  ne  sentirons  nulle  enuieuse  attainte 
La   du  ßer   Scipion    nous    n'aurons    plus  de 

crainte. 
La   «Ott«    les  myrtes   verds    tant    de  nuit   que 

de  iour, 
Nous    cueillirons    les  flcurs    4'    les    fruits    de 
l  'Amour. 

Eine  der  schönsten  Stellen  in  Montchrestiens  Sophonisbe; 
wie  man  sieht,  stimmt  sie  zum  Teil  wörtlich  mit  Petrarca  Uber- 
ein.     Eine  Abhängigkeit    Montreux'    von  Montchrestien    oder  von 


V.   541 

(Massinissas  LieToesklage.) 
Atque  utinam  socio  componar,  amica,  sepulcro, 
Et  simul  hie  vetitos  illic  concorditer  annos 
Contingat  duxisse  mihi  sors  optima  biisti. 
Si  einis  ami)orum  commixtis  morte  medullis 
Unus  erit,  Scipio  nostros  non  scindet  amores. 
0  utinam  infemis  etiam  nunc  una  latebris 
Umbra    simus!     Liceat  pariter  per  claustra 

vagari 
Myrtea,  nee  nostros  Scipio  disjungat  amores. 
Ibimu^  una  ambo  flentes,  et  passibus  isdem 
Ibimus,  (Btemo  connexi  fordere,  nee  nos 
Ferreus  aut  nostros  Scipio  interrumpet  amores, 
Invidiosa  Deis  Erebi  populoque  silentum 
Ac  Cereris  genero,  cunctisque   beatior  umbris, 
Umbra  ferar,  dulces  nee  Scipio  franget  amores. 
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einem  anderen  seiner  Vorgänger  ist  nicht  anzunehmen  und  nicht 
nachzuweisen;  ähnliehe  Gedanken,  welche  sich  bei  dem  einen 
und  dem  anderen  finden,  beweisen  nichts  und  lassen  sich  fast 
in  allen  Tragödien  der  damaligen  Zeit  nachweisen. i) 

Wir  kommen  zur  Besprechung  des  folgenden  Stückes,  in 
dessen  Besitz  wir  leider  nicht  gelangt  sind: 

6)  La  Sophonishe,  tragedie  par  Helye  Garel,  Angevin,  Bor- 
deaux, chez  Dubrel,  1607,  petit  in  -12,  titre,  p.  3 — 186 j  et  un 
feuille  non  chi^re  pour  l'errata. 

Dieses  höchst  seltene  Buch  findet  sich  verzeichnet  in: 
Brunet,  manuel,  3.  Aufl.,  tome  6,  n°  16  375;  dann  in:  le  theatre 
ä  Bordeaux,  etude  historique  par  Hippolyte  Minier,  suivi  de  la 
nomenclature  des  auteurs  dramatiques  hordelais  et  de  leurs  ouvrages 
etahlie  en  collahoration  avec  Jules  Delpit,  Bordeaux  1883,  S.  19 
und  93;  sodann  in  dem  so  reichhaltigen  Kataloge:  Bihliotheque 
dramatique  de  Monsieur  de  Soleinne.  Catalogue  redige  par  P.  L, 
Jacob,  Bibliophile.     Tome  I,  n«  953,  Paris   1843.2) 

Bei  dieser  grossen  Seltenheit  müssen  wir  einer  Notiz  um 
so  dankbarer  sein,  welche  sich  im  Bulletin  du  Bibliophile,  public 
par  Techner,  Jahrgang  1841  S.  475  vorfindet.  Hieraus  ersehen 
wir  folgendes:  Die  ersten  28  Seiten  der  Tragödie  sind  ausgefüllt 


1)  In  der  Bihliotheque  recreative,  publice  par  V.  Develay,  Paris, 
librairie  des  bibliophiles,  1869 — 1883,  erschien  eine  von  der  Akademie 
gekrönte  französische  Prosaiibersetzung  der  Africa.  Als  Auszug 
daraus  erschien  ebendaselbst  abgesondert:  Sophonishe,  e'pisode  du 
poeme  de  V Afrique  iraduil  pour  la  pr emier e  fois  par  Victor  Develay, 
Paris  1880.  Der  Übersetzer  schickt  seiner  Übersetzung,  welcher  Buch  V 
und  VI,  1 — 73  zugrunde  liegen,  eine  kleine  Einleitung  voraus,  in  welcher 
kurz  die  Lebensschicksale  der  Heldin  angedeutet,  sowie  einige  fran- 
zösische dramatische  Bearbeitungen  namhaft  gemacht  werden.  Mit 
der  Rede  an  Thisbe,  die  unglückliche  Leidensgefährtin  in  der  Unter- 
welt, verschwindet  Sophonisbe  aus  dem  Epos. 

'^)  Überall  sind  meine  Anfragen  nach  dem  Bande  vergeblich  ge- 
wesen; so  in  Wien,  München,  Dresden  u.  s.  w.  Selbst  in  Paris  auf  den 
grösseren  Bibliotheken  ist  er  nicht  vorhanden,  ebenso  wenig  in  Lyon; 
das  britische  Museum  in  London  besitzt  auch  kein  Exemplar.  Von 
Bordeaux,  dem  Erscheinungsorte,  schrieb  man  mir:  La  hiblioth.  de  ß. 
ne  possede  pas  la  Soph.  dC  LI,  Garel;  et  je  ne  connais  aucune  autre 
hiblioth.  de  la  region  qui  possede  ce  vohtme.  Celui  chez  qui  il  y  aurait 
le  plus  de  chance  de  ta  rencontrer  est  le  savant  Mr.  Jules  Delpit  (Izon, 
Departement  de  la  Gironde)  doni  la  riche  Ubliotheque  est  garnie  speciale- 
ment  en  ouvrages  sur  le  theatre. 

Aber  auch  dieser  konnte  mir  nichts  mitteilen.  Die  Tragödie 
scheint  nur  in  sehr  wenig  Exemplaren  vorhanden  gewesen  zu  sein. 
Über  den  Verbleib  des  Soleinne'schen  Exemplares,  welches  seiner  Zeit 
für  30  Fr.  verkauft  wurde,  habe  ich  nichts  in  Erfahrung  bringen 
können. 
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mit  einer  Widmung  in  Prosa  an  den  Präsidenten  Laianne  und 
verschiedenen  Gedichten  zum  Lobe  des  Dichters  (solche  Lob- 
gedichte finden  sich  auch  in  Montchrestiens  Sophonishe;  vgl. 
Fries  a.  a.  0.  S.  20.);  ferner  mit  einem  Vorwort  in  Versen, 
in  welchem  Verf.  die  Regeln  der  Tragödie  und  besonders  die 
von  den  24  Stunden  aufstellt: 

Je  scay  ceque  permet  et  defend  Melpoincne 
Ce  que  sur  son  iheätre  eile  veut  que  Con  mcne. 


(Soleinne  a.  a.  0.  giebt  das  ganze  Vorwort.) 
Jedem  Akte  geht  ein  langer  Prolog  vorauf;  es  erscheinen 
nach  einander  Pluto,  das  Glück,  Hymen,  Mars  und  Jupiter.  Der 
Chor  scheint  in  dem  Stücke  eine  Hauptrolle  zu  spielen:  Chöre 
römischer  und  numidischer  Soldaten,  der  Afrikaner  und  der 
Frauen  treten  auf.  Sophonisbe  begleitet  ihr  erstes  Auftreten 
mit  folgenden  Worten: 

Qui,  au  pouvoi?'  caduc  de  la  'puissance  humaine, 

Impnident,  a  löge  son  esper ance  vainc? 

Qui,  credule,  se  fie  mix  muahles  faveurs 

Et  au  flux  passager  des  terrestres  grandeurs? 

Qui,  pour  auoir  le  front  pare  d'un  diadesme, 

Pour  seoir  entre  les  roys  se  mesconnoii  soy-mesme? 

Der  Chor  beklagt  den  Tod  der  Heldin  in  folgenden  Strophen: 

Sus,  faisons,  compagnes, 
Que  les  plus  secrets 
Rochers  des  montagnes 
Sachent  nos  regrets; 
Que,  d'une  voix  hahUlarde 
Echo  dans  le  ciel  les  dar  de. 

Faiso7is  au  rivage 
Des  langoureux  ports, 
De  nostre  Cartage 
Resonner  leurs  bords; 
Que  des  iroupes  de  £*rothe'e 
Soit  nostre  voix  ccoutee. 

Erst  am  Ende  seines  Lebens  kam  Soleinne  in  den  Besitz 
seines  Exemplares;  und  zwar  durch  die  Güte  eines  Bücherfreundes 
(eben  der  Verfasser  des  Artikels  im  bulletin  und  wahrsclieinlich 
identisch  mit  dem  oben,  erwähnten  P.  L.  Jacob),  welcher  das 
Buch  in  der  Bibliothek  „des  alten  Schlosses  der  Dordogne"  auf- 
gestöbert hatte.  Wie  aus  Minier -Delpit  S.  19  hervorgeht,  hatte 
Gareis  Sophonisbe  bei  ihrer  ersten  Aufführung  in  Bordeaux 
grossen  Erfolg;  man  bereitete  ihr  nach  den  vielen  burlesken 
Stücken  einen  warmen  Empfang.  Soleinne  a.  a.  0.  sagt,  dasa, 
wenn   Verf.    seine    eigenen    Gesetze    auch    nicht    genau    befolgt 
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habe,  dennoch  mehrere  Scenen  seiner  Sophonisbe  Mairets  gleich- 
namigem Stücke  an  die  Seite  gestellt  werden  könnten. 

Über  das  Leben  Helye  Gareis  sind  wir  im  Dunkeln;  er 
stammte  aus  der  Grafschaft  Anjou  und  schrieb  ausser  Sophonisbe 
noch  ein  Gedicht:  le  Triomphe  d'Ästree,  ebenfalls  Laianne  ge- 
widmet und  in  der  Sophonisbe-Ausgahe  befindlich. 

7)  La  Sophonisbe,  Tragedie  de  Mairet.  Dedice  a  Monseig- 
nevr  le  garde  des  seavx.  [Vignette.]  A  Paris,  chez  Pierre  Rocolet, 
au  Palais  en  la  gallerie  des  Prisonniers ,  aux  Armes  de  la  ville. 
M.DC.XXXV.     Avec  privilege  dv  Roy. 

Ausführliche  Inhaltsangaben  finden  sich  in  Gaston  Bizos: 
etude  sur  la  vie  et  les  ceuvres  de  Jean  de  Mairet,  Paris  1877, 
S.  176  ff.;  in  Marty -Laveaux:  oeuvres  de  P.  Corneille,  tome  6 
S.  557  ff.,  Paris   1862. 

Ausserdem  ist  die  Lektüre  des  Stückes,  welche  jedem  an- 
empfohlen sein  mag,  durch  die  neue  Ausgabe  leicht  gemacht: 
Jean  de  Mairet,  Sophonisbe,  mit  Einleitung  und  Anmerkungen 
herausgegeben  von  Karl  Vollmöller.     Heilbronn  1888. 

Brütt,  M.  D.:  Anfänge  der  klassischen  Tragödie  Frank- 
reichs j  Altona  1878,  S.  62  ff.  spricht  über  die  Stellung  unserer 
Tragödie  in  der  französischen  Litteratur;  sie  wurde  bekanntlich 
begeistert  aufgenommen  und  erhielt  sich  lange  Zeit  auf  der 
Bühne.  „Sie  war  die  Morgenröthe,  welchen  bald  der  helle  Tag 
der  Korneillen  und  Racinen  folgte."     (Epheu  S.  15.) 

Mairet  weicht  nun  sehr  von  der  Bahn  ab,  welche  seine 
Vorgänger  beschritten  hatten.  Er  fühlt,  dass  der  Dichter  hier 
die  historische  Wahrheit  der  poetischen  aufzuopfern  habe.  Wenn 
Syphax  am  Leben  bleibt,  so  bleibt  Sophonisbes  zweite  Ehe 
immer  ein  Vorwurf  und  ihr  Charakter  keines  besonderen  Interesses 
fähig.  Wenn  Massinissa  nicht  mit  Sophonisbe  stirbt,  so  bleibt 
der  Zuschauer  unbefriedigt;  er  beruhigt  sich  nicht,  wenn  nicht 
eine    Gruft   die    Liebenden  umschliesst. 

Als  geschickter  Dramatiker  erkannte  Mairet  diese  Schwäche 
des  Stoffes  und  beseitigte  sie  in  seinem  Stücke:  Syphax  stirbt 
in  der  Schlacht,  Massinissa  ersticht  sich  neben  der  Geliebten. 
Diese  zwei  Änderungen  sind  von  der  grössten  Wirkung. 

Sonst  folgt  Mairet  im  Gang  der  Handlung  Livius.^)  Die 
Reden  des  lateinischen  Historikers  dagegen  hat  er  ziemlich  frei 
verwertet.    So  entspricht  III,  3:  Begegnungsscene  —  Livius  30, 12. 


1)  Dannheisser :  Studien  zu  Jean  de  Mairets  Leben  und  Werken 
(M  unebener  Dissertation  1888)  sagt  S.  110:  „Hauptquelle  der  Sopho- 
nisbe ist  Livius,  benützt  wurden  Trissinos  nnd  Montchrestiens  Tra- 
gödien." Mir  ist  keine  Benutzung  der  beiden  Stücke  aufgefallen, 
obgleich  sie  Mairet  wohl  nicht  fremd  waren. 

Ztschr.  f.  frz.  Spr.  u.  Litt.    Supplement  VI.  9 
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IV,  3:  Scipio  und  Massinissa  —  Livius  30,  14,  Appian  ist  die 
schon  bei  Montreux  erwähnte  Thatsache  entlehnt;  ferner  hat  die 
Briefscene  I,  1  wohl  ihr  Vorbild  in  Appian  8,  26,  wo  berichtet 
wird,  Sophonisbe  habe  insgeheim  Boten  an  Massinissa  gesandt, 
um  ihm  die  erzwungene  Heirat  mitzuteilen. 
Sophonisbes  Bitte  an  ihre  Frauen: 

Je  vfliis  cojnmande  donc  comme  vosire  Maistresse, 
De  contenir  si  bien  la  doulenr  qui  vnus  presse 
Que  vos  pleurs  ny  vos  cris  ne  deshonorent  pas 
La  gloire  qui  doit  suivre  vn  si  noble  trepas. 

geht   auf  denselben    zurück.     Sophonisbe    bittet   hier  die  Amme, 
ihren  schönen  Tod  nicht  zu  beklagen. 

Einige  Anklänge   an  Petrarca  finden  sich  auch  bei  Mairet: 

III,  2  sagt  Phenice  zu  Sophonisbe: 

Au  reste  la  doulenr  ne  vous  a  point  esteint, 
Ny  la  clarte  des  yeux,  ny  la  beaute  du  teint: 
Vos  pleurs  vous  ont  lauee,  <^  vous  estes  de  Celles, 
Qu^vn  air  triste  4"  dolent  rend  encore  plus  belles. 
Croyez  que  Massinisse  est  vn  vivant  rocher, 
Si  vos  perfections  ne  le  peuuefit  töucher, 
Et  qu'il  est  plus  cruel  qxivn  Tygre  d'Hircanie, 
S'il  exerce  enuers  vous  la  moindre  tirannie. 

Vgl.  hiermit  die  Worte  Massinissas  Africa  V,   68  ff.: 
Et  dolor  ipsa  dccet  miseram,  nee  compta  placere 
Tempore  felici  potcrat  magis. 
Vis  inerat,  radiansque  decor  qui  pectora  posset 
Flectere  quo  vellet,  mentesque  auferre  tuendo, 
Inque  medusodum  praecordia  vertere  marmor. 

V,  8: 

Mais  Dieuxl  que  ma  demande  a  bien  peu  de  raison, 
Puisque  ma  propre  main  a  fourny  le  poison, 
Qui  fait  qu'elle  m^atlend  sur  le  riuage  somhre , 
Ou  mon  fidelle  Esprit  va  rejoindrt  son  ombre ; 
Cest  lä,  cruel  Senat,  que  tes  süperbes  lois, 
Ne  f er  ont  point  trembler  les  miserables  Rois. 

Vgl.  hiermit  die  bei  Montchrestien  angeführte  Stelle  S.  18. 

Mairet   lässt  Massinissa  vor  seinem  Tode   auch  ein  Rache- 
gebet an  die  Götter  senden: 
V,  8: 

Cependani  en  mourant,  ö  Peuple  arnbitieux! 

fapelleray  sur  toy  la  cholere  des  Cieux. 

Puisses-tu  rencontrer,  soit  en  paix,  soit  en  guerre, 

Toute  chose  contraire,  4"  sur  mer,  4r  sur  terre. 

Et  que  dans  peu  de  temps  le  dernier  des  Romains 
En  ßnisse  la  race  auec  ses  propres  mains. 

Vgl.  oben  S.  18. 
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Es  ist  wohl  möglich,  dass  die  Africa  Mairet  bekannt  war. 

Zum  Schluss  mögen  hier  noöh  einige  Bemerkungen  über 
den   vortrefilichen   technischen  Aufbau  des  Stückes  stehen: 

I:  gehört  der  Exposition  an;  auf  eine  geschickte  Weise 
wird  der  Leser  hier  auf  den  Tod  des  Syphax  vorbereitet,  dem 
das  Leben  neben  einer  treulosen  Gemahlin  verhasst  ist: 

Allons,  (^  p^aisd  aiix  Dienx  qu'vn  irepas  honorable 
Me  deliu?'e  bicn-tost  d'vn  sort  si  deplorable. 
Allons,  Philon,  allons,  oü  le  Destin  nCappelle 
Ei  que  ma  mort  contente  vne  Espouse  infidelle. 

II:  Geschickte  Steigerung  vom  Beginn  der  Schlacht  bis 
zur  Einnahme  Cirtas  durch  Massinissa. 

III,  4:  bringt  den  Höhepunkt  der  Handlung:  die  beiden 
Liebenden  auf  dem  Gipfel  des  Glücks: 

0  transpoi'is!  o  baiser  de  nectar  et  de  flamme, 

IV:  Sinken  der  Handlung;  durch  das  Erscheinen  des  Scipio 
in  der  Königsburg  (s.  g.  tragische  Moment)  und  des  Lälius 
wird  das  Interesse  aufs  neue  geweckt. 

V:  Katastrophe;  vorher  Moment  der  letzten  Spannung, 
welches  für  Massinissa  in  den  Worten: 

Possible  que  Leite  aura  mieux  reüssy 

Que  ie  n'ose  esper  er.     0  grands  Dieux!  le  voicy 

Qui  me  vient  prononcer  ma  derniere  senience. 

und  für  Sophonisbe  in  folgenden: 

Mais  voicy  de  retour  celny  par  qui  la  vie 
Me  sera  conseruee  ou  me  sera  rauie. 

zum  Ausdruck  kommt. 

Im  catalogo  mensüe  di  lihvi  antichi  e  moderni  n°  75:  teatro 
e  musica,  Verona -Leipzig,  finde  ich  S.  13,  n°  297  eine  italie- 
nische Übersetzung  unseres  Stückes  erwähnt:  Mairet  G.  Sofonisba, 
traged.  trad.   del  M.  Butturini,   Con  ritr.  —    Venez.  1793. 

An  dieser  Stelle  sei  gleich  die  Bearbeitung  Voltaires  be- 
sprochen. Gegen  Ende  seines  Lebens  unternahm  es  der  grosse 
Dramatiker  Mairets  Sophonisbe  umzuarbeiten,  „ce^^e  mh^e  de  toutes 
les  tragedies  frangaises ,  laissee  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans 
dans  son  tombeau'^. 

Im  catalogue  hebdomadaire  vom  23.  Mai  1770  hat  die  Be- 
arbeitung den  Titel: 

8)  Sophonisbe,  |  Tragedie  \  De  Mairet,  \  Reparee  A  Neuf.  \ 
Le  prix  eft  de  30  Sols.  \  [Vignette]  |  A  Paris  \  Chez  la  Veuve 
Duchesne,  Libraire,  rue  Saint- Jacques,  \  au-dejjous  de  la  Fon- 
taine S.-Benoit,  au  Temple  du  Ooüt.  |  M.DCCLXX.  \  Avec  Appro- 
bation &  Privilege,  du  Roi  \   12   S.  pag.  S.  I— XII.    Titel,  Wid- 

2* 
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mung:  A  Monseigneur  le  Duc  de  la  Valliere.  S.  XII  Personnages. 
59  p.  S.  Am  Schluss  Approbation  vom  30.  April  1770.  (MUn- 
cheiier  Bibl.  P.  0.  Gall  659,  Nr.  4  des  Sammelbandes.) 

Ein  Abdruck  dieser  Ausgabe  findet  sich  in  der  collection 
complette  des  ceuvres  de  Mr.  de  Voltaire,  Geneve  1768,  tome  12; 
poesies  melees,  tome  second,   Geneve   1774. 

Eine  andere  Ausgabe,  welche  sich  in  den  y^choses  ut'des  et 
agreables^  (von  Voltaire  hg.)  befindet,  hat  noch  die  drei  Worte: 
corrigee  et  augmentee,  sodann  einen  Brief  Voltaires:  Lettre  ä  M. 
Le  G.  de  6r.,  A  Dijon  28  juin  1770,  worin  es  h  eis  st,  dass  nur 
die  Grundzüge  des  Mairet'schen  Stückes  gelassen,  Verse  und  die 
Charaktere  der  beiden  Hauptpersonen  jedoch  verschieden    seien. 

In  der  von  mir  benutzten  Genfer  Ausgabe  geht  dem  Stücke 
eine  Widmung  voraus:  A  Monseigneur  Le  duc  de  la  Valliere, 
Grand- Fauconnier  .  .  .  etc.  Voltaire  bietet  ihm  die  Sophonisbe 
Mairets  dar,  ^corrigee  par  un  amateur  autrefois  tres  connu'^ ; 
es  ist  dies  Jean  -  Baptiste  Lantin  1674  — 1709,  unter  welchem 
Pseudonym  Voltaire  seine  Bearbeitung  herausgab. 

Folgende  Veränderungen  hat  Voltaire  mit  Mairets  Stück 
vorgenommen: 

Die  Nebenpersonen  haben  andere  Namen  erhalten:  Phenice  und 
Corisbe  sind  durch  Phaedime  ersetzt;  Caliodore  domestique 
de  Sophonisbe  und  Philon,  gener al  de  Syphax  sind  ebenfalls 
durch  eine  Person  ersetzt,  Actor,  attache  ä  Syphax  et  ä  Sopho- 
nisbe; Alamar,  officier  de  Massinisse  fehlt  bei  Mairet. 

Stark  abweichend  ist  der  3.  Akt:  mit  Hilfe  Hannibals, 
welcher  nicht  mehr  fern  ist,  will  man  die  Römer  angreifen; 
Sophonisbe  soll  bei  eingetretener  Dunkelheit  aus  der  Burg  ins 
sichere  Lager  entführt  werden.  Sodann  IV:  Entdeckung  der 
Verschwörung;  Gegenbefehle  des  Lälius;  Besetzung  der  Thore; 
Entwaffnung  Massinissas  bei  offener  Scene.^) 

Auch  die  Katastrophe  hat  Voltaire  verändert;  Massinissa 
tötet  die  Geliebte  auf  ihren  heissen  Wunsch  mit  einem  Dolche; 
Mairets  Heldin  stirbt  durch  das  vom  Geliebten  übersandte  Gift. 
Vor  ihrem  Tode  hält  sie  eine  ergreifende  Apostrophe  an  die 
Manen  ihres  ersten  Gemahls: 

0  mänes  de  Siphax,  ombi-e  ä  mes  yeux  presente, 
Mänes  moins  malhcureux,  vous  me  Pavez  predii. 
Oui  je  vais  vous  rcjnindre,  4'  ^non  sort  s'accomplit. 

Massinissa  selbst  stirbt  durch  Gift  und  Dolch: 
Le  poison  que  fai  pris  agit  Irop  leniement. 
Ce  fer  que  jenfom^ai  dans  le  sein  de  ma  femme 


1)  Es  ist  schwerlich  anzunehmen,  dass  Voltaire  hier  eine  Anleihe 
bei  Montreux  gemacht  hat,  dessen  3.  Akt  ja  ähnlich  ist,  vgl.  S.  12  ff. 
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(II  tire  le  poignard  au  sein  de  Sophonisbe,  Sf  iombe  aupres  d'elle). 
Joint  mon  sang  ä  son  sang,  mon  ante  ä  sa  grande  äme. 

Voltaire   führt    im  Gegensatz    zu   Mairet    das   Beispiel    der 
Enthaltsamkeit  an,  welches  Scipio  in  Spanien  gab: 
Massinisse  IV,  4: 

//  est  vrai  qu\'n  Espagne,  oii  vous  re'gnez  en  mattre, 
Vous  n'enlevates  point  wie  femme  eploree, 
De  Vamant  qu'elle  aimait  jusiement  adore'e 
VEspagnol  vous  benüA) 

Voltaires  Massinissa  ist  edler  und  menschlicher  gezeichnet, 
was  sich  namentlich  aus  seinem  Verhalten  gegen  den  in  der 
Schlacht  gefallenen  Syphax  ergiebt: 

Enfin,  ä  Syphax  mime,  il  a  donne  des  lärme s. 

Vgl.  Mairet:  11  est  mort  ce  barbare  <^  lache  usurpateur. 

Sophonisbe  wird  erst  Massinissas  Gemahlin,  nachdem  er 
seine  Freundschaft  für  die  Römer  feierlich  auf  einem  Altare  unter 
Anrufung  der  Götter  abgeschworen  hat: 

Vous,  Dienx  qui  m'entendez,  qui  recevez  ma  foi, 
Unissez  ä  ce  prix  Sophonisbe  avec  moi. 

Es  ist  hier  wohl  angebracht  auf  zwei  Fehler  hinzuweisen, 
welche  sich  in  den  alten  Ausgaben  befinden:  Alamar  wird  näm- 
lich stets  officier  de  Syphax  genannt;  wie  aber  aus  dem  Inhalt 
ersichtlich,  ist  er  der  Offizier  Massinissas.  Dann  wird  der 
berühmte  Vers  Scipios  aus  Mairets  Sophonisbe,  welcher  in  der 
Widmung  an  den  duc  de  la  Valliere  angeführt  wird,  stets  so 
gebracht: 

Sophonisbe  en  un  jour,  voit,  aime  ^  se  marie. 

Wenn  derselbe  auch  in  dieser  Gestalt  Sinn  giebt,  so  muss 
doch  für  Sophonisbe  Massinisse  stehen.  (Ausgabe  Vollmöller: 
Vers  1254.)  2) 

Erst  die  GEuvres  de  Voltaire  par  M.  Beuchet,  Paris  1832, 
tome  9,  129  ff. ,  beseitigen  die  Versehen.  In  dieser  Ausgabe 
hat   unser  Stück   den  Titel:    Sophonisbe,    tragedie   en  cinq    actes, 


1)  Diesen  Vorfall  erzählt  Livius  26,  50:  Unter  den  Gefangenen 
befand  sich  eine  Jungfrau  von  wunderbarer  Schönheit,  Braut  des  vor- 
nehmen Celtiberer  Allucius.  Grossmütig  gab  der  Feldherr  das  noch 
obendrein  mit  Geschenken  überladene  Mädchen  dem  Bräutigam  zurück. 
Calderon  hat  u.  A.  diese  Episode  in  seiner  Komödie :  „el  segundo  Scipion^^ 
verwertet.  Vgl.  E.  Günthner:  Calderon  und  seine  Werke,  Freiburg  1888. 
II,  138.  Sie  findet  sich  namentlich  in  den  deutschen  Sophonisbe- 
Tragödien  wieder. 

2)  Dieser  Vers,  welcher  seiner  Zeit  gleichsam  als  geflügeltes 
Wort  in  aller  Munde  war  und  der  als  ein  Seitenstück  zu  dem  be- 
kannten Ausspruche  Cäsars :  veni,  vidi,  vici  angesehen  werden  mag, 
scheint  jedoch  nicht  Mairets  Eigentum  zu  sein.  Wiederum  ist  es  die 
Africa,   wo  Massinissa  derselbe  Vorwurf  gemacht  wird.     Nach  der  er- 
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imprimee  des  i77Ö,  jouee  le  15  janvier  1774.  Dieselbe  ist  be- 
deutend gekürzt;  Massinissa  nimmt  hier  nur  Gift,  also  umgekehrt 
wie  bei  Mairet. 

In  einer  grossen  Anzahl  von  Briefen,  welche  meistens  an 
den  Grafen  d'Argental  gerichtet  sind,  erw^ähnt  Voltaire  seiner 
Sophonisbe.  In  einem  derselben  vom  11.  März  1771^)  heisst  es, 
er  (Voltaire)  habe  ein  Manuskript  bekommen  von  M.  de  Thibou- 
ville,  M.  Lantin  betreffend,  dessen  horrible  griffonage  er  nicht 
habe  entziffern  können.     Ein  Vers  heisse: 

Vous  savez,  Scipion,  si  vous  rrCavez  aimee ! 

Empört  fährt  der  Dichter  fort:  Au  diahle  si  jamais  Scipion 
a  aime  cette  drölesse;  ce  vers  nest  pas  de  moi,  il  y  en  a  aussi 
quelques  autres  qui  nen  sont  pas.  Je  sais  hien  que  je  ne  suis 
dans  ma  patrie,  et  que  je  7nourrai  dans  une  terre  etrangere,  mais 
il  ne  faut  pas  quon  denature  ainsi  mon  hien  de  mon  vivant. 

Wenn  der  Brief  auch  etwas  dunkel  gehalten  ist,  so  handelt 
es  sich  hier  doch  jedenfalls  um  parodische  Verse,  welche  man 
seiner  Tragödie  einschieben  wollte.  Bekanntlich  sind  ja  die 
meisten  Tragödien  Voltaires  parodiert. 

Als  Entschädigung  für  solche  etwaige  Entstellung  seiner 
Sophonisbe  mögen  für  Voltaire  verschiedene  Übersetzungen  ange- 
sehen werden,  welche  sein  Stück  erlebte. 

Ein  Jahr  nach  des  Dichters  Tode  erschien  eine  nieder- 
ländische Übersetzung: 

Sofonisba,  Treurspel.  Het  Fransche  Van  den  Heer  Arouet 
de  Voltaire  vrij  nagevolgd.  [Vignette.]  Te  Leyden,  Bij  C.  van 
Hoogeveen,  Junior,     MDCCLXXIX.    8^ 

Vorwort:  Vertoog  van  den  heer  Arouet  de  Voltaire,  wegens 
het  treurspel,  Sofonisba,  aen  den  hertog  de  la    Valliere. 

Dann  folgt  ein  Abschnitt:  Op  het  treurspel,  Sofonisba,  het 
fransche  van  den  heer  Arouet  de  Voltaire  vrij  nagevolgd  door  den 
heer  Mr.  C.  A.  de  Wetstein,  Lid  van  het  Tael-en  Dichtlievend 
Genootshap :  onder  de  spreuk:  Kunst  wordt  door  arbeid  verkreegen; 
te  Leyden. 

Beef!   Sofonisba  treedt  opH  Neerduitsch  Schoutviooneel! 

Rampzalige  vorstin!  wat  onheil,  welke  slagenl 

Wai  wreeden  iegenspoed  innet  ge  in  den   stand  verdraegen! 

Wat  deugdlijk'  stervling  viel  zo  hard  een  lot  ten  deell 

Vorst  Sifax  gemaelin,  een  wedum,  een  gevangen, 

Een  bruid,  een  lijk  op  eenen  dag! 


w'ähnten  französischen  Übersetzung  heisst  es  da:    „Le  pid)lic  qualifiait 
cet  ade  d'adultere  ....  parce  que  le  vainqueur  avait ,  dnns  la  incme 
journee,  vu,  atme  et  epouse  sur-le-chainp  sa  captive'*  .  .  . 
1)  Letires  inediies  de  Voltaire  —  Paris  1822,  S.  357. 
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Voltaires  Vertraute  Phaedime  hat  den  Namen  Penicia; 
wohl  die  Mairet'sche  Phenice. 

Es  dürfte  nicht  uninteressant  sein  beide  Texte  durch  einige 
Proben  zu  vergleichen: 


Niederländisch. 

Berste  Bedrijf.    Berste  Tooneel. 

Sifax,  Wachten. 

Sifax,  een'  brief  in  de  hand  hondeude. 

De  ondankbre!  't  snoodtt  verraed  voltooit  haer 

wandednjven, 
Mijn  gade  Sofonisbe  aen  Massinissa  schrijven! 
Dien  vriend  van  Rome;  mijn  me^dinger  naer 

heur  hand^ 
Die  Hannibal  verlief,  door  't  Roomsch  geweld 

vertnand ! 
Ja!   'k  heb    te  lang  geleefd.   —   ö  grijsheids 
bitter  lot! 


Tweede  Bedrijf.     Tweede  Tooneel. 
Feuicia: 

Wat   ijslijk  krijgsälarm    doet   zieh   van   verre 

hooren ! 
Wat  feile  vuurgloed !  is  ons    Cirtha  dan  ver- 

looren, 
En  reeds  der  vlam  ten  prooi  ?  wat  schrijkkelijk 

gerucht ! 
Hoe!  zijn  zij,  die  ons  hier  bewaekten,  wegge- 

vlucht  f 
Waer  ik  mijn  oogen  wend,  waerheen  ik  kom 

geloopen  ,• 
In  dit  verlaeten  hof,  aen  alle  kanten  open, 
Blijft  slechts  een  m-ouwenrij,  geknield  voor  't 

hoog  altaer, 
Heur     G<^on    herroepen    met    een  jammerlijk 

misbaer  j 
Goon,    die   thans   Africa    om  Rome's  wil  ver- 
zaeken ! 


Sophonisba: 

Ja!  ik  beken  u,  dat  heur  klagt  mijn  hart  kan 

raeken. 
Ik  merk,  geheel  verbaesd,  nu  eerst,  een  vrouw 

te  zijn. 
'fc   Wou  naer  de  vallen  mij   begeeven  uit  dit 

hof, 
Längs  H   onderaerdsch  geweif,     doch  'k  vond 

dien   weg  geslooten. 
Daer  zag  ik  Sifax  schim,  uit    d'afgrond   op- 

gesehooten, 
Bleek,  bloedig,  ijsselijk 
Waer  ik  mij  keer,   of  wend,   zie  ik   een'  tor- 

nig  God 
Die  mij  alom  vervolgt 
Wat  wilt  ge,   6  wreede    Godl  —   onzoenbre 

Vloekgodinnen, 
Slaet   toe!    hier  is  mijn   hart!   daer  heerseht 

geen  misdaed  binnen. 
Een  hoopelooze  min,  verjaegd  in  heur  geboort', 
Ontsproot'    er.  ja!   dan,    schoon  heur  Schicht 

mij  heeft  doorboord, 
Ik  heb  mijn'   huuwlijksband ,    noch    dien    des 

bloeds,  geschonden. 
Slaet  toe!    uw  off  er  werd   steeds  schuldeloos 
bevonden. 


Französisch. 

Acte  Premier.     Scene  premiere. 

Sifax,  une  lettre  ä  la  main,  Soldats. 

Se  peut-il  qu'ä  ce  point  Vingrate  me  trahisse 

Sophonisbe !  ma  femme !  ecrire  ä  Massinisse ! 

A  Vamit    des   Romains!    Que   dis  jef   ä   mon 

rival 
Au  deserteur  heureux  d«  parti  d'Annibal. 
J'ai   vecu  trop   longtemps.   —   d  vieillesse!   6 
destins ! 


Acte  second.     Scene  seconde. 
Phaedime: 

Quel  tumulte  effroydble   au  loin  se  fait   en- 

tendrel 
Quels  feiux  sont  allumes^   la  ville  est  eile  en 

cendre  ? 
Ceux    qui    veillaient    sur    nous   se    sont   tou^ 

ecartes. 
Dans  ces  sallons  deserts,  ouverts  de  tous  cotes, 
II  ne  vous  reste  plus  que  des  femmes  trem- 

blantes, 
Aux  pieds  de  ces  autels  avec  moi  g4missantes. 
Nous  rappellons  en  vain  par   nos  cris,   par 

nos  pleurs, 
Des  Dieux  qui  sont  passes  dans  Je  camp  de« 
vainqueurs. 


Sophonisbe: 

Lewrs  plaintes,  leurs  douleurs  ont  amolli  mon 

ame 
Tous  mes  sens   sont  troubles;  je  sens  que  je 

suis  femme. 
J'ai  voulu  pevstrer  dans  ces  sombres  detours 
Qui  du  pied  du  palais  conduisent  ä  nos  tours : 
Tout  est  ferme  pour  moi.    Je  marchais  egaree ; 
L'ombre    de    mon    epoux  ä  mes    yeux  s'est 

montree, 
Pale,  sanglante,  horrible 

Tout  m'allarme  Sf  me  nuU, 
Et  je  crois  voir  encore  un  Dieu  qui  me  pour- 

suit. 
Que  veux-tu,  Dieu  eruelf  Eumenide  implacable, 
Frappe,    voila    mon   cosur:    il   n'etait  point 

coupable. 
Tu    n'y   peux    decouvrir    qu'un    malheureux 

amour, 
Vaincu  des  sa  naissance  Sf  banni  sans  retour. 
Je  n'offensai  jamfiais  l'hymen  Sf  la  natv/re. 
Grand  Dieu !  tu  peux  frapper ;  — 

va,  ta  victime  est  pwe, 
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Diese  Version,  welche  sich  auf  der  Universitäts-Bibliotliek 
zu  Amsterdam  befindet,  wurde  wohl  nach  der  Ausgabe-Genf  an- 
gefertigt; auch  sie  nimmt  den  oben  angeführten  Vers  verkehrt 
herüber,  während  sie  den  anderen  Fehler  beseitigt. 

Dann  erlebte  das  Stück  drei  portugiesische  Versionen  und 
zwar  in  den  Jahren  1790,   1829,   1832. 

Auch  der  grosse  Corneille  hat  unserem  Stoflfe  seine  Auf- 
merksamkeit zugewandt,  leider  zu  einer  Zeit,  wo  sein  Stern 
längst  untergegangen  war. 

Im  catalogue  des  livres  de  James  de  Rothschild,  Paris  1887, 
tome  II,  S.  68,  N*^  1166  hat  die  Originalausgabe  von  Corneilles, 
Sophonishe  folgenden  Titel: 

9)  Sophonishe,  Tragedie.  Par  P.  Corneille.  Imprimee  ä  Bouen, 
Et  se  vend  A  Paris,  Ghez  Thomas  Jolly,  au  Palais^  dans  la  petite 
salle,  aux  Armes  de  Hollande,  &  ä  la  Palme  M.  DCLXIII.  Auec 
Priuilege  du  Roy.    12^. 

Wenn  auch  Corneille  in  der  Vorrede  gesteht,  sich  streng 
im  Gegensatz  zu  Mairet  an  Livius  gehalten  zu  haben,  so  weicht 
er  doch  in  manchen  Punkten  von  der  Geschichte  ab.  So  flicht 
er  eine  Episode  in  seine  Tragödie  ein,  welche  jene  nicht  kennt: 

Als  Massinissa  landesflüchtig,  aus  seinem  Reich  durch 
Syphax  vertrieben,  umherirrte,  gewährte  ihm  Eryxe,  Königin  der 
Getulier  in  ihrer  Hauptstadt  Hyarbee  eine  Zufluchtsstätte;  auch 
stattete  sie  ihn  mit  Hilfsmitteln  aller  Art  aus,  um  ihn  wieder 
in  seinen  Besitz  gelangen  zu  lassen.  Als  Gegengeschenk  bietet 
Massinissa  seiner  Wohlthäterin  seine  Hand  an.  Auf  Antrieb  der 
eifersüchtigen  Sophonisbe  nun  muss  Syphax  Eryxe  bekriegen, 
während  Massinissa  zur  Wiedereroberung  seiner  Staaten  abwesend 
war.  Sie  wird  besiegt  und  gefangen  nach  Cirta  geführt.  Als 
Massinissa  hier  später  Sophonisbe  wiedersieht,  erwacht  die  alte 
Leidenschaft  wieder  in  seinem  Herzen  und  verdrängt  das  Bild 
seiner  ehemaligen  Gönnerin. 

Am  Schluss  der  Tragödie  wird  eine  Verbindung  der  Eryxe 
mit  Massinissa  in  Aussicht  gestellt. 

Corneille  gesteht  a.  a.  0.,  er  habe  diese  Person  in  sein 
Drama  eingefügt,  um  die  rasche  Vermählung  Sophonisbes  mit 
Massinissa  einerseits  und  die  Missbilligung  derselben  von  Seiten 
der  Römer,  welche  ihrerseits  eine  Verbindung  zwischen  Eryxe 
und  Massinissa  planten,  andererseits  besser  zu  motivieren. 

Der  erste  Grund  scheint  uns  nicht  stichhaltig:  Sophonisbe, 
die  glühende  Römerfeindin  bedurfte  keines  äusseren  Antriebes 
zu  ihrer  Vermählung. 

Dann  verstösst  Corneille  gegen  die  Geschichte,  indem  er 
Sophonisbe  das  Gift  des  Geliebten  verschmähen  lässt: 
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V,  2: 

Reportez,  MezeiuUe,  ä  votre  illustre  roi 

ün  secotirs  dont  tui-  meme  a  plus  hesoin  que  moi 

Ei  quand  il  me  plaira  de  sortir  de  la  vie. 

De  monirer  quune  femme  a  plus  de  coeur  que  lui, 

On  ne  me  verra  point  emprunier  rien  d'aui?'ui. 

Sophonisbe  gewinnt  durch  diesen  widerwärtigen  Zug  durch- 
aus nicht. 

Sonst  folgt  Verfasser  seiner  lateinischen  Vorlage;  vgl. 
Marty - Laveaux  a.  a.  0.  S.  447,  wo  sich  Sophonisbe  findet;  in 
den  Anmerkungen  wird  das  Stück  auf  seine  Quelle  hin  untersucht. 

Folgender  Vers: 

üne  teile  fierte  devoit  naitre  romaine 

welchen   Lälius    beim  Tode    der  Heldin  ausspricht,    erinnert    an 
die  oben  zitierten  Worte  Montreux': 

Vn  esprii  si  hauiain  meritoit  de  naistre  et  de  mourir  Romain. 

Aber  aus  dieser  Ähnlichkeit  kann  man  nicht  schliessen, 
wie  Marty- Laveaux  a.  a.  0.  S.  557  thut,  Corneille  habe  Montreux 
gekannt  und  benutzt.  Es  lag  nahe  beim  Tode  der  Heldin 
solchen  Gedanken  Ausdruck  zu  geben.  Voltaire  sagt  von  den 
beiden  Liebenden:  ils  sont  morts  en  Romains.  Aber  die  Sophonishe 
Montchretiens  war  ihm  bekannt,  wie  aus  dem  Vorwort  hervorgeht, 

Voltaire  nimmt  Corneilles  Sophonisbe  in  seinem  Kommentar 
scharf  mit:  Avec  V incorrection  et  Vohscurite  continuelle  du  style, 
eile  a  le  grand  defaut  d^etre  ahsolument  sans  interet,  comme  le 
lecteur  peut  le  sentir  ä  chaque  page!  Elle  est  tres  froide,  tres 
mal  concue,  et  tres  mal  ecrite. 

Leider  müssen  wir  dem  beistimmen.  Geradezu  unerquick- 
lich sind  die  Scenen,  in  welchen  die  beiden  Königinnen  zusammen- 
auftreten und  sich  gegenseitig  in  Eifersüchteleien  überbieten. 
Wie  wirkt  die  jedesmalige  Begrüssung  derselben!  Eryxe  (nach 
der  Einnahme  Cirtas): 

Taut  a  change  de  face 

Madame,  et  les  destins  vous  oni  mise  en  ma  place. 

Eryxe  (nach  Sophonisbes  Vermählung): 

üne  seconde  fois  taut  ä  change  de  face 
Madame,  et  c'est  ä  moi  de  vous  quitter  la  place. 

,  Endlich    ruft    Sophonisbe    bei    ihrem    letzten    Zusammen- 
sein aus: 

JJne  troisieme  fois  mon  sori  change  de  face, 
Madame,  et  c'est  mon  tour,  de  vous  quilter  la  place. 

Da  kann  man  allerdings  auch  verwundert  fragen:  est-ce  lä 
une  comedie  de  Montfleury?  est-ce  une  tragedie  de  Corneille? 
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Mit  Freuden   tritt   Sophonisbe  vor   ihrem   Tode   Massinissa 
an  die  Nebenbuhlerin  ab;  man  höre  nur  die  gehässigen  Verse: 
V,  i: 

Je  vous  rat  ptis  vaillant,  ge'nereux,  plein  (rhonneur. 
Et  je  vous  le  rends  lache,  ingrat,  empoissonneur. 
Je  Cai  pris  magnanime,  et  vous  le  rends  perfide ; 
Je  vous  le  remis  sans  coeur,  et  Vai  pris  intrepide ; 
Je  Tai  pris  le  plus  grand  des  princes  africains, 
Et  le  rends,  pour  tout  dire,  esclaue  des  Romains, 

Corneilles  Sophonisbe  ist  eine  kalte,  stolze,  herzlose  Kokette, 
die  unser  Interesse  durchaus  nicht  zu  gewinnen  vermag. 

Epheu  sagt  ganz  witzig:  „Sophonisbe  könnte  immer  noch 
zehn  Männer  nehmen,  und  zehnmal  vergiftet  werden,  ohne  dass 
darum  zehn  Thränen  fliessen  würden." 

Sein  Stück  rief  bekanntlich  eine  erbitterte  litterarische 
Fehde  ins  Leben,  wie  es  lange  Jahre  vorher  der  Cid  gethan 
hatte.     (Vgl.  Marty-Laveaux,  a.  a.  0.,  S.  449  ff.) 

Vier  Schriften  sind  hier  besonders  hervorzuheben: 

1)  Critique  de  la  Sophonisbe  par  Dauneau  de  Vise,  Paris 
1663.  Einige  Stellen  daraus:  „<S'^■  cette  tragedie  etoit  d'un  autre 
que  de  Corneille,  eile  seroit  trouvee  tres-mechante.  Erixe  est  un 
personnage  inutile,  tel  que  Vinfante  du  Cid.'"''  Das  Gesamturteil 
über  das  Stück  lautet:  y^Tout  y  ennuie,  rien  ny  attache,  personne 
riy  fait  assez  de  pitie  pour  Hre  plaint  &  aime,  ni  assez  d'horreur, 
pour  exctter  heaucoup  de  haine;  eile  produit  des  effets  contraires 
ä  une  tragedie  et  fait  rire  ä  heaucoup  d'endroits.^ 

2)  Dissertation  concernant  le  poeme  dramatique:  en  forme 
de  remarques  sur  la  tragedie  de  M.  Corneille,  intitulee  Sophonisbe. 
Par  Vabbe  d^Aubignac.    A  madame  la  Duchesse  de  R.    Paris  1663. 

,^Madame,  la  plume  me  tombe  des  mains  en  pensant  aux 
defauts  de  cet  ouvrage.  Mit  Recht  wirft  der  Verfasser  hier  Cor- 
neille vor,  dass  er  den  von  Mairet  so  glücklich  bearbeiteten 
Stoff  wieder  ans  Licht  gezogen  habe.  y,Et  voilä  comme  il  ne 
faut  Jamals  s'attacher  aux  circonstances  de  l'histoire,  quand  elles 
ne  s'accordent  pas  avec  la  beaute  du  Theatre;  il  n'est  point 
necessaire  que  le  poete  sopiniätre  ä  faire  Vhistorien.^ 

3)  Deffense  de  la  Sophonisbe  de  monsieur  de  Corneille.  Par 
M.  Dauneau  de  Vise.  Unter  anderem  verteidigt  Verfasser  hier 
den  Bericht  vom  Tode  der  Sophonisbe;  in  der  That  ist  er  der 
Glanzpunkt  der  Tragödie: 

Lepide  V,  7  erzählt  uns  denselben: 

A  peine  eile  nia  vu,  que  d'un  rcgard  farouche, 
Portant  je  ne  sais  quoi  de  sa  main  ä  sa  houclie: 
„Partez,  m'a-t-elle  dit,  je  suis  en  sürete. 
„Ei  i-ecevrai  votre  ordre  avec  tranquillUe'^ 
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Surpris  d'un  tel  discours,  je  Vax  pouriant  flattee: 
Tai  dit  qiCen  grande  reine  eile  seroit  iraitee, 
Que  Scipion  ei  vous  en  prendriez  souci; 
Ei  J'en  voyois  de  ja  son  regard  adouci, 
Qnand  d'un  soiiris  amer  me  coupani  la  parole 
,,Qu^aisement,  reprend-elle,  une  äme  se  console! 
y,Je  sens  vers  cet  espoir  tont  mon  cceur  s'echapper; 
„Mais  il  est  hors  d^e'tat  de  se  laisser  iromper, 
„Et  d'un  poison  ami  le  secourable  ofßce 
„  Vient  de  fermer  la  parte  ä  tont  votre  ariifice.'-'^ 


A  ces  mois,  la  sueur  lui  moniani  au  visage, 

Les  sanglots  de  sa  voi^  saisissent  le  passage. 

Une  morte  pälenr  s^empare  de  son  front; 

Son  orgueil  s'applaudit  dhm  remede  si  prompt. 

De  sa  haine  anx  abois  la  fierte  se  redouhle ; 

Elle  meurt  ä  mes  yeux,  mais  eile  meurt  sans  trouble. 

Et  soutient  en  mourant  la  pompe  d^un  corronx 

Qui  semble  moins  mourir  que  triompher  de  nous. 

Diese  Stelle  ist  von  erhabener  Schönheit  und  des  grossen 
Corneille  würdig;  sie  steht  würdig  den  beiden  berühmten  Todes- 
berichten Racines  an  der  Seite:  Phedre  V,  6:  Tod  des  Hippolyte, 
und  Iphigenie  V,   7:  Tod  der  Eriphile. 

4)  Lettre  sur  les  Remarques  quon  a  f altes  sur  la  Sophonishe 
de  Monsieur  Corneille,  Paris  1663. 

Verfasser  sucht  das  Stück  zu  retten,  was  ihm  jedoch  nicht 
gelungen  ist;  nur  in  dem  Lobe  des  obenerwähnten  Berichtes 
stimme  ich  mit  ihm  überein:  „nach  Beendigung  der  Erzählung 
brach  das  Publikum  in  grosse  Beifallsrufe  aus". 

Sämtliche  vier  Stücke  finden  sich  abgedruckt  in:  Recueil 
de  dissertations  sur  plusieurs  trage'dies  de  Corneille  et  de  Racine, 
tome  I,  S.  118-212,  Paris  1740. 

Unserer  Meinung  nach  ist  Corneilles  Sophonishe,  wie  sehr 
er  auch  Mairets  Stück  in  seiner  Vorrede  lobt,  ein  Racheakt 
gegen  diesen,  der  sich  damals  allerdings  in  heftiger  Weise  und 
nicht  ohne  Schuld  am  Cid- Streite  beteiligt  hatte;  es  ist  ihm 
jedoch  nicht  gelungen,  Mairet  zu  erreichen. 

E.  Picot:  Bibliographie  Cornelienne,  Paris  1876,  S.  351 
n^  868  ff.  führt  zwei  italienische  Übersetzungen  unseres  Stückes  an: 

La  Sofonisha,  Tragedia  tradotta  dal  Francese  di  Mens, 
Corneille,  da  L.  P.  In  Ferrara  e  in  Bologna,  per  il  Longhi, 
1715.     (12^);  und  In  Bologna,  per  Lelis   Volpe,  1724.     (12^). 

Letztere  scheint  nur  eine  neue  Auflage  der  ersteren  zu  sein. 

In  den  tragedie  di  P.  Cornelio,  trad.  in  versi  itatiani,  da 
Gius.  Baretti,  con  V originale  a  fronte,  Venezia  1744/48,  findet 
sich  an  achter  Stelle  Sophonishe. 
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10)  Sophonisbe,  tragedie,  non  imprimee,  par  Frangois- Joseph 
de  Chancel,  sieur  de  la  Orange. 

Wie  aus  dem  Titel  hervorgeht,  ist  das  Stück  nicht  gedruckt; 
vier  Verse  aber  haben  sich  dennoch  erhalten  und  auch  sonst 
einige  interessante  Notizen  über  diese  Tragödie.  Die  erste 
findet  sich  im  Nouveau  Mercure  janvier  1717  S.  244  ff:  „Schon 
lange  sei  die  Semiramis  des  Herrn  Crebillon  angekündigt;  da 
selbiger  ein  Autor  von  Ruf  sei,  so  wünsche  man  dringend 
die  die  Vorstellung  hemmenden  Hindernisse  hinweggeräumt.  Man 
könne  wohl  annehmen,  dass  sein  Stück  grösseren  Erfolg  haben 
werde,  als  die  Sophonisbe  La  Oranges,  welche  vom  Publikum 
kühl  aufgenommen  sei.  Er  (Verfasser  des  Artikels)  könne  jedoch 
der  Sophonisbe  seine  Anerkennung  nicht  versagen  —  la  piece 
etait  tres  bien  conduite,  les  vers  en  etaient  beaux,  les  caracteres 
bien  soutenus  et  les  sentiments  nobles.  —  Der  grösste  Fehler, 
den  man  dem  Stücke  vorwerfen  könne,  sei  der,  nach  dem 
grossen  Corneille  geschrieben  zu  sein;  denn  niemand  könne  sich 
denken,  dass  man  dem  gleichkommen  könne.  Missliebige  Be- 
merkungen über  das  Stück  von  Seiten  der  Schauspieler,  Ände- 
rungen auf  Anraten  derselben  hätten  nicht  wenig  zu  dem  Miss- 
erfolg beigetragen.  Fräulein  Desmars,  welche  sich  in  der  Ino 
La  Oranges  als  eine  Schauspielerin  ersten  Ranges  gezeigt  habe, 
hätte  die  Sophonisbe  trotz  des  guten  Spiels  nicht  halten  können. 
Übrigens  solle  es  sich  jeder  Schriftsteller  ernstlich  angelegen 
sein  lassen,  keinen  schon  von  Corneille  behandelten  Stoff  wieder 
aufzufrischen". 

Die  zweite  noch  interessantere  Notiz  finden  wir  im:  nouveau 
recueil  de  pieces  fugitives  d'histoire,  de  litterature  etc.  par  M. 
l'abbe  Archimbaud,  Paris  1717,  tome  I,  p.  153:  „M.  de  la 
Orange,  schon  durch  einige  Dramen  bekannt,  habe  soeben  seine 
Sophonisbe  erscheinen  lassen,  welche  zum  erstenmal  Sonntag,  den 
15.  November  1710  von  den  Comediens  Francais  aufgeführt  sei. 
Letztere  hätten  nun  auf  eigene  Faust  im  dritten  und  fünften  Akt 
Änderungen  vorgenommen,  welche  La  Orange  habe  unterschreiben 
müssen.  Nach  Schluss  der  ersten  Aufführung  trat  nach  Oewohn- 
heit  der  beste  Redner  der  Truppe  vor  die  Rampe,  um  die  zweite 
Vorstellung  der  Sophonisbe  auf  den  folgenden  Dienstag  festzu- 
setzen. Aber  siehe  da  erhob  sich  vom  Parterre  aus  ein 
Stimmengemurmel  und  man  hörte  von  allen  Seiten  rufen:  Nous 
voulons  le  troisi^me  et  le  cinquihme  acte:  mais  tels  que  les  a 
composes  Vauteur  et  non  pas  comme  les  ont  reformes  ces  g  .  .  .  de 
Comediens. 

Ein  wohlbeleibter  Handwerker,  welcher  vielleicht  an  diesem 
Abend  zum  erstenmal  im  Theater  war,  wiederholte  wie  ein  Echo: 
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nous  voulons  le  troisi.  et  le  cinq.  actes  et  non  pas  comme  ces  g. 
de  Comediens. 

Der  Redner  musste  schweigen  und  sich  beschämt  zurück- 
ziehen. Die  zweite  Vorstellung  fand  Dienstag,  den  17.  No- 
vember statt". 

In  dieser  Notiz  befinden  sich  auch  die  vier  erhaltenen 
Verse,  welche  Hasdrubal  an  seine  Tochter  Sophonisbe  richtet; 
sie  lauten: 

Songez  qii'il  est  des  te?nps  oü  tont  est  legitime, 
Et  que,  si  la  patrie  avait  besoin  d'un  crime, 
Qui  püt  seul  relever  son  espoir  abattu, 
11  ne  serait  plus  crime  et  deviendrait  vertu. 

Gewiss  soll  Sophonisbe  ihre  Liebe  zu  Massinissa  dem 
Vaterlande  zum  Opfer  bringen  und  eine  Ehe  mit  Sj^phax  eingehen. 

Der  Sophomsbe-Stoff  hatte  sich  überlebt  in  Frankreich; 
La  Grange  sucht  ihn  dadurch  wieder  zu  beleben,  dass  er  eine 
den  früheren  Bearbeitungen  fehlende  Person  auftreten  lässt, 
nämlich  den  Hasdrubal,  Vater  der  Sophonisbe,  aber  ohne  rechten 
Erfolg.  1) 


1)  Es  mag  hier  auch  wohl  angebracht  sein,  einiges  über  La 
Granges  Erstlingswerk  zu  sagen:  den  Jugui'tha  ou  Adherbal  (1694), 
welcher  ebenfalls  ein  Stück  numidischer  Geschichte  behandelt.  Kein 
Geringerer  als  Racine,  dem  das  Stück  des  erst  sechszehnjährigen  Ver- 
fassers vorgelegt  wurde,  spricht  sich  sehr  lobend  darüber  aus:  ü  dit 
qu'il  avoit  lu  ma  iragedie  avec  etonnement,  qü'il  ne  doutait  point  que  si 
je  coniinuois  comme  je  commengais,  je  ne  portasse  le  theatre  ä  un  point 
de  perfeciion  oü  ni  Corneille  ni  liii  ne  Favoient  pu  mettre.  (Vgl.  CEuvres 
de  la  Grange,  Amsterdam  1746,  Vorrede). 

Wenn  dies  Lob  auch  übertrieben  ist,  so  ist  Adherbal  schon  aus 
dem  Grunde  für  uns  interessant,  weil  sich  in  ihm  eine  Anspielung  auf 
Sophonisbe  findet.  Adherbal,  Enkel  Massinissas,  und  Artemise,  Tochter 
des  Königs  Bocchus  von  Mauretanien  sind  in  derselben  unglücklichen 
Lage  wie  Massinissa  und  Sophonisbe.  Auch  Artemise  zieht  den  Tod 
der  römischen  Gefangenschaft  vor: 

Moi,  dans  Rome,  languir  sous  votre  tyrannie, 

Et  i?'ainer  dans  les  fers  les  restes  de  ma  viel 

Dans  Rome  poiir  montrer  en  spectacle  aux  humains 

La  fille  de  Bocchus  esclave  des  Romains! 

Non,  non,  je  nHrai  point. 

Mältresse  de  mon  .wrt  malgre  la  tyrannie 

Je  meurs  et  le  poison  va  terminer  ma  vie. 

Egalant  en  vertu  la  fille  d'Asdrubal 

Tai  son  exemple  ä  suivre  et  celui  d'Annibal. 

Diese  letzten  Worte  erscheinen  gleichsam  als  eine  Befolgung 
des  Wunsches,   welchen  Montchretien  seine  Sophonisbe   äussern   lässt: 

Possible  un  ioitr  viendra,  que  nos  neueux  diront 
Oyant  parier  de  moy,  q\Cun  trespas  memorable 
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Die  unseres  Wissens  letzte  französische  Bearbeitung  des 
Stoffes  fällt  in  das  19.  Jahrhundert.  Zur  Neubelebung  der 
klassischen  französischen  Tragödie  im  19.  Jahrhundert  trug  be- 
kanntlich Ponsart  mit  seiner  Lucrece  sehr  viel  bei;  gleich  ihm 
versuchten  nun  mehrere  Dichter  die  klassische  Tragödie  wieder 
zur  Geltung  zu  bringen,  doch  ohne  Erfolg.  Unter  diesen  nach- 
klassischen oder  vielmehr  nach  -  nachklassischen  Tragödien  be- 
findet sich  auch: 

11)  Sophonisbe,  tragedie  en  cinq  actes,  par  P.  J.  B.  Dalhan. 
Paris,  Saint- Torre.  1850.     In -8^.     61  pp. 

Dies  Stück  ist  vollständig  vergriffen,  und  ich  habe  leider 
kein  Exemplar  mehr  auftreiben  können.  Von  den  fünf  grossen 
Bibliotheken  in  Paris  besitzt  allein  die  Nationalbibliothek  ein 
solches;  ich  muss  mich  hier  auf  ihre  Mitteilungen  beschränken: 
Das  Stück  ist  in  Versen  geschrieben  und  hat  keine  preface  ex- 
plicative,  die  personnages  sind:  Syphax,  roi  de  Numidie.  Massi- 
nisse, autre  roi  de  Numidie.  Sophonisbe,  epouse  de  Syphax. 
Scipion,  gener al  des  Romains.  Lelius,  lieutenant  de  Scipion. 
Sextus,  officier  de  Massinisse.     Barcine,  confidente  de  Sophonisbe. 

La  scene  est  ä  Cyrte,  capitale  de  la  Numidie.^) 

Frankreich  besitzt  auch  eine  Oper  Sophonisbe  von  Garcia 
(Manuel-Del-Popolo-Vicente),  Text  von  dem  bekannten  Librettisten 


De  ma  loüable  vie  est  Cacie  plus  louäble ; 
Et  que  Celle  qui  meuri  gardant  sa  liberie, 
Arriue  par  sa  mort  ä  V immorialiie . 

La  Grange  wurde  wohl  durch  Adherbal  angeregt,  auch  die  Ge- 
schicke der  Sophonisbe  dramatisch  zu  behandeln. 

Kurz  sei  hier  noch  erwähnt,  dass  es  sich  in :  le  Sac  de  Carihage 
tragedie  en  prose  de  M.  Piijdt  de  La  Serre  1642,  von  Zacharie  Jacob 
Montüeury  in  Verse  umgesetzt  und  im  Jahre  1647  unter  dem  Titel: 
La  mort  d'Asdrubal  neu  herausgegeben,  nicht  um  den  Vater  unserer 
Heldin  handelt.  Auf  den  ersten  Blick  scheint  es  allerdings  der  Fall 
zu  sein,  zumal  man  im  Personenverzeichnis  eine  Sophonisbe  als  seine 
Tochter  angezeigt  findet. 

Es  handelt  sich  hier  um  den  Hasdrubal,  welcher  sein  Vaterland 
verrät,  um  Frau  und  Kinder  zu  retten,  welche  jedoch  ihren  Tod  in 
den  Flammen  suchen. 

In  der  Ausgabe -Montfleury  Paris  1775,  welche  ich  nur  einsehen 
konnte,  tritt  die  erwähnte  Sophonisbe  im  Stück  selbst  jedoch  immer 
als  Sophronisbe  auf,  für  welchen  Namen  auch  ein  neuerdings  er- 
schienenes Stück :  Sophronisbe,  ou  les  derniei's  moments  de  Carthage, 
tragedie  par  Pierre  Parissei,  1864.  spricht.  Appian  und  Polybius,  welche 
den  Stoff  überliefern,  neunen  keine  Namen.  Die  Gemahlin  heisst 
Sophronie.  Sophronisbe  ist  gleichsam  eine  Verschmelzung  von  Sophronie 
und  Sophonisbe. 

1)  Im  British  Museum  Catalogue  of  Prinied  Books,  London  1882, 
finden  sich  folgende  Werke  unter  Dalban  (P.  J.  B.)  erwähnt:  Tragedies: 
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Joiiy.     Entstanden   ungefähr  ums  Jahr    1822,    aber  nicht  aufge- 
führt und  nicht  gedruckt. 

Das  Konservatorium  zu  Paris  teilt  mir  noch  mit:  „  C/ne 
cantate  de  M.  Nicülard  portant  ce  titre  (Sophonisbe)  a  ete  mise 
en  musique  par  les  communants  au  Prix  de  Rome  en  1820. 

Nicht  dramatische  Bearbeitungen  des  Stoffes. 

Picot  a.  o.  0.  S.  97  führt  bei  der  Aufzählung  der  ihm 
bekannten  französischen  /Soji>Äom5&e-Bearbeitungen  folgendes  Werk 
mit  auf: 

La  mort  courageuse  de  Sophonisha,  par  le  Sieur  de  Rehoid, 
Lyon,  Jacques  Roussin  1597.     (12^).^) 

Später  fand  ich  dasselbe  auch  erwähnt  in  der:  Bibliotheque 
dramatique  de  Pont  de  Vesle.  Paris  1846,  n°  2056  (an  eine 
Trissino- Ausgabe  vom  Jahre  1560  angebunden),  welche  es  unent- 
schieden lässt,  welcher  Dichtungsart  es  angehört. 

Picot  a.  a.  0.  thut  dasselbe,  während  er  es  hinten  im 
Verzeichnis  als  tragedie  bezeichnet.  Dies  ist  aber  ein  Irrtum 
von  ihm,  zumal  er  das  Buch  nie  hat  erlangen  können,  wie  er 
mir  mitteilt. 

Die  folgende  Bemerkung  mag  uns  Aufklärung  geben;  im 
Kommentar  zur  32.  und  33.  historiette  von  Tallemant  des  Reaux: 
M.  de  Guise  (3.  Ausgabe  von  Monmerque  und  Paulin  Paris, 
Paris  1854,  tome  I.  S.  369)  teilt  uns  Paulin  Paris  mit:  „iZ  ny 
a  gueres  de  redt  mieux  fait  et  plus  touchant  que  celui  des  mal- 
heurs  de  cette  pauvre  Marseille  Ältoviti,  qui  eut  dans  le  duc  de 
Guise  un  amant  trop  indigne  d^elle.  Je  suis  hien  heureux  aujourd^- 
hui  de  pouvoir  ajouter  quelques  nouveaux  Souvenirs  ä  ceux  que 
notre  Des  Reaux  a  reunis.  Le  sieur  de  Reboul,  ecrivain  aujourd^- 
hui  fort  inconnu,  dedia  son  roman  de  la  Mort  courageuse  de 
Sophonisba,  Rouen,  de  Vimpr.  de  RapTi.  du  Petit -Val,  1600 y 
in  8^,^)  ä  Mademoiselle  Marseille}),  baronne  de  Castellane.  J'en 
possede  un  exemplaire. 


Olinde  et  Sophronie,  F.  1838.  Oresie,  P.  1853.  Telephe,  P.  1839.  Thesee, 
ou  les  lois  de  Minos,  F.  1834.  Tigrane,  ou  les  fils  de  Mithridate,  P.  1858. 
Come'dies:  Les  Amans  par  Procuration,  Grenoble  1818.  UOriginal, 
F.  1830.     Les  Pi-eventions  1832.     Le  Romantique,  drame,  P.  1833. 

1)  Auf  dieses  Werk  wurde  ich  zuerst  durch  Herrn  Prof.  Voll- 
möller aufmerksam  gemacht. 

2)  Bei  demselben  Verleger  erschien  ein  Jahr  später  die  Sopho- 
nisbe Montreux'. 

3)  Marseille  aus  Marcelle  ist  eine  interessante  Volksetymologie; 
das  junge  Mädchen  lebte  als  Waise  in  Marseille  und  wurde  hier  von 
den  Leuten  allgemein  Marseille  genannt. 
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Es  unterliegt  wohl  keinem  Zweifel,  dass  in  der  oben  er- 
wähnten Lyoner  Ausgabe  und  in  der  zu  Rouen  dasselbe  Werk 
vorliegt. 

So  interessant  es  nun  auch  gewesen  wäre,  über  diesen 
Roman  Näheres  zu  erfahren,  so  habe  ich  doch  darauf  verzichten 
müssen,  da  alle  meine  Nachforschungen  nach  demselben  vergeb- 
lich gewesen  sind.  Wie  schon  erwähnt,  hat  Picot  in  Paris  nichts 
davon  gesehen;  Lyon  und  Rouen,  die  beiden  Erscheinungsorte, 
besitzen  den  Band  auch  nicht.  Meine  letzte  Hoffnung,  das 
Exemplar  Paulins  in  den  Händen  Gaston  Paris'  zu  sehen,  hat 
sich  nicht  erfüllt;  letzterer  teilt  mir  mit:  „Je  nai  pas  garde  le 
livre  que  possedm't  mon  pere;  jai  du  me  separer,  ä  sa  mort, 
d'une  grande  partie  de  sa  bibliotheque.  Je  ne  puis  donc  vous 
donner  sur  Vouvvage  de  Rehoul  aucun  renseignement ;  mais  il  n'est 
pas  douteux  qu'il  nait  pour  sujet  La  Sophomsbe  mise  en  scene 
par  Mairet  et  autres.'''^ 

Diese  Annahme  Gaston  Paris'  wird  wohl  zu  teilen  sein. 
Reboul  hat  gewiss  nicht  ohne  Absicht  seinen  Roman  Marseille 
gewidmet,  welche  das  harte  Geschick  der  Sophonisbe  im  eigenen 
Herzen  nachfühlen  mochte.  Folgende  herrlichen  Verse,  welche 
Marseille  dem  treulosen  Geliebten  nachweint  und  welche  Zeugnis 
ablegen  von  dem  Talent  des  jungen  Mädchens,  könnten  auch 
Sophonisbe  zum  Teil  in  den  Mund  gelegt  werden: 

11  s'en  va,  ce  cruel  vainqueur, 

11  s'en  va  plein  de  gloire ; 

11  s'en  va  mesprisani  mon  cceur, 

Sa  plus  noble  vicioire ; 

Et  malgre  toute  sa  rigueur, 

J''en  garde  la  memoire. 

Je  m'imagine  qu'il  prendra 
Quelque  nouvelle  amante ; 
Mais  quHl  fasse  ce  quHl  voud?'a, 
Je  suis  la  plus  galante. 
Le  cceur  me  dit  qu'il  reviendra, 
Cest  ce  qui  me  contenie. 

Des  Reaux'  Urteil  darüber  hat  heute  noch  Giltigkeit:  ,^pour 
le  temps,  je  ne  croy  pas  quon  en  peüst  trouver  de  ineilleurs,  et 
mesme  aujourd'huy  an  ne  voit  gulres  rien  de  plus  acheveJ''' 

Erwähnt  muss  hier  auch  werden  die:  Histoire  Africaine 
de  Cleomede  &  de  Sophonisbe,  Paris  1627/28  von  FranQois  de 
Soucy,  sieur  de  Gerzan,  insofern  nämlich  als  die  Heldin  dieses 
Liebes-  und  Abenteuerromans  die  Tochter  unserer  Sophonisbe, 
der  Tragödien-Heldin  ist.  Philipp  Zesen  hat  denselben  bekannt- 
lich ins  Deutsche  übertragen  unter  dem  Titel:  Die  Afrikanische 
Sofonisbe.     Amsterdam,  bei  Ludwig  Eizeviern,  1647. 
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Teil  I,  Buch  V  werden  die  Schicksale  der  Mutter  berichtet 
nach  Livius  und  Appian.  Vor  ihrem  Tode  lässt  sie  einen  ge- 
wissen Kleoxenes  zu  sich  entbieten,  um  ihm  das  Wohl  des  über- 
lebenden Kindes  anzuvertrauen:  ^^Nur  um  die  kleine  Sofonishe 
hin  ich  bekümmert  \  und  sie  allein  verursachet  mein  klagen;  sie 
allein  machet  mich  unruhig;  sie  allein  machet  mir  schmerzen  \ 
weil  ich  nicht  weis  \  was  ihr  nach  meinem  Tode  widerfahren 
lüird.  Ich  bitte  die  götter  \  dass  sie  selbige  mit  mehrem.  glück' 
als  ihre  Mutter  auf  der  Welt  gehabt  \  bei  laben  erhalten.  Wan 
ihr  nun  |  o  gewissenhaftiger  Kleoxenes  \  mir  noch  disen  gefallen 
erzeigen  wollet  \  und  dises  junge  fräulein  in  ein  fremdes  land 
bringen  \  damit  es  unter  das  römische  joch  nicht  gerahten 
möge  \  so  würd'  ich  gewis  mit  freuden  starben  \  und  mir  darüber 
keine  gedanken  machen.""  Nach  Entfernung  des  Kindes  heisst 
es  weiter:  y^Äls  sie  nun  dasjenige  \  was  sie  auf  der  weit  am 
libesten  hatte  \  nicht  mehr  sähe  \  so  nahm  sie  das  gift  \  welches 
auf  der  Tafel  stund  \  mit  unvergleichlicher  freimühtigkeit  in  die 
Hand  \  und  schluckt,  es  gleichsam  mit  freuden  hinunter.  Es  ist 
follbracht  |  sagte  sie  \  o  Kleoxenes  \  ich  habe  dem  wüten  der 
Römer  und  der  grausamkeit  des  Massinissa  genüge  gethan.  Drum 
seid  auf  nichts  mehr  bedacht  \  als  mein  fräulein  \  welches  ich 
eurer  fürsorge  noch  einmal  anbefähle  \  und  die  götter  bitte  \  dass 
sie  euch  beide  beschirmen  wollen  \  davon  zu  bringen.'"''  Vgl.  noch 
Heinr.  Körting:  Geschichte  des  franz.  Romans  im  17.  Jahrhundert. 
Oppeln,  1885.     G.  Maske.     Bd.  I,    S.  384  ff. 

Als  Novelle  ist  der  Stoff  von  dem  bekannten  Italiener 
Bandello  behandelt,  dessen  Novellen  von  Belleforest  ins  Fran- 
zösische übertragen  wurden.  In  Le  troisiesme  tome  des  histoires 
tragiqves,  extraitfes  des  ceuures  Italiennes  du  Bändel,  contenant 
dix  huict  histoires,  traduites  &  enrichies  outre  Vinuention  de  Vautheur. 
Par  Frangois  de  Belle-Forest  Comingeois  [Vignette]  A  Lyon,  par 
Benoist  Rigavd  1594,  befindet  sich  als  43.  Erzählung:  Fin  mal- 
hevrevse  des  amours  du  Roy  Massinisse  Numidien  &  de  sa  bien 
aymee  Sophonishe,  aduenue,  pource  que  Massinisse  estoit  amy  des 
Romains,  &  eile  ennemie,  lesquels  7ie  vouloyent  quelle  just  con- 
iointe  ä  vn  Roy,  tant  ä  leur  deuotio,  &  qui  leur  auoit  iure  alli- 
ance.  Et  est  tiree  la  suhstance  de  ceste  helle  narration  des 
ceuvres  d' Appian  Alexandrin,  au  Hure  de  la  guerre  Lybique. 

Belle-Forest  folgt  aber  mit  einigen  geringen  Abweichungen 
dem  Italiener,  der  seinerseits  auf  Livius  und  Petrarca  zurück- 
geht; so  ist  z.  B.  letzterem  die  Klage  Massinissas  um  den  Tod 
der  Geliebten  entnommen:  0  Sofonisha  mia  cara,  o  vita  della 
mia  vita  etc. 

Ztschr.  f.  frz.  Spr.  u.  Litt.    Supplement  VI.  q 


34  ^.  Jndrat', 

Belle-Forest  hat  ja  bekanntlich  auch  den  berühmten  Hamlet- 
Stoff  in  einer  Novelle  verarbeitet. 

In  den  harangues  des  Fräuleins  von  Scudery,  durch  ihre 
Romane  hauptsächlich  bekannt,  ist  auch  unsere  Sophonishe  in  der 
Reihe  der  Bittstellerinnen: 

Les  Femmes  illustres,  ov  les  Harangues  heroiques,  de  Mon- 
sieur de  Scudery,  avec  les  veritahles  portraits  de  ces  Heroines, 
tirez  des  Medailles  Antiques.     A  Paris  1644. 

Madelene  de  Scudery  gab  ihre  Werke  unter  dem  Namen 
ihres  Bruders  George  de  Scudery  heraus. 

Der  fünfte  Brief  ist  von  Sophonisbe  geschrieben:  Sojjho- 
nisbe  ä  Massinisse.  Jeder  harangue  geht  ein  argvment  voraus, 
in  welchem  der  Leser  kurz  mit  der  historischen  Sachlage  be- 
kannt gemacht  wird;  ihr  folgt  ein  effect  mit  dem  Resultat  der 
Bitte. 

Unter  dem  Porträt  jeder  Heldin  stehen  einige  einleitende 
Verse;  dasjenige  Sophonisbes  ist  von  folgenden  begleitet: 

0  quel  present  a  receuoir! 

0  bon  dien,  quel  present  ä  faire. 

Der  Brief  selbst  beginnt:  Seigneur,  Je  voy  bien  par  la 
procedure  de  Lelius,  que  la  Fortune  nest  pas  encore  lasse  de  me 

persecuter Lelius   en    me    regardant,    a   sans    doute 

iuge  que  i^estois  as.sez  bien  faxte  pour  honorer  le  Triomphe 
de  Scipion,  &  pour  suivre  son  Char.  Mais  il  ne  scait  pas  que 
le  desir  de  la  liberte,  est  de  beaucoup  plus  puissant  en  moy  que 
celuy    de    la    vie:    &    que    pour    conseruer    la    premiere,     ie    .srwi.9 

capable    de    perdre    Vautre    auecques    ioye Ällez 

donc  man  eher  Massinisse  &  ne  manquez  pas  de  tenir  votre 
parole  ä  Vinfortunee  Sophonisbe:  qui  attendra  auec  beaucoup 
d'impatience  la  liberte  ou  le  prison.  Effect:  Cette  belle  &  de.s- 
plorable  Reine  obtint  ce  quelle  demandoit,  il  luy  envoya  la  mort. 
....  Plains  Sophonisbe  auecques  moy,  mon  eher  Lecteur  et  ayes 
la  complaisance  den  aprouuer  pas  Vaction  de  V insensible ,  &  trop 
sage  Massinisse. 

Die  Geschichte  weiss  nichts  davon,  dass  sich  Sophonisbe 
brieflich  an  Massinissa  wandte;  die  Grundgedanken  des  Briefes 
finden  sich  allerdings  bei  Livius  30,  12.  Mairet  lässt  Sophonisbe 
vor  ihrem  Tode  einige  Zeilen  an  Massinissa  richten: 

V,  3:  Lettre  de  Sophonisbe. 

Si  rien  ne  peut  flechir  la  rigueur  obsiifie'e 
De  ceiix  que  mon  courage  a  fait  me.<}  ennenm, 
Plutost  qu'estre  captive  eft  triomphe  menee, 
Donnez-moy  le  jrresent  que  vous  m'auez  projnis. 
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Es  ist  nicht  unmöglich,  dass  Madeleine  durch  diese  wenigen 
Zeilen,  welche  ihr  jedenfalls  bekannt  waren,  zu  ihrer  harangue 
angeregt  wurde. 

Die  gesamte  moderne  Heroidenpoesie  geht  ohne  Zweifel 
auf  das  Vorbild  Ovids  zurück. 

Auf  der  Göttinger  Bibliothek  fand  ich  eine  Übersetzung 
der  ersten  zwanzig  harangues: 

Vlertzig  Durchlauchtige  Frauen  Oder  deroselben  Viertzig 
Heroische  Reden  Samt  ihren  eigentlichen  Abbildungen,  wie  solche 
theils  von  uhralten  geschnittene  ädlen  Steinen,  theils  von  geprägten 
MUntzen  genomen  worden,  in  Teutsch  Ubergesetzet.  Erster  Theil 
Bestehende  in  zwantzig  Reden.     Naunburg  -  Jena  1654. 

Am  Ende  der  Widmung  an  vierzig  fürstliche  Frauen,  welche 
der  Reihe  nach  genannt  werden,  unterzeichnet  sich  ein  gewisser 
„Paris  von  dem  Werder  in  der  löbl.  Fruchtbringenden  Gesell- 
schaft benahmt  der  Friedfertige".  Effect  übersetzt  er:  „was  sich 
auff  diese  Rede  begeben". 

Zum  Schluss  erwähne  ich  hier  Chateaubriand,  welcher  im 
letzten  Teile  seines:  Itineraire  de  Paris  ä  Jerusalem  et  de  Jeru- 
salem ä  Paris:  voyage  de  Tunis  et  Retour  en  France  angesichts 
der  Trümmer  Karthagos  den  Geschicken  unserer  Heldin  einen 
längeren  Abschnitt  widmet  (nach  Livius).  Ehe  der  Dichter  von 
Afrika  scheidet,  lässt  er  noch  einmal  alle  Gestalten,  die  hier 
eine  Rolle  gespielt  haben,  an  sich  vorüberziehen: 

^Environne  des  plus  grands  et  des  plus  touchants  Souvenirs, 
je  pensois  a  Didon,  ä  Sophonisbe,  ä  la  noble  epouse  d'Asdrubal^); 
je  contemplois  les  vastes  plaines  oü  sont  ensevelies  les  legions 
d'Annibal  et  de  Scipion 


1)  Die  Seite  30  Anm.  erwähnte  Sophronie. 
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Zweiter  Teil. 


Cbersicht  über  die  Sophonisbebearbeitüngen  in  anderen  Litteraturen. 

Ich  kann  diesen  Teil  nicht  besser  einleiten  als  mit  Erwähnung 
eines  Progranames  des  Katharineiims  zu  Lübeck  vom  Jahre  1888, 
welches  mir  soeben,  nachdem  die  Abhandlung  bereits  abge- 
schlossen war,  zu  Gesicht  gekommen  ist  und  in  welchem  sich 
folgende  Abhandlung  findet: 

Sophonisbe,  tragödie  von  G.  G.  Trissino,  eingeleitet  und 
tibersetzt  von  0.  L.  Dr.  Feit. 

Nach  Erwähnung  der  Livianischen  Erzählung  fährt  Verfasser 
fort:  „Ein  Gelehrter  des  vorigen  Jahrhunderts  hat  das  Ganze 
ungezwungen  in  fünf  Teile  zerlegt,  welche  den  fünf  Akten  eines 
Dramas  entsprechen."  Dieser  Gelehrte  ist  wohl  der  von  mir  zu 
Anfang  (S.  2)  erwähnte  Meiorotto.  Sodann  wird  eine  Übersicht 
und  kurze  Besprechung  der  dem  Verfasser  bekannten  Bearbeitungen 
gegeben.  Die  französischen  Tragödien  führt  er  alle  bis  auf  Mon- 
dot  an.  Montchrestien  und  Montreux  werden  oberflächlich  be- 
urteilt; ich  bezweifle,  dass  Verfasser  Letzteren  gelesen  hat.  H. 
Garel  ist  aus  Brunet  bekannt.      Reboul  etc.  sind  nicht  erwähnt. 

Von  den  italienischen  Bearbeitungen  sind  nur  Trissino  und 
Alfieri  näher  bekannt;  viele  auch  gar  nicht  erwähnt.  Aus  der 
englischen  Litteratur  werden  nur  Lee  und  Thomson  herangezogen. 
Dagegen  werden  die  deutschen  Bearbeitungen  fast  alle  besprochen. 
Andere  Litteraturen,  wie  die  spanische,  niederländische  etc.,  welche 
sich  unsern  Stoff  zu  Nutze  gemacht  haben,  sind  dem  Verfasser 
unbekannt. 

S.  5  wird  der  von  mir  erwähnte  Roman  Cleomede  et  So- 
phonisbe  fälschlicherweise  der  Madeleine  de  Scudery  zugeschrieben. 

Neu  für  mich  war  die  Bemerkung  S.  8:  „Die  Tragödie 
von  J.  Schadbey  (Paris  1838)  und  das  dramatische  Gedicht  von 
Gubitz  (1851)  sind  mir  nicht  zugänglich  gewesen." 
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Mir  waren  beide  Werke  bis  jetzt  nicht  einmal  bekannt, 
sind  jedoch  an  Ort  und  Stelle  besprochen  worden. 

Nach  dieser  kurzen  Erwähnung  des  Programmes  gehe  ich 
zu  den  Bearbeitungen  über  und  nenne  hier  zuerst  Italien,  das 
Heimatland  der  Sophonisbedichtung. 

I.    Sophonisbe  in  der  italienischen  Litteratur. 

Schon  im  Jahre  1502  wurde  in  Italien  unsere  Heldin  auf 
die  Bühne  gebracht;  das  Stück,  welches  dieses  Verdienst  hat, 
wurde  allerdings  erst  später  dem  Druck  übergeben  und  hat  fol- 
genden Titel: 

1)  La  Sophonisba  Tragedia  del  magnifico  cavaliere  e  poeta 
messer  Galeotto  Carretto.  [Vignette.]  Con  gratia  &  priuilegio. 
[Vignette:  ein  flammendes  Gefäss,  aus  welchem  sich  ein  Phönix 
erhebt,  mit  der  Umschrift:  De  la  mia  morte  eterna  vüa  i  vivo.] 
In  Vinegia  appresso  Gabriel  Oiolito  de  Ferrari.     MDXLVI. 

Die  Tragödie  wird  eingeleitet  durch  einen  Brief:  Nicolo 
Franco  al  signor  Franco  Alberto  del   Carretto. 

Alberto  ist  der  Enkel  Galeottos.  Nicolo  erkennt  Galeotto 
das  Verdienst  zu  die  erste  Sophonisbetragödie  geschrieben  zu 
haben;  alle  anderen  Stimmen  weist  er  entschieden  zurück.  (Ob- 
gleich kein  Name  genannt  wird,  so  liest  man  doch  aus  jeder 
Zeile  den  Namen  Trissino,  dessen  Sophonisbe  vom  Jahre  1524 
an  erschien  und  mit  grossem  Beifall  aufgenommen  war.)  Non 
niego,  che  chiunque  e  il  primo  in  uno  istesso  soggettOy  non  paia 
la  scorta  de  tutti  gli  altri,  pure,  se  ben  si  guarda  a  Vopra  che 
il  uostro  auolo  ui  lascio  scritta,  Vepistola  fatta  nel  fronte  fa  segno, 
cKei  la  compose  ne  gli  anni  piu  giouanili:  onde  si  puo  presumere, 
che  niuno  inanzi  a  lui  n  hauea  scritto,  &  si  sarebbe  ueduto  ne 
i  tempi  debiti,  segli  che  niuna  gloria  porcacciaua  da  le  sue  cose, 
hauesse  hauuto  pensiero  di  darla  fuori,  allhoro  che  la  diede  alle  carte. 

Dann  führt  Nicolo  den  Gedanken  aus,  dass  man  ein  und 
denselben  Stoff  verschieden  auffassen  und  behandeln  könne,  dass 
es  Carrettos  Sophonisbe  durchaus  keinen  Abbruch  thäte,  wenn  in 
der  Zwischenzeit  ein  Stück  gleichen  Namens  erschienen  sei. 
(Wieder  eine  Anspielung  auf  Trissino.)  Er  führt  ein  Beispiel  an: 
Fu  la  statua  di  Venere  in  mille  maniere  sculpita  da  gli  antichi 
artefici,  et  benche  talhora  la  si  uedesse  uscita  del  mare,  &  con 
Vuna  &  con  Valtra  mano  spremer  si  le  humide  treccie,  dt  talhora 
girsene  sopra  un  nicchio  su  per  Vonde  salse  ä  diportOy  et  in  altre 
portature  diuerse,  nulla  di  meno  una  istessa  Venere  era.  beche  le 
attitudini  altre  fusseno,  &  da  diuersi  scarpelli  fatte;  &  il  simile 
pur  hora  .si  potra  dire  che  auenga  di  Sophonisba,  mentre  per  le 
mani    del    uostro    auolo,    con    altre   rime   che  per   altri  sia  stata 


38  A.  Ancb-ae, 

scritta,  si  da  ä  uedere,  &  in  un'  altra  coppa  d'oro  bere  quel  ueleno^ 
ch'ella  mostra  hauer  beuuto  per  le  mani  altrui. 

Am  Schluss  spricht  er  Alberto  seinen  Dank  aus,  dass  er 
das  Werk  seines  Grossvaters  zum  Druck  befördern  wolle:  &  dl 
questo  sarete  lodato  uoi,  &  il  uostro  Giolito  (Verleger)  che  la  dara 
alle  mani  de  gli  huomini  per  mezzo  de  le  sue  stampe. 

Das  Stück  trägt  folgende  Widmung: 

Älla  illvstrissima  e  molto  eccellente  signora  Isabella  marche- 
sana  di  Mantua})     Galeotto  del  Carretto. 

Die  hauptsächlichsten  Stellen  daraus  mögen  hier  stehen: 
Altissima  signora  lodeuole  cosa  e  Vaccomoänrsi  h  tepi,  e  secödo 
Voccorenze  de  casi  hör  lieti,  hör  tristi,  saper  dispesare  il  uiuere 
nostro  con  qualche  esteriore  segno,  pigliando  essempio  da  notabili 
huomini ...  II  pche  ueggedo  questi  tepi  di  guerre,  di  trauagli  e 
di  mestitia  e  di  mille  altri  infortuni  pieni,  per  accomodarmi  ä  quelli, 
7ni  parue  di  predere  uno  assunto  ä  questi  giomi  ä  tale  occorenza 
accomodato.  Onde  tanimo  m'ha  indotto  ä  scriuere  i  notabili  gesti 
di  Scipione  in  Africa  fatti  doppo  la  superata  Spagna,  e  di  Si- 
phace  Vinfortunato  successo,  e  di  Sophonisba  sua  prima  moglie  il 
misereuole  caso:  la  quäle  piu  tosto  elesse  di  bere  il  ueleno  da  Massi- 
nissa  suo  nouo  sposo  mandato,  che  perdendo  libertade  andar  cattiua 
in  seruitit  de  Romani. 

Am  Ende  der  Widmung  ersucht  Car.  seine  Gönnerin  die 
Tragödie  annehmen  und  lesen  zu  wollen:  leggetela  dunque  quando 
hauerete  oportunitä  di  leggerla,  tenedomi  di  continouo  nel  uiuo  della 
memoria  sua  si  come  merta  il  candido  della  seruitü  uera.  MDII 
alli  XXII  di  Marzo. 

Es  folgt  ein  aus  zwei  Ottaverime  bestehender  Prolog,  von 

denen  die  erste  lautet: 

Melpomene  mi  sprona  ä  sonar  uersi 
Con  mesii  accenti,  e  tragico  hoato 
E  dir  di  Sophonisba  i  casi  auersi 
Et  il  suo  acerho,  e  iniserahil  fato, 
E  quanio  Massinissa  hehhe  ä  dolersi 
De  la  sua  morte  e  del  ueneno  dato, 
E  quanto  uolontier  la  donna  V  tolse, 
Qual  col  morir  da  seruitu  si  sciolse. 

In  dem  argomento,  aus  9  Ottaverime  bestehend,  wird  kurz 
der  Inhalt  des  Stückes  angegeben.  Dieses  schliesst  sich  sofort 
an,  aus  229  Ottaverime  bestehend,  ausser  den  Chorliedern,  welche 
verschiedenes  Versmass  aufweisen.  Personenverzeichnis,  Akt-  und 
Szeneneinteilung  fehlen.  Allerdings  treffen  wir  43  Abschnitte  an, 
um  nicht  zu  sagen  Szenen,  in  welche  das  Ganze  zerlegt  ist  und 


1)  Vor  dieser  Fürstin  liess  der  Autor  1502  sein  Stück  aufführen. 
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welche  sich  durch  die  Überschrift  näher  bezeichnen;  fast  nach 
jedem  solchen  Abschnitt  tritt  der  „choro"  auf,  teils  als  Träger 
der  Zwischenhandlung,  teils  um  auf  das  Folgende  vorzubereiten. 
Die  Handlung  geht  ohne  Unterbrechung  bis  zum  Ende  fort. 

Nun  zum  Inhalt  des  Stückes,  welches  so  weit  als  nur  irgend 
möglich  ausholt.  Massinissa,  welcher  die  herrlichen  Thaten  Scipios 
schon  lange  bewundert  hat  und  ein  Bündnis  mit  ihm  sehnlich 
wünscht,  eröffnet,  von  drei  Numidiern  begleitet,  dasselbe: 

Massinissa  parla  con  tre  Numidi. 
La  hen  sonora,  e  gloriosa  fama 
A  nostre  orecchie  iiien  da  molii  canii 
Del  gran  Roman,  che  Scipio  si  chiarna, 
Qual  col  ualor  de  suoi  gran  gesti  tanti, 
Vinto  ha  la  Spagna,  tal  che  con  gran  h-ama 
Ogniun'  il  segne,  e  per  suoi  modi  santi, 
I  uinti  Hispani  tengonsi  felici 
D'esser  dt  Roma  sudditi  &  amici. 

Se  dunque  e  da  ciascun  costui  seguito, 
E  se  sua  fama  e  sparia  in  ogni  lato, 
E  per  Caltre  nertu,  di  cKe  insigfiito, 
Meria  soura  ciascun'  essere  amato, 
Tal  ch'io  proposi  —  — 

D'andar  da  lui 

Che  la  sua  gratia  &  amicitia  aquisti. 

Er  beauftragt  dann  die  drei  Genossen  Scipio  aufzusuchen 
und  ihn  seinen  Wunsch  wissen  zu  lassen: 

Per  questo  o  miei  fedeli  io  penso  homai 
Mandar  uoi  Ire  da  lui  da  parte  mia^ 
Accio  che  gli  dicate,  co7ne  assai 
Mia  mente  andar  da  lui  brama  e  disia. 

Im  zweiten  Abschnitt:  Scipion  compare  e  parla  con  Lelio. 

Ersterem  liegt  viel  daran  in  dem  Kampfe  gegen  Karthago 
den  mächtigen  Syphax  auf  seiner  Seite  zu  haben;  Lelius  soll  eine 
Unterredung  mit  ihm  zustande  bringen: 

E  per  che  intendo  d^espugnar  Carthagine 
E  farla  serua  del  Romano  Imperio, 
Conuien  chHo  pensi,  e  fra  me  stesso  imagine 
Gli  occulti  modi  per  cotal  misterio: 
Pero  uo  col  iuo  mezzo,  e  con  mie  pagine 
Tirar  Siphace  al  nostro  desiderio. 
Pero  se  m'ami,  ei  stimi  Vonor  mio, 
Ti  prego,  cKandar  uogli  da  Siphace, 
E  dirgli  per  mia  parte  il  gran  desto 

C'ho  di  uenir  da  lui 

Vattene  o  Lelio,  e  sia  il  iuo  gir  felice, 
Caniando  a  i  passi  iuoi  manca  cornice.  ^) 

1)  Vgl.  Poema  del  Cid,  V.  11  u.  12,  wo  auch  von  der  „corneia". 
dem  Unglücksvogel,  die  Rede  ist;  echt  episch. 
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Aber  auch  Hasdrubal,  Sohn  des  Gisgon  und  Vater  der  So- 
phonisbe,  trägt  sich  mit  dem  Gedanken  in  dem  bevorstehenden 
Kampfe  in  Syphax  einen  Bundesgenossen  zu  haben;  er  will  den 
mächtigen  Fürsten  selbst  aufsuchen: 

Un  sol  rimedio  trouo  ä  mia  salute 
D'andar  con  seiie  naui  da  Siphace, 
11  quäl  con  sua  possanza,  e  sua  uirtuie 
Da  legge  ä  suoi  uicini  come  gli  place, 
E  di  pregarlo  con  preghere  acute 
Che  si  colleghi  per  suo  bene  e  pace 
Con  noi  Carthaginesi  suoi  uicini, 
E  non  s'accosii  ä  perfidi  latini. 

Es  ereignet  sich  nun,  dass  beide  Feldherrn,  Scipio  und 
Hasdrubal  an  ein  und  demselben  Tage  in  Cirta,  der  Hauptstadt 
von  Syphax'  Reich  eintreffen.  Scipios  Abfahrt  und  Landung  schil- 
dert uns  der  Chor  und  zwar  in  echt  episch-anschaulicher  Weise: 

Va  Scipione  al  porto 
Da  molti  accompagnaio, 
E  prende  gran  conforto 
Ch'el  mar  non  e  turbaio, 
E  tutto  7  suo  diporio 
E  d'hauer  Lelio  ä  lato, 
E  ragionar  con  lui 
De  molti  pensier  sui. 
Con  supplice  concento 
Nettuno  uan  pregando 
Gli  mandi  ä  saluamento, 
Mentre  che  uanno  errando. 
Le  nele  date  al  uento 
Ä  Vorza  uan  calando, 
Et  altro  non  appare 
Fuori  che  7  Ciel  e  il  mare. 
Di  Scipion  le  naui 
Dal  nlto  mar  turbate, 
Da  uenti  assai  soaui 
AI  porto  son  guidate, 
AI  fin  ranchore  grata 
Nel  mar  sono  gittate, 
E  senza  impaccio  e  guerra 
Costor  smontano  in  terra. 

Bei  seiner  Landung  ist  er  über  die  vielen  Schiffe  im  Hafen 
erstaunt;  besorgt  schickt  er  einen  Boten  um  Auskunft  aus,  welcher 
mit  der  Antwort  zurückkehrt: 

Questa  riposta  o  Scipio  ii  porto 

De  la  tua  dato  ä  me  commissione ; 

Che  quelle  naui,  quai  son  gionte  in  porto 

Son  d' Asdi'uballe  figlio  di  Gisgone, 

Pur  dinanzi  gionte,  e  come  ho  inteso,  e  scorto 

E  qui  uenuto  con  inte?itio?ie, 

Di  collegarsi  insieme  con  Siphace 

Per  giouare  alla  patria  e  darle  pace. 
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Syphax  fühlt  sich  hoch  geehrt  durch  den  Besuch  zwei  so 
mächtiger  Fürsten: 

Ma  cio  iorna  ä  Siphace  ä  sommo  honore 
Et  esser  gli  die  gioia  e  grau  conforto. 
Che  Scipion  Romano  Imperatore 
Et  Asdruhal  magnanimo  ^  accorto 
Ad  un  sol  tempo  qui  si  sian  trouati 
Ad  inchinarsi  a  lui  come  priuati. 

Beiden  wird  ein  glänzender  Empfang  zuteil;  über  das 
Gastmahl  berichtet  der  Chor: 

La  cena  e  sontvosa 

Qual  fa  Siphace  ä  questi  duo  signori, 

Tutta  e  dico  gioiosa 

Splcndida  tutta  in  apparenti  honori, 

Hör  d'una,  hör  d'altra  cosa 

Van  ragionando  con  allegri  cuori, 

E  due  soli  in  un  letto  si  staranno, 

V  diuersi  pensier  diuiseranno. 

Darauf  Abschied  zwischen  Syphax  und  Scipio,  welcher  der 
Zusage  des  Ersteren  gewiss  zu  sein  scheint: 

Per  esser  Vhora  gionta  del  partire 
Gentil  Siphace  mio  ti  lascio  ä  Dio, 
A  Dio  ti  lascio,  ne  ti  lascio  il  dire 
Che  seruar  fede  al  popol  Roman  mio, 
Che  ä  te  la  seruerä  senza  mentire. 

Syphax:  Signor  quel  c'ho  gia  detto,  io  pur  ridico, 
E  tat  ä  tuoi  sarö,  quäl  sono  amico. 

Jedoch  hält  er  das  gegebene  Wort  nicht;  Hasdrubal  gelingt 
es  nach  dem  Fortgange  Scipios  leicht  Syphax  den  Römern  ab- 
wendig zu  machen,  zumal  er  ihm  die  Hand  seiner  Tochter  Sophonisbe 
in  Aussicht  stellt: 

üo  dentro  di  Carthagine  una  figlia 
Giouane  d'anni,  e  Sophonisba  ha  nome, 
Forse  qnaC  altra  saggia  ä  merauiglia, 
Oltre  che  hella  e  detta  per  cognome, 
Pensato  ho  fra  me  dunque,  oue  ti  piaccia, 
Darlati  in  sposa. 

Nachdem  Hasdrubal  nach  Karthago  zurückgekehrt  ist  und 
die  Tochter  mit  seinen  Plänen  vertraut  gemacht  hat,  führt  er 
dieselbe  ihrer  neuen  Heimat  zu: 

Asdrvballe  condvcendo  Sophonisba  le  dice  per  Camino. 

Cara  figliuola,  del  mio  cuor  gran  parte, 
Perche  ad  ogni  hör  piu  chiaro  e  manifesto 
11  ueggio,  4'  de  Romani  e  studio  ^  arte, 
Rimedio  assai  saluhre  ho  ripensato 
Perche  sia  sanamente,  e  hen  curato. 
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AI  che  far'  ho  siimato  in  comun  bene 
Darti  per  fida  sposa  al  gran  Siphace. 
Di  che  risorge  al  mio  parer  gran  spene 
Che  tornar  debhe  ä  gran  riposo  e  pace, 
A  La  pairia  comun. 

Sophonisbe  fügt  sich  dem  Willen  des  Vaters: 

Genitor  caro,  se  tu  sai  che  uogiia 
JSon  forse  unquanco  in  m.e  che  fusse  auuersa 
AI  tuo  uoler,  non  puote  hör  men  che  soglia 
Dartisi  ä  diueder  ßera  e  trauersa 
Vanirna,  fin  ch'e  chiusa  in  questa  spoglia, 
Si  che  far  puoi  di  ine  quel  che  piu  uersa 
(S'egli  e  destino,  oue  m"  hai  destinato) 
Pace  ä  la  mente  tua,  tregua  al  tuo  stato. 

Syphax  löst  nun,  noch  mehr  gereizt  durch  die  neue  Gemahlin, 
das  Bündnis  mit  den  Römern  auf.  Dennoch  kann  der  Treubruch 
Scipio  nicht  verhindern  nach  Afrika  zum  Kriege  aufzubrechen. 
Von  den  Wünschen  des  Chores  begleitet  wird  die  Fahrt  ins 
Werk  gesetzt: 

Eolo  tu,  cKacqueti  e  affreni  i  uenti, 

E  pur  ialhor  gli  lasci  andar  superbi, 

Noi  ti  preghiam  che  se?'bi 

Con  luoi  ministri  le  Romane  genti, 

E  che  da  casi,  e  da  perigli  acerbi 

Nel  presto  lor  camin  uadano  esenti. 

Sgombra  V  nö  tempo  nubiloso  e  scuro 

E  spiana  ogni  montagna  in  mezzo  il  mare 

Si  che  7  uiaggio  sia  lieto  4r  sicuro 

In  sin  ch'appaia  PAffricana  parte, 

E  tu  benigno  Marte 

S'hai  cara  la  Romana  immensa  gloria,. 

Giungasi  ä  lor  trophei  questa  uittoria. 

Ebenso  berichtet  er  den  herrlichen  Siegeszug  Scipios  in 
Afrika : 

Qual  sara  7  canto  di  tanti  alti  accenti, 

Che  sia  bastante  ä  ricontar,  i  ?tierii 

Di  Scipion  Roman,  che  con  sue  genti 

In  Ajfrica  smontato 

Qual  folgor  di  battaglia  ha  fulminato, 

Ne  gli  e  rimasto  pur  d'intorno  un  luoco 

CKei  con  fidi  guerrier  del  tutto  esperti 

No?i  habbi  messo  in  foco, 

E  fra  baleni  e  tuoni  consumato? 

Ma  Massinissa  conterä  la  gloria 

Di  questa  gloriosa  alma  uitto7'ia. 

Am  Ende  seiner  Erzählung  (Massinissas  eben)  erscheint 
Sophonisbe,  die  Gemahlin  des  besiegten  und  gefangenen  Syphax, 
ihn  beschwörend  sie  nicht  lebendig  in  die  Hände  der  Römer  zu 
geben.  Massinissa  glaubt  dieses  nur  seiner  Gattin  versprechen 
zu  können.    Die  Vermählung  findet  statt;  Tadel  und  Missbilligung 
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von  Seiten  des  Lelius  und  Scipios,  welch  Letzterer  bestimmt  die 
Auslieferung  Sophonisbes  verlangt.  Massinissas  Kampf  und 
schrecklicher  Entschluss: 

Dolce  e  iocondo,  oime  su  7  cominciare 
Fu  Vamor  mio,  ma  hen  amoro  e  7  ßne. 
Che  farö  dunque?  se  rimedio  oprare 
Potro,  doiie  io  m'attenga,  ou'io  m'inchine? 
ßehbo  La  fede  rompere  o  serbare 
A  Sophonisha?  ahi  lud  mie  meschine, 
Ähi  nd'l  consenia  ü  Ciel,  prima  in  me  cada 
Folgor  dal  Ciel,  cKa  Valtrui  man  ne  uada. 

11  meglio  e  dunque,  che  di  uita  priua 

Resti  come  Regina  in  liberiade, 
CKimpregionata  du  Romani  Sc  uiua 
Qual  serua  in  ceppi  ^  in  calamiiade. 
Vienne  ä  me  seruo,  ä  Sophonisba  porta 
Quel  rio  uelen,  che  ne  la  coppa  e  chiuso. 

Sophonishe  nimmt  die  Gabe  dankbar  an  und  geht  mutig  in 
den   Tod: 

Tosco,  beuanda  ä  me  dolce  e  soaue, 
Ambrosia  e  Nettar  non  inuidio  ä  Gioue, 
Perö  che  nel  tuo  amaro  e  quella  chiaue 
Che  m'apre  Talta  uia  doue  non  pioue, 
V  non  sHnuecchia,  ne  fia  mal  cKaggraue  .  .  . 

Nach  dem  Tode  der  Heldin  tritt  noch  ein  zweiter  Chor 
auf^)  und  beklagt  mit  dem  ersten  abwechselnd  die  so  früh  dahin- 
geschiedene Königin: 

Chi  ha  il  cuor  di  smalto,  e  di  diamante  ü  petto 

Schini  d'udir  i  nostri  alti  lamenti, 

Ma  cht  haue  il  cuor  pieioso  in  noi  si  specchi, 

Ei  porga  pur  gli  orecchi 

A  i  nostri  stridi  e  miserandi  accenti. 

Ahi  fiera  nuoua,  Sophonisba  e  morta, 
Qual  di  duo  Regi  Numidi  fu  moglie ; 
E  per  il  meglio  elesse  il  uelen  crudo 
Per  far  morendo  scudo 
Contro  le  fiere  altrui  nimiche  uoglie. 

Nachdem  Hasdrubal  und  Massinissa  ihren  Klagen  ebenfalls 
Ausdruck  gegeben  haben,  schliesst  der  Chor  das  Stück  mit  der 
Aussage,  dass  Sophonisbes  Leichenbegängnis  herrlich  begangen 
werden  soll. 

So  ist  der  Inhalt  des  allerdings  mehr  epischen  als 
dramatischen  Stückes.  Das  Landen  der  beiden  Fürsten,  Abschied 
derselben  von  Syphax,  das  Begleiten  zum  Hafen  etc.  sind  echt 
epische  Züge.  (Ein  gewisser  Einfluss  Vergils  und  auch  wohl 
Petrarcas  lässt  sich  nicht  verkennen.) 


1)  Beachte  das  Auftreten  des  zweiten  Chores. 
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Die  Quelle  unseres  Dichters  ist  nur  Livius;  er  überträgt 
die  Begebenheiten,  wie  sie  der  lateinische  Historiker  vorführt, 
einfach  in  Ottaverime.  Wo  Carretto  Reden  vorfindet,  nimmt  er 
sie  fast  wörtlich  herüber.     Buch  28  —  30  kommen  in  Betracht. 

So  wird  Livius  28,35  des  Verhältnisses  zwischen  Scipio 
und  Massinissa  erwähnt: 


Ceperat  iam  ante  Nwnidatn  ex  fama  re- 
rum  gestarum  admiratio  viri  .  .  . 

prope  attonitus  ipso  congressu  Numida  gratias 
de  fratris  ßlio  remisso  agit;  ex  eo  tempore 
adfirmat  eam  se  quaesisse  occasionem,  quam 
tandem  oblatam  deum  immortalium  beneficio 
non  omiserit  ,•  cupere  se  Uli  populoque  Romano 
operam  n<ivare  ita,  ut  nemo  unus  externus 
magis  enij-e  adiuverit  rem  Romanam:  id  se, 
etiamsi  iam  pridem  vellet,  minus  praestare  in 
Hispania,  aliena  atque  ignota  terra,  potuisse: 
in  qua  autem  genitus  educatusque  in  spem 
paterni  regni  esset,  facile  praestaturum ;  si 
quidem  eundem  Scipionem  ducem  in  Africam 
Romani  mutant,  satis  sperare  perbrevis  aevi 
Carthaginem  esse. 


Massinissa  givnto  da  Scipione 
gli  dice: 

Oratie  ti  rendo  del  nepote  mio, 
Qual  rimandato  m'hai  con  larghi  doni, 
Del  che  t'affei^mo  hauer  poi  cercaV  io 
Con  summo  studio  nuoue  occasioni 
Di  ben  seruirti;  e  certo  ho  gran  disio 
Di  renderti  con  degni  guidardoni. 
Che  nol  facendone  sarei  chiamato 
Da  tutti  i  gridi  sconoscente  e  ingrato. 

Se  forse  insin'  ä  qui  non  Vho  seruito, 
Häbbimi  seuso,  che  non  ho  possuto; 
Ch'essendo  in  Spagna  in  alieno  sito 
Facile  non  m'e  stato  il  darti  aiuto, 
Ma  se  al  patemo  Regno,  oue  nudrito 
Oia  fui,  di  ritornar  m'e  conceduto, 
Spero  seruirti,  e  al  popolo  Romano 
Tanto,  quanto  altro  cauallier  piu  strano. 

Se  i  gran  Romani  d' Affrica  faranno, 
Si  come  denno,  Vordinata  imj^resa, 
E  se  per  capitan  ti  mandaranno 
Con  la  tua  gente  di  tua  gloria  accesa, 
Da  te  Carthaginesi  resteranno 
Vinti,  e  Carthagin  superata  e  presa, 
Ch'al  tuo  ualor',  ^  ä  tue  forze  tante 
A  far  contrasto  non  sarä  bastante. 

Livius  28,  17  ff.  wird  berichtet,  wie  Scipio  und  Hasdrubal 
an  demselben  Tage  bei  Syphax  eintreffen  und  wie  Letzterer  sich 
dadurch  geehrt  fühlt: 

Magnificumque  id  Syphaci  —  nee  erat  aliter  —  visum,  duorum 
opulentissimorum  ea  tempestate  duces  populorum  uno  die  suam 
pacem  amicitiamque  petentis  venisse;  cenatumque  simul  apud  regem 
esty  et  eodem  etiam  lecto  Scipio  atque  Hasdrubal,  quia  ita  cordi 
erat  regi,  accubuerunt 

(Vgl.  Inhaltsangabe  oben,  S.  40.) 

Wörtlich  ist  die  Anrede  Sophonisbes  an  den  siegreichen 
Massinissa  entlehnt: 


Livius  30,  12: 

Omnia  quidem  ut  posses  in  nobis,  di  dederunt 
virtusque  et  felicitas  tua;  sed  si  captivae 
apud  dominum  vitae  necisque  suue  rocem 
gupplicem  mittere  licet,  si  genua,  si  victricem 
attingere  dextram,  precor  quaesoque  per  ma- 
iestatem  regiam,  in  qua  paulo  ante  nos  quo- 
que  fuimus,  per  gentis  Numidarum  nomern, 
quod  tibi  cum  Syphace  commune  fuit,  per 
huiusce  regiae  doos,  qui  te  meiioribus  omini- 
bus  accipiant,  quam  Syphacein  hinc  miserunt, 


Sophonisba    ingenocchiata    auanti 

a  Massinissa  pigliandolo  per  mano 

gli  dice : 

Tutte  le  cose  t'hun  conce^so  i  Dei, 

Che  tua  felioitä  contra  me  possa, 

E  sol  per  certo  o  uincitor  quel  sei 

C'hai  la  mia  uita,  e  la  mia  morte  in  possa, 

Ma  questa  gratia  hauer  da  le  uorrei 

Pria  c/te  lo  spirto  parta  da  quetVossa: 
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hanc  mniam  suppUei  des,  ut  ipse,  quodumque 
fert  animus,  de  captiva  statuas,  neque  me  in 
cuiusquam  Romani  superbum  et,  crudele  ar- 
bitriuin  venire  sinas.  si  nihil  aliud  quam 
Syphads  uxor  fuissem,  tarnen  Xumidae  atque 
in  eadem  mecum  Africa  geniti  quam  alieni- 
genae  et  extei-ni  fidem  e^tperiri  mallem  ^  st 
nulla  re  alia  potes,  morte  me  ut  vindices  a 
Romanorum  arbitrio  oro  obtestorque. 


Se  porger  preghi  ä  me  cattiua  lice 

Per  la  mia  \iita  o  morte  ä  te  Signore, 

Et  toccarti  la  destra  uincitrice, 

E'i  tuoi  genocchi  con  deuotocuore 

Per  la  tua  Regia  maiestä  felice. 

Dou'  io  per  sorte  fui  (non  son  moW  höre) 

Per  lo  nome  comun  di  questa  gente, 

Chat  eon  Siphace  c'hor  prigion  si  sente. 

E  per  gli  Dei  di  questa  Regia  corte, 
Quai  ti  riceuan'  ä  migliori  auguri. 
Che  non  han  fatto  il  mio  miser  consorte, 
Con  lagrime  ti  prego,  e  con  scongiuri 
Che  poi  ch'in  tuo  poter  mi  da  la  sorte. 
Tu  per  mia  gratia  Singular  procuri 
Ch'alGun  Roman  non  m'habbi  per  cattiua, 
0  che  sia  morte,  o  almen  libera  uiua. 

Ch'oue  non  fussi  di  Siphace  moglie, 
Piu  tosto  per  mio  ben'  eleggerei 
Prouar  e  Jede  e  discretion'  e  uoglie 
Di  Numidi,  e  de  gli  altri  che  sien  miei, 
Ch'esser  d'altrui  cattiua,  e  con  mie  doglie 
ProvMT'  i  Roman  lacci  iniqui  e  rei, 
E  se  non  puoi  la  libertä  donarmi, 
Piacdati  almen  con  morte  liberarmi. 

Ich  könote  noch  mehrere  solcher  korrespondierenden  Stellen 
anführen,  aber  obige  Zusammenstellungen  genügen,  um  zu  zeigen, 
wie  eng  Carretto  sich  an  sein  Vorbild  anschliesst.  Für  die 
eigentliche  Sophonisbe- Tragödie j  welche  mit  der  Harangue  be- 
ginnt, kommt  Livius  30,12 — 15  in  Betracht. 

J.  L.  Klein:  Geschichte  des  Dramas,  Leipzig  1867,  Bd.  5, 
S.  251,  erwähnt  unseres  Stückes  auch;  er  sagt  u.  a.:  „Da  wir 
bis  jetzt  kein  Exemplar  zu  erlangen  vermochten,  so  bleibt  besagte 
tragedia  für  unsere  Geschichte  ein  unauffindbares  Manuskript.'^ 
So  unauffindbar  ist  das  Stück  nun  doch  nicht;  die  Hofbibliotheken 
zu  Wien  und  München  besitzen  je  ein  Exemplar.  (Letzteres  von 
mir  benutzt).  Weiter  unten  fährt  er  fort:  „In  Solemnes Bibliotheque 

dra/matique  suchen  wir  selbst  vergeblich" Auch  ein  Irrtum; 

der  Katalog  Soleinne,  tome  4,  pag.  24,  n*'  4125,  sowie  der  cata- 
logue  des  livres  de  la  hibliotheque  de  feu  le  Duc  de  la  Valliere. 
Paris   1788,    tome  5,  n**  18604  verzeichnen  unser  Stück. 

Soleinne  a.  a.  0.  hat  sogar  noch  die  übertriebene  Be- 
merkung: Dans  cette  tragedie  bizarre,  la  scene  est  successivement 
ä  Cirthe,  ä  Carthage,  ä  Rome,  ä  la  cour  de  Ptolomee.  Allerdings 
wechselt  die  Szene  fortwährend;  aber  sie  ist  weder  in  Rom,  noch 
am  Hofe  des  Ptolomeus. 

Fries,  welchem  die  Besprechung  Carrettos  eigentlich  oblag; 
erwähnt  desselben  mit  keiner  Silbe. ^) 

1)  Carrettos  Stück  ist  in  einem  8°  Sammelbande  in  Schweinsleder 
und  mit  aus  früherer  Zeit  herrührendem  Goldschnitt  enthalten.  Ohne 
vorgebundenes  Titelblatt  folgen  die  Stücke  in  dieser  Reihenfolge: 

1)  Sophonisha. 

2)  Rosmvnda.  \  Tragedia  \  di  M,  Giovanni  \  Rvscellai  \  Palritio  Fio- 
reniino.  \   [Holzschnitt:  Art  Schnörkel.]  Con  Privilegio.  [Holzschnitt:  be- 
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Carrettos  Nachfolger  ist  Trissino;  Picot  a.  a.  0.  S.  97 
führt  die  Originalausgabe  seines  oft  genannten,  viel  bewunderten 
und  wenig  gelesenen  Stückes  an: 

2)  Sophonisba  tragedia:  in  Roma,  Lodovico  degli  Arrighi 
et  Lautitio  Perugino  1524. 

Bis  in  unsere  Zeit  hinein  erscheinen  noch  fortwährend  Aus- 
gaben. Ich  verweise,  was  Trissinos  Sophonisbe  anbelangt,  auf 
Klein,  welcher  a.  a.  0.  dem  Werke  eine  rühmliche  Besprechung 
zuteil  werden  lässt,  und  Fries  S.  2  ff.  Wie  ich  schon  erwähnt 
habe,  hat  das  Stück  jetzt  eine  deutsche  Übersetzung  in  fünffach 
gehobenen  Jamben  erfahren.     (Siehe  Feit  S.  14.)^) 

3)  Im  Jahre  1725  erschien  die  Sofonisba  Saverio  Pan- 
sutis'^  mir  stand  folgende  Ausgabe  zu  Gebote: 

Le  Tr'agedie  di  'Saverio  Pansuti:  ü  Sejano,  la  Sofonisba, 
la  Virginia,  il  Bruto,  VOrazia.  Nuova  edizione.  In  Napoli 
MDCCXLIL  Nella  stamperia  Muziana.  Con  licenza  de'  Superiori. 
(Münchener  Hofbibliothek.) 

(Auf  der  Berliner  Hofbibliothek  befinden  sich:  le  tragedie 
di  Pansuti,  Roma  1763j  die  Originalausgabe  der  Sofonisba  be- 
findet sich  dagegen  auf  der  Wiener  Hofbibliothek.) 

Pansuti  folgt  in  den  Grundzügen  Livius  30,12  — 15;  seine 
Tragödie  setzt  mit  der  Gefangennahme  des  Syphax  ein  und 
endet  mit  dem  Berichte  von  Sophonisbes  Tode  und  dem  wahn- 
sinnigen Schmerze  Massinissas.  Auch  Pansuti  folgt  in  den  Reden 
getreu  seinem  Vorbilde. 

Ich  stelle  hier  wieder  einige  korrespondierende  Stellen 
zusammen.  Die  Anrede  Sophonisbes,  obgleich  wörtlich  entlehnt, 
kann  ich  hier  übergehen. 


kränzte  Büste  mit  einem  Buch  in  der  Hand.]    In  Venetia  al  segno  del\ 
pozzo.    MDL. 

Personenverzeichnis  und  Einteilung  in  fünf  Akte;  oft  behandelter 
Stoff:  Rosamunde  wird  von  dem  Langobardenkönig  Alboin,  ihrem  Gatten, 
bei  einem  Gastmahl  gezwungen,  aus  dem  Schädel  ihres  Vaters  zu  trinken; 
aus  Rache  dafür  lässt  sie  den  König  später  töten. 

3)  Tragedia  \  nova,  intitola  \  ta  Sosaima,  raccolla  da  \  DanieUo  Pro- 
feta,  per  \  Tibortio,  Sacco,  \  Dossetano.  Subskription :  Siampata  m  Bressa 
per  Damiano  di  Turlini  \  Anno  Domini.    M.D.XXXVII. 

Personenverzeichnis,  Akt-  (5)  und  Szeneneinteilung. 

4)  Cleopatra  \  Tragedia  di  \  M.  Älessandro  \  SpineUo  [Holzschnitt: 
Baum  um  den  sich  ein  Drache  windet].  Jn  Vinegia.  M.D.L.  \  Con 
gratia  et  \  privilegio.     5  Akte.    Nicht  die  oft  behandelte  Cleopatra. 

5)  Tragedia  de  Antonio  \  da  Pistoia  \  nouamente  impressa  [Holz- 
schnitt] Subskr.:  stampata  in  Venetia  per  Met  \  chion  Scssa  tiel.  M.  \ 
CCCCC  \XVL\a  di  XV.  del  mese  di  Mazo. 

1)  Bruchstücke  einer  prosaischen  Übersetzung  gibt  schon  Lessings 
Theatralische  Bibliothek. 
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Livius  30,  13: 

(Syphax'  Erwiderung  auf  Scipios  Vorwurf.) 

Nam  cum  Seipio  quaereret,  qui  non  so- 
cietatem  soluni  abnuisset  Romanam,  sed  ultro 
bellum  intulisset,  „tum  ille  peccasse  quidem 
sese  atque  insanisse"^  fatebatur,  „sed  non  tum 
demum  cum  arma  adversxts  populum  Roma- 
num  cepisset;  exitum  eum  sui  furoris  fuisse, 
non  prindpium ;  tum  se  insanisse,  tum  hospi- 
tia  privata  et  publica  foedera  omnia  ex  animo 
eiecisse,  cum  Charthaginiensem  matronam 
domum  acceperit.  Ulis  nuptialibus  faeibus 
regiam  confiagrasse  suam,  illam  furiam  pes- 
temque  omnibus  delenimentis  animum  suum. 
avertisse  atque  alienasse  nee  conquiesse,  donec 
ipsa  manibus  suis  nefaria  sibi  arma  adversus 
hospitem  atque  amicum  induerit.  perdito  ta- 
rnen atque  adflicto  sibi  hoc  in  miseriis  solacii 
esse,  quod  in  omnium  hominum  inimidssimi  sibi 
domum  ae  penates  eandem  pestem  ac  furiam 
transisse  videat.  neque  prudentiorem  neque 
conMantiorem  Masinissam  q^iam  Syphacem 
esse,  etiam  iuventa  incautiorem ;  certe  stultius 
illum  atque  intemperantius  eam  quam  se 
duarisse." 


Livius  30,  14: 

(Scipios  Rede  an  Massinissa  über  die  Enthalt- 
samkeit) : 
Aliqua  te  existimo,  Masinissa,  intuentem 
in  me  bona  et  principio  in  Hispania  ad  iun- 
gendam  mecum  amicitiam  venisse,  et  postea 
in  Africa  te  ipsum  spesque  omnis  tuas  infidem 
meam  commisisse;  atqui  nulla  earum  virtus 
est,  propter  quas  tibi  adpetendus  visv^  sim, 
qua  ego  aeque  ac  temperantia  et  continentia 
libidinum  gloriatus  fuerim;  hanc  te  quoque 
ad  ceteras  tuas  eximias  virtutes,  Masinissa, 
adiecisse  velim.  non  est,  non  —  mihi  crede 
—  tantum  ab  hostibus  armatis  aetati  nostrae 
periculum,  quantum  ab  circumfusis  undique 
voluptatibus.  qui  eas  temperantia  sua  fre- 
navit  ac  domuit,  multo  maius  decus  maiorem- 
qite  victoriam  sibi  peperit,  quam  nos  Syphace 
victo  habemus.  quae  me  absente  strenue  ac 
fortiter  fedsti,  libenter  et  commem^oravi  et 
memini^  cetera  te  ipsum  repxäare  tecum  quam 
me  dicente  erubeseere  malo.  Syphax  populi 
auspiciis  victus  captusque  est.  itaque  ipse, 
coniunx,  regnum,  ager,  oppida,  homines  qui 
incolunt,  quidquid  denique  Syphacis  fuit, 
praeda  populi  Romani  est  ,•  et  regem,  coniugem- 
que  eius,  etiamsi  non  dvis  Carthaginiensis 
esset,  etiamsi  non  patrem  eius  imperatorem 
hostium  videremus,  Romam  oporteret  mitti  ac 
senatus  populique  Romani  de  ea  iudidum  at- 
que arbitrium  esse,  quae  regem  sodum  nobis 
alienasse  atque   in   arma   egisse  praedpitem 


III,  2:  Scipione,  Siface  condotto 

prigioniero. 

Syphace: 

Di  grave  colpa,  e  deca  insania  reo 

Invero  io  Jui^  Non  quando 

Contro  il  popol  Quirino  io  l'armi  presi; 

Che  dö  fu  parto  solo, 

Non  principio,  e  cagion  del  mio  Juror e; 

Allora,  allora  il  mio  pensier  sommersi 

In  profonda  caligine  d'errore, 

Allor  spoglai  daW  alma 

La  pubblica  non  meno, 

Che  la  privata  Jede, 

Di  Cartagine  quando  infame  donna 

AI  giogo  maritale  io  trassi  meco. 

D'alto  incendio  d'abisso  arde  mia  Reggia^ 

Ahi  ben  fu  quella  irrequieta  Erinni 

Sorta  da  Flegetonte 

A  spargere  il  mio  cuor  d'atro  veneno. 

Ella  con  vod,  Sf  ingannevoli  atti 

Dal  verace  cammin  me  trasse,  e  svolse. 

Non  quetö  mai  sua  scellerata  brama 

Sin  ch'ella  stessa  con  sue  proprio  m^ni 

Non  armö  la  mia  destra 

Contro  gli  aspiti  mid  di  stolid'  armi. 

Ma  in  tanto  amaro  lutto 

Da  Sorte  miseranda  oppresso,  e  vinto 

Questo  un  conforto  hö  solo, 

Che  questa  furia  istessa, 

Questa  peste  si  rea 

A  i  talami  del  mio  piu  orribiV  oste 

Fece  si  abominando,  e  reo  tragitto, 

Ne  gia  piu  di  Siface 

Masinissa  or  si  scuopre 

Huomo  d'accorgimento,  e  di  consiglio, 

Ma  in  sua  novella  etä,  piu  deco,  e  folle. 


IV,  7:   Scip.    Mas. 

Scipione : 
Massinissa;  io  mi  awiso, 
Che  in  risguardando  me  di  qualche  pregio, 
Di  qualche  loda  omato. 
Tu  neW  Jberia  in  prima  a  stringer  nodo 
D'amidzia,  e  di  fede  a  me  venisti. 
D' Affrica  poi  nel  suolo 
Tua  speme,  tua  fortuna, 
Tutto  te  stesso  in  mia  baliä  ponesti. 
Ma  tra  quelle  virtudi. 

Per  cui  forse  a  tuo  spirto  in  grado  io  fui 
Non  fu  veruna,  onde  piü  gloria,  e  va/nto 
Mietere  inver  cercai,  quanto  da  quella, 
Ch'  a  giovenili  voglie  impone  il  freno. 
Or  di  questa  io  vorrei. 
Che  tu  fregiassi  ancor  la  tua  grand'  alma. 
Credimi,  o  Masinissa, 
E  a  gran  ragione  il  credi; 
Non  tanto  da  feroce,  orribil'  oste 
A  nostra  nuova  etä  muove  periglio, 
Quanto  da  folta  schiera 
De  malnati  disir,  che  la  drconda, 
Chi  lor  con  nobil'  armi 
Di  guerriera  ragione  affrena,  e  vinee, 
Vie  piu  illustre  vittoria,  onor  piü  eceelso 
Di  quella,  ch'a  noi  sorge 
Dal  gia  vinto  Siface,  in  se  produce. 
Quanto  or  tu  da  me  lunge 
Opra^sti  mai  con  la  tua  destra  forte 
Neil'  ardue  imprese  del  sanguigno  Marte 
Con  alte  lodi  insino  al  Cielo  ergei 
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dieatur.    tnnce  animum.',  cave  deformes  multa         TuW  altre  cose  poi 

bona  uno  vitio  et  tot  meritorum  gratium  maiore         Piu  tosto  io  vuö,  che  volghi  in  tuo  pensiero, 

culpa,  quam  causa  culpae  est,  corrumpas.  Che  in  ragionur  di  loro 

Diffonda  io  nel  tuo  volto  alto  rossore. 
Del  popol  di  Quirin'  sotto  gli  auspiy 
Siface  e  debellatoi 

Ond'  egli,  sua  consorte,  il  Regno,  i  campt, 
Le  Cittadi,  la  gente 
Abitatrice  in  quelle,  e  quanto  al  ßne 
Di  Siface  Vlmpero  hebbe  in  sua  forza, 
Tenne  sotto  sue  ali, 

Del  popol  di  QuiHno  ei  venne  in  predu. 
Or  sua  consorte  adunque, 
Bench'ella  di  Cartago 
Qerme  giammai  non  fusse, 
E  deW  armi  neniiche 
Suo  genitor  non  mai  reggesse  il  freno, 
Pur  sarrebbe  mestier  di  trarla  a  Roma, 
E  a  Roma  ancor  lasdarne 
Tutto  arbitrio,  e  ragion,  conie  di  quella, 
Che  il  Re  crollö  daW  o  noi  data  fede, 
E  con  cieca  ruina  all'  armi  il  trasse. 
Vinci  tuo  van  disir,  tua  voglia  or  doma. 
Vedi:,  Non  adombrar  tuoi  chiari  merti 
Con  nebbia  atra,  e  si  rea  di  cieco  errore. 

Andere  Stellen  übergehe  ich.  Trotz  dieser  fast  wörtlichen 
Entlehnungen  ist  Pansuti  doch  auch  wiederum  selbständig  ver- 
fahren; so  lässt  er  in  seinem  Stücke  Personen  auftreten,  welche 
die  Geschichte  nicht  kennt:  Barce,  die  Mutter,  und  Kemetalce, 
den  Sohn  des  Syphax;  dann  die  Amazone  Barsene  (allerdings 
keine  originelle  Erfindung,  wie  wir  sogleich  sehen  werden),  Königin 
von  Getulien,  welche  mit  den  Römern  verbündet,  grosses  Ver- 
dienst mit  an  dem  Siege  über  die  Karthager  hat.  Das  Verhältnis, 
welches  zwischen  ihr  und  Massinissa  bestand,  wird  durch  die 
Vermählung  des  Letzteren  mit  Sophonisbe  gelöst.  Barsene  sinnt 
Rache.  Sie  findet  ein  günstiges  Werkzeug  in  Remetalce,  welcher 
die  Schmach  seines  Vaters  ebenfalls  an  Massinissa  rächen  will. 
Beider  Angriff  aber  auf  diesen  läuft  übel  aus;  Remetalce  wird 
gefangen  genommen,  jedoch  auf  Bitten  Barsencs,  welche  sich  dieses 
Gegengeschenk  von  Scipio  erbittet,  wieder  in  Freiheit  gesetzt. 

Dass  diese  Barsene -Episode  Corneilles  Sophonisbe  entlehnt 
ist,  steht  wohl  ausser  allem  Zweifel;  durch  die  oben  S.  27  er- 
wähnte Übersetzung  vom  Jahre  1724,  also  ein  Jahr  vor  dem 
Erscheinen  von  Pansutis  Sophonisbe,  war  das  Stück  des  Fran- 
zosen wieder  in  Erinnerung  gebracht.  Vielleicht  wurde  Pansuti 
sogar  durch  ihn  angeregt,  den  Stoff  ebenfalls  zu  behandeln. 
Vorsichtigerweise  jedoch  hat  der  italienische  Dichter  die  miss- 
liebigen  Szenen  zwischen  Barsene  und  Sophonisbe  einer-  und 
Barsene  und  Massinissa  andererseits  vermieden.  Vgl.  Corneilles 
Stück. 

Wie  aus  einigen  Anspielungen  im  Stücke  hervorgeht,  war 
auch  Appian  unserem  Verfasser  bekannt ;  so  bricht  Massinissa  I,  4 
beim  Anblick  Sophonisbes  in  die  Worte  aus: 
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Ma  veggo  donna  d'alte  semhianze! 
Fia  questa  Sofonisha?    Ah  ch'ella  e  dessa. 
Nel  mio  treniante  cuor  conosco,  e  veggo 
Lalte  vesiigia  dtWaniica  fiamma. 

Am  Ende  der  ersten  vier  Akte  tritt  der  Chor  auf. 

Pansutis  Sophonisbe  ist  reich  an  poetischen  Schönheiten, 
von  denen  ich  wenigstens  zwei  dem  Leser  mitteilen  möchte;  da 
ist  zuerst  die  herrliche  Beschreibung  der  Vermählungsfeier,  welche 
Gulussa  seiner  Herrin  Barsene  entwirft: 

II,  2: 

Poiche  cadeo  questa  Cittade  al  fine 

Dal  Romano  valor,  dal  tuo  giä  vinta, 

E  che  del  campo  domator  gran  parte 

Scorre,  per  tutto,  in  quella,  e  si  diffonde, 

Tra  la  guerriera  turba  anco  io  mi  mise. 

Sorgea  la  notte  intatito, 

E  alle  mortali  cose 

Rendea  col  fosco  velo  im  solo  aspetto. 

Tratto  da  accesa.,  e  curiosa  voglia 

JSon  mi  arresto,  oltre  sieguo,  e  studio  il  passo. 

Benche  per  duhbia  luce 

Veggo  di  questa  Reggia 

Ergersi  in  alto,  e  torreggiar  le  mura, 

NeW  alta  soglia  ascendo; 

Varie,  e  notturne  pompe  io  scorgo  quivi: 

Tra  bianchi  marmi,  e  tra  colonne  eburne 

Veggo  piü  faci  in  lungo  ordine  acccse; 

Pendon'  dagli  aurei  tetti 

Lampade  mille  e  mille, 

Che  di  vivo  splendor  vincon  la  notte. 

Ovunque  il  guardo  io  giro 

Scorgo  tra  liete  gente 

Scher zar  giubilo,  gioja,  e  gioco,  e  riso. 

Maravigliando  allor  dico  a  me  stesso, 

Vegghiando  io  sogno,  o  pur  sognando  io  vegghio! 

Nelf  istessa  Cittade, 

Cui  roste  vincitHce  ardc,  e  depreda 

Letizia  puö  mostrar  cotanta  immago. 

Mi  pongo  dentro  alle  secrete  cose, 

Giungo  dun  tempio  alla  superba  mole, 

CKentro  de'  Regj  alberghi  al  ciel  si  estolle. 

Son  di  vittime  adorni  i  sacri  altari, 

Ruotan  d'Arabi  incenzi  in  aria  i  fumi; 

AI  gran  figlio  d'' Urania,  al  sommo  Giove 

S'odono  rimbombar  iwtivi  carmi. 

Ecco  al  ßn  d'lmeneo 

La  Sacra  pompa,  e  in  Real  culto  appare. 

Vä  cheta  innanzi  innumeraUC  turba, 

Che  d'alta  ?'iverenza  ogtv  atto  adorna. 

Siegue  poi  Masinissa,  ^  a  sua  destra 

Donna  e  d'alte  sembianze; 

Ch^al  folgorar  del  maestoso  ammanto, 

Ztschr,  f.  frz.  Spr.  u.  Litt.     Supplement.    VI.  i 
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AI  superbo  diadema, 

Che  le  spknäca  nelC  orgogliosa  fronte, 

Per  Sofonisba  al  guardo  altrui  si  scuop?'e. 

Giunti  presso  gii  altari, 

A  i  divin'  simulacri, 

DeUhano  amhedue 

Del  gran  Padre  Lieo  la  sacraf  onda. 

Poi  concependo  i  maritali  twU 

Voce  sacerdotal  Cannoda,  e  siringe. 

Dieser  Bericht  ist  meiner  Meinung  nach  ein  Meisterstück 
poetischer  Erzählung;  nicht  minder  verdienen  die  Worte  Sopho- 
nisbes  Erwähnung,  welche  Massinissa  dem  Vaterlande  wieder 
gewinnen  sollen: 

III,  3: 

Or  se  mai  Massinissa, 

Vinvitto  Massinissa 

D' Affrica  a  pro,  sua  alirice 

Camhiasse,  forse  im  di,  menle,  e  consiglio, 

Non  cambie?'ebbe  in  tutto  ella  sembianza? 

Ella,  con  queste  voci. 

Per  la  mia  bocca  i  dolci  sensi  esprime: 

„Ah  figlio,  0  di  viriude  inclito  germe, 

„E  questo,  e  questo  il  grazioso  merio 

„D'averii  nutrito  io  si  dolcemente? 

„Che  in  compagnia  d'empio  fatal  nemico 

„Porti  il  tuo  ferro  a  lacerarmi  il  seno? 

Die  Bearbeitung  des  Pansuti  ist  eine  der  poetischsten 
überhaupt. 

In  der  Bibliotheca  Firmiana  sive  thesaurus  Ubrorum  quem 
excellentlss.  comes  Carolus  A.  Firmiana  etc.  etc.  collegit.  Meclio- 
lani  1783,  vol.  V,  S.   147,  finde  ich  angeführt: 

4)  (Perdbb  Don  Antonio)  —  Sofonisba,  Dramma  Tragico. 
Milano,  Galeazzi  1771.     8^. 

Dedicato  daW  Aidore  a.  8.  E.  Carlo  Gonte  di  Firmian  &c.  &c. 

Über  das  Stück  selbst  habe  ich  weiter  nichts  in  Erfahrung 
bringen  können,  doch  ist  der  Verfasser  desselben  wohl  mit  dem 
Antonio  Perabo  identisch,  dessen  Tragödie  L'eroe  scozzece  im  Jahre 
1774  mit  dem  Preise  gekrönt  wurde;  vgl.  hierüber  Klein,  Bd.  VI^, 
S.  177. 

5)  Ungefähr  im  Jahre  1784  wandte  auch  Alfieri  unserer 
Heldin  seine  Aufmerksamkeit  zu.  Die  Ausgabe,  welche  mir  zur 
Verfügung  stand,  befindet  sich  in  den:  Opere  di  Vittorio  Alfieri, 
Italia  1807,  tome  13,  tragedie  5. 

In  einigen  Punkten  weicht  das  Stück  von  der  Geschichte  ab : 
Massinissa  sowohl  als  Sophonisbe  glauben  S3^phax  in  der  Schlacht 
gefallen  und  gehen  deshalb  eine  Verbindung  miteinander  ein. 
Der  totgoglaubte  Gatte  kehrt  jedoch  zurück,  verzeiht  aber  nicht 
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nur  der  Treulosen,  welche  er  über  alles  liebt  und  von  welcher 
er  sich  nicht  geliebt  weiss,  sondern  tritt  sie  grossmütig  an  den 
Nebenbuhler  ab.  Darauf  macht  er  seinem  Leben  ein  Ende. 
Massinissas  inzwischen  ins  Werk  gesetzter  Rettungsplan  wird 
durch  Sophonisbe,  deren  Ehre  es  widerstrebt  zu  fliehen,  selbst 
dem  Scipio  hinterbracht  und  so  vereitelt. 

Sonst  sind  Livius  und  Appian  benutzt;  Letzterem  ist  ausser 
dem  schon  oft  erwähnten  Umstände  noch  die  Katastrophe  ent- 
lehnt: Massinissa  reicht  nämlich  der  Geliebten  selbst  das  Gift. 
Klein  a.  a.  0.  S.  539  nennt  dies  irrtümlicherweise  eine  Erfindung 
des  Dichters.  Akt  IV,  welcher  den  Rettungsplan  umfasst,  mag 
Voltaires  Sophonisbe  nachgeahmt  sein,  welche  Alfieri  bei  seinem 
Aufenthalt  in  Frankreich  1783,  wo  das  Stück  des  Franzosen 
noch  in  aller  Gedächtnisse  war,  kennen  lernen  mochte. 

Alfieri  lässt  nur  vier  Personen  auftreten:  Scipio,  Syphax, 
Massinissa,  Sophonisbe. 

Im  ganzen  berührt  uns  seine  Tragödie  kalt  und  frostig; 
wir  können  das  Urteil  Kleins  unterschreiben.  Sie  ist  unter  den 
italienischen  Bearbeitungen  des  Stoffes  das,  was  Corneilles  Stück 
unter  den  französischen  ist. 

Die  italienische  Musik-Litteratur  weist  auch  eine  Anzahl 
Opern,  Sofonisba  betitelt,  auf;  mir  sind  folgende  näher  bekannt 
geworden : 

Sofonisba  Del  Sig.  Mattia  Verazj,  Poeta  aulico,  e  Segretario 
intimo  di  S.  AS.  E.  Palatina,  dramma  per  musica  da  rappresen- 
tarsi  alla  corte  elettorale  palatina  in  occasione  del  felicissimo 
giorno  del  nome  del  serenissimo  elettore  per  comando  della  serenissima 
elettrice  Vanno  MDCCLXII  [Vignette:  v-erschlungene  Musikinstru- 
mente] Mannheim   nella  stamperia  elettorale. 

Im  argomento  wird  auf  die  berühmte  Sophonisbe -Episode 
hingewiesen.  Am  Ende  des  Personenverzeichnisses,  in  welchem 
wir  einer  neuen  Erscheinung,  der  Cirene,  principessa  numida, 
sorella  di  Siface  begegnen,  wird  der  Komponist  erwähnt:  la  musica 
e  del  Signor  Tomaso  Trajetta,  Maestro  di  capella  di  S.  A.  i?. 
VInfante  Don  Filippo,  Duca  di  Parma. 

Vor  dem  ersten  Akt  findet  sich  ein  Ballet  oder  vielmehr 
eine  Pantomime  eingeschoben:  Telemaque  dans  Vile  de  Calipso, 
deren  Inhalt  (in  französischer  Sprache)  angegeben  wird.  Das  Ver- 
hältnis des  Telemachus  zu  Calipso  und  der  Nymphe  Eucharis 
soll  wohl  den  Zuschauer  auf  das  zwischen  Massinissa,  Cirene  und 
Sophonisbe  vorbereiten;  ebenso  vor  dem  dritten  und  letzten  Akt: 
Ceyx  et  Alcyone  (49.  Metamorphose  Ovids):  Anspielung  auf  die 
Trennung  Sophonisbes  von  den  Ihrigen. 

Der  Text  erinnert   insofern    an  Alfieri,   als    man  auch  hier 

4* 
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den  Syphax  tot  glaubt.  Derselbe  erscheint  jedoch  plötzlich  im 
Tempel,  wo  gerade  die  Vermählung  zwischen  Massinissa  und 
Sophonisbe  vor  sich  gehen  soll.  Kampf  beider  Nebenbuhler  im 
Tempel;  Aussöhnung  zwischen  Syphax  und  Sophonisbe;  Flucht 
beider,  welche  durch  Cirene,  die  frühere  Geliebte  Massinissas 
vereitelt  wird,  und  Katastrophe. 

Das  angedeutete  Verhältnis  zwischen  Massinissa  und  Cirene 
ist  wohl  wieder  Corneille  entlehnt;  ebenso  findet  sich  der  folgende 
Gedanke,  dem  Syphax  I,  9  Scipio  gegenüber  x\usdruck  verleiht, 
in  dem  französischen  Stücke  vor: 

In  ogni  eiade 

Un  bei  volio  seduce. 

Ma  in  schiavitü  riduce 

Quando  Uanclieggia  ü  crine.    Alla  sua  hella 

Sempre  umile,  e  som?nesso 

Uti  canuto  amaior  languisce  appresso: 

E  con  eccesso  di  servil  rispetto 

11  gel  degV  anni  e  a  compensar  costretio. 

Corneille  lässt  seinen  Syphax  Lelius  gegenüber  dasselbe  mit 
folgenden  Worten  sagen  IV,  2: 

Que  c'est  un  imhecile  et  severe  esclavage 

Que  celui  d'un  e'poux  sur  le  penchant  de  Tage, 

Qvand  sous  un  front  ride  qu'on  a  droit  de  häir 

11  croit  se  faire  aimer  ä  force  d'oheir! 

De  ce  mourcmt  amour  les  ardeurs  ramassees 

Jetttnt  im  feu  plus  vif  dans  nos  v eines  glacees. 

Et  pensent  racheter  Thorrenr  des  cheveux  g?is 

Par  le  present  d'un  coeur  au  dernier  point  soumis. 

Verazjs  Text  ist  nur  mittelmässig;  der  Hauptwert  der  Oper 
bestand  wohl  in  den  Dekorationen  und  der  Musik,  über  welche  ich 
weiter  nichts  sagen  kann. 

Um  einen  Begriff  von  den  Arien  zu  geben,  führe  ich  hier 
zwei  an,  deren  Text  allerdings  leidlich  ist: 

Coro  im  Tempel: 

]\'ume  adorabile. 
Che  in  ciel  risplendi, 
Coi  raggi  f er  vidi 
A  noi  discendi: 
Le  faci  tremole 
V Imene  accendi, 
1  nodi  a  stringere 
D'un  casto  a?nor. 

Oder  wenn  Massinissa  die  Liebe  besingt: 

Se  amar  non  sä 
Ferooe,  o  stupido 
U71  cor  sa?'ä. 
Sarä  insensihile 
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Se  ai  dolci  stimoK 
D^amor  sensibile. 
Giammai  non  fü}) 

Der  Katalog  La  Valliere  a.  a.  0.  gibt  unter  No.  19120:  So- 
phonisbe,  trag,  opera,  trad.  de  Vitalien  enfrangois,  Manheim,  1762. 

Unter  allen  musikalischen  Bearbeitungen  des  Stoffes  ist  wohl 
Paers  Oper  Sofonisba  am  bekanntesten;  die  Ouvertüre  hat  sich 
bis  in  unsere  Zeit  hinein  erhalten.  Nach  dem  von  mir  eingesehenen 
Klavierauszuge,  welcher  den  italienischen  und  deutschen  Text 
enthält:  Sofonishe  Opera  en  II  actes  arrange  pour  le  Piano-Forte 
par  C.  F.  Ebers.  Compose  par  F.  Paer.  Ä  Bonn  chez  N.  Sim- 
rock  —  fasst  die  Oper  folgende  Nummern:  Ouvertura.  No.  1 
Introduzione,  Coro  di  Romani:  Mächtiger  Mavors !  Du  Lenker  der 
Kriege!  Recitativo:  Lelio,  Scipione,  Siface  (über  des  Letzteren 
Arie:  Hofft  nicht,  dass  ich  Gnade  flehe  |  Auch  in  Ketten  bin 
ich  noch  König.  —  Änche  in  mezzo  alle  catene  Son  Siface 
e  son  regnante.  vgl.  S.  78).  No.  2  Marcia.  No.  3  Aria  (Scipione): 
Er  ist  des  Kummers  Beute.  No.  4  Recit.  (Sof.):  Jede  Gefahr 
veracht'  ich;  hier  weil'  ich,  in  der  Nähe  des  Kampfes  erwart' 
ich  mein  Geschick.  No.  5  Coro  di  Numidi:  Preiset  den  Hel- 
den! Auf  singet  Jubelchöre  |  Zu  Massinissas  Ehre.  No.  6  Coro: 
Lasst  Gesänge  des  Ruhmes  erschallen  |  Massinissa  dem  Tapfern 
geweiht.  No.  7  Recit.  (Mas.):  Ha,  zum  Verräter  wird  die  Zunge 
am  Herzen.  No.  8  Aria  (Lelio).  No.  9  Recit.  e  Aria  con  Coro, 
Sof.:  Nicht  Gefahren  würd'  ich  achten  |  Nicht  den  Tod  in  blut'gen 
Schlachten  |  Allem  Glück  will  ich  entsagen  |  Wenn  an  meinen 
Sieges  wagen  |  Ich  nur  Römer  fesseln  kann.  No.  10  Recit.  (Mas. 
und  Sof.);  der  erste  Akt  schliesst  mit  einer  effektvollen  Scene: 
Siface  überrascht  Sofonisba  in  den  Armen  des  Nebenbuhlers. 
Dieselbe  Situation  fanden  wir  bereits  bei  Verazj.  Atto  secondo. 
No.  11  Recit.  (Scip.):  Ihr  Götter  Roms,  zerstört  den  Rausch, 
der  ihn  entehrt!  No.  12  Recit.  (Sof.  und  Sif.).  No.  13  Osmida 
(spielt  gewiss  dieselbe  Rolle  wie  die  Cirene  Verazjs):  Weh  mir! 
nie  lächelt  wieder  |  Freude  auf  mich  hernieder.  No.  14  Recit. 
(Mas.,  Sof.).  No.  15  Recit.  e  Quartetto  (Scip.,  Sif.,  Mas,,  Sof.). 
No.  16  Aria  (Lelio):  Der  Anblick  des  Todes  macht  nimmer  er- 
beben I  Den  Helden  voll  Muth  |  Doch  wehe!  wenn  Liebe  ihn 
fesselt  ans  Leben  |  Dann  sinket  sein  Muth.    No.  17  Recit.  (Sif). 


1)  Zusammengebunden  mit  diesem  Operntexte  waren  noch: 
1)  JppolHo  ed  Aricia,  dramma  per  musica  —  Mannheim  1759.  2)  Tigrane 
ovvei'o:  CeguaV  Impegno  d' Amor\  e  di  Fede.  Dramma  per  musica  1715. 
Musik  von  Alessandro  Scarlatti.  3)  Sophofiisbe.  4)  Tanisia.  5)  Le  tam- 
bour  nociurne,  ou  le  mari  devin,  comedie  anglaise,  accomode'e  an  ihe'atre 
frangois.  En  cinq  actes  et  en  prose.  Vienne  1761.  (Münchener  Hof- 
bibliothek.) 
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No.  18  Coro  di  Numidi:  0  mächt'ge  Gottheit  höre  |  Dich  preisen 
Jubelchöre  —  und  Recit.  {Sof.):  Furchtbarer  Gott  des  Krieges!  | 
Mit  Muth  erfüllet  und  ohne  Zagen  |  Betret  ich  dein  Heiligthum.  | 
Hier  wird  der  Held  Masinissa  ]  Mein  künftig  Schicksal  mir 
feyerlich  enthüllen.  |  Erfahren  soll  ich  hier  das  Ende  meiner 
Leiden.  (Ein  Priester  übergiebt  ihr  ein  Blatt.)  (Sie  liest) :  Du 
bist  verloren!  |  Ich  kann  von  Sklavenketten  |  Dich  nicht  be- 
freyen.  ]  Der  Tod  nur  kann  Dich  retten.  |  Nimm  den  Becher 
voll  Gift,  I  Er  schenkt  dir  die  Freyheit.  \  Mich  soll  mein  treues 
Schwerd    |    Mit  dir  vereinen.     No.   19  Finale. 

Aus  dieser  kurzen  Inhaltsangabe  —  das  vollständige  Text- 
buch fehlte  mir  —  erhellt  der  Inhalt  der  Oper  genügsam.  Die 
Aufnahme  derselben  bei  ihrem  Erscheinen  war  allerdings  nicht 
sehr  günstig,  was  aus  verschiedenen  Rezensionen  hervorgeht.  So 
findet  sich  im  vierten  Jahrg.  (1806)  der  beiden  Zeitschriften  j^der 
Freymüthige  und  Ernst  und  Scherz''^  ^)  in  den  Nummern  64  und  65 
unter  dem  31.  März  und  dem  1.  April  eine  solche  der  am  19.  und 
22.  März  in  Dresden  stattgehabten  Aufführung  der  Oper  Sopho- 
nisbe  des  dortigen  Kapellmeisters  Pär. 

Nachdem  der  B.  unterzeichnete  Referent  der  Musik  Lob 
gespendet  hat,  fährt  er  fort:  „Wann  werden  unsere  Musikschöpfer 
von  dem  Vorurteil  zurückkommen,  dass  der  Text  eine  ganz  gleich- 
gültige Sache  sei?  —  Grosser  Metastasio,  vergib  ihnen  diese 
Lästerung!  ...  Es  ist  eine  Litanei  von  Anbeginn  bis  zu  Ende. 
Nirgends  ein  kräftiger  Gegensatz,  ein  erfrischender  Hauch  .... 
Das  winselt  und  jammert  ohne  ünterlass,  Scipio  so  gut  wie  Massi- 
nissa,  Arasea  so  gut  wie  Juba  und  Lälius."  Dann  wird  Signora 
Pär  als  Sof.  lobend  erwähnt.  Weitläufige  Schlussbemerkungen 
preisen  die  geschmackvollen  Kostüme  und  die  schönen  Dekorationen, 
unter  denen  die  „Ansicht  der  Seeküste"  und  das  „unterirdische 
Grabgewölbe  mit  dem  Mausoleum  des  Syphax"  besonders  her- 
vorgehoben werden. 

^in  im  ganzen  absprechendes  Urteil  bietet  auch  folgende 
Kritik  in  4er  Musikalischen  Zeitung  vom  30.  April  1806,  S.  490: 
„Was  über  Paers  Sofonisba  der  gebildete  Gesellschafter  und 
gewandte  Schriftsteller  —  was  dieser  vornähmlich  zu  Gunsten 
dieser  heroischen  Oper  sagen  kann,  das  hat  ein  hochgeachteter 
und  nicht  zu  verkennender  Dresdener  Gelehrter  darüber  im  j^Frey- 
müthtgm^  gesagt";  (vgl.  Artikel  von  vorhin).    Nachdem  Rezensent 


1)  Von  Kotzebue  und  Merkel  herausgeg.,  besonders  durch  ihre 
antigoethische  Tendenz  bekannt.  Es  findet  sich  darin  z.  B.  ein  Aufsatz, 
in  dem  der  brave  Kotzebue  Goethes  iLpiloff  zur  Glocke  ein  „holprigtes 
Meisterstück"  nennt,  das  beweise,  dass  Goethe  leider  kein  Deutsch  ver- 
stehe.    Beide  Zeitschriften  sind  später  zu  einer  verschmolzen. 
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den  Italienern  das  Kompliment  gemacht  hat,  dass  sie  noch  immer 
recht  hübsche  komische  Opern  dichteten,  dass  aber  ihre  tragischen 
Opern  entweder  Karrikaturen  oder  sehr  langweilig  seien,  fährt  er 
fort:  „Keine  einzige  Rolle  ist  im  ganzen  bedeutend  gehalten  — 
vom  Dichter  und  vom  Komponisten;  selbst  die  der  Heldin  nicht. 
Diese  hat  im  Grunde  nur  eine  grosse  Situation  —  die,  wo  sie 
das  Gift  nimmt .  .  .  Das  erste  Tempo  der  Ouvertüre  eröffnet  das 
Werk  sehr  pathetisch  und  lässt  wirklich  etwas  Grosses  erwarten: 
aber  ehe  Sie  sich  versehen,  schliesst  sich  daran  ein  AUegro,  das 
—  ich  darf  nicht  blos  sagen,  so  heiter  und  galant,  sondern 
wahrhaftig  so  lustig  ist,  dass  man  es  ohne  alles  Bedenken  und 
ohne  den  geringsten  Verstoss  irgend  einer  beliebigen,  recht  sehr 
lustigen  Oper  vorsetzen  kann."  Sodann  wird  gelobt:  „Paer  hat 
wirklich  auch  hier  einzelne  sehr  schöne  Stücke  geliefert.  Einige 
Scenen  der  Heldin  —  darunter  auch  die  grosse  und  sehr  lange 
Bravourarie,  nachdem  sie  das  Gift  getrunken  hat,  die  Arie  des 
ersten  Tenors  . .  .  sind  Stücke,  die  diesem  berühmten  Meister  neue 
Ehre  machen,  und  die  besonders,  wenn  man  sie  einzeln  in  Kon- 
zerten, und  so  gut  als  hier  geben  wird,  überall  ausgezeichneten 
Beyfall  finden  müssen."  Aus  anderen  Orten  dagegen  wird  günstiger 
über  die  Oper  geurteilt;  so  schreibt  man  von  Mm\Q\iQu( Musik.- Zeitung, 
23.  März  1814):  „Im  Januar  kam,  verschiedener  Hindernisse  wegen, 
keine  bedeutende  Oper  auf  die  Bühne.  Den  8.  und  11.  Februar 
wurden  wir  dafür  entschädigt.  Sofonishe  v.  Meinbeck,  mit  Musik 
von  Paer,  hat  allgemeines  Aufsehen  erregt."  Diese  kleine  Notiz 
ist  insofern  noch  interessant  für  uns,  als  sie  den  Namen  des 
Übersetzers  bringt.  Der  italienische  Text  stammt  von  Zanetti. 
Aus  Amsterdam  (Mus.-Ztg.,  19.  July  1815)  schreibt  man:  „Drey 
der  vorzüglichsten  Aufzüge  aus  der  Oper  Sofonisbaj  wurden  eben- 
falls mit  dem  grössten  Beyfall  gegeben."  Vgl.  auch  noch:  Mus.- 
Ztg.  vom  11.  Juni  1806,  13.  März  1811,  15.  November  1815, 
23.  October  1816,  20.  Januar  1819,  19.  July  1820,  18.  Juni  1823, 
2.  Sept.  1824:  „Sophonisba,  im  deutschen  Gewände  und  diesmal 
mehr  noch  als  in  voriger  Zeit  mit  erweiterten  Finalen  und  zu 
Prunkchören  erhoben,  nahm  sich  recht  gut  aus."  Über  eine  Oper, 
welche  nicht  von  der  Bühne  herab  gehört  wird,  lässt  sich  schwer 
urteilen,  doch  glaube  ich  (nach  dem  Klavierauszug)  folgende 
Nummern  als  die  gelungensten  und  wirksamsten  hinstellen  zu 
sollen :  Massinissas  Arie :  „Ja  ich  weih  mein  Herz  der  Liebe,  ein 
Verbrechen  kann  das  nicht  seyn"  und  das  sich  daranschliessende: 
„Rufst  du  ins  Gewühl  der  Schlachten"  (aus  No.  7);  ebendesselben 
grosse  Arie:  „Vom  Leben  muss  ich  scheiden,  es  tödtet  mich  der 
Schmerz"  mit  später  folgendem:  „Ja  noch  glimmt  ein  Strahl  von 
Hoffnung"  (aus  No.  14);  schliesslich  das  Finale. 
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In  der  Nummer  vom  5.  Juni  1844  geschieht  noch  einer 
anderen  Oper  Sofonisha  kurz  Erwähnung:  Mailand  (Teatro  alla 
Scala):  „Nachdem  Bellini's  Puritani  .  .  .  und  die  neue  Oper  Sofonis- 
büy  del  inaestro  Luigi  Petrali  (einem  Schüler  Mercadante's)  nur  einen 
Abend  gegeben  worden  war,  wofür  der  Komponist  dem  Ver- 
nehmen nach  aus  seinem  eigenen  Beutel  hundert  Augsburger 
Gulden  der  Impresa  bezahlt  hatte.  ..." 

Der  Librettist  heisst  M.  Marcello.  Vgl.  auch  Hugo  Riemann: 
Opern-Handbuch,  Leipzig  1887,  und  Felix  Clement:  dictionnaire 
lyrique  1869. 

Picot  a.  a.  0.  pag.  432  führt  noch  folgende  Oper  an: 

La  Sofonisha,  Dramma  delV  Ah.  Francesco  Silvani  fmusica 
dl  Antonio  Caldara,  VenezianoJ  recitato  nel  Teatro  di  S.  Gio. 
Crisostomo  di  Venezia  Tanno  1708.  In  Venezia,  per  Marino  Ros- 
setti,  1708.     12°. 

Wie  aus  Riemann,  a.  a.  0.,  hervorgeht,  ist  Silvanis  Text 
nach  Corneilles  Sophonisbe  gearbeitet;  Picot  nimmt  eher  Trissinos 
Stück  als  Vorlage  an,  lässt  dagegen  folgende  Bearbeitung  eine 
Nachahmung  desselben  sein  (pag.  351): 

Sofonisha,  opera  iragicomica  rappresentata  in  Roma  nel 
Collegio  Clementino  Vanno  1681  (in  Borna,  per  il  Bussotti  1681,  in- 12). 

Catalogue  Valliere  erwähnt  noch  unter  No.   19030: 

La  Sofonisha,  opera  tragica  in  III  atti,  e  Ifigenia  in  Tauri, 
trag,  in  V  atti  e  versi,  da  Luigi  Riccohoni.  Modena.  Antonio 
Capponi,  1710,  2  vol.    Ist  Riccoboni  Verfasser  beider  Stücke? 

Diese  letzten  Bearbeitungen  sind  mir  nicht  zugänglich  ge- 
wesen; in  Deutschland  dürften  dieselben  auch  kaum  aufzutreiben 
sein,  wenigstens  habe  ich  mich  vergeblich  darnach  umgesehen. 
In  Mailand  auf  der  Ambrosiana  ist  von  den  ganzen  Sophonisbe- 
Dichtungen  nichts;  im  Vatikan  nur  Pansuti  in  der  Ausgabe  1742; 
eine  Antwort  der  Biblioteca  nazionale  in  Rom  steht  noch  aus. 

Ausdrücklich  werde  hier  noch  bemerkt,  dass  der  Siface, 
dramma  per  musica  des  berühmten  Pietro  Metastasio  nichts  mit 
unserem  Stoff  zu  thun  hat,  wie  vielleicht  vielerseits  angenommen 
werden  mag. 

Metastasio  gesteht  allerdings  in  zwei  Briefen  (welche  mir 
in  einer  englischen  Version  vorlagen:  Memoirs  of  the  life  and 
writings  of  the  ahate  Metastasio.  In  zvhich  are  incorporated 
translations  of  his  principal  letters.  By  Charles  Bumey.  Lon- 
don 1796,  3  Bände;  siehe  Bd.  I,  S.  221   u.  III,  9  ff.): 

„  There  is  an  opera  intituled  Siface,  tvhich  I  wrote  many  years 
ago,  against  my  will.  I  must  explain  myself.  Ohliged  to  accom- 
modate  a  very  old  and  imperfect  drama,  I  heg  an  hy  neiv  versifying, 
and  arranging  its  scenes,  but  by  changing  and  changing,  there  did 
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not  remain  a  Single  verse  of  the  original,  and  very  little  in  fhe 
disposition  of  the  scenes.^ 

^It  is  a  drama  composed  against  my  will;  it  was  entirely 
changed;  as  the  original  materials  were  so  totally  different  from 
the  additional,  and  so  discordant,  as  to  form  a  contrast  that  was 
insupportable  and  monstrous.    And  get,  it  is  not  mine  ..." 

Metastasio  mag  nun  das  Original  noch  so  zugeschnitten 
haben,  die  Namen  und  die  Grundzüge  einer  etwaigen  Sophonisbe- 
Tragödie  hätte  er  doch  wohl  gelassen;  aber  statt  der  uns  bekannten 
Personen  finden  wir:  Viriate,  principessa  di  Lusitania;  Orcano; 
Ismene  figlia  d^ Orcano;  etc. 

Entweder  behandelt  der  Siface  eine  Episode  aus  der  Jugend- 
zeit des  numidischen  Fürsten  (als  Gemahl  der  Sophonisbe  erscheint 
er  bereits  ergraut),  oder  der  hier  erwähnte  Siface,  re  di  Numidia 
ist  mit  unserem  Helden  gar  nicht  identisch. 

Ich  hatte  schon  früher  Gelegenheit  der  Africa  Petrarcas  zu 
erwähnen;  vgl.  das  Nähere  bei  G.  Koerting:  Petrarcas  Lehen  und 
Werke,  Lpz.  1878.     S.  654  ff.i) 

In  späteren  Jahren  nahm  Petrarca  den  Stoff  noch  einmal 
auf  und  zwar  in  seinem  trionfo  d'amore,  einer  Art  Vision:  Massi- 
nissa  und  Sophonisbe  folgen  Hand  in  Hand  dem  Siegeswagen 
Amors.  Petrarcas  Triumphe  müssen  sich  tiberall  grosser  Beliebt- 
heit erfreut  haben,  in  allen  Litteraturen  lassen  sich  zahlreiche 
Übersetzungen  antreffen;  siehe  Koerting,  S.  716. 

Bei  Erwähnung  von  Petrarcas  trionfo  d'amore  fügt  sich 
nun  am  besten  eine  kurze  Besprechung  der  '^oyqWq  Bandellos  ein: 
Infelice  esito  delf amore  del  re  Massinissa  e  della  reina  Sofonisba 
sua  moglie.  ^) 

Ihr  geht  eine  Einleitung  in  Briefform  voraus:  II  Bandello 
al  virtuoso  signore  il  signor  Rinuccio  Farnese. 

Letzterer  hat  mehrere  Freunde,  unter  denen  sich  auch  der 
Verfasser  befand,  zu  sich  geladen;  nach  beendigter  Mahlzeit  giebt 
man  sich  der  Lektüre  Petrarcas  hin,  dessen  ^Woti^  besonders 
auf  den  Gastgeber  einen  tiefen  Eindruck  machen:  ^Cominciaste  poi 
a  legger  nei  trionfi  la  hella  istoria  di  Massinissa  e  Sofonisba,  la 
quäle,  tutta  piena  di  compassione,  quasi  ci  tirb  le  lagrime  su  gli 
occhi. "    Dem  Bandello  wird  darauf  der  ehrende  Auftrag  zuteil,  die 


1)  Eine  italienische  Übersetzung  erlebte  das  Epos  bereits  im 
Jahre  1570,  in  den  Jahren  1872  und  1874  erfolgten  zwei  andere.  Vgl. 
Caialogo  dei  Codici  Petrarcheschi . . .  Roma  1874.  Der  französischen 
Übersetzung  ist  bereits  gedacht. 

2)  B.'s  Novellen  erschienen  Lucca  1554,  parte  I — III;  Lyon  1573, 
parte  IV.  Neue  Ausgabe:  Raccolia  de^  novellieri  Italiani.  Novelle  di 
Matieo  Bandello,  Milane  1813,  vol.  III,  41.  Novelle. 
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Geschichte  poetisch  zu  bearbeiten,  welcher  Aufgabe  er  sich  so 
gut  wie  möglich  entledigt.  Wie  ich  schon  bei  Belleforest  er- 
wähnte, hält  sich  Bandello  an  Livius,  noch  mehr  aber  an  die  Africa 
Petrarcas,  dem  er  die  in  der  Novelle  befindlichen  poetischen 
Schönheiten  verdankt.  Auch  aus  dem  Schlusssatze  der  Novelle 
geht  die  Abhängigkeit  hervor:  Cotalfine  adunque  ebbe  l'infelice  amore 
del  re  Massinissa,  cotanto  dal  nostro  divinissimo  Petrarca  lodato. 

Kurz  anführen  will  ich  hier  noch  die  beiden  lateinischen 
Werke  Boccaccios:  de  claris  muUeribus  und  de  casibus  virorum 
et  feminarum  illustrium  libri  IX. 

In  dem  erstgenannten  wird  .als  68.  Frau  Sophonisbe  vor' 
geführt:  de  Sophonisba  Regina  Nmnidiae.  Verfasser  hält  sich 
streng  an  Livius.    Auch  diese  Schrift  erlebte  manche  Übersetzung. 

Jacobus  Bergomensis  (1434  — 1518)  hat  in:  De  memora- 
büibus  et  claris  muUeribus:  aliquot  divei^sorum  scriptorum  opera, 
Parisiis,  Simon  Colinaeus  1521  ebenfalls  einen  Abschnitt:  de 
Sophonissa  Hasdrubalis  Carthagiensiuin  filia.  Wiederum  strenge 
Darstellung  nach  Livius. 

Das  zweite  Werk  macht  uns  kurz  mit  den  Schicksalen  des 
Syphax  bekannt,  und  zwar  Buch  V:  de  Syphace  Numidiae  rege: 
Aus  der  den  Dichter  umdrängenden  grandis  infcelicium  turma, 
welche  ihn  bitten  ihr  Unglück  zu  besingen,  wählt  er  Syphax. 
Vgl.  über  beide  G.  Koerting:  Boccaccio' s  Leben  und  Werke^ 
Leipzig  1880,  S.  730  ff.  und  S.  727  ff. 

II.    Sophonisbe  in  der  spanischen  Litteratur. 

Im  catalogo  de  la  Biblioteca  de  Salva,  Valencia  1872,  Bd.  I, 
S.  567  und  im  catalogo  bibliografico  y  biografico  del  teatro  an- 
tiguo  espanol  por  Alberto  de  la  Barrera,  Madrid  1860,  S.  9  und 
S.  525,  wird  ein  Stück  folgenden  Titels  erwähnt:  Los  amantes 
de  Cartago  (genaueren  Titel  siehe  S.  73  No.  7).  Wer  ist  ge- 
meint? Sind  es  Aeneas  und  Dido,  sind  es  Massinissa  und  Sopho- 
nisbe, oder  ist  ein  anderes  Liebespaar  gemeint'?  Friedrich  von 
Schaek  nun  in  seiner  Geschichte  der  dramatischen  Litteratur  und 
Kunst  in  Spanien,  Berlin  1845,  Bd.  II,  425  macht  uns  die  Mit- 
teilung, dass  in  den  amantes  die  Geschichte  unserer  Sophonisbe 
nicht  ohne  Glück  und  teilweise  mit  echt  tragischer  Kraft  be- 
handelt sei.  •^) 

An  diese  Bemerkung,  worin  das  „teilweise"  betont  sein 
mag,  knüpft  sich  am  besten  eine  Inhaltsangabe  des  Stückes: 
Aus  dem  Eingangsgespräche  des  Sifaze  mit  seinem  Diener  Teleuco 


1)  Aus  Schaek  wohl  kennt  auch  Klein  das  Stück. 
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ersehen  wir,  dass  Cipions  Landung  in  Afrika  bevorsteht,  dass 
ferner  Karthago  in  seiner  Bedrängnis  die  beiden  Könige  Sifaze 
und  Macinisa  zu  einer  Zusammenkunft  beschieden  hat,  um  den 
Mächtigsten  von  ihnen  für  ein  Schutzbündnis  mit  der  Hand  der 
begehrten  Sofonisba,  Tochter  Asdrubals,  zu  belohnen.  Sifaze 
harrt  noch  des  Bescheides,  als  ein  von  Macinisa  abgesandter 
Bote  meldet,  dass  die  Wahl  des  Senates  und  der  Sofonisba  auf 
seinen  Herrn  gefallen  sei;  zugleich  wird  dem  Verschmähten  der 
Befehl  zuteil,  binnen  Tagesfrist  das  Gebiet  Karthagos  politischer 
Rücksichten  wegen  zu  verlassen. 

Während  nun  dieser  so  in  seinen  Hoffnungen  getäuschte  Fürst 
über  Racheplänen  brütet,  noch  obendrein  von  Teleuco  angestachelt: 

^0  des  hozes, 
no  iienes  den  mil  cauallos 
muy  ligeros,  y  velozes, 
y  docienios  mil  vasallos 
del  mundo  los  mas  ferozes? 

werden  uns  die  mit  sich  selbst  über  ihre  Wahl  zufriedenen  Sena- 
toren, welche  es  dem  Himmel  Dank  wissen,  ihnen  in  Macinisa 
eine  Schutzwehr   gegen  das  übermütige  Rom  gegeben  zu  haben: 

Siempre  da  la  permission 
del  cielo  el  deuido  pago, 
y  como  en  esta  ocasion 
da  vn  Cipion  contra  Cartago, 
da  vn  hombre  contra  Cipion. 

und  der  neue  Bundesgenosse  vorgeführt,  dessen  Glück  keine 
Grenzen  kennt: 

Fortuna  espera,  detente 
no  me  ahogues  con  el  hien 
que  me  das  tan  de  repente. 
Templa  el  gozo  tan  profundo 
que  le  viene  al  alma  mia 
de  tu  poder  sin  segundo, 
no  me  mate  el  alegria 
pues  ay  tristeza  en  el  mundo. 
Dexa  vn  poco  de  llouer 
tanta  gloria,  que  me  matas 
por  no  podella  coger, 
no  rompas  las  cataratas 
del  cielo  de  tu  poder. 

Die  Vermählungsfeier  wird  sofort  ins  Werk  gesetzt,  einge- 
leitet durch  ein  Opferlied  des  Priesters:  die  treue,  hingebungs- 
volle Liebe  der  Verlobten  ist  mehr  wert  als  alle  Opfergabe. 
Schon  nahen  sich  dieselben  dem  Altar,  um  durch  Händedruck 
den  heiligen  Bund  zu  besiegeln,  als  ein  verwundeter  Hauptmann 
Macinisas   atemlos   mit   der  Hiobspost   hereinbricht,    dass   Sifaz^ 
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plündernd  und  verheerend  in  die   Staaten  des  Nebenbuhlers  ein- 
gefallen sei: 

Dexa,  ö  gran  Hey  Macinisa 
de  celehrar  casamientos, 
con  lanlos  gusios,  y  glorias^ 
con  tantas  fiesias,  y  jiiegos. 

Y  si  algo  has  de  celehrar, 
celebra  (Principe  excelso) 
las  miserables  ohseqmas 

de  la  muerie  de  tu  imperio. 

Pues  Sifaze  tu  enemigo 

entrö  en  el  con  grande  esfuergo, 

y  le  sugetö  ä  sus  pies 

dentro  de  muy  poco  tiempo. 

lorque  entrö  con  mayor  fnria 
que  el  desah'igado  cierqo 
quando  haxa  de  los  Alpes 
en  la  metad  del  Inuierno. 

Y  en  solo  vn  momento  dexa 
todos  los  arboles  secos, 
desde  el  tronco  mas  inutil 
hasta  el  pimpollo  mas  iierno. 

Assalt 0  muclias  ciudades, 
y  en  el  repentino  encuentro 
murieron  muchos  vassallos 
de  sohresalto,  y  de  miedo. 

En  tu  Corte  derramö 
sangre,  con  tan  grande  excesso, 
que  parece  que  ha  quedado 
fundada  en  el  mar  bermejo. 

AI  fin  todos  tus  vassallos 
quedan  en  poder  ageno, 
yo  solo  triste  afligido 
medio  muerto  ä  morir  vengo. 

Lo  que  te  puedo  dezir 
es,  que  quedas  en  e/feto 
sin  magestad,  y  grandeza, 
sin  Real  Corona,  y  cetro. 

Ya  non  eres  Rey,  ya  no  tienes 
Ciudades^    Villas,  ni  Piieblos, 
ni  aun  vn  lugar  limitado 
donde  puedas  euer  muerto. 

Dieser  auf  diese  Weise  so  Heimgesuchte,  auf  sein  gutes 
Schwert  vertrauend,  erholt  sich  zuerst  von  dem  Schrecken  und 
fordert  den  Priester  auf,  die  heilige  Handlung  zu  Ende  zu  führen, 
was  derselbe  jedoch  im  Interesse  der  Senatoren  verweigert, 
welche  einem  Bettler  ihr  Wort  nicht  zu  halten  brauchen: 
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No  es  bis 

hazer  este  casamiento. 

Si  quiso  ei  Senado 

que  fuessc'S  con  ianta  prisa 

con  Sofimisba  casado, 

fue  por  tener  Macinisa 

vn  Rey  por  eonfederado. 

Mas  pues  el  Reyno  has  perdido 

ya  estä  deshecho  el  conciei^to. 

Es  erfolgt  eine  heftige  Scene,  bewegt  durch  die  bis  zum 
Wahnsinn  gesteigerte  Wut  Macinisas: 

Reboluer  el  firmamento, 
Parar  la  machina  eierna, 
hazer  que  la  luz  dorada 
del  Sol  ninguno  dicierna, 
y  al  fin  alterar  mi  espada 
por  quien  todo  se  gouierna. 
0  Cartago  fementida 
sin  ley,  sin  razon,  sin  fe, 
tu  me  costaras  la  vida, 
mas  yo  a  ti  te  costare 
el  ser  honrada,  y  temida. 
Ea  furias  infernales 
buscad  en  mi  pecho  entrada, 
y  por  llenarle  de  males 
traed  de  la  Cytia  elada 
venenosos  animales. 

Mittlerweile  hat  sich  Sifaze  von  neuem  um  die  nun  freige- 
wordene Hand  der  Karthagerin  beworben  und  erhalten.  Den 
Bedenken,  einem  ungeliebten  Manne  anzugehören,  hat  man  die 
Vaterlandsliebe  entgegengestellt  und  so  hat  sich  denn  Sofonisba 
—  schwer  genug  —  entschlossen,  die  Fremde  gegen  die  Heimat 
einzutauschen: 

A  Dias  Patria,  ä  Bios  Senado, 
templo  sobef^ano,  ä  Dios, 
ä  Dios  alcagar  sagrado. 
A  Dios,  padre  que  quisiste 
tralarme  con  tan  desden: 
ä  Dios  Sofonisba  triste, 

A  Bios  Macinisa  fuerte  .... 
Der  zweite  Teil  der  ersten  Jornada  führt  an  die  Küste  und 
zeigt  uns  die  Landung  Cipions.  Vorsichtigerweise  werden  sofort 
Kundschafter  ausgesandt,  welche  Land  und  Leute  erforschen 
sollen;  auch  sonst  wird  alles  für  den  bevorstehenden  Kampf 
vorbereitet.  Zwei  Spione  kehren  soeben  mit  einem  Gefesselten 
zurück;  es  ist  Macinisa,  den  man  unterwegs  in  einem  verwahr- 
losten Zustande  aufgefunden  hat  und  welcher  sich  unter  Fluchen 
und  Schimpfen   seiner  Häscher  zu  entledigen   sucht.     Da  er  auf 
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die  Frage  des  Feldherrn,  wer  er  sei,  nur  wirre  Antworten  gibt, 
wie:  Animal  de  luz  de  razon  priuado,  oder:  Vn  marmol  duro, 
so  glaubt  Letzterer  in  der  That  einen  Irren  oder  einen  Betrüger, 
gleichsam  einen  zweiten  Sinon  vor  sich  zu  sehen.  Wen  er  aber 
wirklich  vor  sich  hat,  erfährt  er  aus  dem  Munde  eines  zweiten 
Gefangenen.  Frohe  Begrüssung  und  Froundschaftsbund  der  beiden 
Fürsten  zu  gegenseitiger  Unterstützung.  Eine  Entwerfung  des 
Schlachtplans,  dem  zufolge  Cipion  Karthago,  und  Macinisa  den 
Sifaze  aufs  Korn  nehmen  sollen,  beschliesst  die  erste  Jornada. 
Der  Anfang  der  zweiten  zeigt  uns  die  Neuvermählten  in  einem 
Gespräche,  aus  dem  hervorgeht,  dass  Sofonisba  Macinisa  zu  ver- 
gessen und  ihre  Liebe  auf  Sifaze  zu  tibertragen  sucht.  Plötzliche 
Unterbrechung  desselben  durch  Amatilde,  Schwester  des  Königs, 
welche  die  Ankunft  Macinisas  vor  den  Thoren  der  Burg  meldet. 
Bestürzung;  Rüstung  und  Aufbruch  zum  Kampf.  Auftreten  der 
feindlichen  Truppen;  Musterung  derselben;  Kriegsgeschrei  und 
Schlachtgetümmel  bei  offener  Scene.  Torcatos,  eines  römischen 
Hauptmanns  Begegnung  mit  Amatilde,  deren  Anblick  ihn  nicht 
gleichgültig  lässt,  welche  es  aber  ihrer  hohen  Geburt  schuldig 
zu  sein  glaubt,  sich  nur  der  Gnade  Macinisas  zu  ergeben.  Wort- 
gefecht zwischen  diesem  und  Sifaze,  bald  in  das  übliche  Stech- 
duell ausartend,  welches  Sofonisba,  von  dem  Waffengeklirr  her- 
beigelockt, zwar  mit  gezogenem  Schwert  zu  verhindern  sucht, 
an  dessen  Folgen  aber  Sifaze  trotzdem  zu  Grunde  geht.  Sofo- 
nisbas  rasche  Verlobung  und  geheime  Vermählung  mit  Macinisa 
zeigen,  wem  ihr  Herz  immer  gehört  hat: 

Sofo.  Yo  te  doy  yalahra,  y  mano 
de  esposa  en  cste  lugar. 
Ma.  Yo  te  doy  palahra,  y  fe. 
Schliessliche  Übergabe  der  Stadt,  mit  deren  Meldung  Tor- 
cato  betraut  ist,  welcher  den  Sieger  zu  seiner  schönen  Gefangenen 
beglückwünscht  und  ihm  auch  sein  Zusammentreffen  mit  Amatilde 
hinterbringt.  Um  dem  Wunsche  dieser  Fürstin,  sich  allein  seiner 
Gnade  anvertrauen  zu  dürfen,  nachzukommen,  begiebt  er  sich 
sogleich  mit  Torcato  zu  ihr,  die  ob  dem  Gehörten  eifersüchtig 
gewordene  Sofonisba  zurücklassend,  welche  kurze  Zeit  darauf 
ihren  Geliebten  mit  Amatilde  bei  einem  Tete-ä-Tete  auch  wirklich 
überrascht.  Die  nun  erfolgende  Eifersuchtscene  lässt  sich  denken. 
Macinisa  muss  die  heftigsten  Vorwürfe  über  sich  ergehen  lassen; 
selbst  sein  Geständnis,  dass  er  Amatilde  als  Sklavin  ihr  habe 
zu  Füssen  legen  wollen,  verfängt  nicht  bei  der  Erzürnten,  welche 
sich  immer  mehr  in  Zorn  hineinredet  und  schliesslich  den  rat- 
losen Gemahl  unter  Androhung  von  Selbstmord  verlUsst.  Der- 
selbe   kann  vorläufig  weiter   nichts   thun  als  ihr  folgen,    um  ein 
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Unglück  zu  verhüten.  Geradezu  beruhigend  nach  diesen  auf- 
regenden Eifersuchtscenen  wirkt  die  folgende  Scene  vor  den 
Thoren  Karthagos,  welches  von  Cipion  im  Belagerungszustande 
gehalten  wird.  Das  Oberhaupt  der  Stadt,  Asdrubal,  sucht  beim 
Feldherrn  um  Gehör  nach,  welches  ihm  auch  bewilligt  wird. 
Das  vom  Elend  der  Stadt  entworfene  Bild  bestimmt  diesen  von 
einer  ferneren  Belagerung  abzustehen  falls  einer  vollständigen 
Unterwerfung,  welche  auch  zugesagt  wird: 

Piies  eniiende  Asd?^ubal,  que  sino  pones 
en  mi  poder  de  iu  ciudad  vencida 
las  armas,  las  insignias,  los  pendones^ 
que  ha  de  ser  acosada,  y  perseguida 
de  la  hambre  cruel,  cuyo  combaie 
rinde  las  fuer(}as  de  la  humana  vida 


As.:   ¥o  la  [sentecia]  acepio  senor 
Ci.:  Sog  cotento. 
Torcato    erscheint    sodann    im    Lager    und    berichtet    die 
günstigen  Ereignisse  ausNumidien;  auch  verschweigt  er  Macinisas 
Liebe  zu  Sofonisba  nicht,   deren  Schönheit  er  hinterlistigerweise 
nicht  genug  zu  rühmen  weiss: 

Y  no  entiendas  que  ine  fundo 
en  vanidad,  ö  en  locura^ 
que  SU  rosiro  sin  segundo, 
con  ser  todo  vna  luz  pura, 
suele  escurecer  el  mundo. 
Pues  quando  sus  luxes  bellas 
comunican  su  arrebol, 
arrojan  lantas  centellas, 
que  si  es  de  dia,  no  ay  Sol; 
si  es  de  noche,  no  ay  esirellas. 
AI  fin,  tiene  esta  muger 
belleza  tan  poderosa, 
que  no  te  importa  saber 
si  es  gallarda,  ö  si  es  hermosa, 
sino  dexalla  de  ver, 

(Der  infolge  jener  Begegnung  mit  Amatilde  auf  Macinisa 
eifersüchtige  Torcato  gedenkt  sich  nämlich  desselben  auf  Kosten 
Cipions  zu  entledigen,  welchen  er  gern  in  Sofonisba  verliebt 
machen  möchte,  um  ein  eventuell  für  Macinisa  verhängnisvolles 
Duell  zustande  zu  bringen.) 

Sich  von  der  Wahrheit  vorstehender  durch  die  Eifersucht 
eingegebenen  Schilderung  selbst  zu  überzeugen,  wird  dem  römi- 
schen Feldherrn  sogleich  Gelegenheit  geboten-  denn  Macinisa 
erscheint  mit  den  beiden  Frauen  nebst  vielen  geiPangenen  Sklaven 
im  Lager.  Die  Reize  der  karthagischen  Fürstentochter  verfehlen 
allerdings  ihren  Eindruck  auf  Cipion   nicht,   aber   er  beherrscht 
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sich  und  giebt,  um  weiteren  Versuchungen  aus  dem  Wege  zu 
gehen,  den  Befehl,  die  Beutestücke  unter  die  Soldaten  zu  ver- 
teilen. Macinisa  bittet  selbstverständlich  für  sich  Sofonisba 
aus,  stösst  jedoch  bei  Cipion  auf  Widerspruch,  welcher  die  hohe 
Sklavin  für  seinen  Triumph  und  den  römischen  Senat  bestimmt; 
ihr  soll  jedoch  eine  milde  und  ihrer  hohen  Geburt  entsprechende 
Gefangenschaft  zuteil  werden.  Erhitzte  Scene  zwischen  den 
beiden  Freunden;  wie  dem  Gekränkten  zu  Mut  ist,  mögen  seine 
eigenen  Worte  veranschaulichen: 

0  fementido,  o  Iraydor 
tu  iyranizas  mi  gloria, 
y  por  darme  mas  dolor, 
me  dexas  con  la  memoria, 
que  es  mi  enemigo  mayor. 
Donde  yre  sin  mi  alegria? 
mia  dixe?  no  es  auiso 
iener  tan  grande  osadia, 
que  hasta  la  tierra  que  piso 
me  dize  que  ya  no  es  mia. 
Tiemblen  de  lastima  pura 
los  remoios  Orizontes, 
y  para  mas  desuentura 
caygan  sobre  mi  los  monies, 
iragueme  la  iierra  dura. 
Vomite  con  sangre  y  guerra 
lo  que  en  sus  cauernas  hondas 
el  profundo  abisme  encierra 
anegue  el  mar  con  sus  ondas 
lo  que  en  mi  huuiere  de  tierra. 
Arroje  ei  quario  elemenlo 
sus  ceniellas  himinosas, 
bueluanme  en  nada  al  momento, 
y  paren  todas  mis  cosas 
como  las  demas  en  vienio. 

Solchem  gegen  sich  selbst  wütenden  Schmerz  gegenüber 
sind  jegliche  Trostzusprüche  vergebens;  das  muss  auch  Lelio 
erfahren,  der  an  dem  Missgeschick  des  Betroffenen  tiefen  Anteil 
nimmt: 

Huye  de  mi  boca  luego 

donde  tu  sepulchro  labras, 

porque  della  el  amor  ciego 

arroja  en  vez  de  palabras 

viuas  Centellas  de  fuego. 

Die  dritte  Jornada  erhält  das  Bewegende  dadurch,  dass 
Cipion  erst  jetzt  die  Vermählung  seines  Bundesgenossen  erHihrt. 
Im  tiefsten  Herzen  empört  über  den  Verräter  wird  er  nicht 
nur  an  Asdrubal,  welcher  den  gegebenen  Versprechungen  treu 
nachgekommen  war,  in  seiner  Geberlaune  wortbrüchig,  sondern 
er  lässt  durch  Torcato    an  Macinisa  den   grausamen  Befehl   er- 
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gehen,  seine  Gemahlin  eigenhändig  zu  töten,  welche  ja  doch  für 
ihn  und  Rom  als  solche  verloren  ist;  und  er  soll  sie  nicht  be- 
sitzen. Wie  dem  Gatten  ob  solcher  Botschaft  zu  Mut  ist,  was 
er  fühlt  und  empfindet,  wie  er  sich  endlich  zu  der  entsetzlichen 
That  aufrafft,  mag  er  uns  selbst  sagen: 

Luzero  de  mi  alma, 

hella  querida,  mal  lograda  esposa, 

oy  te  embio  la  palma, 

que  palma  es  esta  muerie  veniurosa; 

por  guardar  el  decoro 

escuche  con  semhlante  de  alegria 

esta  embaxada  lastimosa  mia. 

El  Rocicler  diuino 

que  esta  sobre  essa  nieiie  no  pisada, 

tan  hermoso,  y  taii  fino 

como  la  rosa  en  leche  deshojada, 

oyendo  la  embaxada, 

no  se  reiire,  y  dexe  las  mexillas 

difuntas,  macilentas,  y  amarillas. 

Mejor  es  dar  indicio 

de  tn  diuino  pecho  mas  que  humano, 

y  haciendo  vn  sacrißcio 

procurar  con  semblatite  alegre,  vfano, 

qne  al  cielo  soberano 

snba  con  el  encienso  tu  fatiga, 

y  que  el  humo  hecho  lengua  se  la  diga .  .  . 


Di  (Tore.)  le,  que  yo  aunqtie  mas  pene 

voy  ä  obedecelle  ya, 

y  que  ella,  pues  le  conuiene 

por  morir  suspendera 

el  ser  diuiuo  que  tiene. 

Auch  ihr,  an  die  obige  Bitte  gerichtet,  ist  schwer  ums 
Herz;  sie  kann  sich  gewisser  Todesahnungen  nicht  erwehren, 
welche  noch  durch  einen  bösen  Traum  erhöht  werden:  sie  hat 
sich  im  Besitze  eines  kostbaren  Diamanten  gesehen,  der  heller 
strahlt,  als  die  Sonne,  ihr  aber  von  Amatilde,  die  sich  ebenfalls 
an  seinem  Glänze  berauscht  hat,  entrissen  ist.  Ihre  Ahnungen 
scheinen  in  Lelio,  dem  der  schwere  Auftrag  geworden  ist,  Sofo- 
nisba  Gift  zu  reichen,  auch  erfüllt  werden  zu  sollen: 

Bella  Hey  na  de  Numidia 


admiracion  de  los  hombres, 
de  las  mugeres  imbidia. 
Sol  de  la  humana  alegria, 
Luna  de  la  perfeccion 
que  el  cielo  ü  la  tierra  embia, 

Ztschr.  f.  frz.  Spr.  u.  Litt,    Supplement.    VI. 
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estrella  que  es  ocasion 

de  vellas  ä  medio  dia: 

Norahuena  esies. 
Sof. :    Graciosa  manera  de  saludar.    Lelio  aynigo  q  quiei'es? 
Lei.:    Traygo  vn  i'ecado. 
Sof.:   A  7'ecehirle  me  obligo.     Comienga. 
Lei.:    Ten  menos  prisa, 
Sof.:   ISo  puedo. 
Lei.:   Sah'os  seiiora 

que  cl  gallardo  Macinisa, 

que  como  al  cielo  te  adora: 

Viendn  que  no  ha  de  scr  parte 

iodo  el  poder  soberano 

que  tiene  en  el  cielo  Marie, 

para  que  el  Consnl  Romano 

dexe  agora  de  lleuarte. 

Te  imhia  para  el  Camino 

esle  vaso  que  estä  Ueno 

de  vn  dulce  licor  diuino: 

recibele. 

Sofonisba  leert  den  Giftbecher,  in  der  gewissen  Hoffnung, 
bald  mit  dem  Geliebten  vereint  zu  sein: 

Tu  rico  vaso  admii'able 
por  cuya  boca  escogida 
este  pecho  miserable 
quiere  de  vna  fe  crecida 
beuer  el  oro  po table. 
Como  franco  y  liberal 
comunicame  tu  suerte, 
pues  la  que  yo  tengo  es  tal, 
que  solamente  la  muerte 
me  puede  hazer  immortal. 
Piedras,  plantas,  animales, 
elementos  conjurados 
contra  todos  los  mortales, 
cielos  que  estays  ilustrados 
dessos  cucrpos  celestiales: 
Mir  ad  con  grande  atencion 
como  recebir  podre 
la  muerte  en  esta  ocasion, 
abi'ai^ada  con  la  fe 
de  librarme  de  Cipion. 

Amatildes  Verhinderungsversuch,  Cipions  plötzlicher  Wider- 
rufungsbefehl kommen  zu  spät;  Sofonisba  hat  das  Gift  bereits 
genommen.  Der  herbeigeeilte  Gatte,  dem  die  Hoffnung  neue 
Flügel  leiht,  bricht  über  der  Leiche  zusammen: 

Muy  tarde  hatiemos  llegado 

ä  cobrar  el  bien  que  adoro. 

que  ya  su  espiritu  alado 

disfrü(^ado  en  nuues  de  oro 

se  sube  al  cielo  estrellado. 
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Ya  fuera  del  mal  presenie 
goza  de  eierno  reposo, 
y  el  alma  resplandecienie 
dexa  lihre  el  cuerpo  hermoso 
que  cautiuö  ianta  gente.^) 

Sein  Selbstmordversuch: 

Este  lazo  piadoso 

dara  ä  rni  cuello  vn  apreiado  ahraco, 

y  el  coracon  fogoso 

quedara  sin  esiorno,  ni  ertibara^o  .... 

Sofonisba  querida 

que  estäs  por  el  valor  de  tu  hermosura 

remontada,  y  suhida 

soWe  montes  de  luz  diuina,  y  pura; 

y  tienes  tal  Ventura 

que  pisas  como  hello  sot  dorado 

el  Camino  de  estrellas  empedrado. 

Recihe  el  alma  mia  —  — 

Vereitelung  desselben  durch  Torcato  und  Lelio,  welche  den 
Lebensmüden  vor  Cipion  führen,  der  seinerseits  ihm  Mut  und 
Trost  einspricht  und  für  ihn  Amatilde  als  neue  Gemahlin  be- 
stimmt.   Macinisa  will  jedoch  nach  Sofonisba  keine  andere  lieben: 

La  fe  que  en  ml  habiia, 
como  en  vna  piedra  dura 
esiä  grauada,  y  escrita. 

Auch  Lelio  scheint  mit  einer  zweiten  Heirat  gar  nicht  ein- 
verstanden zu  sein;  Macinisa  sei  ja  übrigens  auch  vermählt  und 
könne  keine  zweite  Ehe  eingehen: 

Quando  tu  tan  tierno  fueras 

que  pudieras  ahlandarte , 

ya  sabes  que  no  pudieras 

de  ningun  modo  casarte 

sin  que  tu  lionor  ufendieras. 
Mac:   Quien  me  lo  vuiera  estorbado? 
Lei. :     Bueno  es  preguntarme  quien 

sabiendo  que  estäs  casado. 

Diese  unpassende  und  unverständliche  Redeweise  setzt  alle 
in  Erstaunen,  zumal  ein  Jeder  weiss,  dass  Macinisa  durch  den 
Tod  der  unglücklichen  Sofonisba  freigeworden  ist.  Lelio  bleibt 
jedoch    bei    seiner  Behauptung;    Macinisa  meint,   man  wolle  ihn 


1)  Diese  schönen  Verse  rufen  unwillkürlich  eine  ähnliche  Stelle 
aus  Schillers  Jungfraxi  ins  Gedächtnis  (V,  14,  König  beim  Hinscheiden 
der  Johanna): 

Sie  ist  dahin  —  Sie  wird  nicht  mehr  erwachen, 
Ihr  Auge  wird  das  Ird'sche  nicht  mehr  schauen. 
Schon  schwebt  sie  droben,  ein  verklärter  Geist, 
Sieht  unsern  Schmerz  nicht  mehr  und  unsre  Reue. 

6*= 
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zum  Besten  haben,  und  es  kommt  zwischen  ihm  und  Lelio  zu 
einem  lebhaften  Woitweelisel,  welcher  in  einer  Forderung  endet. 
Lelio  ist  gern  bereit,  dem  Beleidigten  Genugthuung  zu  ver- 
schaffen, will  jedoch  vorher  den  Wahrheitsbeweis  seiner  Aussage 
antreten;  in  dieser  Absicht  entfernt  er  sich,  die  Übrigen  ver- 
wundert zurücklassend.  Indem  man  noch  dieses  gegenseitig  zu 
erkennen  gibt  und  die  wunderbare  Aussage  zu  enträtseln  sucht, 
ereignet  sich  ein  „spanisches  Katastrophen  wunder",  es  erscheint 
nämlich  Lelio  mit  —  Sofonisba,  welche  statt  des  vermeinten 
Gifttrankes  in  Wahrheit  einen  Schlummertrank  genommen  hatte. 
Er,  der  das  Wunder  bewirkt  hat,  erklärt  es  auch: 

La  permission 
del  cielo,  que  es  poderosa, 
me  eniernecio  el  coraqon 
de  ver  morir  ä  in  esposa 
con  tan  pequena  ocasion. 
Y  esto  tu  I/o  tal  poder, 
que  iroque  el  vino,  y  trocado 
vn  vino  le  di  ä  heuer, 
que  por  tiempo  Umitado 
muerta  la  hizo  parecer. 

Allgemeine  Verwunderung;  Amatilde  begräbt  ihre  letzte 
Hoffnung  auf  Macinisa  in  den   Worten: 

La  muger  que  trae  aqui 
Sofonisba  me  parece. 

Stummes  „Wiedersehens-Entzücken"  der  beiden  Liebenden. 
—  Wir  brauchen  jetzt  nur  noch,  um  den  heiteren  Komödienaus- 
gang vollends  zu  haben,  hinzuzufügen,  dass  der  treue  Lelio  zum 
Dank  die  Hand  der  Amatilde  erhält,  Torcato  dagegen  seines  zwei- 
deutigen Verhaltens  wegen  leer  ausgeht,  dass  Cipion,  welcher 
sich  in  der  endlichen  Überwindung  Karthagos  reichlich  belohnt 
sieht,  die  Heimkehr  nach  Rom  antritt,  um  sich  dort  seines 
Triumphes  zu  freuen  und  auf  seinen  wohlverdienten  Lorbeeren 
auszuruhen,  und  dass  der  Held  des  Stückes,  wie  billig,  das 
letzte  Wort  behält: 

Aqui  fenecc  los  Amantes  de  Cariago. 

Dies  ist  der  Inhalt  der  sonderbaren  und  interessanten 
Komedia,  welche  eine  hochpoetische,  doch  dabei  kraftvolle 
Sprache,  sowie  spannende  Situationen  aufweist.  Was  am  meisten 
auffällt  und  diese  Bearbeitung  von  allen  übrigen  unterscheidet  — 
der  weiter  unten  zu  nennende  Geibel  lässt  doch  wenigstens  trotz 
aller  Freiheiten  seine  Heldin  sterben  —  ist  der  heitere  Komödien- 
ausgang. Doch  wundert  uns  diese  Eigentümlichkeit  des  spani- 
schen Dramas  nicht,  welches  seine  Stoffe,  woher  sie  auch  seien, 
durchaus   frei   und   phantastisch   behandelt  und  das   unglückliche 
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Ende  nicht  für  durchaus  nötig  erachtet,  vorausgesetzt,  dass  Un- 
glück vorhergegangen  ist,  das  die  Zuschauer  mit  Furcht  und 
Mitleid  erfüllt  hat;  und  so  hat  auch  unser  Dichter  den  Stoff  der 
Sitte  und  Sinnesart  seiner  Zeit  angepasst,  die  sich,  wie  Klein 
richtig  bemerkt,  mit  der  milderen  Ausgangsform  einer  Coraedia 
begnügte,  während  sie  die  tragischen  Schauer  den  Schreckens- 
wirkungen der  Auto  da  Fes  tiberliess.^) 

Wie  der  Verfasser  frei  mit  der  Geschichte  geschaltet  und 
gewaltet  hat,  braucht  nicht  erst  erwähnt  zu  werden;  aus  Livius, 
dem  er  den  Stoff  entnommen  zu  haben  scheint,  ist  wenig 
herübergenommen;  die  langen  Reden  des  Historikers,  welche 
andere  Bearbeiter  so  reichlich  ausgenutzt  haben,  fehlen  ganz. 

Die  gleichzeitige  Bewerbung  beider  Fürsten  um  Sophonisbe 
berichtet  bereits  Appian,  aus  welchem  unser  Verfasser  ebenfalls 
geschöpft  haben  mag;  siehe  Vorbemerkung. 

Der  Gedanke,  dass  Macinisa  sein  Glück  eigentlich  der 
Ankunft  Cipions  in  Afrika  verdankt: 

0  Seipid 

muclio  deno  ä  tu  venida, 

pues  ella  fue  La  ocasion 

que  de  mi  esposa  querida 

se  me  de  la  pos Session. 

findet  sich  schon  bei  Petrarca,  an  den  auch  die  sonstigen  Reden 
des  Helden  erinnern.  Auffallend  ist  ferner  eine  nicht  unerheb- 
liche Ähnlichkeit  unseres  Stückes  mit  der  noch  später  zu 
nennenden  Sophonisbe  Marstons  (1 606).  Eröffnung  durch  Syphax 
und  Diener;  seine  Verschmähung;  Vermählung  bei  offener  Scene; 
Unterbrechung  derselben;  Wortbrüchigkeit  der  Senatoren;  Ver- 
mählung mit  Syphax  kehren  in  beiden  Bearbeitungen  fast  in  der- 
selben Reihenfolge  wieder.  Ob  irgend  eine  Entlehnung  stattge- 
habt hat,  ob  das  Stück  des  Spaniers,  welches  vielleicht  schon 
vor  dem  Jahre  1608  (die  einzelnen  Stücke  des  Sammelbandes 
tragen  mit  wenigen  Ausnahmen  keine  weitere  Jahreszahl)  bekannt 
war,  dem  Engländer  zugänglich,  oder  ob  das  Umgekehrte  der 
Fall  gewesen  ist,  wage  ich  nicht  zu  entscheiden.  Dass  spanische 
Stücke  jener  Zeit  in  England  bekannt  waren,  ist  gewiss  (vgl. 
Schack  U,  33  ff.). 


1)  Für  den  heiteren  Ausgang  bei  tragischen  Stoffen  seien  noch 
angeführt :  Lopes  Castelvines  y  Monieses  (Romeo-Julia-Motiv)  und  die 
Dnquesa  constante  Tarregas,  des  Freundes  Aguilars,  in  welchen  beiden 
Stücken  das  Gift  nur  zum  Scheintode  befördert  und  so  zu  einem  glück- 
lichen Ausgange  verhilft. 

Das  Umgekehrte,  der  unerwartet  tragische  Ausgang  bei  komischem 
Anfang,  begegnet  auch;  so  herrscht  in  dem  Cavallero  de  Olmedo  von 
Lope  bis  auf  das  unerwartet  tragische  Ende  die   heiterste  Komik  vor. 
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Zum  Schluss  noch  einiges  über  die  Loa.  Die  der  Comedia 
folgende  Loa  (43  vierzeilige  Strophen),  zu  derselben  nur  äusserlich 
und  in  loser  Beziehung  stehend,  preist  die  Schönheiten  der  Stadt 
des  Dichters,  Valencias  —  ein  üblicher  Gegenstand  der  Loas  — 
mit  ihren  wunderbaren  Gärten,  Gefilden,  Quellen,  Flüssen,  Bergen, 
Prachtbauten  u.  s.  w.  Aber  alle  Herrlichkeit  wird  durch  eine 
Frauengestalt,  welche  der  Dichter  tags  zuvor  gesehen  hat,  in 
den  Schatten  gestellt;   sie  ist  glänzender  und  leuchtender: 

Que  la  rdeue  quando  cae 

Sobre  los  mas  altos  montes, 

ni  la  rosa  mas  fragante, 

que  fresca,  y  aljofarada, 

al  nacer  la  Aurora,  nace. 

Das  Kind,  welches  von  ihr  an  der  Hand  geführt  wird, 
steht  der  Mutter  an  Schönheit  nicht  nach: 

Era  vti  Castor,  era  vn  Polux, 
que  ä  verlo  Jupiter  antes, 
como  al  otro  Ganimedes 
se  lo  lleuara  en  vn  aue. 

Doch  wie  die  Natur,  gleichsam  eifersüchtig  auf  dieselben, 
ihre  eigenen  Gebilde  durch  irgend  ein  Gebrechen  zu  entstellen 
sucht,  so  sind  auch  diese  beiden  Geschöpfe  nicht  ganz  ohne 
Makel:  die  Mutter  hat  ein  Auge  zu  wenig  um  Venus,  der  Sohn 
ein  Auge  zu  viel  um  Amor  zu  sein.  Der  Dichter  macht  nun 
L  tzterem  den  Vorschlag,  sein  eines  Auge  der  Mutter  zu  geben, 
um  sich  beide  den  Götterfiguren  gleich  zu  machen.  Diese  aber 
verweist  ihn  auf  die  Unvollkommenheit  alles  Irdischen.  So  sei 
es  auch,  fährt  Verfasser  fort,  mit  der  Comedia  und  insbesondere 
mit  der  vorliegenden,  welche  ihre  Vorzüge  und  ihre  Mängel  habe, 
und  wie  jene  erst  durch  gegenseitige  Ergänzung  dem  Götterpaare 
gleich  würden,  so  möge  auch  der  Zuschauer  durch  sein  Wohl- 
wollen und  sein  Zuthun  dem  Stücke  zu  seinem  vollen  Werte  ver- 
helfen. 

Die  Sprache  der  Loa  steht  der  der  Comedia  an  poetischen 
Schönheiten  nicht  nach. 

(Die  amantes  de  Cartago  befinden  sich  in  einem  stattlichen 
Sammelbande;  die  darin  befindlichen  Stücke  sind  seiner  Zeit 
gesammelt  und  mit  einem  besonderen  Titelblatte  später  ver- 
sehen.    Titel : 

Doze  I  Comedias  |  famosas,  de  qvatro  \  Poetas  naturales 
de  la  I  insigne  y  coronada  civ-  \  dad  de  Valencia,  \  Dedicadas 
a  dö  Luys  Ferrer  y  Cardona,  del  hahito  de  Santiago,  Coadjutor  | 
en  el  oficio  de  Fortantvezes  de  General  Gouernador  desta  Ciudad  y 
I  Eeyno,  y  senor  de  la  Baronia  de  Sot.  \  [Holzschnitt:  Wappen 
in    schwarzen    und    weissen,    von    links    nach    rechts    laufenden 
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Streifen  mit  der  Devise :  Mes  que  iames.]  üon  privüegio.  \  En 
Valencia  por  Aurelio  Mey.  1608.  \  Vendense  en  casa  Jusepe 
Ferrer  Mer cader  de  libros  delante  la  Dipiitacion,  y  a  su  costa.   \ 

Format:  8^;  etwa  20 Y2  cm  hoch  und  1472  cm  breit.  Der 
mit  reicher  Goldverzierung  ausgestattete  Prachteinband  (breite 
goldgedruckte  Menschenköpfe  mit  einfassenden  breiten  Goldrand- 
leisten), Kalbleder,  stammt  wohl  erst  aus  dem  vorigen  Jahr- 
hundert; in  beiden  Mitten  befindet  sich  ein  goldener  Widderkopf, 
darunter  die  Initialen  H.  T.  (Fraktur),  jedenfalls  den  früheren 
Besitzer  des  Bandes  andeutend.  Titel  auf  dem  Rücken:  Comedias 
de  IV  Autores  Valencianos.  1.  Valencia  1608.  Über  dem  Titel 
der  österreichische  Adler.  Signatur:  *38.  V.  11.  2  Vol.  (Kaiser- 
liche Hofbibliothek  zu  Wien.) 

Nach  dem  Titelblatt  folgen  drei  unbezeichnete  und  unpagi- 
nierte  Blätter;  und  zwar  enthält  Blatt  1  eine  dreimalige  Druck- 
erlaubnis: 1)  Das  königliche  Privilegium  vom  Marques  de  Cara- 
gena  unterzeichnet  und  datiert:  Valencia,  30.  August  1608; 
2)  bischöfliches  Privilegium  vom  29.  August  1608;  3)  bischöf- 
liche Privilegium  vom  30.  August  1608.  Blatt  2  und  etwa  der 
dritte  Teil  von  Blatt  3  umfassen  eine  poetische  Widmung  des 
Verlegers  Aurelio  Mey  an  den  im  Titel  genannten  Don  Luys. 
Auf  der  Rückseite  des  letzten  Blattes  steht  das  Inhaltsverzeichnis: 
Las   Comedias  que  van  en  el  lihro   \   son  las  siguientes. 

Del  Canonigo  Tarrega. 

La  Sangre  leal  de  los  Mon- 
taneses  de  Nauarra. 

Las  Siieries  trocadas  y  tor- 
neo  veniuroso. 


El  Prado  de   Valencia. 
El  Esposo  fingido. 
El  Cerco  de  Eodas. 
La  Perseguida  Ämaliea. 


De  Gaspar  Aguilar. 

La  Giiana  melancolica.       1    Los  Amantes  de  Cartago. 
La  Nuera  humilde.  \ 

De  don  Guillem  de  Castro. 
El  amor  constante.      \     El  Cauallero  bouo. 

De  Miguel  Beneito. 
El  Hijo  Obe diente. 

Auf  dasselbe  folgen  die  Stücke,  aber  nicht  in  der  im  Ver- 
zeichnis angegebenen  Reihenfolge,  mit  der  durchgehenden,  links 
und  rechts  verteilten  Seitenüberschrift: 

1)  T^a  famosa  \  Comedia  del  |  Cerco  de  Rodas,  \  compvesta 
por  el  Canonigo  \  Tarrega,  Poeta  Valenciano.  \  [Holzschnitt:  an- 
betender Hirt,  zu  seinen  Füssen  ein  Schaf.] 
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Los  que  hablan  en  ella,  son  loa  siguientes. 


El  Maestre  de  S.  luan. 
Ei  Duque  de  Sahoyu. 
D.  Goni^alo  y  don 
Diego  liermanos. 
D.  Bianca. 


Soldados  christia. 
Vn  Ci'iado. 
El  gran   Turco. 
Ali  Arraez. 
Piali  Arraez. 


Lidora  Mora. 
Soldados  Moros. 
Aga  Arraez. 


3  Jornadas,  keine  Sceneneinteilung;  20  Blätter  (Titel  inkl.) 
unpaginiert,  bezeichnet  [A],  An — Av,  3  Blätter  unbezeichnet, 
bez.  B — Bv,  3  unbez.  BL,  bez.  C — Cm,   1  unbez.  Bl. 

2)  La  famosa  \  Comedia  de  la  \  Sangre  leal  de  los  \ 
Montaneses  de  Navarra.  \  Compvesia  por  el  Canonig o  \  Tarrega 
Poeta  Valenciano.    \    [Holzschnitt:  vier  menschliche  Figuren.] 

Los  que  hablan  en  ella,  son  los  siguientes. 


Don  Fruela. 

Godofre. 

El  Conde  Anselmo. 

Clodoueo. 

El  Rey  do7i  Garcia. 

Margariia  Infanta. 


Dona  Lambra  hermana 
de  don  Fruela. 

Bermudo  padre  de 
don  Fruela. 

Manfredo. 

Vn  Page. 


Dos  CapitanesFranceses 
El  Marques  Torcato. 
Dos  Soldados. 
Dos  Alabarderos. 
Vn    Verdugo. 
Vna  Esclaua. 


3  Jornadas,  keine  Sceneneinteilung;  22  unpag.  Bl.,  bez.  [Aj, 
A2 — A5,  3  unbez.  Bl.,  bez.  B — B5,  3  unbez.,  bez.  C — C4,  2  un- 
bezeichnete.  Nachschrift:  Impressa  en  Valencia,  en  casa  de  Pedro 
Patricio  Mey,  \  junto  a  San  Martin.     1608.  | 

3)  Jja  famosa  \  Comedia  del  \  fingido  esposo.  \.  Compvesta 
por  el  Canonigo  \  Tarrega  Poeta  Valenciano.  \  [Holzschnitt:  vier 
menschliche  Figuren.] 

Los  que  hablan  en  ella,  son  los  siguientes. 


Don  Pelayo  padre  de  Theodosia. 

Vn  escudero. 

Una  uieja  llamada  Orosia. 

Vn  iarnharinero. 

Quatro  uillanos. 

Lotario  iio  de  Clodosinda. 

Dos  pages. 


Arnaldo  cauallero  Frances. 
Clodoueo  SU  secreiario. 
Onorio  cauallero  Espanol. 
Clodosinda  muger  de  Clodoueo. 
Theodosia  dama  Espanola. 
Vn  Correo. 
Vn  Page. 
Rugero  padre  de  Onorio. 

3  Jornadas,  keine  Sceneneinteilung;  20  unpag.  Bl.,  bez.  [A], 
A2— A5,  3  unbez.  Bl.,  bez.  B — B5,  3  unbez.,  bez.  C — C2,  1  unbez. 
Blatt,  bez.  C4.  Dieselbe  Nachschrift  wie  im  vorhergehenden 
Stücke. 

4)  La  famosa  \  Comedia  del  \  Ptado  de  Valencia,  \  Comp- 
vesta por  el  canonigo  \  Tarrega,  Poeta  Valenciano  \  [Holzschnitt: 
Art  Verzierung.] 

Los  que  hablan  en  ella^  son  los  siguientes. 


Don  luan,  y  Laura  primos. 
Teodoro  viejo  Ho  deslos. 
Capitan  hermano  de  Laura. 


Beairiz,  hija  del  Capitan. 
Felicia  madre. 
Margarita  su  hija. 
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Conde  Fahricio. 

Don  Carlos. 

Rodulf o  Cairiian  de  la  Marina. 


Guillermo  lacayo. 

Vn  Paje,  y  vn  Atambor. 

Qnatro  Soldados. 


Loa;  3  Jornados,  keine  Szeneneinteilung.  Loa;  28  unpag. 
Blätter,  bez.  A— Av,  3  unbez.,  bez.  B  —  Bv,  3  unbez.,  bez. 
C  — Cv,  3  imbez.,  bez.  D — Dm,  1  unbez.  Bl.  mit  Holzschnitt 
auf  Rückseite. 

5)  La  famosa  \  Comedia  de  \  la  persegvida  \  Amaltea.  \ 
Compvesta  por  el  Canonigo  \  Tarrega,  Poeta  Valenciano.  \ 
[Holzschnitt:  Löwe,  Tiger,  Hase  u. 

Los  que  hablan  en  ella,  son  los  siguientes. 

El  Duque  Eduardo. 
Archelaos  Conde. 
Dos  Caf^adores. 


Polidoro  Pastor. 
Amaltea  Pastora. 
Hircano  Pastor. 


w.,  Baum  u.  s.  w.] 


Artemisa  hermana  del  Conde. 
Mileno  Pastor, 
lulian  Pastor. 


Loa  mit  darauffolgendem  Holzschnitt:  Hahn,  Schildkröte, 
Frösche,  Mann,  Kirche,  Ochs.  3  Jornadas  ohne  Sceneneinteilung; 
22  unpag.  Bl. ,  bez.  [A],  An — Av,  3  unbez.  Bl.,  bez.  B — Bv, 
3  unbez.  Bl.,  bez.  C — Cv,   1  unbez.  Bl. 

6)  La  famosa  \  Comedia  \  de  las  Svertes  tro-  \  cadas  y 
Torneo  ventvroso.  \  Compvesta  por  el  Canonigo  \  Tarrega, 
Poeta    Valenciano.    \    [Holzschnitt:  Art  Wappen.] 

Los  que  hablan  en  ella,  son  los  siguientes. 


Vn  Duque  viejo. 
Maurelia. 
Sabina. 

Seurina  criada. 
Bernardo  criado. 
Vn  Portero. 


Honorio  Marques. 
Conde  Hiracio. 
Conde  Oracio. 
Fulgencio. 
Enrrico. 
Camilo. 


Vn  Estiidiante  pobre. 
Aristo  criado. 
Faustino  Principe. 
Aurelio  Soldado. 
Diodoro  Soldado. 
Valerio  Soldado. 


Loa;  3  Jornadas  ohne  Sceneneinteilung;  34  unpag.  BL,  bez. 
[A — All],  Am — Av,  3  unbez.  Bl.,  bez.  B — Bv,  3  unbez.  BL, 
bez.  C — Cv,  3  unbez.  Bl.,  bez.  D — Dv,  5  unbez.  Bl. 

7)  Comedia  \  famosa  \  de  los  Amantes  \  de  Cartago.  \  Por 
Caspar  Aguilar,  Poeta  Valenciano.  \  [Holzschnitt:  vier  Figuren: 
König,  Dame,  König,  Dame.] 

Los  que  hablan  en  ella,  son  los  siguientes. 

Sifaze,  Rey  de  Sirta. 
Teleuco,  criado  suyo. 
Vn  Criado  de  Macinisa. 
Qnatro  Senadores  de  Cartago. 
Macinisa,  Rey  de  Numidia. 


Sofonisba  muger. 
Asdrubal,  su  padre. 
Vn  Sacerdote. 
Vn  Capitan  de  Macinisa. 
Vn  Mensagero. 


Cipion.    Torcato,  Capitan. 

Lelio,  Capitan. 

Quatro  espias. 

Vn  hombre  de  Cartago. 

Amatilde,   hermana  de  Sifaze. 

Vn  Capitafi  de  Sifaze. 

Vn  Alarabe. 

Vn  Soldado  de  Cipion. 

Muchos  Soldados. 

Otros  esclauos,  y  esclauas. 
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melancolica, 
Poeta  Valenciano.  \  [Holz- 


3  Jornadas  ohne  Sceneneinteilung ;  Loa;  20  uupag.  Bl., 
bez.  [A],  A2— Aö,  3  unbez.  Bl.,  bez.  B — B5,  3  unbez.  Bl.,  bez. 
C— C3,   1  unbez.  Bl. 

8)  La  famosa  |   Comedia  \  de  la  Gitana 
com-  I  puesta  por  Gaspar  Aguilar 
scKnitt:  Verzierung.] 

Los  que  hablan  en  ella,  son  los  siguientes. 

Irene  Gitana.  \  Gesta  Soldado.         losepho  General 
Ntima  Soldado.        Vn  Mensagero.  de  lerusalem. 

Tito  Emperad.         Vna  espia.  Aber  su  hija. 

31a?'io  Capitan.        Dos  Doctores.         El  Pontifice  de 
Turno  Soldado.       Todos  Romanos.  lerusalem. 

Loa;  3  Jornadas  ohne  Sceneneinteilung;  24  pag.  und  bez. 
Blätter,  bez.  [AI,  An — Av,  3  unbez.  BL,  bez.  B— Bv,  3  unbez. 
Blätter,  bez.  C— Cv,  3  unbez.  BL,  S.  3—48. 

9)  La  famosa  \  Comedia  de  \  la  Nvera  hvmilde,  \  com- 
jpvesta  por  Gaspar  Agvi-  I  Zar,  Poeta  Valencia^io.  [Holzschnitt: 
Mann,  Frau,  Kirche.] 

Los  que  hablan  en  ella,  son  los  siguientes. 


Vnias  Soldado. 
Ismael  Soldada. 
Dos  Cdsiliarios. 
Seys  Soldados. 
Todos  ludios. 


El  Rey. 

Enrrico  Principe. 
El  Conde  Aifgusto. 
ConiTüdo  Duque. 


Leonora  su  hija. 
Laiiinia  Princesa. 
Vn  Secretario. 
Rosardo. 


Vn   Villano. 
Dos  caQadores. 
Vn  Criado. 
Qnatro  CauaUeros. 


Loa  mit  darauffolgendem  Holzschnitt:  Fuchs  und  Rabe 
(mit  dem  Käse  auf  dem  Baum),  Baum,  Hahn,  3  männliche  Figuren, 
Büffel,  Löwe,  Hahn.  Drei  Jornadas  ohne  Sceneneinteilung;  decimas 
de  Gaspar  Aguilar  folgen  (zehn  10-zeilige  Strophen). 

24  unpag.  BL,  bezeich.  [A],  Am — Av,  3  unbez.  BL,  bez. 
B— Bv,  3  unbez.  BL  bez.  C— Cv,  3  unbez.  Bl. 

10)    Famosa  \  Comedia  \  del  Cavallero  Bovo.    \    De  Don 
Guillem  de  Castro.     [Holzschnitt:  4  menschliche  Figuren.] 
Hablan  en  ella  las  personas  siguientes. 


Vn  Rey. 

El  Principe  Lotasio. 

Vn  Duque. 

Teleo    \   n-- 

Seslao  ]  ^'J""'' 

3    Jornadas 


Vn  Emhaxador. 
Anteo,  hijo  del  Duque. 
Aurora. 
Es  tr  ella. 
Claudia,  criada. 


Vn  Grande. 
Dos  Criados. 
Quatro  Soldados. 
El  Conde  Octauio. 
El  Principe  Henrico. 

Nächrift:    Lavs  Deo. 


ohne    Sceneneinteilung; 
20  unpag.  BL,    bez.    [A],    A2 — A5,    3   unbez.   BL,    bez.   B — B5, 
3  unbez.  BL,  bez.  C — C3,   1  unbez.  Bl. 

11)  La  famosa  |  Comedia  del  \  Amor  constante.  \  Comp- 
vesta  por  don  Gvillem  \  de  Castro,  Poeta  Va-  |  lenciano.  [Holz- 
schnitt:  vier  menschliche  Figuren.] 
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Los  qtte  hahlan  en  ella,  son  los  siguientes. 
El  Retj.  El  Duque,  padre  de        Vn  Musico. 

La  Reyna.  Msiila.  Q%iairo  Grandes. 

La  Infanta.  Leonido,  Vn  pastor  viejo. 

Nisida  dama.  Rosela  nina.  ^         Zelandino  criado. 

Zelauro  Infante.  Vn  maesiro  de  däqar.      Tres  criados. 

Loa  mit  darauffolgendem  Holzschnitt:  Baum,  Tod  mit  der 
Sense,  Hahn.  Drei  Jornadas  ohne  Sceneneinteilung.  Darauf 
folgt  ein  Disputa  entre  El,  y  Tu  und  Boda  Pastoril:  grössten- 
teils Sonette.  28  unpag.  Bl. ,  bez.  [A],  An — Av,  3  unbez.  Bl., 
bez.  B— Bv,  3  unbez.  BL,  bez.  C — Cv,  3  unbez.  BL,  bez.  D, 
1  unbez.  BL,  bez.  Dm— Dim. 

12)  La  famosa  \  Comedia  del  \  Hijo  ohediente  \  Com- 
pvesta  por  Migvel  I  Beneyto,  Poeta  Valenciano.  |  [Holzschnitt: 
links  ein  wogendes  Schiff,  rechts  ein  Felsen  mit  Burg,  hinter 
welchem  bewaffnete  Krieger.] 

Los  que  hahlan  en  ella,  son  los  siguientes. 

Emperador.  Rosauro  general.  Sulpicio  Soldado. 

Leon  Principe.  Mauricio  iraydor.  Dos  Soldados. 

Rosaura  dama.  Vn  Capitan.  Dos  criados. 

Irene  datna.  Dalmacio  Soldado.  Tres  de  acompanamieio. 

Loa  mit  darauffolgendem  Holzschnitt:  Priester  mit  Schlüssel 
und  der  Tod.  Drei  Jornadas  ohne  Sceneneinteilung.  Es  folgt 
ein:  Entremes  del  Maestro  de  escuelas.  Los  que  hahlan  en  el 
son  estos.  Girimia  Viejo,  Periquito  Criado,  Lorengo  Bouo, 
y  mogo  de  Girimia,  el  Maestro  de  Escuelas,  y  dos  o  tres  que 
hagan  los  mochados. 

24  unpag.  BL,  bez.  [A],  An— Av,  3  unbez.  BL,  bez.  B — Bv, 
3  unbez.  BL,  bez.  C— Cv,  3  unbez.  Bl. 

Barrera  {a.  a.  0.  S.  677  ff.),  welcher  den  Titel  des  soeben 
besprochenen  Bandes  ungenau  angibt,  bezeichnet  das  auf  dem 
Titelblatte  sich  befindliche  Wappen  näher  als  „Esc.  del  Mecenas". 
Ebendaselbst  wird  die  Ausgabe  Barcelona  1609  und  Madrid  1614 
(diese  ebenfalls  auf  der  kaiserl.  Bibl.  zu  Wien),  sowie  der  zweite 
wichtige  Sammelband  mit  anderen  12  Stücken  Valencianischer 
Dichter  genauer  angegeben:  Norte  de  la  Poesia  Espanola  illustrado 
del  Sol  de  doze  Comedias  .  .  .  Valencia  1616   (k.  Bibl.  zu  Wien). 

Über  das  Wenige,  was  Aguilars  Leben  und  Wirken  betrifft, 
vgl.  Schack,  a.  a.  0.  S.  423,  Barrera,  a.  a.  0.  S.  7  und  Klein, 
a.  a.  0.  (s.  Register  und  Bd.  19,  S.  638). 

Er  gehört  zu  den  sechs  Valencianischen  Theaterdichtern, 
deren  einer  bekanntlich  auch  Guillen  de  Castro  ist,  welcher 
ausser  den  berühmten  mocedades  ebenfalls  Verfasser  von  y,los 
amantes  de  Cartago''^  ist,  da  er  ein  Stück:  Didoy  Eneas'^  schrieb. 
Siehe  Schack  a.  a.  0.) 


76  A.  Andrae, 

Auf  der  Biblioteca  nacional  zu  Madrid  befindet  sicli  eine 
zweite  /S'oj9Äom55e- Tragödie: 

2)  Sofonisha.  2'ragedia  espanola  por  D.  Joseph  Joaquin 
Mazuelo.  En  Madrid  nor  D.  Antonio  de  SancJia.  Ano  de 
MDCCLXXXIV. 

Es  treten  folgende  Personen  auf: 

MaRinisa,  Principe   de  una  parte   de  la  Niniiidia. 

Sifax,  Rey  de  la  otra  parte. 

Publio  Cornelio  Scipion.  general  Romano. 

Lucio  Scipion,  hermano  del  General. 

Lelio  y  Almirante  de  la  Flota  Romaua. 

Marco  Porcio  Caton,  Questor  Romano. 

Un  oficial  Numida. 

Sofonisba,  Reina  y  esposa  de  Sifax. 

Elisa,  confidenta  de  Sofonisba. 

Soldados  Romanos. 

Soldados  Numidas. 

Man  teilte  mir  noch  über  das  Stück  mit: 

„Esta  tragedia  tiene  tres  actos  en  los  cuales  no  liay  mas 
separacion  de  escenas  que  la  que  resulta  de  la  accion;  no  tiene 
coros  y  por  su  argumento  o  desarroUo  se  ve  que  et  autor  no 
ha  seguido  ni  la  tragedia  de  Alfieri  ^^Sofonisha''''  ni  la  de 
Jacoho  Duranti  ^^Masinissa^^ .  El  caracter  de  Sofonisba  resalta 
en  ella  por  la  lucha  entre  su  amor  ä  Masinisa  y  el  amor 
patrio  y  estd  escrita  toda  ella  en  romance  heroico  6  endecasi- 
labo  asonantado.^^ 

Neu  war  mir  die  Erwähnung  des  Masinissa  von  Duranti, 
über  welchen  ich  jedoch  weiter  nichts  mitteilen  kann. 

Folgenden  ^Prologo^  setzt  Mazuelo  seinem  Stücke  voraus: 
En  ningun  gener o  de  obras  estd  demas  la  prevencion  de  ad- 
vertir  ä  los  Lectores  el  principal  designio  de  sus  autores; 
y  mucho  menos  en  la  de  esta  natiiraleza,  porque  suelen  en 
ellas  figurarse  d  veces  imperfecciones ,  los  golpes  mas  bien 
pensados. 

La  accion  de  esta  Tragedia  estd  tomada  de  la  historia 
Romana,  segun  la  escribieron  los  mejores  Historiadores ;  y  el 
autor  se  propuso  en  su  composicion  arreglarse  ßelmente  ä  la 
Historia;  creyendo,  que*  esta  fuese  su  primer  obligacion. 

El  Lector,  que  antes  de  reprobarla,  se  tome  la  molestia 
de  ver  el  jmsage  en  la  fuente,  hallard  en  Tito  Livio,  Tacito, 
Mr.  Rollin,^)  y  demds  Escritores  de  esta  clase,  qnanto  necesite 
para  formar  juicio,   de  si  estan  6  no,   arreglados  los  sucesos, 

*)  Rollin  führt  in  seiner  Hvftoire  liomaim',  Buch  20,  §  2,  die 
Sophonisbc -Episode  wörtlich  nach  Livius  vor.  Tacitus  erwähnt  in 
seinen  Annalen  12,  38,  das«  Syphax  gefesselt  nach  Rom  geführt  sei. 
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car  acter  es,  razonamientos,  y  demds  circunstancias  que  el  drama 
representa,  al  original  de  que  los  copia. 

Qualquiera  otra  advertencia  se  juzga  superflua  para  los 
intelig entes ,  de  quienes  se  esper a  un  benigno  disimulo,  dando 
al  mismo  tiempo  franca  licencia  para  morder  ä  los  que  no 
lo  fueren. 

In  der  Biblioteca  de  autores  espanoles,  Madrid  1851, 
tomo  10:  romancero  general  tomo  I,  S.  371:  fand  ich  die  Romanze: 

Muerte  de  Sofonisha,  esposa  de  Masinisa  (De  Juan  de 
la  Cueva). 

Aus  140  Versen  bestehend,  setzt  sie  mit  der  Klage  Masi- 
nissas  ein,  welcher  zwischen  Pflicht  und  Liebe  hin-  und  her- 
schwankt: 

Meiido  estä  en  confusion 
Traspasada  tiene  el  alrna, 
Comhaiido  de  congojas 
Masinisa. 

Nach  qualvollem  Kampfe  entschliesst  er  sich  endlich,  der 
Geliebten  das  Gift  zu  senden,  welches  sie  dankbar  annimmt.^) 

Ein  ähnliches  Werk  wie  Italien  in  den  de  claris  midieribus 
besitzt  Spanien  in  folgendem: 

Varia  Jiistoria  de  sanctas  e  illvstres  mvgeres  en  todo 
geuero  de  virtudes.  Recopilada  de  varios  autores,  por  el 
Bachiller  Juan  Perez  de  Moya,  yiatural  de  la  villa  de  Sant 
Esteuan  del  Puerto.  Dirigida  ala  8.  C.  R.  M.  de  la  Empe- 
ratriz  doha  Maria  Infanta  de  Espana.  Con  privilegio.  En 
Madrid  1583.     (Göttinger  Bibliothek.) 

Der  Verfasser  teilt  seine  historia  in  drei  Bücher: 

Lihro  primero  de  virginidad,  —  de  casadas,  —  de 
castidad,  —  de  amor  conjugal,   —   de  penitentes. 

Lihro  segundo  de  valierites  y  gouierno. 

Lihro  tercero  de  Doctos. 

Buch  II,  Kap.  72  nun  wird  Sophonisbe  in  wenigen  Zeilen 
vorgeführt. 

Verfasser  nennt  hinter  jeder  Vita  seine  Vorlage;  so  ist  für 
unsere  Heldin  Boccaccio  Quelle  gewesen  .  .  .  teyiiedo  por  mejor 
morir,  que  venir  a  ser  cautiua  de  los  Romanos.  Autor  es 
Juan  Bocacio. 

Jedenfalls  wurde  der  spanische  Schriftsteller  durch  den 
Vorgang  des  italienischen  zu  seinem  Buche  angeregt. 


2)  Bemerken  will  ich  hier  noch,  dass  Cueva  in  seinem:  Co?'o  febeo 
de  romances  historiales,  etc.  Sevilla,  Juan  Leon  1587 ,  die  ganze  römische 
Geschichte  behandelt  hat,  von  der  Gründung  Roms  bis  zum  Ausgang 
des  Kaiserreiches.     Vgl.  ßihlioteca  de  autores  espanoles,  tomo  10,  582, 
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in.    Sophonisbe   in  der  portugiesischen  Litteratur. 

Herr  Gabriel  Victor  do  Monte  Pereira,  conservador  e  director 
da  bibliotheca  nacional  de  Lisboa,  war  so  liebenswürdig,  mich 
mit  folgenden  drei  Voltaire -Versionen   bekannt  zu  machen: 

1)  Sofonisha:  Tragedia  de  Mr.  de  Voltaire,  Traduzida 
em  portuguez.  [Vignette]  Lishoa:  na  officina  de  Simäo  Thaddeo 
Ferreira.     Anno  MDCCXC.     (Em  verso,  in-8*',  91  pag.) 

2)  Sofonisha:  Tragedia  de  De  (sie!)  Mr.  De  Voltaire. 
Traduzida  em  portuguez  [Vignette]  Lishoa:  1829.  Na  impressäo 
de  Joäo  Nunes  Esteves.  Com  licenga  da  Meza  do  Desemhargo 
do  Cago.  Vende-se  na  rua  dos  Capellistas,  numero  27  h.  (in-8^ 
pequeno,  106  pag.,  em  verso.) 

3)  Sofonisha:  Tragedia  de  mr.  de  Voltaire.  Em  verso 
portuguez  [Vignette]  Lishoa  1832.  Na  impr.  de  Joäo  Nunes 
Esteves,  e  Fitho.  Com  licenga  da  Meza  do  Desemhargo  do 
Cago.  Vende-se  na  loja  de  Joäo  Nunes  Esteves  e  Fitho.  Rua 
dos  Capellistas.     N  27  H.  (in  8^  pequeno,   106  pag.) 

In  allen  drei  Versionen  ist  Voltaires  Phaedime  durch 
Zulima  und  Actor  durch  Benassar  vertreten.  Andere  mir  ver- 
sprochene Nachweise  sind  bis  jetzt  nicht  erfolgt.  Dagegen  führe 
ich  hier  noch  zwei  portugiesische  Opern  an,  deren  eine  von 
dem  bedeutendsten  portugiesischen  Komponisten  herrührt,  nämlich 
von  Portugal  (Marcos  Antonio  da  Fonseca): 

Sofonisha,  opera  seria,  cantada  em  S.  Carlos,  no  Car- 
neval  de  1803,  em  heneficio  da  Catalani;  na  execugäo  foi 
coadjuvada  por  Crescentini,  Traun,  Boscoli  etc.  0  poema  foi 
arranjado  pelo  Ahhate  del  Mare  Campagno,  segundo  a  tra- 
gedia  de  Metastasio.  Pelas  declaragoes  do  lihretto  original, 
parace  concluir-se  que  esta  opera  foi  escripta  expressamente 
para  a  Catalani. 

Durch  eine  Arie  (son  regina  e  in  mezzo  alV  armi)  be- 
sonders hatte  die  berühmte  Sängerin  alle  Zuhörer  entzückt; 
später  legte  sie  selbige  in  eine  andere  Oper  Portugals  ein,  in: 
Morte  de  Semiramide;  foi  n^esta  opera  que  esta  celehre  can- 
tora  introduziu  a  famosa  aria:  Son  regina  e  in  mezzo 
alVarmi,  tirada  primitiv amente  da  Sofonisha  e  que  a  can- 
tora  italiana  fez  ouvir  em  quasi  todos  os  concertos  que  den 
pela  Europa. 

Diesen  Arienanfang  finden  wir  in  der  Sofonisha  Paers  durcli 
Syphax  in  folgenden  Worten  zum  Ausdruck  gebracht: 

Anche  in  mezzo  alle  caiene 
Soll  Siface  e  son  retjnanie. 
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Dass  Metastasio  Quelle  für  das  Textbuch  gewesen  sei, 
ist  wohl  ein  Irrtum;  mir  ist  eine  Bearbeitung  des  Stoffes  durch 
ihn  nicht  bekannt;  vgl.  S.  56. 

Moreira  (Antonio  Leal)  komponierte  die  zweite  Oper: 

Siface  e  Sofonisha,  era  Queluz,  nos  annos  de  D.  Pedro  III, 
a.  ö  de  Setemhro  de  1783. 

Vgl.  Os  Musicos  Portuguezes  por  Joaquim  de  Vascon- 
cellos,  Porto   1870,  tome  II,  p.  44  ff.  u.  p.  76;  tome  I,  287. 

IV.    Sophonisbe  in  der  niederländischen  Litteratur. 

In  der  Vorrede  zu  Marstons  Werken  (The  works  of  John 
Marston  hy  J.  0.  Halliwell ,  London  1856,  3  Bde.,  Vorrede 
S.  XVI  ff.)  berichtet  der  Herausgeber:  „a/i  adaptation  of  the 
story  of  Sophonisha  in  another  tragedy  was  written  in  Dutch^ 
and  acted  at  Amsterdam  in  1620''^. 

Wir  haben  es  hier  nun  jedenfalls  mit  folgendem  Stücke 
zu  thun: 

1)  Mr.  G.  van  der  Eemhd.  fceur-fpßl  Sophonisha. 
Gespeelt  hy  de  Oude  Kamer  hinnen  Amsterdam,  op  den  21 
ßeptemh.  1620.  [Vignette.]  In  s'  Graven  -  Haghe.  By  Aert 
Meuris,  Boeckverkooper  in  de  Papestraet,  in  den  Byhel,  Anno 
1621.     Met  Consent.     (4^.     Amsterdamer  Universitätsbibliothek.) 

Verfasser  leitet  sein  Stück  mit  folgendem  Abschnitt  ein: 

Tot  de  vroege  Berispers  (Tadler)  en  de  late  Beter aers: 
Die  aen  den  wegh  timmert  \  zeght  het  Spreucksken  |  heeft  vele 
Berispers.  Maer  \  lieve  I  hoe  veel  Beter  aers  f  Meest-tijds  geene. 
Even  wel  hehhe  ick  nu  aen  den  weghe  getimmert\  dat  is  \  ick 
hehhe  dit  myn  Treur-spel  nu  eyndelyck  ten  toon  gesteh  voor 
yeders  oogen  .  .  . 

Es  folgen  darauf  ein  ^^Klink-Dicht''^  (Sonett)  und  ,^Namen 
der  Speelders^',  unter  denen  sich  J"  Gervcht,  Bey ,  De  Geest 
Sophonishae  befinden. 

Nach  dem  Verzeichnis  wird  nochmals  der  Berispers  gedacht 
und  zwar  in  folgenden  liebenswürdigen  Versen : 

Toi  den  Na-neven  Zoili  en  de  Momi. 

Berisjoers  Ezel-oorigh  dorn, 

Wat  Fronst  gy't  voorliooft  wederom? 

V  glas  is  uyt,  en  long  verlopen  . . . 

Das  Stück  hat  fünf  „HandeUngs'^,  an  deren  Ende  die  Reyen 
auftreten.  Sceneneinteilung  fehlt.  Der  Dialog  ist  in  gothischen 
Lettern,  dagegen  die  Rejen  und  die  Briefe  Massinissas  und  So-, 
phonisbes  in  lateinischen  abgefasst. 
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Ich  gebe  hier  einige  Worte  der  Sophonisbe  als  Textprobe: 

Ha  vale  soeie  dood!  rust-gevcr!  geefi  my  rusi  \ 

Want  my  noch  sclieenis  noch  verachting  meer  en  tust: 

Komt  slce.pt  my  in  u.  graf  \   eer  my  de  spijt  verniele  \ 

Zo  krijht  ten  minsten  rusi  mijn  krachteloose  ziele. 

En  gy  Carthaegse  Goon  {Bescherm- Heers  mijner  vryheyd) 

Keert  af  de  plaeg  \  ee?-  dal  mijn  vyand  hand  aen  my  leyd. 

Maer  neen  \  ^ken  worde  noyt  Slavinnc  |  'k  wee't  gewis  \ 

Zo  ver  i?it  Land  vergifi  of  zwaerd  te  krijen  is ; 

Zoud'  ik  mijn  grooise  ziel  so  nederigh  verkleynen 

En  staen  ten  dienste  der  hovaerdiger  Romeynen? 

Amystas,  der  Diener  Masinissas  bringt  den  Todestrank;  sie 
empfängt  ihn  mit  folgenden  Worten: 

Ha  drancksken  \  daer  mijn  ziel  so  lang  na  heeft  gedorst. 

Auf  der  Bihliotlieque  royale  de  Belgique  zu  Brüssel,  welcher 
ich  auch  die  nachstehenden  Bemerkungen  verdanke,  befindet  sich 
folgende  Tragödie: 

2)  Treur-Spel  Van  Sophonisba  africana.  op  den  Regel: 
Wie  dat  kern  seif  verwint,  hethoont  veel  grooter  Kracht  Dan 
die  van  Steden  groot,  de  Mueren  breeckt  met  macht.  Door 
Quil.  Van  Nieuwelandt.  f  Amsterdam  j  Gedruckt  hy  Broer 
Jansz,  looonende  op  de  Nieu  zijds  Achter-horghwal,  in  de  Sil- 
vere  Kan,   Anno  1639. 

y^Suit  une  epitre  dedicatoire  ä  J.  B.  van  Lemens,  dans 
laquelle  Vauteur  ne  donne  aucun  re7iseignement  sur  les  ouvrages 
qu'il  a  pu  connaitre  ou  consulter.  On  y  remarque  seulement 
les  noms  de  Tite  Live  (uyt  den  Roomschen  Livio)  et  de  Plu- 
tarque  (ende  Grieckschen  Plutarcho)  quil  ne  fait  d'ailleurs 
que  citer.^ 

Der  Inhalt  des  Stückes  ist  folgender: 

Kort  begrijp. 

Eerste  deel. 

Puhlius  Cornelius  Scipio,  gantsch  Spangien  onder  de  ghe- 
hoor  Saemheydt  der  Romeynen  ghehracht  hehlende,  soeckt  Siphax, 
en  Massinissa,  twee  Coningen  van  Numidia  tot  sijne  vrient- 
schap  te  trecken.  Sent  Legaten  om  haer  gemoeden  te  door-soecken, 
die  hy  tot  den  dienst  der  Romeynen  vint  ghenegen.  Treckt  der- 
halve7i  met  tioee  Galleyen  naer  Africam,  hy  den  Coninck  Siphax, 
alwaer  op  den  selven  tijdt  Hasdruhal  Veldt-Overste  der  Car- 
thaginesen  met  vijf  Galleyen  ook  anghekomen  was,  om  Siphax 
van  ghelijcke  tot  de  gunst  van  die  von  Carthago  te  hrengen. 
Scipio  meynende  verkreghen  te  liehhen,  daer  hy  om  uytghevaeren 
was,  keert  weder  naer  Spangien,  alwaer  hem  Massinissa  komt 
hegroeten. 
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Mandonius  ende  Indihilis  twee  Spaensche  Vorsten,  worden 
van  Scipio  verwonnen,  stelt  naer  eenighe  tlissinge  van  fwist, 
Lentulo,  ende  Assidio  in  sijne  stede,  om  de  saecken  von  S^rnngieii 
te  regeren^  ende  vertreckt  naer  Bornen. 

Tweede  deel. 

Scipio  versoeckt  aen  denRaedt  om  met  sijnHeyr  inAfricam 
te  trecken:  maer  ivordt  van  Q.  Fahius  Maximus  heftigh  weder- 
staen,  eyndelingh  ivort  hem.  de  reyse  vergunt. 

Siphax  wort  andermael  van  Hasdruhal  versocht,  die  hem 
(naer  veel  conincklycke  gheschencken)  Sophonisha  sijne  Dochter 
ten  Houiuelyck  aenbiet,  ahvaer  Siphax  in  verwilligt,  ende  doet 
de  vrientschap  der  Romeynen  ontseggen. 

Derde  deel. 

Scipio  d' ontseggingh  ontfangen  hehhende,  hereyt  hem  ten 
Oorloge,  alwaer  Siphax  ende  Hasdruhal  naer  verscheyden  ge- 
vallen  in  worden  overwonnen,  en  Siphax  gevangen. 

Sophonisha  heklaecht  haer  ongeluckj  die  inde  stadt  Cyrtha 
haer  Hof  was  houdende.  Lelius  voert  den  gevangen  Siphax 
(beklagende  sijn  ongeluck)  naer  het  Roomsche  Leger.  Masl- 
nissa  Cyrtha  gewonnen  ende  inghenommen  hebbende,  gaet  na 
het  Hof,  alwaer  hem  de  Coninginne  Sophonisba  ontmoet  ende 
te  voete  valt,  biddende  dat  hy  haer  voor  de  macht  der  Romeynen 
wilde  bewaren,  dat  hy  haer  lichtveerdelyck  belooft,  icort  op  haer 
vierich  verlieft,  ende  belooft  haer  voor  sijn  Huysvrou  te  trou- 
wen,  dat  hy  doet. 

Vierde  d»^el, 

Siphax  wort  voor  Scipio  ghebrocht,  die  hem  van  onge- 
trouheyt  bestraft,  seyt  vertroost  te  sijn  dat  Masinissa  in  gelijcke 
rasernije,  ofte  dolligheyt  was  gevallen.  Sophonisba  beraet  haer 
met  hare  Voester,  die  haer  raet  Masinissa  in  liefde  t^onder- 
houden,  hy  daer  over  komende  hebben  eenighe  minnelijcke  woorden 
met  malcanderen.  Lelius  ende  ander  Romeynen  dit  siende, 
lüillen  haer  uyt  sijn  haiiden  nemen,  loaerom  hij  badt  de  sake 
voor  Scipio  te  laten  komen,  in  wiens  believen  ende  ivil  hy  hem 
selve  stelde.  Scipio  bekümmert  over  de  daet  van  Masinissa, 
krijght  tydinghe  dat  hy  in  het  Legher  was  gekomen,  waer  door 
hy  tveder  verhoopt  dat  de  Saken  wel  sullen  vergaen,  besluyt  hem 
op  bequamen  tijdt  te  straffen,  ende  prijst  hem  voor  het  gantsche 
Heyr. 

Ztsclir,  f.  frz.  Spr.  u.  Litt.    Supplement  YI.  g 
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Vijfde  deel. 

Sci/piOj  Masinissa  des  avondts  ontboden  hebhende,  bestraft 
sijne  Dwaeslieyt,  die  hem  sehen  ontschiddicht,  bidt  dat  hy  haer 
sijn  belofte  mochte  naer  komen:  maer  krijglit  voor  antwoorde 
dat  sij  neffens  andere  gevangene  naer  Romen  moest  gesonden 
ivorden.  Masinissa  misnioedich  zijnde  gaet  naer  sijn  Tente^ 
roept  sijnen  getreusten  Dinaer,  ende  geeft  hem  eenen  dranck 
met  fenijn,  om  aen  Sophonisba  te  draghen,  haer  ontbiedende, 
dat  hy  haer  voor  de  macht  der  Romeynen  niet  en  konde  be- 
waren:  dan  in  dien  sij  haer  ongheluck  met  een  verm  aerde 
doot  wilde  ontgaen,  om  niet  in  Triumphe  ghevoert  te  worden, 
dat  hy  haer  sondt  waer  mede  sij  't  selve  konde  beletten.  Sy 
den  dranck  ontfangen  hebbende,  drinckt  hem  naer  eenige  be- 
klag ingen  onversaeghdelijcke  in,  ende  sterft  een  origeluckige  doot. 
Scipio  dit  verstaende,  prijst  Masinissa  voor  alle  sijn  volck, 
dat  hy  hem  seif  had  overwonnen,  ende  maeckt  hem  met  believen 
des  Raets,  Coninck  van  NuTnidien,  hem  ghevende  de  Conincklijcke 
Kroon,  Purpure  Kleederen,  ende  ander  vercieringen. 

Wie  aus  dem  Inhalte  zu  ersehen  ist,  holt  auch  dieses  Stück 
weiter  aus  als  die  meisten  übrigen;  in  diesem  Punkte  erinnert  es 
ganz  an  das  Carrettos.  Quelle  ist  Livius.  Die  Namen  Mandonius 
und  Indibilis  sind  historisch;  Livius  28,34  ff.  wird  die  Besiegung 
dieser  Fürsten  erwähnt;  30,15  wird  der  Ehre  gedacht,  v/elche 
Massinissa  zuteil  wird:  ibi  Massinissam,  primum  regem  appella- 
tum  eximiisque  ornatum  laudibus,  aurea  corona,  aurea  patera, 
sella  ciiridi  et  scipione  eburno,  togapicta  et  palmata  tunica  donat. 

Die  auftretenden  Personen  (sprekende  Personagien)  werden 
eingeteilt  in  Romeynsche  und  Carthag  Ines  che.  Unter  den  ersten 
befindet  sich  die  wichtige  Person:  Q.  Fabius  Maximus,  welcher 
sich  ja  bekanntlich  dem  Zuge  nach  Afrika  widersetzte,  was  auch 
im  Inhalte  angedeutet  ist.  Die  Scene  zwischen  ihm  und  Scipio 
zu  Rom  ist  gewiss  von  grosser  Lebendigkeit.  Dann  erscheinen 
noch  Stomme,  unter  denen  Victoria,  Deught,  Eere,  Hope,  Sterck- 
heyt,  Vrindtshap,  Conincklycke  macht,  Ryckdom,  Farne,  Glori, 
Jupiter,  Themis,  Vreese  (Furcht),  Wanhoop,  Droefheyt  (Betrübnis), 
Ellende,  Gevangenisse,  Honger,  Ongestadigheyt,  Bedrogh. 

Bei  Erwähnung  Lohensteins  muss  ich  noch  einmal  auf  dieses 
Stück  zu  sprechen  kommen. 

3)  Sophonisba,  Treurspel  [Vignette:  der  Olymp,  mit  der 
Unterschrift:  Paulatim  Ad  Fastigium.J  Te  Amsteldam,  By  de 
Erfgen:  van  J.  Lescailje,  op  de  Middeldam,  op  de  hoek  van 
deVischmarkt,  1098.    Met  Privilegie.    (Amsterdamer  Bibliothek.) 

Aus  der  Widmung:  Aa7i  den  Heer  Stephanus  Ptlgrom  geht 
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der  Name  des  Verfassers  hervor:  P.  v.  Haps.  Die  Voorreden 
beginnt  folgendermassen:  Het  zal  licht  zommige  vreemd  voor- 
koomen,  dat  ik  deze  stof  van  Sophonisha,  uit  het  derde^)  boek 
der  Romeinsche  Historie  van  Titus  Livius  getrokken,  tot  een 
2'reurspel  heb  opgebouwd,  daar  dezelve  stof,  door  de  pen  van 
de  Heer  Pierre  Corneille,  reeds  in  een  Treurspel  is  verändert... 
Dann  führt  Verfasser  den  Gedanken  aus,  wie  er  den  Stoff  anders 
behandelt  habe.  Es  ist,  beiläufig  bemerkt,  interessant  zu  be- 
obachten, welchen  Respekt  und  welche  Furcht  man  in  damaliger 
Zeit  vor  Corneille  hatte,  selbst  als  er  nicht  mehr  unter  den  Le- 
benden weilte. 

Unter  den  Personen  (vertooners)  erscheint  eine  Sidonia, 
zuster  van  Sophonisba. 

Das  Stück  besteht  aus  fünf  Akten  (bedryf)  mit  Scenen- 
einteilung  (tooneel). 

Die  Begegnung  zwischen  Massinissa  und  Sophonisbe,  welche 
hinter  die  Scene  verlegt  ist,  wird  uns  folgendermassen  geschildert: 

.  .  .  .  hy  ryd  de  Stad  siraks  in 
Toi  aan  het  honings  Hof.     Hier  komi  de  Gemaalin 
Van  Syphax  hem  to  rnoel,  met  traanen  op  de  rvangen, 
En  bad,  ter  aard  geknield,  dat  hy  haar  niei  gevangen, 
Zon  lev'ren  in  uw  hand,  maar  schenken  haar  de  äood. 

Die  Heldin  selbst  tritt  erst  ///,  2  auf;  sie  begleitet  ihr 
erstes  Auftreten  mit  folgenden  an  Massinissa  gerichteten  Worten: 

Daar  is  geen  plaats  in'i  fieir  die  my  zo  äe/'lyk  is, 
Als  daar  ik  zie,  myn  Heer,  uw  leevend  beeltenis: 
Als  daar  ik  zien  mag  den  Beschermer  van  myn  Staaten, 
Op  welkers  trouwe  min  ik  my  steeds  kan  verlaaten. 

Das  Stück  weist  eine  Anzahl  sehr  wirkungsvoller  Scenen 
auf;  so  die  zwischen  den  beiden  Schwestern  und  Irene,  Staat- 
juffrouw  van  Sophonisba,  welche  auch  im  Tode  vereint  sein 
wollen: 

Sidonia: 

Myn  vader,  't  is  uw  eer  als  beide  uw  Docht  er  s  sterven, 
Om  den  Romeinen  niet  die  roem  te  doen  verwerven, 
Dat  zy  al  juichchende  met  een  triomphgeschal, 

Uitroepen:  deze  Twee  zyn't  Speeltuig  vmCt  GevaL 
JSeen  zulk  een  groote  vreugd  zal  nimmer  u  bestraalen, 

Wy  zuUen  saam  getroost  van  hier  ten  afgrond  daalcn. 

Irene: 

En  hierom  ben  ik  rne'e  tot  sterven  gantsch  gezind, 
Door  dien  een  dood  mijn  ziel  van  duizend  difbn  ontbind. 


Gemeint  ist  das  dreissigste  boek. 
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Soph  onisba : 

Doorluchte  Zielen!  nooit  zart  u  aan  lof  onthreken, 

Zo  lang  de  waereld  zal  van  Sophonisha  spreeken, 

Hoe  vinde  ik  my  versterkt  door  uwer  heider  re^n! 

Ik  zwem  hier  in  een  siroom  van  edebnoedigheen. 

0  Dido!  'Ä:  zal  zo  groots  als  gy  mijn  ramp  trotzeeren; 

Maar  denk,  de  min  koont  niet  myn  groots  gemoed  heheeren: 

Ik  sterf  orn  vry  te  syn  vans  Roomens  spät  en  smaad. 

Inzwischen  erscheint  der  von  Massinissa  abgesandte  Bote 
mit  der  Todesgabe,   welche  sie  mit  folgenden  Worten  empfängt: 

0  Massanissa,  zyn  dit  nn  de  goude  battden, 

Eni  kostelyk  gesteent,  van't  flonkerend  rohyn 

Die  op  myn  purper  kleed  tot  sitrsel  zouden  zyn? 

Is  dit  myn  hoofts  onthaal  een  tafel  lekkernijen? 

Is  dit  dien  schal  waarom  myn  ziel  zieh  zou  verhlijen? 

Is  dit  um  marmWe  troon  die  ik  betredden  zou? 

0  Doodelyk  geschenkt  zult  gy  myn  smart  verslinden? 

Zul  ik  in  u  myn  hulp  voor  Roomens  rvreedheid  vinden? 

Aber  der  Gedanke  an  die  Römer,  die  Bringer  alles  Unheils, 
empört  ihr  Innerstes: 

Vervloekte  Staatzucht!  die  my  zulk  een  lot  bereid: 
Vervloekte  Stantzucht!  die  de  dood  aan  my  doed  schenken, 
En  niets  als  gruuw'len  haard,  en  doed  op  gruuw'len  denken: 
Vervloekte  Staatzucht!  die  de   Waereld  zo  beheerd, 
Dat  wraak  en  iierranny  de  deugd  en'i  recht  braveerd 
Maar  gy,  ö  doods  vergif!  zult  my  voor  schand  beschermen 
Wees  dan  met  vreugde  omhelsd  van  Sophonisbaas  ermen. 

Abschied  von  der  Schwester: 

Omhels  my  voor  het  laatste,  0  Spruit  van  Asdi'ubal! 
Die  II,  en  my  nooit  mecr  met  vreugde  aanschouruen  zal. 
Irene,  koom,  de  dood  staat  my  al  op  de  lippen: 
'k  Moet  voort,  myn  veege  ziel  zou  my  licht  hier  o?itslippen. 
Sidonia,  vaar  wel!  doe  als  gy  hebt  gezeid. 

Masanissas  Gewissensangst  nach  Sophonisbes  Tode  kommt 
in  folgenden  Versen  zum  Ausdruck: 

Zivijg  Stil,  wie  roept  den  naam  van  Massanissa  daar? 

Is  dit  het  teken  van  myn  raakend  doodsgevaar? 

0  rvee!  wai  hels  gespook  zal  my  hier  koomen  naad'rcn? 

Ik  beef  van  angst  ent  bloed  bevriessd  my  reeds  in  de  ad'ren. 

7  Geroep  verdwynd.    Maar  hoor,  nu  dreund  den  Hemel  wcIt: 

Hiarbas,  berg  myn  lyf,  daar  slaai  den  dojider  neer, 

Den  Iweeden  sing  zal  my  het  hoofd  tot  gruis  verpletten, 

Om  myn  verfoeide  moord  hier  ?nee  betaald  te  zette?i. 

Am  Ende  des  Stückes  erscheinen  Syphax  und  Sidonia;  als 
Ersterer  gefangen  abgeführt  werden  soll,  ersticht  er  sich  mit  einem 
verborgenen  Dolche: 
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Sta  af,  vervneg  u  nicl  de  hand  aan  my  te  steeken. 
Daar,  Scipio,  zie  daar,  nu  moogi  ge  u  aan  my  wreeken. 
(Hy  steckt  sich  mel  zyn   vei'horgen  pook  int  hart,  en   valt  voor  Scipio 
ter  nelr.) 

Dasselbe  Ende  nimmt  Sidonia: 

Hier  heb  ik  na  gewacht,  o  onverzagden  Held! 

Die  u  zo  trots  hebt  voor  unfs   Vyands  oog  geveld. 

Nn,  Sophonisba,  nn  zal  ik  n  na  gaan  treeden, 

JJw  Syphax  bloed  vermaand  myn  ziel  tot  dapperheden: 

Ik  zal  ook,  onverschrikt,  hem  volgen  in  dien  stand. 

Vaar  mel,  myn   Vader,  en  myn  waarde   Vaderland. 

In  dieser  Seene  weicht  der  Verfasser  hauptsächlich  von 
der  Geschichte   ab. 

Haps'  Bearbeitung  des  Stoffes  ist  eine  der  gelungensten; 
sie  erlebte  noch  zwei  Auflagen,  was  von  der  grossen  Beliebtheit 
zeugen  mag: 

Sophonisba,  Treurspel.  Den  Tioeeden  Druk  [dieselbe  Vig- 
nette]. Te  Amsteld.  By  de  Erfg.  van  J.  Lescailje  en  Dirk 
Rank,  op  de  Beursfluis,  1714.     Met  Privilegie. 

Sophonisba^  Treurspel.  Den  Derden  Druk  [andere  Vignette]. 
Te  Amsterdam,  By  Jzaak  Duim,  Boekverkoper  bezuiden  het 
Stad-huis,  1733.  Met  Privilegie.  (Beide  auf  der  Amsterdamer 
Bibliothek.) 

In  der  alphabetischen  Naamrol  der  Nederlandsche  tooneel- 
speldigteren  .  .  .  Amsterdam  1727  findet  sich  ein  Massanissa 
von  J.  Kemp^)  ohne  weitere  genauere  Angaben  verzeichnet. 
Beide  niederländische  Bibliotheken  konnten  mir  nichts  darüber 
mitteilen;  die  zu  Amsterdam  schreibt  mir:  „ein  Trauerspiel  Massi- 
nissa  von  J.  Kemp  ist  in  unserer  niederl.  Bibliographie  gar  nicht 
bekannt."  Massanissa  für  Massinissa  ist  die  übliche  nieder- 
ländische Form. 

Voltaires  Übersetzung  ist  schon  angeführt. 

Wie  ich  bei  den  französischen  Bearbeitungen  den  Roman 
Cleomedes  und  Sophonisbe  als  teilweise  hierher  gehörig  mit 
aufzählte,  so  mag  auch  hier  das  niederländische  Stück:  Cleomades 
en  Sophonisba,  Amsterdam  1699  eine  Stelle  finden,  für  welches 
sicher  der  soeben  erwähnte  Roman,  wenn  nicht  gar  ein  fran- 
zösisches Stück  gleichen  Namens  als  Vorlage  gedient  hat.  Unser 
Stoff  wurde  aller  Wahrscheinlichkeit  nach  von  Frankreich  aus 
den  Niederlanden  bekannt. 

Wir  beschliessen  die  Bearbeitungen  dieses  Landes  mit  einer 
poetischen  Erzählung  in  hundertvierundsechzig  Alexandrinern,  von 
der   Einnahme    Cirtas    bis   zum  Tode  der  Heldin   reichend:     Van 


^)  Vgl.  auch  den  oben  erwähnten  Massinissa  von  Duranti. 
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het  droevigli  Trouicgeval  tusschen  twee  Vorstelicke  persoonen; 
te  weten,  den  Konimj  Masanissa,  en  de  Konlnginne  Soplionisha.^) 

Goedeke,  Grundriss,  2.  Auflage,  Dresden  1887,  III,  220 
erwähnt  die  folgende  deutsche  Übersetzung: 

J.  Katsens  Masinissa  und  Sofonisha  aus  desselben 
Holländischen  gehoochdeutscht  durch  C.  Chr.  Dedekinden  1654. 
(So  beginnend:  Da  Sifax  war  verrast  und  Asdruhal  ge- 
schlagen I  Und  Cirta  sehr  ökkensv  oll  in  Eil  hi  nie  eggetragen  .  .  . 
Vgl.  weiter  unten  auch  noch  Neumarks  Bearbeitung.) 

V.    Sophoiiisbe  in  der  dänischen  Litteratur. 

Dieselbe  besitzt  folgende  Dichtung,  welche  unsere  Heldin 
zum  Gegenstande  hat: 

Sophonisha.  Et  Digt  af  Hollard  Nielsen.  Kjöbenhavn. 
Trykt  paa  Forfatterens  Forlag.    S.    Trier's  Officin.    1835.  8°. 

Eine  zweite  Auflage  hat  folgenden  Titel : 

Sophonisha  eller  Carthago  hör  forgaae.  Diplomatisk 
Roman.  Enthalten  in :  Romancer  af  Hollard  Nielsen.  Ny  Ud- 
gave.  Kjöbenhavn.  Forfatterens  Forlag.  Trykt  hos  H.  G. 
Britl  1851. 

Endlich  die  dritte  Ausgabe: 

Sopjhonisha.  Tredie  Udgave.  Kjöbenhavn.  Forfatterens 
Forlag.     E.   C.  Lösers   Tryk.    1852. 

Nach  diesen  Ausgaben  zu  schliessen  muss  das  Gedicht 
beliebt  gewesen  sein.  Die  königliche  Bibliothek  zu  Kopenhagen 
teilt  mir  noch  einiges  über  den  Verfasser  mit: 

Johan  Moses  Georg  Hollard  Nielsen  naquit  ä  Odense  1804; 
il  a  pris  ses  examens  en  jurisprudence  ä  Vuniversite  de  Copen- 
hague.  Comme  poete  il  donna  de  bonnes  promesses  depuis  ses 
jeunes  ans,  mais  il  est  devenu  fou,  il  se  nomma  pinnce  de 
Valois.     11  est  mort  il  y  a  une  vingtaine  d'annees. 

lieber  das  Gedicht  selbst  sind  mir  weitere  Mitteilungen 
nicht  gemacht. 

VI.    Sophonisbe  in  der  englischen  Litteratur. 

Drei  Dramatiker  sind  uns  in  England  bekannt,  welche  So- 
phonisbe  zur  Heldin  einer  Tragödie  gemacht  haben. 

1)  Genannte  Erzählung  ist  Cats'  (1577 — 1660)  Ti'ouwring  (Dort- 
recht  1634)  entnommen,  einem  Cyclus  romantischer  Heiratserzählungen, 
welche  dem  Philogamus,  Jonghman  en  noch  ongchouwt  und  dem  Sophro- 
niscus  oudt  man  en  Weduwenaer  in  den  Mund  gelegt  und  durch  die 
T'samen-sprake  beider  zu  einer  Rahmenerzählung  mit  einander  ver- 
bunden werden. 
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Der  erste  ist  Marston: 

1)  The  Wonder  of  Women,  or  the  Tragedy  of  Soplionisha, 
a  tragedy  hy  John  Marston,  London  1606. 

Die  Ausgabe  Marstons  von  Halliwell  habe  ich  schon  oben 
erwähnt. 

In  der  Vorrede  an  den  Leser  gesteht  der  Verfasser:  to 
transcrihe  authors,  and  translafe  Latine  ])rose  Orations  into 
English  blank  verse,  hath  in  this  siibject,  been  the  least  ayme 
of  studies. 

In  der  That  verfährt  er  ziemlich  frei  mit  dem  Stoff. 

Wie  aus  dem  dem  Stücke  vorhergehenden  Prologus  zu  er- 
sehen ist,  werben  Syphax  und  Massinissa  gleichzeitig  um  die 
schöne  Karthagerin.  Massinissa  erhält  ihre  Hand.  Der  zurück- 
gesetzte Syphax  verbindet  sich  aus  Rache  mit  dem  landenden 
Scipio:  I,   1. 

I,  2:  Hochzeitsfeier  mit  Gesang  und  Tanz  bei  offener 
Scene;  plötzliche  Nachricht  vom  Landen  der  römischen  Flotte. 
Massinissa  eilt  aus  den  Armen  der  Geliebten  in  den  Kampf. 

II:  Senatsversammlung  und  -Beschluss  Sophonisbe  dem 
Syphax,  durch  den  allein  das  Reich  gerettet  werden  könne,  zur 
Gemahlin  zu  geben  und  Massinissa  heimlich  bei  Seite  zu  schaffen. 
Einwilligung  der  Sophonisbe.  Vereitelung  des  Mordplanes  auf 
Massinissa.     Sein  Übertritt  zum  Feinde. 

III :  Widerwärtige  und  peinliche  Scenen  zwischen  Syphax 
und  Sophonisbe  in  der  Königsburg  zu  Cirtha.  Flucht  der  Letzteren 
durch  einen  unterirdischen  Gang. 

IV:  Anrufung  der  unterirdischen  Geister  durch  Syphax, 
welcher  um  jeden  Preis  die  Liebe  Sophonisbes  gewinnen  will. 
Erscheinung  der  Zauberin  Erichto. 

V:  Katastrophe:  Niederlage  der  Karthager,  Tod  der  Heldin, 
Ausrufung  Massinissas  zum  König  von  Numidien. 

Wie  ich  schon  andeutete  ist  Marstons  Stück  nicht  frei  von 
Rohheiten;  der  Inhalt  mancher  Scene  lässt  sich  gar  nicht  angeben. 

Neben  Livius,  welcher  ziemlich  frei  vom  Dichter  benutzt 
ist,  sind  Appian  noch  die  Umstände  entlehnt,  dass  Hasdrubal 
Massinissa,  nachdem  er  ihm  Sophonisbe  genommen,  aus  dem 
Wege  räumen  will,  da  er  doch  nur  Schaden  stiften  kann,  dass 
Letzterer  selbst  das  Gift  reicht  (wie  auch  bei  Alfieri)  und  dass 
beide  gleichzeitig  werben;  vergleiche  übrigens  das  bei  den 
Ämantes  de  Cartago  Gesagte. 

Möglich  ist,  dass  der  Sophonisbe-Stoff  durch  Montchrestien 
in  England  eingebürgert  wurde.  Eines  Duells  wegen  musste 
dieser  nach  hier  fliehen  und  jedenfalls  zu  einer  Zeit,  wo  seine 
Sophonisbe  —   er  schrieb  dies   sein   Erstlingswerk  im  Alter  von 
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19  Jahren  —  vollendet  war;  möglich  ist  sogar,  dass  Marston 
das  Stück  gekannt  hat  und  durch  dasselbe  zur  Abfassung  des 
seinigen  angeregt  wurde.  Beider  Stücke  berühren  sich  allerdings 
nur  in  dem  einen  Punkte,  dass  sie  zwei  mythologische  Figuren 
auftreten  lassen;  das  englische  die  Zauberin  Erichto,  das  fran- 
zösische die  Furie.  (Vgl.  Fries  S.  21  und  Darmesteter-Hatzfeld, 
morceaux  choisis,   3®  ed.  Paris   1885,  S.   352.) 

Im  Jahre  1676  erschien  die  Sophonisbe  Lees.  In  der  mir 
zugänglichen  Ausgabe:  dramatik  icorks  of  Mr.  Nathanael  Lee 
in  three  volumes.    London   1754    hat  das   Stück  folgenden  Titel: 

2)  Sophonisba:  or  Hannihals  Overthroic.  A  Tragedy, 
acted  at  the  Theatre-Royal  hy  Her  Majestys  Servants.  Written 
hy  Nathanael  Lee,  Gent.  [Praecipitandus  est  Über  Spiritus. 
Petron.J  f^ondon:  Printed  for  F.  Clay  and  D.  Browne  tvith- 
out   Temple-Bar.     MDCCX'XXIV. 

Das  Stück  umfasst  zwei  unabhängige  neben  einander  her- 
laufende Handlungen:  den  Sturz  Hannihals  und  Sophonisbes. 
Beide  Ereignisse  denkt  sich  der  Verfasser  gleichzeitig.  Es  ist 
ein  grosser  Fehler  von  demselben,  dass  erHannibal  und  Sophonisbe, 
beide  von  denselben  Gesinnungen  beseelt,  nicht  zusammenauftreten 
lässt;  er  hat  sich  da  eine  wirkungsvolle  Scene  entgehen  lassen. 
Wir  haben  es    hier  nur   mit    der  Handlung  Sophonisba  zu  thun. 

Es  ist  nun  eine  auffallende  Erscheinung,  dass  viele  Scenen 
in  derselben  korrespondierende  Seitenstücke  in  Mairet  haben;  ich 
stelle  die  wichtigsten  hier  zusammen. 

Beide  Dichter  lassen  Syphax   in    der  Schlacht  umkommen: 


Mairet  111,   1. 

Massinisse,   Philo n. 
Mas.: 
/{  est  mort  ce  barbare  df  lache  Vsurpateur. 


n,  3. 

Sophonisbe  wünscht  von  der  Hand  ihrer 

Dienerin  zu  sterben  nach  der  Eroberung 

Cirtas  ; 

Phenice: 
Comme  on  ne  doute  point  qu'vn  mal  desespere 
N'ayt  touniours  en  la  nwrt  vn  remede  asseur4, 
Ce  reinede  est  aussi  le  dernier  qti'on  essaye 
Pour  moy  ie  suis  d'avis  qu'oubliant  le  trepas, 
Vous  tiriez  du  secours  de  vos  propres  apas. 
Vous  n'avrez  pas  besoin  de  beaucoup  d'artißce; 
Pour  vous  rendre  agreable  axix  yeux  de 

Massinisse. 
11  est  ieune,  ^  d'vue  nution, 
Qui  par  toute  l'Afrique  est  la  plus  renofnm4e, 
Pour  aymer  aussi-tost,  l(  nouloir  estre  aymie. 


Lee  III,  scene  the  city  of  Cirta. 
Mas.,  Menander,   confident  to  Mas. 

Men. 
Syphax,  the  great   Usurper  of  your  Throne, 
Is  to  revenging  Furies  do^cmcards  gone. 

III,  scene  the  Palace. 

Enter  Soph.,   Rezainbe,   Merna, 
confidents   ofSoph. 

Soph.: 
Rezambe,  thou  art  brave, 
Strike,  and  the  Carthaginian  Olory  save! 

Bez.: 
Death's  our  last  Remedy,  as'tis  the  worat: 
'Tis  ßt  you  to  try  the  Victor's  Mercy  ßrst 
Prince  Massinissa  lov'd  you  onc.e;  who  knnvrs 
Hut  the  saine  Passion  in  Aj.s  Hosom  glowsf 
Blotr  it  intn  a  Flame,  try  all  your  Chartns. 

Mer.: 
JVftüer  was  man  like  MassinUsa  kind, 
By  naturc  mild,  and  umorously  indin'd. 
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Grosse  Scene  zwischen  Massinissa  und  Sophonisbe,  welche 
bei  beiden  Dichtern  denselben  Aufbau  zeigt  und  in  der  Verlobung 
der  beiden  Liebenden  gipfelt;  namentlich  am  Schluss  derselben 
ist  die  Ähnlichkeit  auffallend: 


III,  letzte  Scene. 

Mas.: 
Cependant  permettez  que  ie  pi-enne  ä  mon  aise 
Vn  ho7ineste  baiser,  pour  gage  de  la  foy, 
Que  le  Dieu  conjugal  veut  de  vous  et  de  moy. 

II  la  baise. 
0  transports !  o  baiser  de  nectar  Sf  de  flamme, 
A  quel  rauissement  esleues-tu  mon  ame! 

IV,  1. 

Soph.  beschwört  Mas.  noch  einmal  sie  nicht 

in  die  Gefangenschaft  zu  geben: 
Ne  sovffrez  pas  qu'vn  iour  vostre  femme 

enchainse, 
Soit  dans  vn  Capitole  en  triomphe  meitee. 


III,  letzte  Scene, 

Mas.: 

The  God  of  Mariage  seal  our  Vows  with  this : 

(Kisses  her. 
Nectar,  and  Flames,  the  Sweets  of  Hibla  grow, 
Äbout  her  Lips  ambrosial  Odours  flow,  i) 


IV,  3. 

Rather  ten  thousand  Racks  let  me  endure 
Than  onee  be  brought  into  the  Roman  Potv'r. 


1)  In  King  Henry  IV,  first  part  I,  2  kommt 
vor:  sweet  .  .  .  As  the  honey  of  Hybla  .  .  . 


Dann  ist  die  Katastrophe  bei  beiden  Dichtern  dieselbe; 
auch  Lees  Massinissa  stirbt  mit  der  Geliebten,  wenn  auch  durch 
Gift.  Aus  diesen  Zusammenstellungen  lässt  sich  wohl  der  Schluss 
ziehen,  dass  Mairet  Lee  bekannt  war;  Mairets  Stück  war  sicher 
in  England  verbreitet. 

Sonst  hält  sich  der  englische  Dichter  an  Livius;  aus  der 
Bemerkung  Massinissas  I,   1 : 

Ydt  she  (Sophonisba  n'ämlich) 
ForgeUing  all  her   Vows,  forgetiing  me, 
While  1  for  Carihage  follow'd   Wars  Alarms 
Besign'd  her  seif  %ij)  to  another's  Arms 

geht  hervor,    dass  ihm  auch  Appian  bekannt  war. 

3)  Bekanntlich  hat  sich  auch  Thomson,  der  Dichter  der 
Jahreszeiten  im  Drama  versucht;  sein  dramatisches  Erstlingswerk, 
Sophonisha,  erschien  17  3  0.  (Siehe  The  works  of  James  Thom- 
son, London  1761,  vol.  III,   1.) 

Verfasser  sagt  in  der  Vorrede,  die  grosse  Einfachheit  des 
Stoffes,  frei  von  allem  Nebensächlichen  und  doch  wieder  so  reich 
an  tragischen  Momenten,  habe  ihn  angezogen.  Und  so  ist  denn 
auch  sein  Stück  frei  von  allen  Nebenepisoden;  es  hält  sich  streng 
an  die  Darstellung  des  Livius  und  unterscheidet  sich  so  von  seinen 
beiden  Vorgängern. 

Geschickt  sind  Exposition  und  erregendes  Moment  herausge- 
arbeitet: während  der  Kampf  vor  den  Thoren  tobt,  unterhält 
Sophonisbe  ihre  Vertraute  Phoenissa  von  der  Vergangenheit:  sie 
war  einst  die  Verlobte  des  Massinissa,  dem  sie  zu  Gunsten  des 
Vaterlandes  hat  entsagen  müssen.     (Nach  Appian.) 

Wirkungsvoll  tritt  dann  das  erregende  Moment  hervor  in 
der  Ankunft  des  Boten,  welcher  die  Niederlage  des  Heeres  meldet: 
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Soph. :  Ha!   Whence  art  thoii?    Speak,  iho^  thy  hleeding  wounds 
Might  well  excuse  ihy  iongue. 

Sophonisbes  Rede  an  Massinissa  ist  fast  wörtlich  der  Quelle 
entlehnt : 

Behold,  victorious  prince!  tlie  scene  revers'd, 

And  Sophonisba  kneeling  here ;  a  captive, 

Wer  whom  the  Gods,  thy  fortnne,  and  thy  virtue, 

Give  thee  unquestion'd  power  of  live  and  death. 

If  such  a  one  may  raise  her  syppliant  voice, 

Once  nmsic  to  thy  ear,  if  she  may  toiich 

Thy  knee,  thy  purple,  and  thy  victor-hand ; 

Oh  listen.  Masinissa!    Lei  thy  soul 

Inlensely  listen !   While  I  fervent  pray, 

And  strong  adjure  thee,  by  that  regal  State, 

In  which  with  eqtial  pomp  we  lately  shone, 

By  the  ISumidian  name,  onr  common  hoast. 

And  hy  those  houshold  gods ;  who  may,  1  wish, 

With  better  omens  take  thee  to  this  palace, 

Than  Syphax  hence  they  sent.    As  in  thy  pkasure. 

In  all  beside  determine  of  my  fate. 

This,  this  alone  1  heg.     Neuer,  oh  never ! 

Into  the  cruel,  proud,  and  hated  power 

Of  Romans  let  me  fall.     Since  angry  heaven 

Will  have  it  so,  that  l  must  he  a  slave. 

And  that  a  galling  chaine  must  bind  these  hands, 

It  were  some  Utile  softning  in  my  doom, 

To  call  a  kindred  son  of  the  same  clime, 

A  native  of  Numidia,  my  lord. 

But  if  thou  canst  not  save  me  from  the  Romans, 

If  this  sad  favour  be  beyond  thy  power ; 

At  least  to  give  me  death  is  what  thou  canst. 

(Vgl.   hiermit  die  betreffende  lateinische  Rede.) 
Folgende  Stelle  finden  wir  auch  bei  Lee: 
I:  Phoenissa  zu  Sophonisbe  nach  der  Trauerkunde: 

Think  not  Fd  have  you  Live  to  drag  a  chain. 
And  walk  the  triumph  of  insulting  Rome. 
JSo,  by  these  tears  of  loyalty  and  love! 
Ere  I  beheld  so  vile  a  sight,  th'is  hand 
Should  urge  the  faithful  ponyard  to  your  heart, 
And  glory  in  the  deed. 

Lee  III:  Rezambe: 

Rather  than  1  would  live  to  see  those  hands, 

Which  Kings  have  kiss'd,  fetlered  with  Roman  Bands 

That  Body  like  a  Pageant    Wrelch  adornd 

Rather  than  this  endure,  by  all  thaVs  good, 

Td  bathe  this  Bagger  in  your  Lifes  warm  Flood. 

Dieser  Gedanke   mag  Lee    entlehnt    sein,    dessen  Tragödie 
Thomson  jedenfalls  bekannt  war. 

In  Deutschland   erfreute   sich   seine  Bearbeitung  ziemlicher 
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Beliebtheit;  sie  erlebte  hier  drei  Übersetzungen,  welche  Goedeke 
a.  a.   0.  S.   369    und  S.   373  anführt: 

1)  Joh.  Gottfr.  Bernliold,  Sojjhonishe,  aus  dem  Engl,  in 
deutsche    Verse  übersetzt  1750. 

2)  Des  Herrn  Jakob  Thonnson  sämtliche  Trauerspiele^ 
I.  Sophonisbe,  IL  Agamemnon,  III.  Eduard  und  Eleonore, 
IV.  Tancred  und  Sigimunda,  V.  Coriolan.  Aus'  dem  Engli- 
schen übersetzt.  Mit  einer  Vorrede  von  Gotthold  Ephraim  Lessing. 
Leipzig  1766. 

Die  Übersetzung  ist  in  Prosa  und  rührt  von  verschiedenen 
Verfassern  her;  die  Prologe  sind  ganz  fortgelassen.  Feit  a.  a.  0. 
nennt  diese  Übersetzung  die  „Weissesche''. 

Lessing  lobt  nun  Thomsons  Stück  überschwenglich;  natür- 
lich auf  Kosten  der  Franzosen:  „Seine  Sophonisbe  ist  von  einer 
Simplicität,  mit  der  sich  selten,  oder  nie,  ein  französischer  Dichter 
begnügt  hat.  Man  sehe  die  Sophonisbe  des  Mairet  und  des  grossen 
Corneille.  Mit  welcher  Menge  von  Episoden,  deren  keine  in  der 
Geschichte  einigen  Grund  hat,  haben  sie  ihre  Handlung  über- 
laden!" Mairet  hätte  Lessing  aus  dem  Spiel  lassen  sollen, 
der  den  Stoff  so  glücklich  bearbeitet  hat. 

3)  Jacob  Thomsons  Sophonisba  ein  Trauerspiel  aus  dem 
Englischen  übersetzt  und  mit  Anmerkungen  erläutert:  ivie  auch 
mit  zwoen  Abhandlungen  von  Numidien  und  anderen  Trauer- 
spielen die  von  Sophonisben  handeln  begleitet  von  Johann 
Heinrich  /Schlegeln  k'önigl.  Sekret,  in  der  dänisch.  Kanzley. 
Leipzig,  bey  Johann    Wendler  1758. 

Dem  Übersetzer  sind  Trissino,  Corneille,  Mont-Chretien, 
Mairet,  Lohenstein,  Lee,  welche  er  auch  kurz  bespricht,  bekannt. 

Diese  Schlegelsche  Übersetzung  ist  das  erste  deutsche 
Jambendrama;  vgl.  hierüber  Robert  Prölss,  Geschichte  des  neueren 
Dramas,  Lpz.   1888,  III\   376. 

In  England  selbst  jedoch  riefen  Thomsons  Tragödien  und 
namentlich  Sophonisbe  die  Satire  heraus.     So  ist: 

The  T'ragedy  of  Tragedies:  or  the  life  and  death  of  Tom 
Thumb  the  Great  by  Henry  Fielding  1730,  eine  Parodie  der 
Sophonisbe. 

In  der  That  wissen  wir  nur  allzu  gut,  was  jene  Verse,  mit 
denen  Huncamunca    den   trostlosen  Liebhaber  tröstet,   meinen: 

Oh!  be  not  hastly  to  proclaim  my  doom, 
My  ample  heart  for  more  than  one  has  room; 
A  maid  Uke  me,  Heaven  form'd  at  least  for  two, 
1  ma?'r?ed  htm,  and  now  III  marry  you. 

Vgl.  hierüber  Prölss  a.  a.  0.  II  ^  S.   327. 

Ward:  histojy  of  Engl,  dramt.  lit.  London   1875,  vol.  II, 
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S.  59,  Anmerkung  2  ist  der  Ansicht,  dass  der  1580  in  Whiteliall 
aufgeführte  Cipio  Africanus  auch  die  Katastrophe  in  Cirta  mit 
in  sich  geschlossen  habe;  es  ist  dies  nicht  unmöglich;  Lees  Stück 
geht  ja  auch  über  die  gewöhnliche  Grenze  hinaus. 

Die  Tragödie  Hannihal  and  Scipio  hy  Thomas  Nabbes 
ist  mir  nicht  zu  Gesichte  gekommen,  auch  sie  mag  die  Sophonisbe- 
Episode  mit  umfassen. 

Im  Catalogue  of  books  in  the  library  of  the  british  mu- 
seum  to  the  year  1640,  London  1884,  vol.  2,  S.  1126  findet 
sich  folgendes  Werk : 

Murray  (Sir  David).  [The  Tragicall  Death  of  Sophonisba.] 
[London  1611.]    8  v«. 

Imperfect;  wanting  the  titlepage  .  .  . 

Im  catalogue  of  the  printed  books  in  the  library  of  the 
Society  of  writers.  To  H.  M.  Signet  in  Scotland,  Edingburg 
1882,  S.  706  wird  eine  neue  Ausgabe  erwähnt  .  .  .  edited 
by   Thomas   Kinnear.     Edingburg  1823,    4to    (Bannatyne  Club). 

Die  Bibliothek  des  Brit.  Museums  teilte  mir  die  Anfangs- 
verse dieses    sonettenartigen  Gedichtes  mit;   dieselben  lauten: 

Sad  Massinissa,  srvoolne  with 

griefe  and  rage, 
When  all  his  credit  serv'd  not 

to  intreat 
His  hrave  victorious  [riend,  to 

dis-ingage 
His  late-spous^d  Lady  from 

a  servüe  State  \ 
Hälfe  mad,  distraught,  confus'dly 

doth  hee  write, 
To  show,  the  Ro7naine  Conqueror 

thinks  to  send 
Her  as  a  slave  his  triumph 

to  attend. 

But  Lo  (quoth  he)  favoyd  this 

unkind  doome, 
Jnd  that  my  oath  un-violate 

remaine 
Made  once  to  thee,  thon  never 

shonldst  See  Home: 
That  her  proud  Domes  might 

glory  in  thy  paine, 
And  point  their  ßngers  at  thee 

in  disdaine: 
I  seiul  thee  here  a  polion  with 

my  letters, 
To  save  my  faith  from  soyle, 
and  thee  from  fetters. 

Das  Gedicht  erinnert  an  die  oben  erwähnte  spanische  Ro- 
manze, welche  auch  mit  der  Klage  Massinissas  anhob. 
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Boccaccios  oben  erwähntes  Werk:  de  casibus  virorum  fand 
in  England  durch  John  Lydgate  eine  poetische  Bearbeitung:  Here 
hegynnetli  the  boke  callede  John  Bochas  descriuinge  the  falle  of 
princis  j^'^^ncessis  &  other  nobles  träslated  Ito  english  by  John 
ludgate  möke  (1494). 

Der  auf  Syphax  bezügliche  Abschnitt  besteht  aus  18  sieben- 
zeiligen  Strophen  (wichtigsteStrophe  beiChaucer:  clerces  taleii.s.w.) 
und  ist  überschrieben: 

Howe  Siphax  of  Munedye  hinge  loas  take  and  dyed  in 
'prison. 

Die  vorletzte  Strophe,  welche  uns  in  den  Inhalt  des  Ganzen 
einweiht,  lautet: 

Siphax  was  take  thus  or  he  was  wäre 

Vnder  his  haner  maugre  all  his  might 

And  into  rome  led  afore  the  chare 

Of  Scipion  the  noble  wort  hg  knight 

That  wan  the  triumpke  graxinted  Mm  of  right 

And  Siphonisba  afore  to  Sophax  wif^) 

fVed  to  masmysse  at  the  ende  of  all  this  strif. 

Chaucer  weiss  nur  die  Begegnung  Massinissas  mit  Scipio 
zu  melden,  welche  er  aus  dem  Somnium  Scipionis  kennt.  Die 
sechste  Strophe  des  parlement  of  foules  lautet: 

First  telleth  hijt  (der  Traum)  whan  Scipion  was  come 
Into  Aufrgke,  how  he  mette  Massynysse, 
That  him  for  joy  in  armes  hath  ynomme, 
Than  telleth  he  hir  speche  and  al  the  blysse, 
That  was  betwixt  hem  til  the  day  gan  mysse. 

Die  späteren  Lebensschicksale  des  Mannes,  so  sein  Ver- 
hältnis zu  Sophonisbe,  und  diese  selbst  scheinen  Chaucer  jedoch 
unbekannt  gewesen  zu  sein,  sonst  hätte  er  sich  wohl  nicht  die 
Gelegenheit  entgehen  lassen,  Strophe  42  seines  Parlamentes, 
wo  er  unglückliche  Liebespaare  aufzählt,  auch  Massinissas  und 
Sophonisbes  zu  gedenken.  In  der  legend  of  good  women  sehen 
wir  uns  ebenfalls  vergebens  nach  der  Letzteren  um. 

Schliesslich  erwähne  ich  hier  der  Historie  of  the  world 
in  five  books  by  S.  W.  Raleigh,  London  1652,  wo  in  the  fift 
book  of  the  first  part,  pag.  475 — 485  die  Sophonisbe-Episode 
genau  nach  Livius,  Appian,  Polybius,  teilweise  wörtlich  übersetzt, 
zur  Darstellung  gebracht  wird.  Die  historie  erinnert  in  ihrer 
ganzen  Anlage  an  das  oben  erwähnte  Itineraire  Chateaubriands. 


1)  Beachte  die  Verwechselung  von  o  und  i  in  den  beiden  Vornamen. 

Nach  Ten  Brink  (Engl.  Litteraiurgeschichte  11,  S.  235  ff.)  hat  Lyd- 
gate nicht  das  Original  direkt,  sondern  eine  französische  Bearbeitung 
desselben  vom  Jahre  1409  benutzt. 
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VII.    Sopliouisbe  in  der  deutschen  Litteratur. 

Der  stattliche  Reigen  der  deutschen  Sophonisbetragödien 
wird  von  Lohensteins  Sophonishe  eröffnet: 

1)  Daniel  Caspers  von  Lohenstein  Sophonishe  Trauerspiel. 
Br esslau  Auf  Unkosten  JEsaioe  Fellgibels  Buchhändlers  aldar. 
1680. 

Der  Inhalt  des  Stückes,  welches  mit  sehr  viel  Beiwerk 
überladen  ist,  wird  ausführlich  von  Feit  S.  4  ff.  angegeben;  ich 
verweise  darauf. 

Die  Anmerkungen,  welche  Lohenstein  am  Ende  der  Tragödie 
gibt  und  welche  fast  denselben  Raum  beanspruchen  wie  das  Stück 
selbst,  bekunden  eine  ungeheuere  Belesenheit  des  Dichters.  Fast 
jeder  Vers  wird  hier  besprochen  und  auf  seine  Quelle  hin  unter- 
sucht. Namen  wie  Livius,  Appian,  Polybius,  Florus,  Strabo, 
Plutarch  u.  s.  w.  treten  uns  da  entgegen. 

Lohenstein  lernte  jedenfalls  bei  seinem  Aufenthalte  in  den 
Niederlanden  den  Stoff  kennen^)  und  zwar  aus  dem  Stücke  des 
oben  erwähnten  Nieuwelandt,  welches  ihm  nun  durch  Lektüre 
oder  durch  eine  Aufführung  bekannt  wurde.  Wie  dieser  Dichter, 
gibt  auch  Lohenstein  zu  Anfang  den  Inhalt  der  fünf  Hand- 
lungen an,  dann  lässt  er  ebenfalls  s.  g.  Reyen:  der  Liehe,  des 
Himmels,  der  Regiersucht  unter  der  Person  des  Jupiter;  des 
Ahgrunds,  der  Grausamkeit  unter  der  Person  des  Pluto ;  dann 
der  Zwytracht,  des  Hasses,  der  Freude,  des  Schreckens  u.  s.  w. 
auftreten.  Diese  Allegorien  sind  sicher  dem  niederländischen 
Stücke   entlehnt. 

Kerckhoff,  Aug.  (Daniel  Caspar  von  Lohensteins  Trauer- 
spiele mit  hesonderer  Rücksicht  der  Cleopatra.  Paderborn  1817, 
S.  16)  macht  die  Bemerkung,  in  der  Cleopatra  befänden  sich 
einige  Reminiszenzen   aus  Hoofts  Geeraert  van    Velzen,  welchen 


1)  Die  jetzt  zu  nennenden  Übersetzungen  von  Boccaccios  be- 
rühmten Frauen:  Ein  schöne  Cronika  oder  Hystorihuch  von  den  für- 
nämlichsten Weybern,  so  von  Adams  zeyien  an  gewesst  .  .  .  Durch 
Joannem  Boccatinm  in  Latein  beschrieben,  nachmaln  durch  Docloreyn 
Henricum  Steinhöwel  in  das  Teütsch  gebracht.  Augspurg  anno  1541, 
(Mit  dem  Zusatz  im  Register:  Sophonisba  ein  Künigin  Aumldarutn  derenn 
morgengab  was  ein  vergibt  tranck  das  tranck  sy  wiUig  unerschrocken.)  und 
Petrarcas  Triumphen :  Francisci  Petrarchoe,  des  vornehmen  alten  F/oren- 
tinisclien  Poeten  Sechs  Trinmphi  oder  Siegesprachten  .  .  .  Cothen  164'3,  so- 
wie die  oben  genannte  der  harangues  M.  de  Scudervs  und  andere  minder- 
wertige Bearbeitungen  waren  gewiss  schon  längst  mehr  oder  weniger 
der  Vergessenheit  anheimgefallen  und  hatten  auch  wohl  seiner  Zeit 
nicht  das  Interesse  so  in  Anspruch  genommen,  wie  jetzt  die  Original- 
arbeit Lohensteins,  welcher  durch  dieselbe  den  Stoff  in  Deutschland 
einbürgerte. 
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der  Verfasser  vielleicht  in  Amsterdam  hätte  auflPühren  sehen. 
Diese  Annahme  bestärkt  mich  in  der  meinigen. 

Goedekes  Urteil  (Grundriss,  2.  AuÜ.  III,  269):  „in  den 
dramatischen  Stücken  brachte  er  mit  völliger  Stumpfheit  die 
wildeste  Bestialität  vor  die  Augen  der  Zuschauer",  sowie  das 
Schlegels  in  der  Thomson -Übersetzung  (S.  195):  „anstatt  einer 
livianischen  Sophonishe  sieht  man  hier  die  wollüstigste  und  die 
grausamste,  die  albernste,  ja  die  niedrigste  Person  aus  dem 
menschlichen  Geschlechte,  oder  vielmehr  ein  solches  Gemische 
von  Thorheiten  und  Lastern,  dergleichen  niemals  in  einem  mensch- 
lichen Herzen  gewesen  seyn  kann"  sind  übertrieben.  Bescheidener 
drückt  sich  Epheu  aus,  auf  dessen  Stück  wir  sogleich  zu 
sprechen  kommen,  wenn  er  sagt:  „man  kennt  die  überspannte 
Einbildungskraft,  die  morgenländischen  Metaphern,  und  den  ab- 
geschmackten Phöbus  dieses  sonderbaren  Schriftstellers.  Seine 
Trauerspiele  gehören  im  eigentlichen  Verstände  unter  diejenigen, 
worüber  man  lachen  muss". 

Allerdings  wird  man  bei  der  Lektüre  des  Stückes  nur  allzu 
oft  lachen;  doch  findet  sich  auch  mancher  glückliche  Alexan- 
driner vor;  z.  B.  wenn  Sophonisbe  das  Geschenk  begrüsst: 

Willkommen  süsser   Trank!     Ich  nehm  ihn  freudig  an  \ 
Weil  Masanissa  mir  nichts  bessers  schenken  kan. 
Gewünschter  Freyheits-Saft!     Verlangte  Morgengabe! 
Disalces  I    sichre  dich:  kein  güldner  Apfel  habe 
So  angenehmen  Saft  \  kein  Weinstock  süssem  Wein  \ 
Als  Masanissens  Tranck  \  schenkt  er  mir  Gift  gleich  ein. 

Wir  müssen  bedenken,  dass  Lohenstein  im  Sinne  seiner 
Zeit  dichtete  und  schrieb,  und  wenn  uns  heute  sein  Stück  abge- 
schmackt und  lächerlich  vorkommt,  so  hat  es  doch  das  Verdienst, 
zuerst  die  karthagische  Heldin  auf  die  deutsche  Bühne  gebracht 
zu  haben. 

Ungefähr  ein  Jahrhundert  nach  Lohenstein  erschien  die 
dramatische  Bearbeitung  von  Epheu: 

2)  Sophonishe.  Ein  Trauerspiel  in  vier  Aufzügen.  Von 
F.  L.  Epheu.  Dessau  und  Leipzig,  auf  Kosten  der  Verlags- 
kasse für  Gelehrte  und  Künstler.    1782. 

(Epheu  ist  das  Pseudonym  für  Garlieh  Hanker;  siehe  Goe- 
deke,   1.  Aufl.     S.   1086.) 

Der  Hauptwert  dieser  Dichtung  besteht  in  der  32  Seiten 
langen  Einleitung  (das  Stück  selbst  gehört  ins  Gebiet  der  Schauer- 
und Rührdramen),  aus  welcher  ich  schon  öfters  zu  zitieren  Ge- 
legenheit hatte.  Sie  bekundet  nicht  nur  die  grosse  Belesenheit  des 
Verfassers,  sondern  zeugt  auch  von  einem  richtigen  Urteil  über 
jedes   Stück;    fast    alles,    was    Epheu    sagt,    können    wir   unter- 
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schreiben.  So  bestätigen  wir  mit  ihm:  „Schade  ist  es,  dass  die 
GeBchlahte  Sophomsbens  nicht  von  einem  der  unsterbiiclien  Griechen 
bearbeitet  werden  konnte,  und  dass  sie  der  Aufmerksamkeit  ihres 
grossen  Nebenbuhlers  Shakespeare  entgieng."  Wenn  er  aber  fort- 
fährt: „Der  Verfasser  Romeo  s  und  Julius  Cäsars  hätte  vielleicht 
bey  einem  Gegenstande,  der  die  sanften  Ausbrüche  der  Liebe, 
mit  der  edeln  Grösse  des  Heldenmuths  verband,  alles  übertroffen, 
was  wir  jetzt  von  ihm  bewundern",  so  scheint  er  uns  jedoch  in 
seiner  Bewunderung  für  den  Stoff  etwas   zu  weit   zu  gehen. 

Nach  einer  Übersetzung  der  Livianischen  Darstellung  folgt 
das  in  Prosa  geschriebene  Stück  selbst.  Da  Verfasser  sämtliche  ihm 
bekannten  Stücke  gelesen  hatte,  so  kann  man  sich  nicht  wundern, 
wenn  sich  in  seiner  Tragödie  starke  Anklänge  an  dieselben  finden. 
Er  leugnet  dies  auch  gar  nicht:  „Bey  der  grossen  Anzahl  der- 
selben wird  man  vielleicht  von  den  wenigen  Schönheiten  meines 
Stückes,  keine  für  eigenthümlich  halten.  Ich  werde  auch  diesem 
Vorwurf  nicht  widersprechen.  Zu  meiner  eignen  Beruhigung, 
ist  mir  die  Überzeugung  hinlänglich,  dass  ich  keinen  von  ihnen 
wissentlich  ausgeschrieben  habe.  Wenn  ich,  genährt  durch  ihre 
Lektüre,  oder  vielleicht  gar  von  ungefähr,  mit  ihren  Ideen,  mit 
ihrer  Behandlung,  ihren  Situazionen  zusammentraf,  so  bleibe 
ihnen  die  Ehre  der  Erfindung." 

Besonders  lebhaft  nun  werden  wir  bei  der  Lektüre  seiner 
Sophonisbe  an  Mairet,  oder  sagen  wir  lieber  Mairet -Voltaire  er- 
innert, welche  beiden  Verfasser  auch  jedenfalls  benutzt  hat. 
Einige  vergleichende  Stellen  mögen  dies  näher  beweisen: 

Alle  drei  Dichter  lassen  ihr  Stück  mit  der  Scene  zwischen 
Syphax  und  Sophonisbe  eröffnen,  nur  mit  dem  Unterschiede, 
dass  der  Syphax  Epheus  keine  direkten  Beweise  von  der  Un- 
treue seiner  Gemahlin  in  Händen  hat;  doch  ahnt  er  nichts  Gutes 
und  ist  von  Todesahnungen  erfüllt: 


Mairet-Voltaire. 
Mairet  I,  2. 

Syphax  zu  Philon: 

Ha!   Philon,   souuiens-toy  que    la  Fortune  est 

fame, 
Et  que  de  <]tielque  ardevr   que  Syphax  la  re- 

clame, 
Elle   est  pour   Mass  misse,   ^   qu'elle    aymera 

mieiuc 
Suivre  vn  ieune  Empereur,  qu'on  autre  desto 

vieux. 


E  p  h  e  U. 

I,    1. 

Syphax  zu  Sophonisbe: 

Das  Glück  gleicht  einer  flatterhaften  Buhlerin, 
und  die  glühenden  Wangen  des  Masinissa  wer- 
den ihr  besser  gefallen,  als  die  grauen  Locken 
des  Syphax. 


Wie  die  beiden  französischen  Dichter,  so  lässt  auch  Epheu 
Syphax  in  der  Schlacht  fallen: 


Sophonishe  in  der  französischen  Tragödie  etc. 


97 


II,  1. 

Mas.  zu  Sygäus,  seinem  Vertrauten: 
Hat  man  den  Leichnam  des  Syphaa-  gefundenl 
Er  soll  mit  aller  Pracht,   die  der  königlichen 
Würde  angemessen  ist,  begraben  icerden. 

III,  2. 

Mas.  zu  Lälius: 
Auch  habe  ich  seinen  Leichnam  mit  könig- 
licher Pracht  zur  Erde  bestatten  lassen. 

III,  2. 

Mas.  zu  Lälius: 
Bitten  und  Vorstellungen  ?  Es  wird  keiner 
bedürfen  —  0,  Masinissa  kennt  andere  Waffen 
als  Bitten  und  Vorstellungen.  —  Wisse,  dass 
der  Arm,  der  für  Rom  kämpfte,  auch  Sopho- 
nisben  wird  vertheidigen  können. 


Voltaire  II,   2. 

Actor  zu  Sophouisbe: 

Lejuste  et  premier  soin  de  l'heureux  Massinisse 

Est 

De  dresser  un  bücher  ä  votre  auguste  epoux. 
Enfin  ä  Siphax  meme  il  a  donne  des  larmes. 


Voltaire  III,  1. 

Lelie,  Massinisse. 
Lelie: 
Parlez  ä  Scipion.   Vouz  pourrez  le  flechir 

Mas.: 
Le  flechir !  apprenez  qu'il  est  une  autre  voie. 
De  priver  les  Romains   de  leur  injuste  proie. 
II  est  des  droits  plus  saints:  Sophonisbe 

aujourd'hui, 
Seigneur,  ne  dependra  ni  de  vous  ni  de  lui. 

Unglücklicher  Ausgang  des  Kampfes;  Massinissa  und  Sopho- 
nisbe werden    gefangen   genommen   und  in  den  Kerker  gebracht. 
Sophonisbe,    von    Gewissensqualen    gefoltert,    verfällt    hier    dem 
Wahnsinn;    Ahnliches   treffen   wir   in  den  französischen   Stücken: 
Mairet  V,  4. 

Sophonisbe: 
Encore  auiourd'huy  mesme  au  leuer  du  Soleil, 
Vn  songe  espouuentable  a  cause  mon  resueil. 
Du  malheureux  Syphax   l'image  ensanglantee, 
Auec  ces  tristes  mots  ä  moy  s'est  presentee: 
Ingrate,  ie  reuiens  de  Vetemelle  nuict, 
Pour  t'asseurer  encor  du  mal-heur  qui  te  suit : 
D'vn  mary  mesprise  le  eourroux  legitime, 
Te  demande  aux  Enfers,  oü  t'apelle  ton  crime: 
Adieu,  tes  voluptez  feront  naufrage  au  port, 
Je  te  l'ay  dit  viuant,  ^  ie  te  le  dy  mort. 

Voltaire  II,   1. 

Sophonisbe: 
L'ombre  de  mon  epoux  ä  mes  yeux  s'est  montree, 
Pale,  sanglante,  horrible,  ^  l'air  plus  furieux 
Que  lorsque  son  corroux  m'outrageait  ä  tes  yeux, 

Tout  m'alarme  et  me  nuit, 
Et  je  crois  voir  encore  un  dieu  qui  me  poursuit. 
Que  veujc  tu,  Dieu  cruelf  Eumenide  implacable. 

Die  Katastrophe  ist  von  Mairet  herübergenommen:   Sopho- 
nisbe stirbt  durch  Gift,  Massinissa  ersticht  sich  neben  der  Leiche, 
welche    nach    dem  Vorgange   beider  französischen  Dichter   noch- 
mals vor  den  Augen  der  Zuschauer  sichtbar  wird: 
Voltaire  V,  3.  IV,  6. 

On  ouvre  la  porte,  Sophonisbe  parait  etendue        Es  eröffnet   sich  der  Hlntergrimd   der  Schau- 
sur  une  banquette.  bühne  und  zeigt  die  sterbende  Sophonisbe. 

Mairet  V,  7. 

La  chambre  paroist. 
Ztschr.  f.  frz.  Spr.  u.  Litt.    Supplement.    VI. 


IV,  1. 

Sophonisbe  in  Ketten: 
Wa^  blickst  du  so  bleich  und  fürchterlichf 
Warum  drohst  du  mir,  grausamer  Schatten  f 
.  .  .  Du  hast  Wort  gehalten,  Syphax,  du  hast 
mich  aufgeschreckt  von  meinem  Lager  —  zu 
römischen  Fesseln  mich  aufgeschreckt!  Aber 
wo  sind  die  Eumeniden,  die  dir  helfen  sollten! 
Ha,  Verbrecherin!  in  deinem  Busen. 
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Voltaire    lässt   Sophonisbe   vor    dem  Tode    noch    folgende' 
Worte  an  Massinissa  richten: 

T'iens,  gue  ta  main  cherie 
Acheve  de  m'oter  ce  fardeau  de  la  vie, 
Digne  epoux,  je  meurs  libre,  ^  je  meurs  dans  tes  bras. 

Epheu   macht    hieraus    eine    lange  Riihrscene,    welche   mit 
den  Worten  Sophonisbes  endet: 


Ist  das  der  Tod  ?     Weh  mir  !     Wohl  mir ! 
Preyheit  —  Masinissa  — 


Voltaire  V. 

Mas.  nach  dem  Tode  der  Heldin: 
Je  vous  la  rends,  Romains,  eile  est  ä  vous. 
Monstres  qui  par  mes  mains  avez  commis  mon 

crime, 
Allez  au  capitole  offrir  votre  victime  j 
M(mtrez  ä  votre  peuple,  autour  d'elle  einpresse, 
Ce  coeur,  ce  noble  coeur  que  vous  avez  perce. 

Voltaire  V. 

Scipio : 
Ils  sont  morts  en  Romains. 
Qu'un  pomjjeux  mausolee,  honore  d'äge  en  uge, 
Etemise  leur  norjis,  leurs  feux  4'  leur  courage. 


IV,   7. 


Tragt  den  gefesselten  Leichnam  an  die 
Ufer  Eurer  Tyber.  Triumphiert  dort  über  die 
Asche  eines  Weibes,  über  ihren  letzten  Seufzer, 
über  die  Qual  ihres  brechenden  Herzens. 


IV,   7. 

Scipio: 
Edles    Paar,    du    verdientest    ein    glück- 
licheres  Schicksal.     Ein   Aschenkrug  soll  die 
Oebeine  der  beyden  Liebenden  umschliessen. 


Trissino   ist  der  Name   für  die  Vertraute,  Herminia,    dann 
die  Erwähnung  von  Sophonisbes  Mutter  entlehnt: 


Trissino. 
Letzte  längere  Rede  der  S  o  ph.  an  Herminia : 
Appresso,  poi  tornando  (come  spero) 
Dopo  alcun  giorno  ne  la  terra  nostra, 
lui  a  i  parenti  miei  tu  narrerai 
II  modo,  e  la  cagion  de  la  mia  morte. 
E  stando  in  casa  anchor  darai  conforto 
A  la  mia  uecchia,  e  sconsolata  madre. 


IV,  4. 
Soph.  zu  Herrn.: 
Sey    der   Trost   ihrer  Mutter,     wenn  Du 
die  Freyheit  erhältst,  nach  Karthago  zurück- 
zukehren,   so    sage    den   Meinigen,    sage  der 
Welt,  me  Sophonisbe  gestorben  ist. 


Die  Scene  zwischen  Scipio  und  Massinissa  ist,  wie  der 
Verfasser  in  der  Vorrede   selbst  gesteht,    Thomson   nachgeahmt. 

S.  17  der  Vorrede,  bei  Besprechung  der  Mairet'schen  Tra- 
gödie macht  Epheu  die  Bemerkung:  „Die  zwote  Heyrath  Sopho- 
nisbens  ist  immer  eine  so  zweydeutige  Handlung,  dass  der 
Dichter,  um  seiner  Heldin  unser  Interesse  zu  erhalten,  sie  mit 
vieler  Zärtlichkeit  behandeln  muss.  Mayret  macht  die  Fiktion, 
dass  Sophonisbe  den  Masinissa  bey  der  Belagerung  der  Stadt 
einst  mit  solcher  Unerschrockenheit  habe  fechten  gesehen,  dass 
sie,  als  er  das  Visier  seines  Helmes  aufgezogen,  sich  in  ihn 
verliebt  habe.  Ich  glaubte  daher,  dass  eine  Jugendliebe  Masi 
nissa's  und  Sophonisben's  schicklicher  sein  wUrde." 

Allerdings  ist  durch  diesen  Umstand,  welcher  Mairet  IV,  1 
berichtet  wird,  die  Liebe  der  Heldin  zu  Massinissa  wieder 
angefacht,  allein  Epheu  übersieht  die  vorhergehenden  Verse, 
welche  die  Hauptsache  sind: 
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Vous  s^auez  qu'autrefois  nous  fusmes  sitr  le  poinct, 

De  condure  vn  Hymen  qui  ne  s'acheua  point. 

Ce  Prince  mal-henreux,  ä  qui  les  Desiinees 

Voulaieni  sacrifier  mes  premieres  annees, 

Fut  cause  que  mon  pere  ä  ses  voeux  complaisant, 

Rompit  le  noeud  sacre  qui  nous  He  ä  present. 

Aus  den  letzten  Worten  obiger  Bemerkung  geht  fast  her- 
vor, als  sei  diese  „Jugendliebe"  eine  „Fiktion"  Epheus;  es  ist 
schwer  zu  entscheiden,  ob  dem  Verfasser  die  betreffende  Stelle 
bei  Appian  bekannt  war,  jedenfalls  aber  ist  es  keine  Erfindung 
seinerseits,  sondern  wohl  eine  Entlehnung  aus  irgend  einer  ihm 
bekannten  Tragödie,  wie  er  sich  denn  überhaupt  mehr  an  die 
erwähnten  Stücke,  als  an  die  Geschichte  gehalten  hat. 

Im  Jahre  1784  wurde  unser  Stück  von  einem  Karl  Martin 
Plümicke  für  die  Berliner  Bühne  bearbeitet;  siehe  Goedeke,  erste 
Auflage,   S.   1052. 

Im  XIX.  Jahrhundert  treffen  wir  zuerst  die 

3)  Sophonisbe  Gramhergs,  Oldenburg  1808,  erwähnt  bei 
Kurz:  Geschichte  der  deutschen  Litter atur,  Leipzig  1876,  7.  Aufl., 
Bd.  III,  388  a. 

Da  mir  das  Stück  nicht  zu  Gesicht  gekommen  ist,  so  muss 
ich  mich  auf  das  Urteil  Feits  (S.  8)  beschränken.  Nachdem 
derselbe  Epheus  Sophonisbe  nach  Gebühr  gelobt  hat,  fährt  er 
fort:  „Alle  diese  Vorzüge  fallen  wieder  fort  in  der  ganz  un- 
tragischen Dichtung  Gramberg's.  Nicht  nur,  dass  Syphax  der 
Sophonisbe  seinen  Verlobungsring  zurücksendet,  sondern  Massinissa 
bewegt  sie  auch  durch  die  Hoffnung,  eine  Versöhnung  zwischen 
den  Völkern  zu  stiften,  zur  Ehe.  Und  Lälius  rät  zwei  Akte 
hindurch  den  Vermählten  zur  Flucht,  um  seine  Pflicht  nicht  er- 
füllen zu  müssen,  und  schliesst  nach  dem  Tode  der  Königin 
Massinissa  umschlingend  mit  ihm  einen  heiligen  Freundschafts- 
bund." 

Das  folgende  hier  zu  nennende  Stück  erschien  in  Paris  und 
merkwürdigerweise  in  deutscher,  Sprache;  es  trägt  folgenden  Titel: 

4)  Sophonisbe,  ein  Trauerspiel  in  fünf  Aufzügen,  von 
Dr.  Ignaz  Schadbey.  Paris  im  Verlag  der  Brüder  Girard, 
Buchhändler,  rue  Richelieu  14.     1838.     (^130  S.) 

Die  Tragödie  ist  in  Versen  abgefasst  und  besitzt  keine 
Vorrede;  sie  ist  mit  dem  Motto  begleitet:  „Gewalt  erdrückt  den 
Körper  nur,  und  nicht  den  freien  Willen."  (I,  4.)  Der  Schau- 
platz ist  teils  in  Cirta,  der  Hauptstadt  von  Massäsilien,  teils  in 
Scipios  Lager  bei  Utica.  (Mitteilung  der  Arsenalbibliothek  in  Paris.) 

Sodann  ist  hier  zu  nennen: 

5)  Sophonisbe.  Trauerspiel  in  einem  Akt  von  A.  v.  Hake. 
Leipzig  1839. 
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Das  nur  aus  drei  Scenen  bestehende  Stück  ist  kurz  so 
analysiert: 

1 :  Begegnung  zwischen  Massinissa  und  Sophonisbe  nach 
der  Einnahme  Cirtas. 

2 :  Scipios  Vorwurf  dem  gefesselten  Syphax  gegenüber. 
Scipio   und  Massinissa. 

3:    Massinissa  und  Sophonisbe:  Katastrophe. 

Hake  motiviert  die  rasche  Liebe  der  Heldin  zu  dem  Sieger 
durch  einen  Traum: 

Sein   Wechselspiel  trägt  einen  Heldenjängling 

Vor  meine  Seele^  kühn  wie  Mars  und  schön  wie  Phöbus  .  .  . 

Und  dieses  Traumbild  tritt  in  seiner   Wahrheit 

Mir  heute  vor  das  Aug';  Du  bist  der  Jüngling, 

Den  Phantasie  mir  schuf  in  seUger  Stunde. 

Gleichsam  eine  Variation  Appians,  dem  auch  die  Kata- 
strophe entlehnt  ist.  Sonst  hält  sich  Verfasser  treu  au  Livius; 
einige  Stellen  aus  den  Reden  sind  sogar  wörtlich  herübergenommen. 
Es  ist  wohl  reiner  Zufall,  dass  bei  Hake  nur  dieselben  vier 
Personen  auftreten,  wie  bei  Alheri:  Scipio,  Syphax,  Massinissa, 
Sophonisbe. 

Das  folgende  Stück  kenne  ich  nur  aus  Kurz,  Bd.  4,  483b, 
4.  Auflage,  Leipzig  1881: 

6)  Sophonisbe,  Tragödie  von  J.  C.  Schmid,  Wien  1847. 
„Sophon.  zeugt  von  dramatischem  Talent,  doch  entspricht  die 
Sprache  nicht  dem  tüchtigen  Gehalt." 

7)  Sophonisbe.  Tragödie  von  Friedrich  Roeber.  Iserlohn 
1884. 

Verfasser  sagt  in  der  Vorrede,  dass  sein  Stück  längst  ge- 
schrieben sei,  als  die  Tragödie  von  Hersch  erschien;  gedruckt 
sei  es  zuerst  1862  in  der  von  Feodor  von  Wehl  herausgegebenen 
deutschen  Schaubühne.  Aus  diesem  Grunde  bringe  ich  das  Stück 
schon  an  dieser  Stelle. 

Interessant  ist,  dass  Roebers  Sophonisbe,  was  Bau  und 
Inhalt  anbelangt,  an  Marstons  gleichnamiges  Stück  erinnert. 

So  werben  die  beiden  numidischen  Fürsten  zu  gleicher  Zeit 
um  Sophonisbe;  I,  1: 

.  .  .  Gekommen  sind 
Zu  gleicher  Zeit  die  beiden  Könige  hier, 
Um  bei  dem  Staate  von  A'arthago  selbst 
Um  dich  zu  we?'beti:  hier  der  A'önig  Sgphax, 
Hier  Massinissa,  und  es  bietet  Jeder 
Den  gleichen  Preis.  .  .  . 

Marstons  Prolog: 

Ihen  in  this  Carthage  Sophonisba  liv'd, 

For  7vhom  ('rnongst  others)  potent  Syphax  sucs, 

And  well-grac'd  Massinissa  rivalls  htm. 
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Der  Verlauf  nun  auch  so  wie  bei  Marston;  auch  hier  will  man 
sich  des  Massinissa  entledigen,  nachdem  ihm  die  Gemahlin  ge- 
nommen; schlecht  ausgerüstete  Schiffe  sollen  auf  offener  See  seinen 
Untergang  herbeiführen.  Aber  trotz  des  Sturmes  läuft  Massinissas 
Schiff  in  den  sicheren  Hafen  ein.^)  Dann  lässt  Syphax,  um  sich 
die  Gegenliebe  der  Sophonisbe  zu  gewinnen,  einen  Liebestrank 
bei  einer  Zauberin  für  dieselbe  brauen  (vgl.  Marstons  Erichto). 
Bei  beiden  Dichtern  wird  ferner  Syphax  als  ein  roher,  wilder 
Barbar  geschildert.  Ferner  ist  die  Katastrophe  gleich,  Massi- 
nissa überreicht  Sophonisbe  selbst  den  Giftbecher. 

Es  ist  möglich,  dass  Marston  von  Roeber  benutzt  worden 
ist;  ohne  ihn  wäre  er  wohl  schwerlich  auf  den  Gedanken  ge- 
kommen, Sophonisbe  durch  Zaubermittel  dem  Syphax  geneigt  zu 
machen. 

Roebers  Stück  ist  noch  dadurch  ausgezeichnet,  dass  es  die 
kriegsfeindliche,  nur  dem  Handel  lebende  Partei  vorführt,  deren 
Häupter  Gisgon,  Hanno,  Mago,  Himilco  sind.  Ersterer,  ein  fana- 
tischer Feind  der  Barkas  und  besonders  der  Sophonisbe,  späht 
das  Lager  des  Syphax  aus,  nachdem  er  die  Wachen  trunken  ge- 
macht hat,  und  berichtet  alles  den  Römern;  dann  werden  uns  in 
Akt  V  die  harten  Friedensbedingungen  aufgezählt,  bei  deren  Kunde 
die  anwesende  aber  unerkannte  Sophonisbe  in  ein  krampfhaftes 
Gelächter  ausbricht:  Livius  30,  16.  Dieser  Schriftsteller  ist  auch 
sonst  benutzt;  einige  Stellen  aus  den  Reden  sind  wieder  wörtlich 
entlehnt;  so  Scipios  Rede: 

Eins  lern  von  mir:  dich  seiher  zu  beherrschen, 
Denn  nicht  so  schlimme  Feinde  dröhn  uns  je 
Von  aussen,  als  sie  in  uns  selber  zeugt 
Das  eigne  Blut.     Wohin  denn  dachtest  Du? 
Unter  der  römischen  Götterleitung  ist 
Siegreich  geführt  der  Krieg,  Rom  jetzt  gehört 
Die  ganze  Beute,  das  Gebiet  Karthagos. 
Des  Syphax  Reich,  die  Städte  drin  und  Dörfer  .... 

(Vgl.  Livius  30,   14  oben.) 
Eine  Aufführung  hat  das  Stück  nicht  erlebt. 
8)  Sophonishe.    Trauerspiel  in  fünf  Akten  von  Hermann 
Hersch.     Frankfurt  a.  M.  1859. 


1)  Im  JSero  von  Hans  Herrig  (Berlin  1883)  sucht  der  Held  seine 
Mutter  Agrippina  auf  dieselbe  Weise  ums  Leben  zu  bringen,  auch  hier 
misslingt  der  Plan.  Die  Schilderung  des  Seesturmes  H,  1  hat  Roeber 
Shakespeares  Macbeth  II,  1  nachgeahmt:  Hanno:  Das  war  ein  Sturm 
in  dieser  Nacht!  Ich  hab's  |  Nicht  so  erlebt.  Mago:  Als  hätt'  die 
Erde  bersten  woll'n.  Der  Sturm  |  Schrie  wie  mit  Menschenzuugen. 
Entsetzlich  wars  !  |  Das  heult'  und  pfiff  und  sang  .  .  .  Die  vorkommen- 
den Volksscenen  verraten  auch  Shakespeare'schen  Einfluss. 
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Massiiiissa  steht  im  Begriff  seine  Vermählung  mit  der  ihm 
verlobten  Sophonisbe  zu  feiern,  welche  jedoch  von  ihm  verlangt, 
dass  er  sich  ganz  der  karthagischen  Sache  widme.  Da  ihm  aber 
das  Wohl  seines  Volkes  am  Herzen  liegt,  so  kann  er  diese  Be- 
dingung nicht  erfüllen.  Sophonisbe  löst  sofort  noch  in  der  letzten 
Stunde  das  Verhältnis  auf  und  reicht  ihre  Hand  dem  Syphax, 
welcher  bis  jetzt  vergebens  um  sie  geworben  hatte.  Eifersucht 
und  Rache  treiben  Massinissa  in  das  feindliche  Lager.  Die  Römer 
siegen;  Syphax  fällt  in  der  Schlacht.  Massinissa  zieht  siegreich 
in  Cirta  ein,  voll  von  Rachegedanken.  Aber  bei  der  Begegnung 
siegt  die  alte  Leidenschaft;  sprachlos  und  mit  stummen  Gebärden 
stehen  sich  die  einstigen  Geliebten  gegenüber.  Massinissa  schwört 
nun  sein  Verhältnis  zu  Rom  ab;  um  diesen  Preis  wird  Sophonisbe 
die  Seine.  Scipio,  über  diesen  raschen  Schritt  empört,  gelingt  es 
den  über  seine  Vorwürfe  gereizten  Massinissa  durch  die  Erinnerung 
an  seinen  Vater  zu  beschwichtigen  und  an  Thatsächlichkeiten  zu 
verhindern.  Der  Verzweiflung  nahe  eilt  er  zu  Sophonisbe,  seiner 
Gattin;  diese  aber  nimmt  ein  verborgen  gehaltenes  Gift  und  ent- 
zieht sich  so  der  Gefangenschaft. 

Aus  dieser  kurzen  Inhaltsangabe  ersieht  man  leicht,  dass 
Hersch  in  einigen  Punkten  die  Geschichte  verlässt:  Sophonisbe 
wird  nicht  sofort  die  Gemahlin  des  Massinissa,  sondern  erst, 
nachdem  er  den  Römern  entsagt  hat.  (In  diesem  Punkte  er- 
innert das  Stück  an  Voltaire,  welcher  Massinissa  auf  Bitten  So- 
phonisbes  auch  feierlich  die  Freundschaft  zu  den  Römern 
abschwören  lässt.)  Dann  stirbt  die  Heldin  aus  freiem  Entschluss, 
ohne  Hilfe  des  Massinissa,  und  Syphax  fällt  in  der  Schlacht. 

Herschs  Bearbeitung  ist  neben  der  Geibel'schen  die  beste 
deutsche,  der  Gang  der  Handlung  ist  rasch  und  lebendig;  Akt  II 
und  III  zeigen  geschickten  Aufbau:  Bericht  des  Kampfes,  Be- 
gegnung der  Liebenden.  Die  Sprache  des  Stückes  ist  kraftvoll  und 
poetisch.   Kurz  a.a.  0.  Bd.  4,  489*  giebt  das  folgende  Urteil  ab: 

„Hätte  er  nur  die  Sophonisbe  verfasst,  so  würde  er  schon 
vollkommene  Anerkennung  verdienen,  denn  sie  gehört  unzweifel- 
haft zu  den  besten  Bearbeitungen  des  Stoffes.  Die  Anlage  zeugt 
von  Verständnis  der  dramatischen  Kunst;  die  Begebenheiten  und 
Charaktere  erscheinen  in  der  schönsten  Wechselwirkung  und  es 
sind  die  Hauptpersonen,  Sophonisbe  und  Scipio  in  ihrer  antiken 
Grösse  würdig  aufgefasst." 

Wie  aus  der  Vorrede  Roebers  zu  sehen  ist,  hatte  Herschs  Sopho- 
nisbe einen  vorübergehenden  Bühnenerfolg,  welcher  zur  Nachahmung 
reizte.   Hersch^)  fand  mehrere  Nachfolger.   Zuerst  nennen  wir  hier: 


Allbekannt  ist  sein  Volksstück:  Anne-Liese. 


Sophotiisbe  in  der  französischen  Tragödie  etc.  103 

9)  Sophonishe.  Tragödie  in  fünf  Akten  von  J.  F.  Hörn. 
Kiel  1862. 

Dies  Stück  folgt  im  Gange  der  Handlung  dem  seines  Vor- 
gängers; der  erste  Akt  weicht  insofern  etwas  ab,  als  Hasdrubal 
seine  Tochter  gleichsam  zwingt,  die  Gemahlin  des  Syphax  zu 
werden,  während  er  in  dem  Hersch'schen  Stücke  den  Gefühlen 
seiner  Tochter  keinen  Zwang  auferlegen  will.  Dann  macht  der 
Dichter  die  Fiktion,  Sophonisbe  habe  in  früher  Jugend  des  Feld- 
herrn Bruder  Hasdrubal  geliebt  und  bei  dessen  Tode  geschworen 
nie  die  Gattin  eines  anderen  zu  werden: 

Es  war  des  Feld/ie?Tn  Bruder  Hasdrubal, 
Jus  Barkas'  edlem  Heldensiamm  entsprossen. 
Wir  wuchsen  still  in  silier  Jugend  auf 
Er  war  des  Schmuckes  meiner  Liebe  werth. 
Er  hat  den  Tod  für's   Vaterland  gefunden 
Und  ewig,  ewig  bluten  meine   Wunden. 

Um  so  mehr  muss  man  sich  wundern,  dass  sie  nachher  nicht 
nur  Gemahlin  des  Syphax,  sondern  auch  des  Massinissa  wird. 

Sonst  folgt  Hörn  der  Geschichte  und  weicht  nicht  davon 
ab  wie  Hersch. 

Das  Lob,  welches  Kurz  a.  a.  0.  der  Horn'schen  Tragödie 
zuteil  werden  lässt,  ist  übertrieben,  sie  ist  schwach  und  kann 
sich  in  keiner  Weise  mit  der  vorhergehenden  messen.  Und  wenn 
er  die  herrlichen  Gedanken  und  Sentenzen  rühmt,  so  vergisst  er, 
dass  dieselben  etwas  stark  nach  Schiller  schmecken. 

Des  Interesses  wegen  vgl.  man: 

I,  5:  Syphax  spricht  von  den  Geschenken,  welche  er 
Sophonisbe  zu  Füssen  legen  will: 

D^rum  soll  Arabiens   Weihrauch,  Indiens  Gold, 

Der  Syrer  Seide,  aus  Aegypten  Byblus, 

Und  alle  Perlen,  alle  Edelsteine, 

Die  uns  der  Osten  sendet,  was  an  Schmuck 

Die  ganze  Welt  nur  bietet,  deine  Schönheit  umstrahlen  .  .  . 

Und  Schillers  Braut  von  Messina,  wo  Don  Manuel  die 
Geschenke  der  Geliebten  so  auswählt: 

....  was  das  Morgenland  erzeugt 

An  edelm  Stoff  und  feinem  Kunstgebild. 

Erst  wählet  aus  die  zierlichen  Sandalen 

Dann  zum  Gewände  wählt  das  Kunstgewebe  des  Indiers . . . 

Daz7i  den  Mantel  wählt,  von  glänzender  Seide  gewebt . . . 

Auch  die  Spange  nicht  vergesst,  auch  nicht  der  Perlen  . . 

Oder  wenn  Sophonisbe  H,  1   sagt: 

0,  die  lüatur  ist  schön. 

Der  Mensch  allein  ist  alles  Unheils  Quell! 
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80  vergleiche  damit  Schiller  a.  a.   0.: 
Die    IVelt  ist  ludlkomrneu  überall, 
Wo  der  Mensch  nicht  hinkommi  mit  seiner  Qual. 

Folgendes  Gespräch  zwischen  Hasdrubal  und  seiner  Tochter 
III,   2: 

Hasdr. :    Wenn  dann  andrängen  diese  wilden  Horden, 
Die   Wuth  entflammt  im  blutigen  Gefecht: 
Wer  wird  Dir  beistehen,  wer  dich  dann  beschützen 
Vor  der  Soldaten  Roheit,  wer  vor  Schmach? 
Sophon. :  Der  Krieger  wird  des   Weibes  Ehre  achten:, 

Wejin  nicht,  ein  Rettung sinittel  bleibt,  der  Tod. 

haben  schon  Stauffacher  und  Gertrud  (Teil  I,   2)  geführt: 
St.:    Wir  Männer  können  tapfer  fechtend  sterben. 
Welch  Schicksal  aber  wird  das  eure  sein? 
Gert.:  Die  letzte    Wahl  steht  auch  dem  Schwächsten  offen. 
Ein  Sprung  von  dieser  Brücke  macht  mich  frei. 

Endlich   rufen  die  Worte  Scipios  über  Sophonisbe  (II,   9): 
Dir  Aug'  ist  Ju?to's  Auge  voll  von  Herrschaft, 
Die  Stirn  Minerva' s  der  Gedanken   Wohnsitz. 

lebhaft  den  alten  Hamlet  ins  Gedächtnis  III,  4: 

Seht,  welche  Anmuth  wohnV  auf  diesen  Brautn ! 
Apollo's  Locken,  Jupiter's  hohe  Stirn. 
Ein  Auge  wie  des  Mars,  zum  Drohn  und  zum  Gebieten .  .  . 
u.  s.  w.  u.  s.  w.^) 

Feit  erwähnt  Horns  nicht;  dagegen  muss  ich  mich  bei  dem 
folgenden  Stück  wieder  auf  ihn  berufen  (S.   9): 

10)  Sophonisbe,  Trauerspiel  von  Robert  Prölss,  Dres- 
den 1862. 

„Der  Hauptfehler  desselben  liegt  darin,  dass  das  Geschick 
der  Heldin  durch  lauter  Missverständnisse  herbeigeführt  wird. 
Massinissa  glaubt  sich  durch  den  Einfluss  der  karthagischen  Po- 
litik von  ihr  verraten  und  gibt  ihr  sein  Wort  zurück.  Deshalb 
willigt  sie  ein  in  die  Ehe  mit  dem  ungeliebten  schwachen  Syphax, 
der  ganz  ihr  Sklave  wird.  Um  so  leichter  erwacht  die  Liebe 
zu  dem  früheren  Bräutigam,  sobald  die  Nachricht  von  Syphax's 
Tode  gebracht  ist.  Sie  zeigt  ihm  ihre  wahre  Gesinnung.  Doch 
jener  ist  ein  Schwächling,  und  die  Todesnachricht  war  falsch. 
Vor  Scipios  Augen  fallen  beide  Könige  „wie  wilde  Tiere"  ein- 
ander an.  Im  Gefühl  des  dem  Syphax  angethanen  Unrechts  und 
voll  Verachtung  gegen  Massinissa  tötet  sich  die  Königin." 

In  dem  oben  erwähnten  italienischen  Operntexte  von  Verazj 
wird  Syphax  auch  tot  gesagt;  er  erscheint  aber  wieder  unter  den 


*)  An  allen  diesen  modernen  deutschen  iSo;>Aoww^v-Tragödien  lässt 
sich  wieder  so  recht  sehen,  wie  Schiller,  Goethe  und  Shakespeare  nach- 
wirken. 
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Lebenden  und  beide  Könige  fallen  sich  auch  da  „wie  wilde 
Tiere"  an. 

Kurz  a.  a.  0.  spricht  sich  so  über  das  Stück  aus:  „Die 
Soplionishe  ist  das  Ergebnis  eines  hübschen  Talentes,  dem  es 
nicht  an  Gestaltungsgabe   fehlt." 

Anonym  erschien: 

11)  Sophonishe.  Ein  Trauerspiel  aus  dem  Altertum. 
Leipzig  1867. 

Die  ersten  28  Seiten  füllen  die  Vorrede  aus,  in  welcher  Verf. 
von  der  Geschichte  der  Sophonisbe  und  ihrer  dramatischen  Behand- 
lung spricht;   es  werden  nur  wenig  Bearbeitungen  herangezogen. 

Verfasser  fasst  den  Stoff  rein  historisch  auf;  S.  23  heisst 
es:  „Jedes  dieser  Idee  fremde  Motiv  schien  mir  bei  meiner  Auf- 
fassung unbrauchbar.  Es  hätte  nur  zur  Abschwächung  dienen 
können.  Ich  lasse  daher  vor  allen  Dingen  ein  früheres  Verhältnis 
zwischen  den  beiden  Hauptpersonen  sowie  eine  wirkliche  Liebes- 
neigung der  Heldin  zu  Massinissa  bei  Seite."  Sophonisbes  er- 
bitterter Nationalhass  sei  das  einzige  Motiv  ihres  Handelns;  ebenso 
komme  an  der  zweiten  Figur  des  Stückes,  Massinissa,  der  patrio- 
tische Gedanke  zum  Ausdruck.  Zwischen  die  Alternative  gestellt 
sein  Land  und  Volk  zu  opfern,  falls  er  den  Römern  entsagt  zu 
Gunsten  der  Karthager,  oder  Sophonisbe,  entscheidet  er  sich  für 
das  Letztere. 

Von  der  Erzählung  des  Livius  sei  er  nur  in  geringen  Punkten 
abgewichen,  so  habe  er  Scipio  der  Geschichte  zuwider  in  Cirta 
und  den  Syphax  überhaupt  nicht  erscheinen  lassen.  Den  Tod 
der  Heldin  und  dessen  nähere  Umstände  habe  er  treu  der  Ge- 
schichte entnommen.  Ursprünglich  habe  es  nur  in  seinem  Plan 
gelegen,  eine  ausgeführte  Scene  zu  entwerfen,  etwa  wie  Lessings 
Philotas,  erst  über  der  Arbeit  sei  das  Stück  zu  einem  vollstän- 
digen Drama  angewachsen.      (Leider!) 

Zum  Schluss  heisst  es:  „Sodann  schien  es  mir  überhaupt 
nicht  unzweckmässig,  der  Behandlung  eines  seinem  innersten  Ge- 
danken nach  dem  Altertum  angehörigen  Stoffs  auch  im  Äusseren 
Züge  der  antiken  Form  zu  geben.  In  diesem  Sinne  habe  ich 
auch  den  Chor  eingefügt,  der  zwar  auf  unsrer  Bühne  keinen 
Platz  mehr  hat,  aber  immerhin  zur  Beleuchtung  der  fortlaufenden 
Handlung  mitwirken  mag." 

Das  Stück  ist  in  der  äusseren  Form  in  der  That  ganz  nach 
der  Antike  gebildet  (wie  Schillers  Braut  von  Messina,  welche 
dem  Verfasser  auch  vorgeschwebt  hat).  Akt-  und  Sceneneinteilung 
fehlen;  der  Chor  numidischer  Frauen  nimmt  mit  am  Dialoge  Teil. 

Mit  Mühe  liest  man  sich  durch  diese  Bearbeitung  hindurch; 
sie  leidet  an  unerträglichen  Längen;  so  umfasst  die  Scene  zwischen 
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Massinissa  und  Sophonisbe  nicht  weniger  als  23  Seiten !  Und 
was  ist  der  langen  Rede  kurzer  Sinn?  Dass  Sophonisbe  bittet: 
„In  keines  Römers  Hände  lass  mich  fallen." 

Der  darauf  folgende  aus  sechs  Seiten  bestehende  Monolog 
Massinissas,  in  dem  er  beschliesst  Sophonisbe  zu  seiner  Gattin 
zu  erheben,  ist  auch  nicht  erfreulich,  zumal  er  eine  sechzehn 
Seiten  lange  Scene  im  Gefolge  hat,  wo  Massinissa  der  Sophonisbe 
seinen  Entschluss  kund  giebt. 

Feit  (S.  9)  verrät  uns  auch  den  Verfasser:  es  ist  Julius  Hopf , 
welchem  ich  übrigens  die  nähere  Bekanntschaft  folgender  und 
was  den  romantischen  Liebescharakter  der  Heldin  anbelangt  an 
Hake  erinnernden  Tragödie  verdanke: 

12)  Sophonisbe.  Trauerspiel  in  5  Akten  von  Eduard 
Rüffer.    Gotha  1857. 

„Rüffer  gibt  dem  klassischen  Stoff  eine  etwas  romantische 
Einkleidung.  Syphax  und  Massinissa  sind  feindliche  Brüder, 
Sophonisbe  hat  Letzteren  nie  gekannt.  Doch  hat  sie  ein  ver- 
schleiertes Bild  desselben  heimlich  angeschaut  und  sich  in  dieses 
Bild  verliebt,  ohne  zu  wissen  wen  es  darstellte.  Nach  dem  Sturze 
ihres  Gatten  sieht  sie  erstaunt  in  dem  gefürchteten  Sieger  die 
lebende  Erscheinung  jenes  schönen  Bildes  vor  sich.  Auch  Massi- 
nissa entbrennt  in  Liebe  zu  ihr  und  sie  zögert  nicht  sich  ihm 
hinzugeben.  Nach  dem  Konflikt  mit  Scipio  ist  Massinissa  ent- 
schlossen, sein  Reich  zu  opfern  und  mit  seiner  Gattin  zu  fliehen. 
Sie  aber  ist  es,  die  dies  vereitelt,  indem  sie  bei  nächtlicher  Stille 
in  dem  Duft  eines  geheimnisvollen  Zauberpulvers  sich  zu  Tode 
berauscht." 

Kurz  a.  a.  0.  schreibt  dem  Stücke  eine  schöne  gehaltreiche 
Darstellung,  aber  eine  ungenügende  Anlage  zu. 

Den  Abschluss  in  Deutschland  bildet  die  Sophonisbe  Geibels. 
Ich  glaube  nicht,  dass  sich  nach  ihm  hier  noch  ein  anderer 
Dichter  an  dem  Stoffe  versucht  hat. 

13)  Sophonisbe,  Trauerspiel  i7i  fünf  Aufzügen  von  Ema- 
nuel  Geibel.    1869. 

Auch  diese  Bearbeiung  des  Stoffes  nimmt,  wie  die  amantes 
de  Cartago,  eine  Sonderstellung  ein.  Geibel  lässt  nämlich  Sopho- 
nisbe den  Scipio,  den  Feind  ihres  Vaterlandes,  dessen  hoher 
Geist  allerdings  dem  ihrigen  entspricht,  leidenschaftlich  lieben. 
Die  tragische  Schuld  wird  ja  durch  diesen  Umstand  bedeutend 
vermehrt;  Sophonisbe  wird  gleichsam  eine  zweite  Jungfrau  von 
Orleans.  Das  Verhältnis  dieser  Letzteren  zu  Lionel  mag  Geibel 
auch  vorgeschwebt  haben. 

Den  Inhalt  der  Geibel'schen  Tragödie  darf  ich  als  bekannt 
voraussetzen.     Geschickt  ist  der  Bau   des  Stückes,    in  welchem 
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das    erregende  Moment,    Höhepunkt,    tragisches   Moment,    Kata- 
strophe besonders  kräftig  hervortreten: 

Exposition:  1.  Thamar,  Priesterin  der  Astarte,  und  Me- 
thumbal,  Burgvogt  von  Cirta:  Bericht  der  Ersteren  von  den  Wirren 
des  Krieges,  der  selbst  bis  in  das  Heiligtum  der  Göttin  gedrungen 
ist.  2.  Sophonisbe  und  Thamar:  Gespräch  beider  Freundinnen 
über  die  Vergangenheit. 

Das  erregende  Moment:  1.  Methumbals  Meldung  von 
der  Niederlage  des  Heeres.  2.  Bostars  näherer  Bericht  dersel- 
ben und  Nachricht  vom  Tode  Königs  Syphax. 

Die  Steigerung  in  mehreren  Stufen:  1.  Sophonisbes 
Trauer  um  den  toten  Gemahl  und  heldenmütiger  Entschluss  an 
der  Spitze  der  Besatzung  dem  Feinde  entgegenzurücken.  2.  Ver- 
eitelung desselben  durch  die  feige  Flucht  der  Ihrigen.  3.  Näher- 
rücken der  römischen  Kohorten;  Sophonisbes  Ohnmacht  den  auf 
Massinissa  angelegten  Bogen  abzudrücken.  Hierdurch  geschicktes 
Überleiten  zu  4.  Begegnung  zwischen  Massinissa  und  Sophonisbe; 
Abfall  des  Ersteren  von  Rom.  5.  Angriifsplan  auf  die  Römer. 
Erstes  tragisches  Moment:  Batu,  der  Schildknappe  des 
Syphax  überreicht  Sophonisbe  einen  Dolch,  das  letzte  Geschenk 
des  sterbenden  Gemahls: 

„Er  sei  ihr  Freund,  wenn  Alles  ireidos  wird.^ 
zugleich  entwirft  er  ein  herrliches  Bild  von  den  Eigenschaften 
Scipios,  was  auf  Sophonisbe  sichtlich  Eindruck  macht  und  später 
verhängnisvoll  für  sie  wird.  6.  Aufbruch  ins  numidische  Lager, 
Massinissa  und  Sophonisbe  an  der  Spitze.  7.  Entdeckung  der  Ver- 
schwörung seitens  der  Gegenspieler. 

Der  Höhepunkt:  Scipio  erscheint  allein  ohne  Begleitung 
im  feindlichen  Lager:  die  numidischen  Krieger  töten  Scipio  nicht 
nur  nicht  auf  den  Befehl  der  Königin,  sondern  fallen  von  der 
Gewalt  seiner  Rede  überwältigt  zu  seinen  Füssen.  Sophonisbe 
ist  ebenfalls  dieser  Macht  erlegen: 

Beschämt!    Besiegt!     Vernichtet! 
0  wer  verlieh  dir,  Schrecklicher,  die  Macht, 
Die  mich  zermalmt  und  mit  Bewund'' rung  füllt! 
An  meines  Lehens  Sternen  werd'  ich  irr  — 
Schirmt  mich,  ihr  guten  Götter!    Welch  ein  Mann! 

Das  erste  Geständnis  ihrer  Liebe  und  ihrer  Schuld.^) 
Die   Umkehr    in   folgenden   Abstufungen:     1.   Sophonisbe 
lässt  Scipio  ihre  Liebe  zu  ihm  durchblicken. 


1)  Diese  etwas  unerwartete  Wendung  wird  durch  die  voraus- 
gehende Scene  mit  ßatu  motiviert;  das  Seitenstück  dieser  Höhepunkts- 
scene  ist  die  betreffende  Scene  in  der  Jungfrau,  welche  auch  über- 
raschend kommt. 
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2.  Sie  glaubt  sich  von  ihm  verraten  und  für  den  Triumphzug 
bestimmt.  3.  Ihr  Entschluss  sich  an  ihm  durch  seinen  Tod  zu 
rächen.  4.  Ihr  Erscheinen  in  Scipios  Schlafgemach,  um  ihr  Vor- 
haben auszuführen;  Entdeckung  ihres  unbegründeten  Verdachtes 
und  Geständnis  dem  Scipio  gegenüber. 

Zweites  tragisches  Moment:  Thamars  Tod  in  den 
Flammen  der  Königsburg  zu  Cirta.  Sophonisbe  wird  durch  diese 
Nachricht  an  ihre  Pflicht  gegen  das  Vaterland  erinnert: 

0  meine  Sciuvester! 

Getreu  bis  in  den  Tod.'  —  0  dass  du  so 

Mich  mahnen  jnusst! 

Katastrophe:  Nachdem  Sophonisbe  Scipio  ihre  ganze 
Leidenschaft  enthüllt  hat,  ersticht  sie  sich  mit  dem  Dolche: 

„i6Ä  kann  nicht  los  von  meinem   Vaterland 
„  Und  meine  Schuld  zdhV  ich  ihm  so. 

Die  historische  Quelle  hat  Geibel  auf  das  freieste  benutzt. 

Zwei  Umstände  in  dem  Geibel'schen  Stück  treffen  wir  schon 
bei  Epheu;  auch  bei  ihm  erhält  Sophonisbe  einen  Dolch  von 
Syphax  zum  Geschenk: 

„Dies  ist  mein  letztes  Geschenk  für  dich  .  .  .  Hier  lass 
ich  dir  also  diesen  Freund y  den  einzigen,  der  den  Unglück- 
lichen nicht  verlässt.'"'' 

Vgl.  den  oben  angeführten  Vers  Geibels. 

Dann  tötet  sich  Syphax  bei  beiden  Dichtern  selbst  in  der 
Schlacht;  Geibel  kann  diese  beiden  Punkte  Epheu  entlehnt  haben. 
Geibel  hat  die  beste  deutsche  Bearbeitung  geliefert. 

Max  Koch  a.  a.  0.  N.  F.  I  1888  (in  seiner  Rezension 
von  Vollmöllers  Mairet -Neudruck)  spricht  davon,  dass  Hebbel 
und  Grillparzer  (diesem  hatte  Hake  einst  seine  Sophonisbe 
gewidmet)  sich  mit  dem  Plane  getragen  hätten,  Sophonisbe  je  zur 
Heldin  einer  Tragödie  zu  machen.^) 

Folgende  zwei  musikalische  Bearbeitungen  besitzen  wir: 

Sophonisbe.  Ein  Monodrama  von  dem  Verfasser  der 
Skizzen.  In  Musik  gesetzt  und  für  das  Klavier  eingerichtet^ 
der  Durchlauchtigen  Erbprinzessin  von  Hessen- Darmstadt  unter- 


1)  Das  Schauspiel  Sophonisbe  von  Anton  Gubitz  gehört  nicht  hier- 
her. Sein  einaktiges  dramatisches  Gedicht  führt  uns  nicht  die  kartha- 
gische heldenmütige  Fürstentochter  vor,  sondern  die  Sophonisbe  Angos- 
ciola,  Malerin  aus  Cremona  (1530—16-20).  Dieses  Stück,  die  Liebe  der 
Sophonisbe  und  ihrer  Schwester  Minerva,  Dichterin,  zu  ein  und  dem- 
selben Manne  behandelnd  (vgl.  Wildenbruchs  Opfer  um  Opfer)  wurde 
im  Jahre  1851  mit  noch  zwei  andern  Stücken  veröffentlicht:  Urei  Schau- 
.spiele  von  Anton  Gubitz.  h'aiser  Heinrich  und  seine  Söhne.  Sophonisbe. 
John  der  Ziegler.  Berlin  1851.  Mit  Recht  nennt  der  Verfasser  in  der 
Einleitung  seine  Stücke  Versuche. 
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thänigst  zugeeignet  von  Christian  Gottloh  Neefe,  Sr.  Churfürstl. 
Gnaden  zu  Colin  Hofkapellorganist.  Leipzig  im  Schioickert- 
schen    Verlage. 

Das  Textbuch  ist  betitelt: 

Sophonishe,  ein  musikalisches  Drama  von  Herrn  Meissner 
[Vignette]  1786. 

Im  ganzen  acht  Auftritte;  Personen:  Sophonisbe;  Artaspe, 
ihre  Kammerfrau;  ein  Bote  von  Massinissa;  ein  Chor  der  Priester 
und  Stumme. 

Die  erste  Scene  führt  uns  in  das  Gemach  Sophonisbes. 
Im  Schmuck  ihrer  „hochzeitlichen  Kleidung"  erwartet  sie  den 
Geliebten,  Massinissa  —  aber  vergebens:  „Zum  zweytenmahle 
also  habe  ich  ihn  angelegt,  diesen  gefahrvollen  Schmuck,  der 
meine  Freyheit  und  mein  Glück  der  Willkühr  eines  Mannes 
unterwirft.  —  Hab^  ich  ihn  wieder,  den  edlen  Mann,  dessen 
Name  schon  ein  Lobgedicht  ist,  —  meinen  Massinissa  f  — 
Aber  wo  harrt  er^)  Die  Stunde  der  Abholung  ist  da;  und  er 
vei'zieht?     Ist  das  Eifer  eines  Bräutigams  f" 

2.  Artaspe  erscheint  darauf  mit  dem  Bericht,  dass  Scipio 
alles  vereitelt  habe:  „/c/^  sah  ihn,  von  wenigen  begleitet,  zum 
Massinissa  hinsprengen.  —  Die  übrigen  vertheilten  sich  in  die 
Strassen,  toarfen  spöttisch  die  Myrthenzweige  umher,  mit  denen 
man  den  Weg  bis  zum  Tempel  bestreut  hat,  riefen  laut:  Noch 
sey  es  Zeit,  den  Fehltritt  ihres  Bundesgenossen  zu  verhindern  ..." 

3.  Sophonisbe  allein.  Sie  verspricht  sich  von  diesem  Vor- 
gange nichts  Gutes;  aber  eher  will  sie  den  Tod  wählen,  als  in 
der  Knechtschaft  leben:  „Lch!  ich  seine  versprochene,  kniend 
erflehte  Braut,  ich  von  neuem  eine  Gefangene!  —  so  geiciss  zum 
Triumphe  bestimmt,  als  die  Sonne  zum  Leuchten.  —  Nein, 
nein,  ihr  Barbaren,  euer  Frohlocken  ist  noch  zu  früh!  — 
Ich  icerde  nie  euer  Gepräng  erhöhn!  nie  sollen  die  Weiber 
Roms  der  gefesselten  Sophonisbe  spotten!  —  In  meinen  Adern 
wallt  edler  Blut.   —   Der  iveiss  zu  sterben,  der  zu  leben  iveiss.^^ 

4.  Der  Bote  erscheint  mit  Brief  und  Becher. 

5.  Sophonisbe  liest  den  von  Massinissa  geschickten  Brief 
mit  folgendem  Wortlaut:  „Kein  Weg,  Sophonisbe,  um  das  edelste 
aller  Güter,  um  dich  zu.  retten !  Umsonst,  dass  ich  flehte !  Ich 
bin  übermannt,  und  der  Hartherzige  hört  meine  Bitten  nicht. 
Nichts  ist  geiüisser,  als  deine  Bestimmung  zürn  Triumph.  — 
Aber  hier,  theure  Geliebte,  hier  ist  Rettung!  zwar  die  Rettung 
des  Todes,  aber  ach!  die  letzte,  die  ich  gewählten  kann.^''  Sie 
nimmt  das  Geschenk  an  und  erbittet  von  den  Göttern  für  ihre 
Leidensgenossinnen  dasselbe:  „/c/i  seh,  ich  seh  von  ferne  schon 
das  Elend,  das  über  Karthago  sich  aufthürmt;  seh  seine  Mauern 
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wanken  und  seine  Scepter  fallen.  —  Wie  so  manche  meiner 
Schwestern  wird  dieses  Kelchs  heg  ehren,  sehnlich  umher  blicken, 
und  nicht  finden.  —  Wenn  dann  die  Unglückliche,  als  Sklavin 
den  BürgeiHnnen  Roms  nachtreten  soll,  o  dann,  dann  Rettung 
über  sie,  mächtige  Gottheit!     Rettung,  wie  die  meinige!'''' 

6.  Sophonisbes  Entschluss  im  Tempel  angesichts  der  Götter 
zu  sterben. 

7.  Tempel.  Chor  der  Priester.  Während  des  folgenden 
Gesanges: 

Der  du  die  Sonne  schufest, 
Der  du  das   Würmchen  nährest, 
Allvater  !  Aller  kalter  ! 
Nimm  unser  Opfer  an! 
Durch  den  die  Sterfie  funkeln, 
Durch  den  die  Siür?ne  brausen, 
Und  dem  die  Stürme  schweigen, 
Preis  dir,  du  Ewiger. 
Für  König  Massinissen, 
Der  heut  mit  Sophonisben 
Sein  Glück  und  Unglück  theilet, 
FleK  dich  dis  Opfer  an! 

erscheint  Sophonisbe,  die  Feier  unterbrechend.  Auf  ihren  Wink 
entfernt  sich  die  Versammlung. 

8.  Nachdem  sie  den  Römern,  hren  Feinden,  geflucht,  und 
Massinissa  sein  Vergehen  verziehen  hat,  leert  sie  voll  Ergebung 
am  Altar  knieend  den  Giftbecher. 

Der  Text,  obgleich  an  das  Rührende  streifend,  verfehlt 
namentlich  in  Verbindung  mit  der  Musik,  seine  Wirkung  nicht. 
Über  Letztere  ist  kurz  folgendes  zu  bemerken:  das  Monodrama 
wird  mit  einer  Ouvertüre  eingeleitet,  welche  ganz  angenehme 
allerdings  an  Mozart  anklingende  Rhythmen  aufzuweisen  hat. 
Musikbegleitung  haben  nur  die  Monologe  der  Heldin,  auf  denen 
der  Schwerpunkt  des  Textes  beruht.  Die  Heldin  spricht  erst 
einige  Worte,  welche  sodann  durch  die  Musik  gleichsam  über- 
setzt und  veranschaulicht  werden.  Nur  an  zwei  Stellen  fallen 
Worte  und  Musik  zusammen,  der  Text  nennt  es  „unter  der  Musik": 
bei  dem  Priesterchor  und  der  Apostrophe  Sophonisbes  an  den 
Geist  ihres  Vaters: 

,ßeist  Äsdrubals!  —  Theurer  Schatten!  —  Blick  herab 
auf  deine  Tochter!  —   Mach  im  Tod  sie  deiner  tverth!'^ 

Der  Chor  wird  jedenfalls  gesungen. 

Die  Begleitung  (ebenfalls  an  Mozart  und  Haydn  erinnernd) 
ist  leicht  und  gefällig,  oft  geschickt  den  Gefühlen  der  Heldin 
angepasst.  So  wird  der  Fluch  mit  einem  Allegro  furioso,  der 
darauf  folgende  Segen   mit  einem  Andantino  begleitet: 

„RäcJiende  Gottheit,   von  nun   an  geuss  Fluch   über   die 
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Römer!  Ihr  Geschick  sey  schwarz  loie  ihre  Seele!  —  Ihr 
Schioerdt  ohne  Schärfe!  —  Der  Fuss  ihrer  Söhne  und  Töchter 
in  Karthagens  Bayiden!  —  Aber  Seegen,  Seegen  für  deti 
Schioachen,  der  mich  gerne  gerettet,  wenn  er  es  vermocht!  — 
Oeffne  das  Äuge  des  Verirrten!  —  Vergib  ihm,  wie  ich  ihm 
vergebe!'''' 

Der  Partitur  geht  ein  Prolog  in  gebundener  Rede  vorauf, 
gleichsam  die  Vorfabel  des  Dramas:  sechs  Tage  widersteht 
Sophonisbe  den  Bitten  Massinissas,  erst  am  siebenten  reicht  sie 
ihm  die  Hand.  In  dem  „Vorbericht"  heisst  es:  „das  Sujet  hat 
hier  und  da  nicht  recht  gefallen  wollen.  Beym  Seylerischen 
Theater  ward,  ich  weiss  nicht  aus  welchen  Gründen,  der  von 
Herrn  Meissner  ausdrücklich  darzu  verfertigte  historische  Prolog 
weggelassen,  und  durch  diese  Weglassung  das  ganze  Monodrama 
für  viele  Zuschauer  unverständlich  gemacht."  Interessant  ist,  dass 
ein  Rezensent  unseres  Monodramas  auch  teilweise  zu  diesen  gehört. 
Die  Rezension  befindet  sich  in  der  Allgemeinen  Musikalischen 
Zeitung,  6.  März  1799;  in  dem  Artikel  „Über  das  musikalische 
Drama"  lesen  wir:  „Wie  schön  ist  die  Szene,  wo  Sophonisbe  mit 
holder  weiblicher  Anmut  am  Putztische  sich  auf  die  Ankunft  ihres 
Siphax  vorbereitet!  Und  dann,  wo  sie  als  Heldin  den  Giftbecher 
am  Fusse  des  Altars,  im  Tempel,  mit  frommer  Ergebung,  ohne 
ihre  Weiblichkeit,  ihre  grenzenlose  Liebe  zu  ihrem  Siphax  zu 
verläugnen  —  ausleert  und  stirbt." 

Der  Verfasser  verwechselt  offenbar  Syphax  und  Massinissa. 

Sophonisbe,  wurde  an  dem  hocherfreulichen  Geburts-Feste 
des  durchlauchtigsten  Fürsten  und  Meiern,  HERRN  Johann 
Friedrichs,  Fürsten  zu  Schwartzburg ,  derer  vier  Grafen  des 
Reichs,  auch  Grafen  zu  Hohnstein,  Herrn  zu  Arnstadt,  Sonders- 
hausen, Leutenberg,  Lohra  und  Clettenberg  etc.  etc.  Welches 
am  8.  Januar.  1763.  solennisiret  loorden,  auf  gnädigsten  Befehl 
unterthänigst  auf  geführ  et,  von  der  hiesigen  Fürstl.  Hof-Capelle. 
RUDOLSTADT,  gedruckt  mit  Löicischen  Schriften. 

(Programm  mit  18  unpag.  und  bez.  (A  — E)  Quartblättern.)  ^) 


1)  Auf  meine  erste  Anfrage  im  Dezember  1888  teilte  mir  Herr 
Archivrat  Prof.  Dr.  ß.  Anemüller  aus  Rudolstadt  gütigst  folgendes  mit: 
„Es  thut  mir  wirklich  Leid,  Ihnen  über  Sophonisbe  keine  Auskunft  geben 
zu  können,  umsomehr,  da  ich  neben  einer  früher  von  mir  herausgege- 
benen kleinen  Schrift  über  die  im  Schwarzburg -Rudolstädtischen  auf- 
geführten Schulschauspiele  (Verlag  Müller'sche  Buchhandlung)  auch 
viele  andere  hier  bei  Hofe  oder  sonst  gegebene  Spiele  gesammelt  habe. 
Sophonisbe  aber  habe  ich  nicht  gefunden,  auch  nicht  trotz  jetzt  er- 
neuerter Nachforschungen  in  unserer  Bibliothek  und  in  unserem  Archive. 
Dies  Programm  scheint,  wie  manche  andere,  bei  uns  vollständig  ver- 
schwunden zu  sein.    Wäre  ich  so  glücklich,  dasselbe  noch  aufzufinden, 
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Bemerkenswert  und  neu  in  dieser  Bearbeitung  ist  die  Weise 
auf  welche  Masanissa  die  Geliebte  den  Römern  zu  entziehen 
sucht,  ohne  ihnen  wortbrüchig  zu  werden.  Da  Lälius  —  Scipio 
selbst  erscheint  nicht  —  Sophonisbe  nie  gesehen  hat,  so  soll 
Phenice,  Tochter  des  numidischen  Fürsten  Massylus  und  Verlobte 
von  Masanissas  Sohn  Galussa  ihre  Stelle  vertreten: 

Tsoch  keimet  Lälius  die  Sophonisben  nicht, 

Er  hat  sie  nie  gesehen; 

Drum  kau  es  auch  gar  leicht  geschehen, 

Dass  deine  Tochter  nun  an  ihre  Stelle  tritt, 

Und  geht  als  Königin  nach  Roms   Verlangen  mit. 

Letztere,  sowie  die  beiden  Fürsten  willigen,  wenn  auch 
ungern,  in  den  Plan  ein.  Beim  unerwarteten  Nahen  des  Lälius 
muss  sich  die  uneingeweihte  Sophonisbe  schnell  in  Phenices 
Zimmer  verbergen.  Masanissa  nun,  welcher  die  vermeintliche 
Sophonisbe  (Phenice)  hier  glaubt,  giebt  endlich  dem  Drängen 
des  Bundesgenossen  nach: 

Wohlan!  ich  will  mich  fassen, 
Ich  will  die  Königin  dich  itzo  sprechen  lassen. 
Hier  dieses  Zimmer  wird  von  ihr  bewohnt. 
Komm  Sophonisbe  komm,. 

Diese  erscheint  zu  seinem  Entsetzen   in  der  That: 

Was  seh  ich?  0  ihr  Götter! 
So  hat  ein  böser  Zufall  alle  Rettungswege  verschlossen  bis 
auf  den  Tod,  welchen  Sophonisbe  freiwillig  wählt: 

0  Todt,  du  sonst  so  fürchterliches   Wort, 
Jetzt  scheinst  du  mir  der  angenehmste  Port., 
Wo  ich  bey  Sturm,  bey  Blitz  und   Winde, 
Doch  Sicherheit  und  Ruhe  finde. 

Der  poetische  Wert  des  Stückes,  welches  ein  Chor,  den 
Landes -Vater  verherrlichend,  beschliesst,  ist  freilich  nur  gering; 
doch  lässt  sich  nicht  leugnen,  dass  die  Scenen,  wo  Masanissa  Vater 
und  Tochter  für  seinen  Plan  zu  gewinnen  sucht  (II,  2 — 3),  oder 
wo  er  die  unselige  Entdeckung  macht  (II,  8)  einer  gewissen 
dramatischen  Spannung  nicht  entbehren. 

Riemann  (a.  a,  0.),   welcher   als   Verfasser  Kiest   und   als 


was  ich  indess  bezweifle,  werde  ich  nicht  verfehlen,  Sie  davon  in 
Kenntnis  zu  setzen."  Er  ist  nun  so  glücklich  gewesen.  Ende  Juli  1889 
machte  mir  derselbe  nämlich  die  freudige  Mitteilung,  dass  er  bei 
weiteren  Ordnungsarbeiten  im  Archiv  einige  Exemplare  aufgefunden 
habe.  Für  die  Güte,  mit  welcher  Herr  Archivrat  mir  ein  Exemplar 
dedizierte,  sage  ich  ihm  hier  öffentlich  meinen  besten  Dank.  Über- 
haupt möchte  ich  an  dieser  Stelle  Gelegenheit  nehmen,  allen  denen, 
welche  mich  bei  meiner  Arbeit  unterstützt  haben,  sowie  den  in-  und 
ausländischen  Bibliotheken,  welche  auf  das  bereitwilligste  meinen 
Wünschen  entgegengekommen  sind,  herzlich  zu  danken. 
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Komponisten  Georg  Gehet  anführt,  spricht  hier  von  einer  Oper. 
Wir  haben  aber  vielmehr  ein  aus  drei  „Handlungen"  bestehendes, 
mit  Gesangsnummern  vermischtes  Drama  vor  uns.  Zu  Letzteren 
sind  die  allerdings  recht  unpoetischen  Strophen  zu  zählen,  welche 
sich  fast  am  Ende  jedes  Auftrittes  befinden  und  auch  sonst  durch 
Fettdruck  hervorgehoben  sind.  Über  die  Musik  sind  wir  leider 
im  dunkeln. 

Es  erübrigt  noch,  kurz  auf  das  angedeutete  Werlc  Neu- 
marks, des  bekannten  Kirchenlieddichters,  zurückzukommen: 

Georg  Neumarks:  verhochdeutschte  Sofonishe,  mit  hey ge- 
fügten historischen  Erklärungen  16Ö1. 

Eine  andere  Ausgabe  befindet  sich  in  dem: 

Poetisch  historischen  Lustgarten,  Frankfurt  1666  des- 
selben Verfassers,  in  dem  fünftens  „c?^e  unglükkselige  Sofonishe^'' 
abgehandelt  wird. 

Das  in  Alexandrinern  abgefasste  Gedicht  ist,  wie  aus 
der  Lektüre  ersichtlich  wird,  eine  freie  Übersetzung  aus  Cats 
Trouicring  und  beginnt: 

Als  Jsdriihal  erlegt  und  Syphax  drauf  gefangen 
Als  Cirtha  unverhofft  mit  schrekken  übergangen 
Ist  in  derselben  Stadt  was  merkliches  geschehn 
So  man  zum  Iheile  kau  aus  diesem  Kupfer  sehn. 

(Derselbe  zeigt  die  vor  dem  in  Cirta  einziehenden  Masanissa 
knieende  Sofonisbe.) 

Nach  Beendigung  der  poetischen  Erzählung  giebt  Verfasser: 
,., Historische  Erklährungen  der  eigenen  Nahmen  und  etlicher 
dunkelen  Bedensahrten  der  vorhergehenden  Liebesbegebenheit. ..." 
Vgl.  Goedeke,  2.  Aufl.,  Bd.  3,  75. 

VIII.    Sophonisbe  in  der  russischen  Litteratur. 

Unser  Stoff  tritt  den  Zug  von  Westen  nach  Osten  an.  Die 
Niederlande  übermitteln  ihn  Deutschland,  welches  seinerseits  Russ- 
land mit  demselben  bekannt  macht. 

Das  hier  zuerst  zu  nennende  Werk  ist  eine  Bearbeitung 
der  Lohenstein'schen  Sophonisbe: 

1)  Scipio  African,  woschdj  rimskij,  i  pogublenie  Sopho- 
nisby,  korolewij  Numidijskija.     Komedija. 

(i.  e. ,  Führer  römisch,  und  Tod  Sophonisbes,  Königin 

numidisch.) 

Das  Stück  ist  im  ersten  Viertel  des  XVIII.  Jahrhunderts 
verfasst  und  wahrscheinlich  nach  der  auf  der  öff'entlichen  kaiserl. 
Bibliothek  zu  Petersburg  sich  befindlichen  Handschrift  gedruckt, 
möglicherweise  aber  auch  nach  einer  anderen  gleichlautenden  Kopie. 

Abgedruckt   findet    sich    die  „Komödie", in:   Tichonrawon, 

Zschr.  f.  frz.  Spr.  u.  Litt.     Supplement  VI.  8 
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Eusskija  dramatitscheski j a  proiswedenija  {Erzengnhse)  1672  bis 
1725,  Bd.  II,  S.  Pbg.   1874.    8°. 

Wahrscheinlich  angeregt  durch  den  Vorgänger  unternahm  noch 
ein  zweiter  russischer  Dichter  Sophonisbe  dramatisch  zu  behandeln: 

2)  Sophonisba.  Tragedija.  Verfasser  dieser  fünfaktigen 
Tragödie  heisst  Jakob  Kniaschnin.  Dieselbe  wurde  zuerst  ge- 
druckt in:  Rossiiski  Thentr.,  Bd.  XXXIIL,  St.-Pbg.  1790,  8°; 
sodann  in  dessen  Opera  omnia,  Bd.  2,  Moskau  1802.  8°.  (Mit- 
teilungen der  kaiserlichen  Bibliothek  zu  Petersburg.) 

Einer  Mitteilung  der  Bibliothek  zu  Stockholm  zufolge,  kennt  die 
nordische  Litteratur  sonderbarer  Weise  Sophonisbe  nicht. 


Ganz  zum  Schluss  erwähne  ich  hier  eines  im  Jahre  1769 
von  Visconti  entdeckten  leider  beschädigten  pompejanischen  Wand- 
gemäldes, allerdings  hauptsächlich  der  Vermutung  wegen,  welche 
Otto  Jahn:  Der  Tod  der  Sophoniha  auf  einem  loandgemUlde^ 
Bonn  1859,  daran  knüpft.  Er  sagt:  Leider  wüssten  wir  nicht, 
ob  ein  lateinischer  Dichter,  z.  B.  Ennius  diese  Katastrophe 
je  näher  dargestellt  habe.  Da  aber  die  Künstler  nicht  leicht  Gegen- 
stände zur  Darstellung  gewählt  hätten,  welche  nicht  schon  von 
den  Dichtern  durch-  und  vorgearbeitet  wären,  so  sei  es  kein  allzu 
kühnes  Wagnis  von  unserem  Gemälde  auf  eine  Prätexta  zu  schliessen, 
welche  die  Sophonisbe-Episode  dichterisch  dargestellt  habe. 

Das  Gemälde,  welches  den  Tod  unserer  Heldin  zur  An- 
schauung bringt,  findet  sich  bei  Jahn  und  in:  Denkmäler  des 
Klassischen  Altertums^  herausgeg.  von  Baumeister,  50.  Lieferung, 
S.   1685. 

Von  modernen  Darstellungen  erwähne  ich  noch  u.  a. : 

Aldegrevers  (1502 — 1526):  Sophonisbe  ergreift  den  ihr 
V071  ihrem  Gatten  Massinissa  gesandten  Giftbecher. 

Bartoli,  Pietro  Santi  (c.  1635 — 1700):  Sophonisbe  vor 
Massinissa.     Nach  Guilio  Romano. 

Spilsbury,  Inigo  (1733  — 1795):  Sophonisbe  entdeckt  den 
Giftbecher,  welchen  ihr  der  Gemahl  sendet. 

(Vgl.  Neues  allgemeines  Künstler- Lexikon  von  G.  K.  Nagler, 
München   1835,  I.  Aufl.  und  II.  Aufl.  von  J.  Meyer,  Lpz.   1872.) 

Auf  der  akademischen  Kunstausstellung  zu  Berlin  im 
Jahre  1852  erschien  von  Steffens  (geb.  1820)  noch  folgendes 
Gemälde:  Sophonisbe  im  Begriff,  den  Giftbecher  zu  trinken. 
Es  erregte  damals  besonders  durch  seine  hervorragenden  koloristi- 
schen Eigenschaften  ein  gewisses  Aufsehen. 

Andere  Gemälde  unter  dem  Namen  Sophonisbe  mögen  auch 
die  oben  erwähnte  Malerin  darstellen.  A.  Andrae. 
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Herrn  Eugäne  Ritter 

dem  Förderer  meiner  Genfer  Studien 


zugeeignet 


?  vom   Verfasser. 


'•^Aie  folgenden  Seiten  waren  ihrem  Ursprünge  nach  nicht  bestimmt,  in 


^^^^^^  der  anspruchsvollen  Form  eines  Sonderheftes  zu  erscheinen.  Als  ich 
ihre  Niederachrift  begann,  schwebte  mir  nur  das  Ziel  vor,  kurz  die  sieben 
Seiten  Aussprache  Vorschriften  zu  beleuchten,  die  in  Pludhun's  Büchlein 
Parlofis  frangais  enthalten  sind.  Der  Stoif  wuchs  mir  unter  den  Händen. 
Die  beabsichtigte  kleine  Anzeige  nahm  das  Mass  einer  ausführlichen  Be- 
sprechung, dann  das  eines  längeren  Zeitschriftenartikels  an.  Schliesslich 
erklärte  der  Herr  Verleger  die  Arbeit  auch  dafür  zu  umfangreich  und 
beantragte  Sonderdruck.  Da  die  Form  der  Veröffentlichung  ohne  Belang 
war,  willigte  ich  ein,  und  so  liegt  nun  ein  neues  Ergänzungsheft  der 
Zeitscfurift  für  franz.  Sprache  u.  Litt  vor,  dessen  Inhalt  seine  ursprüng- 
liche Bestimmung  leicht  erkennen  lassen  wird. 

Die  von  mir  vorgetragenen  Bemerkungen  richten  sich  an  alle,  die 
an  dem  gegenwärtigen  Stande  der  französischen  Aussprache  Anteil  nehmen. 
In  Deutschland  wie  in  Frankreich  ist  man  selbst  in  Philologenkreisen 
noch  immer  geneigt,  an  das  Vorhandensein  einer  in  ihren  Einzelheiten 
feststeheuden  „guten '^  französischen  Aussprache  zu  glauben,  die  man  als 
musterhaft  anzunehmen  und  sich  anzueignen  habe.  Dieses  herkömmliche 
Vorurteil  wird  durch  die  dogmatische  Form  erhalten,  in  der  namentlich 
in  den  fBr  die  Praxis  bestimmten  Wörterbüchern,  Grammatiken  und 
Aussprachlehren  eine  Aussprache  als  „richtig",  die  andern  etwa  noch 
erwähnten  als  „unrichtig^'  und  „falsch''  bezeichnet  werden.  Diese  Dar- 
stellungsweise ist  ein  Eest  der  alten  Grammatik,  die  glaubte,  es  stünde 
ihr  zu ,  den  Sprachgebrauch  zu  regeln,  und  die  sich  nicht  wie  die  heutige 
darauf  beschränken  wollte,  denselben  nur  festzustellen  und  auf  seine 
Entstehung  hin  zu  erklären.  Die  geschichtliche  Sprachbetrachtung  hat 
der  lebenden  hochfranzösischen  Sprache  ihre  Aufmerksamkeit  bisher  so 
gut  wie  nicht  zugewandt :  sie  blieb  fast  ausschliesslich  an  der  Beobachtung 
und  Deutung  des  Vergangenen  hängen.  Die  Orthoepik  der  gegenwärtigen 
Sprache  bat  in  ihrer  Methode  auch  in  neuerer  Zeit  fast  keinen  Schritt 
vorwärts  gethan,  ist  mit  dem  gelehrten  Rüstzeug  der  nourm  Forschunga- 
weise  noch  nirgends  unternommen  worden.     Die  wenigen  Phonetiker  des 


FranzösiacheD,  unter  denen  Rieh  keiner  mit  naturwissenschaftlicher  A.U8- 
bildung  befindet,  haben  sich  bislang  vorzugsweise  auf  FeststeUung  der 
Artikulation  von  Einzellauten  beschränkt  und  niemals  die  ihnen  auch 
kaum  zukommende  Untersuchimg  über  deren  Verbreitung  unternommen. 
Vereinzelte  rühmliche  Ausnahmen  fehlen  natürlich  nicht :  im  Grossen  und 
Ganzen  aber  ist  für  die  wissenschaftliche  Erforschung  der  gegenwärtigen 
französischen  Aussprache  in  den  verschiedenen  Gebrauchaformen  der  Sprache, 
in  ihren  je  nach  Stiig-attung,  Vortragsart,  nach  der  Bildung  des  Sprechenden 
und  nach  örtlichen  Verhältnissen  eintretenden  Wandlungen  so  gut  wie 
nichts  geschehen.  Noch  niemals  ist  man  ernstlich  der  Frage  näher  ge- 
treten, welche  Faktoren  für  die  Entwickelung  der  in  fortwährendem 
Fluss  befindlichen  gegenwärtigen  Aussprache  massgebend,  und  wie  und 
woran  deren  Wirkungen  zu  erkennen  sind.  Und  doch  liegt  es  auf  der 
Hand,  dass  in  der  Beobachtung  der  Entwickelung  der  lebenden  Aussprache 
der  Schlüssel  zu  ihrer  früheren  Entwickelung  gegeben  ist,  und  dass  der 
zu  lehrende  „gute  Gebrauch"  nur  durch  eindringende  Beobachtung  des 
Bestehenden  in  allen  seinen  Teilen  gefunden  werden  kann.  Alle  Welt 
spricht  in  Frankreich  von  den  verschiedenen  lokalen  „accents".  Bei 
Zufragen  weiss  niemand  genau,  worin  die  Eigenheiten  eines  dieser  all- 
gemein als  vorhanden  gefühlten  accents  d.  i.  der  lokalen  Aussprache- 
weisen bestehen. 

Die  folgenden  Mitteilungen  aus  den  von  mir  in  Q^nf  und  IVank-" 
reich  gesammelten  Materialien  werden  ihren  Zweck  erfüllen,  wenn  sie 
die  eben  behauptet;en  Thatsachen  an  einigen  Beispielen  praktisch  erläutern 
und  etwas  von  dem  reichen  Leben  und  der  Unbestimmtheit  des  franzö- 
sischen Aussprachgebrauchs  erkennen  lassen.  Sie  sollen  zugleich  den 
sogenannten  Sprachmeister  auf  das  Fragwürdige  seiner  Meisterschaft  auf- 
merksam machen  und  die  wissenschaftliche  Sprachforschung  anregen,  einem 
bisher  von  ihr  vernachlässigten  Gebiete,  dessen  eingehenden  Ausbau  auch 
die  Praxis  verlangt,  mehr  Beachtung  als  bisher  zu  schenken.  Das 
Pludhun'sche  jJüchlein  wurde  mehr  zufällig  zum  Ausgan g^^punkt  imserer 
Studie  gewählt:  weder  Animosität  gegen  den  mir  persönlich  unbekannten, 
duf  anderem  Gebiet  hochverdienten  Verfasser,  noch  eine  besondere  Mangel- 
haftigkeit seines  Schriftwerkes  bestimmten  die  Wahl,  ^'her  eine  praktische 
Rücksichtsnahme.  Alljährlich  wandern  Hunderte  von  Deutschen  oder 
andern  Nichtfranzosen  nach  Genf,  um  sich  dort  in  der  Sprachbeherrschung 
des  l'ranzösischen  auszubilden :  in  den  Wintermonaten  macht  Genf  den 
Eindruck  einer  einzigen  grossen  Sprachschule.  Wenn  nun  das  Genfer 
Französisch  wirklich  so  verbessenmgsbedürftig  ist,  wie  es  anzunehmen 
durch  Pludhun  nahegelegt  wird,  so  müsete  gegen  diese  Sitte  energisch 
Protest  erhoben  werden.  Aber  selbst  bei  Annahme  einer  geringeren  Ab- 
weichung des  Genfer  Französiisch  von  dem  in  Frankreich  üblichen,  ist  die 
Frage  von  Wichtigkeit,  worin  unterscheiden  sich  die  beiden  Sprachweisen. 
Ist  ei^gt  klar,  was  den  Genfern  eigentümlich,  nicht  gemeinfranzöslsch  ist» 
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dann  wissen  die  Genfer  Sprachlehrer,  was  sie  im  Unterricht  von  Aus- 
ländern ihnon  als  echt  Französisch  zu  lehren,  und  die  Fremden,  was  sie 
von  dem  Ortsgebrauch  nicht  anzunehmen  haben. 

Unsere  Studie  führt  zu  deii  Genfern  günstigen  Ergebnissen. 
Findet  sie  darin  von  Herrn  Pludhun  und  seinen  zahlreichen  Glaubens- 
genossen begründeten  Widerspruch,  um  so  besser  für  die  Wissenschaft. 
Es  gibt  in  Genf  eine  ganze  Partei,  welche  von  der  Geringwertigkeit  der 
heimischen  Aussprache  tief  durchdrungen  ist.  "Vielleicht  erfsihrt  man  in 
einer  sich  entäpinneuden  Polemik,  wo  und  wie  diese  ihre  Aussprachemuster 
hernimmt,  worauf  sich  ihre  Verwerfung  der  Genfer  Ausspracheformen 
begründet,  auf  welche  Beobachtungen  ihre  Auffassung  gestützt  ist.  Schon 
während  meines  Genfer  Aufenthaltes  suchte  ich  mir  durch  Anregung 
eines  Ideenaustausches  Materialien  zu  versehaffen.  Mein  Genfer  Arbeits- 
gehilfe. Herr  Lizenziat  Zbinden,  veröfientlichte  zu  diesem  Zwecke  in  der 
Tribüne  de  Genevt  (der  gelesenaten  Genfer  Zeitung)  vom  5.  und  6.  Ok- 
tober 1890  folgende  Zeilen: 

On  a  rarement  parl^  jusqu'ici  de  notre  prononciation  genevoise, 
et  quand  on  Ta  fait,  c'est  en  termes  peu  älogieux  le  plus  souvent. 
M^ritons-nous  mieux?     Affaire  d'appr^ciation  personnelle. 

Dejä  en  1691  de  La  Barre  publiait  un  „Essai  de  remarques 
particuliäres  sur  la  langue  fran9aiae  pour  la  ville  de  Genfeve." 
Gaudy-Lefort  en  1827  ^mettait  quelques  observatious  sur  le  mgme 
sujet  et  nous  nous  rappelons  certain  fragment  d' Albert  Richard,  rien 
moins  que  flatteur  pour  l'älocution  de  ses  concitoyens.  Gitons  enecre 
quelques  remarques  passageres  de  Jean  Humbert  dans  bon  „Glosaaire 
genevois"  et  c'est  tout.  C'est  tout  jusqu'au  charmant  opusoule  Pseudo- 
nyme qui  parut  sous  ce  titre  significatif :  „Parlons  fran9ais."  L'accueil 
chaleureux  que  ce  petit  livre  a  trouvä  aupres  de  notre  population, 
nous  engage  aujourd'hui  a  dire  quelques  mots  d'une  question  qui 
rintereSfiie  tout  particuliörement ...  Jls  sont  bas^  sur  des  observations 
auxquellep  des  personnes  genevoises  se  sont  pret^s  volontiers  et 
trouvent  leur  explication  dans  une  connaissance  approfondie  du 
d^veloppement  historique  de  la  langue  fran9aise. 

üne  these  generale  avaat  d'entrer  dans  le  detail.  Nous  ctoyous 
que  notre  prononciation  genevoise  a  sa  raison  d'etre,  et  la  plus  forte 
de  toutes  les  raisons :  c'est  un  fait  historique.  Üne  langue,  en  effet, 
ne  se  forme  pas  en  un  jour.  C'est  le  plus  vivant  souvenir  des  g4n4- 
rations  succesaives  qui  l'ont  parlee;  si  nos  ancetres  ont  prononce  un 
mot  de  teile  ou  teile  maniere,  qu'y  a-t-il  d'^tonnant  si  leura  desc^en- 
dants  fönt  comnie  euxV  Le  contraire  pourrait  snrprendre  4  bon 
droit. 

On  trouve  en  effet  dans  Topuscule  de  1691  des  prononciations 
particuiieres  relev^s  deux  siecles  plus  tard  par  l'auteur  de  Parlons 
fran^ais;  nous  avous  subi  et  subissons  encore  ime  foule  d'inäuences 
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ötrangöres,  provenaat  de  la  poaition  que  noua  occupons  entre  des 
idiomea  bien  divers.  On  peut  en  remarquer  des  traces  dana  la  langue 
de  tous  les  pays.  Commeut  röagir  contre  un  fait  iud^pendaut  de 
notre  volonte?  Ne  parle-t-on  paa  un  fi:an9ais  plus  ou  moins  diff^rent 
dans  toutes  les  parties  de  la  France?  Laquelle  de  ces  parties  a  le 
moßopole  de  la  langue  sans  tache?  Nons  ne  pensons  donc  pas  non 
plus  qu'on  puisse  modifier  subitement  iin  ötat  de  choses  provenant 
de  caußes  si  profondes.  C'est  pour  eela  probablement,  qu'on  dit  les 
Genevois  si  rebelles  au  beau  langange,  de  l'autre  oöt^  du  Jura,  IIa 
poorraient  a'en  röjouir  au  double  point  de  vue  du  Chauvin  et  du 
philologue.  NouB  avons  cependant  beaucoup  de  points  communs  avec 
nos  voisins.  Par  exemple,  l'accent  que  nous  pla9ons  sur  l'initiale 
dea  mots  de  deux  ou  trois  syllabes,  sälut,  nialheurs,  deluyt's,  äbrieot, 
se  retrouve  constamment  dans  Test  de  la  France,  et  sou  domaine 
s'^tend  peu  ä  peu  vers  le  centre.^)  L'e  ferm^  long  ou  moyen,  employe 
si  fr^uemment  a  Genfeve  au  lieu  de  l'e  ouvert  (les-des-mis-tes-ses 
pour  l^-des-mis'tes-ses  etc.),  se  rencontre  dans  tout  le  Sud .2) 
II  en  est  de  mßme  pour  notre  e  ouvert  bref  au  lieu  de  l'e  ouvert 
long  (Uche  pour  lec?ie)f  regle  pour  regle,  planete  pour  planete).  Cer- 
taines  formes  vieillies  en  France  ont  persistä  dans  notre  pays: 
pariert  pour  pariere  (parlerai),  gue  pour  gu^  (gai)  connues  d^jä  au 
XIII*  aiecle;^)  cuiüe  pour  cuiUere  (cuiUer)  XVI"  siecle;*)  oriate  pour 
aoriste,  fou^  pour  foua  (fouet);  anivrer  ou  enivrer  pour  ännivre^'.^) 
Notre  /  mouill^e  de  tüleul,  brillant  a  disparu  seulement  pendant  ce 
siecle  du  Nord  de  la  France  et  il  commeuce  däjä  a  vaciUer  dans 
notre  prononciation.  Dans  certains  cas,  Tassiinilation  des  öiöments 
Tangers  est  plus  ava,uc6e  chez  nous.  Ainsi  nous  disons  :  kadrige 
pour  kuadrige  (quadrige)  —  ekitation  pour  egüitation  —  rekiem  pour 
reqüiem,  Pulcherie  pour  Pulkerie  —  archiepiscopal  pour  arkiepücopal^) 
—  Davi  pour  David.'^)  Dans  d'autres  cas,  nous  sommes  en  retard: 
Aker(yn  pour  Ächeron,  Manikeen  pour  Manicheen.  Quelquefois  nous 
subiasons  l'infiuönce  d'une  orthographe  vieillie:  signet  pour  ainet  — 
Regnard  pour  R^nard^)  —  Auxerre  pour  Auaserre.^)    L'analogie  nous 


1)  In  alleinstehenden  zwei-  oder  dreisilbigen  Worten  liegt  bei  der 
Lektüre  der  Akzent  heut  fast  in  ganz  Frankreich  auf  der  ersten  Silbe. 
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fait  eonvent  dire  chrestxmiacic  pour  Chrestomathie.  Peut-etre  enfin, 
est-ce  au  patois  savoyard  qu'il  faut  attribuer  notro  pronondation 
lourde  de  Va  (baläfre,  chaque,  malle  pour  balafre,  chaqiie^),  maUe) 
ainai  que  quelques  nuances  dans  rarticulation  des  voyelles  i,-  om,  u. 
Nous  avons  encore  quelques  particularit^a  iuexpliqudes  et  qui  ne 
sont  que  des  faits  isol^.  En  voici  quelques  exemples :  flüchsia,  pour 
fikhsia  pop.;  cintüme  pour  oinquieme^)  pop  ,  pntrye,  payc  'coiume 
dans  paye)  pour  jKitne,  paie.  Ou  pourrait  classer  dans  la  m^me 
cat^gorie  notre  e  mi-ouvert  non  accentu(S  pour  e  ferm^  {desert  pour 
desert,  scelerat  pour  scelerat.^) 

Quelle  conclusion  faut-il  tirer  des  faits  expos^s  plus  haut?  La 
voici  en  pea  de  inots.  On  a  pu  voir  par  ce  qai  pr^cede  que  presque 
tout«s  les  particnlaritös  de  notre  prononciation  sont  communes  k 
plnsieurs  parties  de  la  France,  et  ont  leur  origine  soit  dans  certaines 
formes  anciennes  que  nous  avons  conserv^es,  soit  dans  unc  nssiiui- 
lation  plus  ou  moins  avancöe,  soit  dans  Vinflaence  de  l'orfchographe, 
du  patois  savoyard,  soit  enfin  dans  l'analogie.  La  fa9on  plus  exacte 
dont  nous  pronon9ons  le  latin  et  les  mots  tires  de  langues  ^trangerea 
sembJerait  indiquer,  dans  ce  domaine,  une  culture  plus  ^tendue  qu'en 
France.  Notre  maniere  de  parier  a  donc  scientifiquement  sa  raison 
d'^tre  et  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  la  modifier  en  s'appuyant 
aur  ce  point  de  vue.  Faut-il  etre  absolument  intransigeant  et 
repousaer  de  parti  pris  tout  changement?  Nous  ne  le  pensons  pas 
non  plus.  Si  toutes  les  prononciations  aoct  justifi^es,  les  unes  peuvent 
paraitre  plus  agr^ables  que  les  autres.  Mais  c'est  conune  nous  le 
disions  en  commen^ant  afFaire  d'appr^ciation  personelle.  II  s'agit 
ici  d'une  opinion  purenent  subjective;  et  si  tel  ou  tel  son  plait 
davantage  ä  notre  voisin,  grä.ce  ä  son  äducation  öu  a  d'autres  cir- 
constances,  nous  ne  pouvons  pas  lui  demander  de  sacrifier  ses  pen- 
chants  esth^tiques  aux  donnöea  de  l'^tude  historique  des  langues. 
Nous  attendons  la  möme  mod^ration  de  sa  part. 

L.  Zbinden, 

licenci^    es.  lettres. 

Ich  liess  bei  anderer  Gelegenheit  in  derselben  Zeitung  \om  9.  Oktober 
1890  folgendes  drucken: 

Pourquoi  cette  indiiference  des  Genevois  pour  le  patois  de  leurs 
ancßtres  et  de  leurs  voisins?  11  ne  faut  pas  s'c^tonner  s'ils  le  consi- 
derent  conime  une  quantit^  n^gligeable  quand  on  les  voit  adopter 
servilement  le  langage  de  quelque  commis  voyageur  fran9ais,  et 
(aroire  qu'ils  ont  tort  quand  leur  prononciation  difföre  de  celle  qu'ils 
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onfc  prise  pour  modele.  Depui«  plus  de  deux  siecles  on  leur  pr^che 
sur  tous  les  tons  que  leur  laDgiie  (prononciation,  style  et  syntaxe)  est 
fautive,  et  qu'il  faut  y  porter  remede.  Ils  sont  charm^s  si  quelque 
dilettante,  döpourvn  de  tonte  connaissance  linguiatique,  leiir  reproche 
dea  erreurs,  la  od  üb  parlent  comme  la  grande  majorit^  des  Fran9ais. 
Les  instituteurs  se  hätent  de  plier  aux  lois  de  la  nouvelle  iangue, 
l'edacation  d'une  jeanesse,  qm  a  d'autant  plus  de  peine  k  s'y  sou- 
mettre,  qu'on  viole  ainsi  aes  tendancea  naturelles  et,  disons-le,  natio- 
nales. On  en  est  restä,  ä  Greneve,  ä  l'opmion  des  grammairiens  des 
XVIP  et  XVIII*  siecles,  qni  croyaient  pouvoir  maitriser  la  langue, 
et  qui  ont,  en  eÖet,  räussi  k  lui  imposer  parfois  de«  rögles  insensöes 
et  une  orthographe  d^raisonable  qu'elle  n'a  pu  encore  rejeter  en- 
tierement.  Mais  nous  sonimes  au  XIX^  si^le ,  et  nous  savona  que 
les  langues  se  ddveloppent  d'apr^s  des  lois  organiques,  .  . .  que  oha- 
que  particularit^  a  sa  raison  d'ßtre  et  que  souvent  ce  qui,  au  pre- 
mier  moment,  nous  parait  arbitraire,  ne  Test  point,  quand  on  prend 
la  peine  d'y  regarder  de  prös. 

Qu*on  cherche  ä.  connaitre  les  divergences  entre  le  fTan9ais  ä 
Geneve  et  celui  des  diff^rentes  parties  de  la  France:  nul  ne  peut  s'y 
opposer,  et  meme  le  professeur  peut  enseigner  a  l'^anger  la  langue 
de  la  ville  oü  il  compte  se  rendre.  Mais  ces  difF^rences  doivent  €tre 
basäes  sur  des  ötudes  sörieuses  et  möthodiques.  Jaraais  on  ne  doit 
vouloir  soumettre  la  prononciation  d'une  ville  entiere  aux  lois  que 
reglent  la  langue  d'une  autre  ville,  föt-ce  merae  Paris.  On  pourra 
bien  ainsi  introduire  9a  et  lä  quelques  oripeaux  ätrangers,  mais 
Jamals  on  n'arrivera  ä  ajracher  le  vßtement  national.  Et  quand 
bien  meme  on  le  pourrait,  au  moment  oü  l'on  aorait  atteint  ce 
but  tant  d^sir^,  la  prononciation  qu'on  voulait  imiter  aurait  avanc^ 
eile  aussi,  et  ce  serait  toujours  a  recommencer  . .  . 

Die  Zeit  des  Erscheinens  dieser  Zeilen  mues  schlecht  gewiLhlt  ge- 
wesen sein.  Trotz  der  bekannten  Kampflust  der  Genfer  erschien  keine 
A-utwort,  blieb  es  bei  unseren  Monologen.  Hoffentlich  veranlassen  nun 
die  folgenden  Ausführungen  in  Genf  die  erwünschten  Erörterungen:  die 
in  ihnen  zu  Tage  tretenden  Gesichtspunkte  und  Einzelangaben  werde 
icb  gern  in  einer  späteren  ausführlichen  Behandlung  der  Genfer  Aus- 
sprache verwerten. 

E.  K. 


Transskriptionstabelle. 


u  geschlossenes  deutsches  u. 
ö  geschlossenes  langes  o. 

0  geschlossenes  o. 

o  mittleres  (halboffenes)  o. 

6  offenes  langes  o, 

g  offenes  0. 

ö  offenes  kurzes  o. 

d  tiefes  langes  a. 

a  tiefes  a. 

a  mittleres  (halboffenes)  o. 

ä  offenes  kurzes  a. 

q  offenes  a. 

ä  offenes  langes  a. 

t  offenes  langes  e. 

f  offenes  (mittellanges)  e. 

^  offenes  kurzes  e. 

e  mittleres  (halboffenes)  e. 

e  geschlossenes  e. 

e  geschlossenes  langes  e. 

f  dumpfes  e. 

<f  offenes  os. 

CR  mittleres  (halboffenes)  a, 

ce  geschlossenes  m, 

ü  französisches  u, 

i  halbkonsonantisohes  i  (engl,  y), 

^  halbkonsonantischos  u  (engl.  w). 

jj,  halbkonsonantisches  ii. 

t?  englisches  stimmloses  th, 

1  erweichtes  l. 


Zur  Aussprache  des  Französischen. 


Im  verflossenen  Juhre  (1890)  verbrachte  ich  drei  Monate 
(August,  September,  October)  in  Genf,  um  unter  anderm  mich  darüber 
zu  unterrichten,  ob  es,  wie  oft  behauptet  worden  ist,  daselbst 
eine  besondere  Aussprache  des  Französischen  gibt,  und  worin 
dieselbe  besteht,  falls  sie  vorhanden.  Natttrlich  suchte  ich,  um 
eines  Wegweisers  nicht  zu  entbehren,  nach  früheren  Arbeiten 
über  diese  Frage;  aber  obgleich  ich  von  den  Herren  Professor 
E.  Ritter  und  Bibliothekar  Roget  in  Genf  in  der  verbindlichsten 
Weise  in  meinen  Nachforschungen  unterstützt  wurde,  so  war 
deren  Ergebnis  doch  nur  ein  spärliches.  Ausser  veralteten  Notizen, 
die  nur  Wert  für  die  geschichtliche  Entwicklung  des  Genfer 
Französisch '  besitzen,  zerstreuten,  mehr  oder  minder  ungenauen 
Bemerkungen  in  Grammatiken  und  Glossaren  und  einigen  'hand- 
schriftlichen Notizen  fand  sich  nichts  von  Belang  vor.^)  Nur  eine 
pädagogische  Zwecke  verfolgende  Aufzählung  von  Genfer  Aus- 
spracheeigentümlichkeiten aus  neuerer  Zeit  konnte  mir  namhaft 
gemacht  werden;  sie  befindet  sich  in  dem  Werkchen  eines  Pseudo- 
nymen Verfassers  (Pludhun  =  Pltis  d'un):  Parlons  Frangaü^^) 
(Genf  1890,  8^  34  8.),  S.  26—33.  Dieselbe  soU  den  Ausgangs- 
punkt der  folgenden  Betrachtungen  abgeben. 

Nicht  wegen  ihres  hohen  Wertes  für  die  Wissenschaft.  Der 
Verfasser  der  kleinen  Broschüre  ist  ein  Liebhaber,  vom  besten  Willen 
beseelt,  aber  sprachwissenschaftlicher  Kenntnisse  ermangelnd 
und  unbekannt   mit  der  französischen  Sprachgeschichte.      Selbst 


^)  Über  die  vorhandenen  Sprachprobeu  des  Altgenferiechen  vgl. 
E.  Ritter,  Recherchen  svr  le  patois  de  Geneve.  Genf  1875  (Extrait  du 
tome  XIX  des  memoires  de  la  sociele  d^histoire  ei  d' arche'ologie  de  GetUve) 
und  ein  demnächst  erscheinendes  Werk  desselben  Verfaesers;  Le  patoU 
et  le  parier  de  Geneve. 

2)  Über  dasselbe  vergleiche  Ztschr.  f.  frz.  Spr.  u.  Liil.  XP,  S.  43. 
Eben  geht  mir  die  neneßte  Aufgabe  von  1891  zu,  die  in  dem  die  Aus- 
sprache behandelnden  Teile  nicht»  von  Belang  ändert. 

Ztscbr.  f.  fr«.  Spr.  u.  Litter.     Supplement.  VII.  i 


2  E.  Koschwiiz, 

sein  praktißchfes  Können  ist  begrenzt:  seine  Lautbezeichnungen 
ergeheinen  auch  für  elementare  Zwecke  unzureichend.  Aber  seine 
Angaben  besitzen  Interesse,  weil  sie  von  einem  Genfer  fUr  Genfer 
geschrieben  sind  (wenn  auch  Titel  und  Vorwort  dies  verheim- 
lichen), und  das  Werkchen  ist  typisch  für  eine  in  d^r  franzosischen 
Schweiz  verbreitete  Gattung  von  Litteratur,  in  der  den  Schweizern 
ihre  Sprachsünden  vorgehalten  und  sie  ermahnt  werden,  sich  eines 
besseren  Französisch  zu  bedienen.  Mangelhaftes  Verständnis  flir 
den  heimischen  Gebrauch  und  Unklarheit  über  das  zu  Fordernde 
sind  dieser  Litteratur  gemeinsam.  Der  Umstand,  dass  auf  dem 
uns  beschäftigenden  Werkchen  ein  huitihne  mille  vermerkt  ist, 
und  dass  es  nach  einer  Titelnotiz  in  den  Katalog  der  Schulbücher 
des  neuenburger  Kantons  aufgenommen  und  von  der  Genfer  Ab- 
teilung des  öffentliQhen  Unterrichts  empfohlen  ist,  gibt  ihm  eine 
besondere  Bedeutung.  Dies  mag  rechtfertigen,  wenn  wir  es  zum 
Vorwurf  einer  eigenen  Siudie  nehmen,  die  das  BUchlein  selbst 
an  Umfang  bedeutend  überragt. 

Zur  Prüfung  der  Aussprache-Angaben  und  Vorschriften  des 
Verfassers  war  erforderlich,  dass  ich  mich  möglichst  genau  mit 
der  gegenwärtigen  in  Genf  und  in  Frankreich  herrschenden  Aus- 
sprache bekannt  zu  machen  suchte.  Eben  hatte  ich  zur  Ausarbei- 
tung des  ersten  Teiles  meiner  Grammatik^)  ziemlich  alles  gelesen, 
was  von  Orthoepisten  und  Phonetikern  in  neuerer  Zeit  über  fran- 
zösische Aussprache  geschrieben  worden  ist.  Aber  während 
meiner  Lektüre  und  noch  mehr  bei  der  Ausarbeitung  des  ge- 
nannten Buches  hatte  ich  gefunden,  dass  sehr  viele  Punkte 
der  französischen  Aussprache  aufzuhellen  blieben,  dass  meine 
Quellen  nicht  wenige  Lücken,  Irrtümer  und  Widersprüche  auf- 
wiesen, und  immer  klarer  war  mir  die  Notwendigkeit  geworden,  dass 
eine  ganz  Frankreich  umfassende  Nachforschung  über  die  heutige 
Aussprache  vorgenommen  werde. ^)  Dank  dem  wohlwollenden 
Entgegenkommen  des  Preussischen  Unterrichtsministeriums,  das 
mir  einen  einjährigen  Studienurlaub  bewilligte,  ist  es  mir  mög- 
lich geworden,  mich  thätig  an  dieser  Aufgabe  zu  beteiligen 
und  insbesondere  das  in  Genf  Beobachtete  und  Gefundene  mit 
dem  in  Frankreich  Bestehenden  in  eingehender  Weise  zu  ver- 
gleichen. Der  für  derartige  Studien  erforderlichen  Unterstützung 
habe  ich  nirgends  ermangelt.  In  Genf  selbst  verband  sich  alles, 
um  mir  meine  Aufgabe  zu  erleichtern.    Durch  Herrn  Pastor  Junod, 


1)  Oppeln,  Eugen  Franck's  Buchhandlung  (Georg  Maske). 

*)  Über  die  Aussprachverschiedetiheiten  in  dem  Frunzösisoh  der 
einzelnen  Teile  Frankreichs  vgl.  eine  kurze  aber  gehaltreiche  Notiz 
Housbelot'«,  Revue  des  patois  ^lorornans,  I,  11  f. 
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der  in  Greifswald  seinen  theologischen  Studien  obgelegen  hatte, 
und  durch  Herrn  Professor  Ritter  wurde  ich  mit  Herrn  Lizentiaten 
Zbinden  bekannt,  einem  geborenen  Genfer,  der  mir  in  liebens- 
würdigster Weise  seine  Zeit  und  seine  Kenntnisse  der  heimischen 
Sprache  in  allen  Volkskreisen  zur  Verfügung  stellte.  Mit  ihm 
ging  ich  systematisch  den  Genfer  französischen  Lautstand  durch: 
entstaudeß  Zweifel,  dann  ging  Herr  Zbinden  bei  seiner  zahlreichen 
Genfer  Verwandscbaft  und  Bekanntschaft  so  wie  bei  seineu  Zög- 
lingen am  Genfer  Lyceum  auf  die  Jagd  nach  der  betreffenden 
Lauterscheinung  und  ruhte  nicht  eher,  als  bis  er  mit  befriedigender 
Beute  heimkehren,  d.  h.  mir  die  erwünschte  zuverlässige  Auskunft 
bringen  konnte.  Zur  Kontrolle  und  weiteren  Feststellung  der  in 
den  mittleren,  nur  über  Elementarbildung  verfügenden  Schichten 
üblichen  Aussprache  nahm  ich  ausserdem  systematischen  Unter- 
richt bei  einem  Fräulein  Bedos,  das  diesen  Kreisen  angehörte 
und  auch  den  übrigen  wesentlichen  Bedingungen  entsprach,  d.  h.  in 
Genf  von  Genfer  Eltern  geboren  und  niemals  dauernd  aus  der 
Vaterstadt  entfernt  gewesen  war.  Im  übrigen  waren  mir  natürlich 
meine  Genfer  Kollegen  mit  Freunden  und  Angehörigen,  die  sonstigen 
mir  bekannt  gewordenen  Herren  und  Damen,  deren  Genfer  Her- 
kunft feststand,  darunter  meine  echt  genferische  Pensioiiswirtin 
Frau  Flouck,  die  ich  täglich  hörte,  ebenso  viele  willkommene 
Stadiengegenstände;  ihnen  verdanke  ich  manche  wertvolle  Auf- 
klärung. Dass  ich  auch  sonst  keine  Gelegenheit  unbenutzt  Hess, 
mich  durch  Anhören  von  Vorträgen,  Parlamentsverhandlungen 
u.  dgL  zu  unterrichten,  bedarf  wohl  nicht  der  Erwähnung;  doch 
kamen  diese  Studieumittel  für  mich  weniger  in  betracht,  da  ich 
eben  nur  die  Sprache  der  echten  Genfer  hören  und  kennen  lernen 
wollte,  und  die  Beobachtung  der  Sprache  von  Personen  mir  unbe- 
kannter Herkunft  für  mich  ohne  Vorteil  war. 

Ähnlich  wie  in  Genf  bin  ich  später  in  Marseille,  Aix  en 
Provence,  Montpellier  und  Bordeaux  verfahren,  wo  ich  mich  über 
die  Eigenheiten  der  betreffenden  „accents^,  also  des  accent  pro- 
ven9al  und  gascon  zu  unterrichten  suchte;  in  Tours,  dem  seit 
Jahrhunderten  eine  besonders  gute  Aussprache  nachgerühmt  wird; 
in  Caen,  wo  mir  insbesondere  eine  aus  Bayeux  gebürtige,  seit 
ihrem  14.  Jahre  in  Caen  lebende  Normannin  Auskunft  erteilte, 
und  in  Amiens.  An  allen  Orten  richteten  sich  meine  Beobachtungen 
auf  die  Umgangssprache  und  die  Sprache  höheren  Styles;  die  von 
mir  zu  systematischen  Studien  geworbenen  Personen  gehörten 
(mit  Ausnahme  von  Caen)  durch  Geburt  und  Abstammung  der 
Stadt  selbst  oder  (in  Aix)  der  nächsten  Umgegend  an,  die  sie 
nie  auf  längere  Zeit  verlassen  hatten,  und  besassen  nach  dem 
Zeugnis  der  Eingeborenen  die  lokalen  Sprachgewohnheiten.     Sie 
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erfreuten  sich  ausserdem  durchschnittlich  mindestenb  einer  guten 
Elementarbildung  und  waren  also  in  jeder  Beziehung:  befähigt, 
mich  in  den  Allgemeingebrauch  ihrer  Heimat  einzuführen.  Wenn 
der  eine  oder  andere  meiner  Sprachzeugen  gelegentlich  über  ein 
ihm  unbekanntes  Fremdwort  stolperte  oder  mir  hin  und  wieder 
durch  gezierte  Redeweise  einen  möglichst  guten  Begriff  von  der 
Sprache  seines  engeren  Vaterlandes  zu  geben  suchte,  so  korri- 
gierte sich  das  leicht  von  selbst;  auch  diese  Fälle  besasseu 
sogar  ein  schätzenswertes  sprachliches  Interesse.  Es  versteht 
sich  von  selbst,  dass  ich  zum  Zwecke  des  Vergleiches  in  meinem 
Beobachtungsverfahren,  namentlich  in  bezug  auf  die  Wahl  der  zu 
steilenden  Fragen  und  der  vorzulesenden  Texte,  überall  in  der- 
selben Weise  vorging. 

Eingehender  als  in  den  eben  genannten  Städten  konnte 
iqh  in  Lyon  verfahren.  Dort  unterstützte  mich  insbesondere 
Herr  Professor  Cledat  auf  die  wirkungsvollste  Weise.  Auf  seine 
Veranlassung  übergab  mir  Herr  Qwatrevaux,  ein  ehemaliger  Pro- 
fessor am  Lyoner  Lyeeum,  eine  von  ihm  nach  Jahrzehnte  langer 
Beobachtung  zusammengestellte  Liste  Lyoner  Ausspracheeigentttm- 
lichkeiten,  die  Herr  C16dat  noch  mit  eigenen  Zugaben  bereicherte ; 
durch  ihn  erhielt  ich  ferner  die  Unterstützung  des  Herrn  Stud. 
Bieten,  eines  jungen  Lyoner  Romanisten,  der  in  derselben  Weise 
wie  Herr  Zbinden  in  Genf  mir  in  uneigennützigster  Weise  seine 
Zeit  und  seine  Kenntnisse  der  heimischen  Sprache  zur  Ver- 
fügung stellte.  Gern  gedenke  ich  auch  der  liebenswürdigen 
üßterstüti^ung  des  Herrn  Professors  Brunot  und  des  Stadtbiblio- 
thekars Herrn  Grosset,  die  mir  namentlich  beim  Aufsuchen  von 
Schriften  über  die  ältere  Lyoner  Sprache  halfen,  und  des  Lyceal- 
lehrers  Herrn  von  Tannenberg,  der  mir  drei  echt  Lyoner  Lyceal- 
schtiler  zur  Abhörung  zusandte.  Da  auch  der  Lyoner  Guignol, 
(Theateraufftihrungen,  gedrucktes  Repertoir  und  die  Zeitungen 
dieses  Namens,  und  die  Zeitung  Gnafron)  und  die  wertvollen 
Arbeiten  Clair  Tisseurs  (Puitspelu),  Philipon's  u.  a.  meinen  Lyoner 
Studien  förderlich  waren^  so  glaube  ich  von  der  Lyoner  Aus- 
sprache ein  ebenso  genaues  Bild  wie  von  der  Genfs  erworben 
zu  haben,  obgleich  sich  mein  Aufenthalt  in  Lyon  nur  auf  zwei 
Monate   (November  und  Dezember  1890)  erstreckte. 

Am  eingehendsten  habe  ich  mich  natürlich  mit  dem  Pariser 
Sprachgebrauch  beschäftigt.  Hier  galt  es  besonders  die  von  den 
Orthoepisten  vernachlässigte  Scheidung  der  Sprechweisen  in  den 
verschiedenen  Stylgattungen  vorzunehmen  und  die  lokal-dialek- 
tischen Züge  des  echt  Pariserischen  von  der  litterarischen  Sprache 
resp.  Aussprache,  die  Aussprache  des  Parisers  aus  Paris  von 
der  des  viel  zahlreicheren  Provinzial-Parieers  auseinanderzuhalten. 
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Trotz  der  Angaben  der  Wörterbücher  der  Akademie  und  Littr^'s,^) 
der  Arbeiten  der  Orthoepiaten^  von  denen  das  Werkchen  Pioetzerts 
(Systematische  Darstellung  der  französischen  Aussprache^  12.  Aufl., 
Berlin  1889)  wegen  der  allgemeinen  Zuverlässigkeit  seiner  An- 
gaben eine  Hervorhebung  verdient,  trotz  des  Sachs'schen  Wörter- 
buches und  der  Studien  der  französischen  und  deutschen  Phone- 
tiker (Passy,  Victor.  Trautmann  und  Beyer)  ist  noch  Vieles  nach- 
zuernten. Ich  kann  nicht  hoffen,  die  Fülle  des  vorhandenen  Stoffes 
bewältigt  zn  haben,  dessen  Bearbeitung  ich  übrigens  in  guten 
Händen  weiss;  für  unseren  Zweck  wird  das  Gelernte  um  so  mehr 
ausreichen,  als  feinere  Studien,  die  eine  experimentai-phonetische 
Untersuchung  verlangen,  im  folgenden  absichtlich  vermieden  sind. 
In  welchen  Kreisen  und  in  welcher  Art  ich  meine  Beobachtungen 
in  Paris  angestellt  habe,  wird  teilweise  die  unten  gegebene,  etwas 
ausführlichere  Behandlung  der  Wörtchen  les,  des,  mes  etc.  lehren; 
auch  komme  ich  anderwärts  darauf  ausführlich  zurück.  Hier  sei 
nur  die  Hilfe  erwähnt,  die  ich  dem  Schüler  der  Urkundenschule 
(Ecole  des  Chartes)  Herrn  Omer  Jacob  verdanke,  der,  was  die 
Herren  Zbinden  und  Bleton  in  Genf  und  Lyon,  für  mich  in  Paria 
war.  Seine  Beihilfe  wurde  mir  durch  Herrn  G.  Paris,  der  mich 
auch  anderweitig  tüchtig  förderte,  und  Herrn  Morel-Fatio  erwirkt 
Herr  Jacob  ist  zwar  infolge  der  Ereignisse  des  letzten  Krieges 
nicht  in  Paris  geboren,  aber  3r  ist  mit  zwei  Jahren  dahin  gelangt 
und  kann  seiner  Erziehung  und  Aussprache  nach  als  echter  Pariser 
nicht  angefochten  werden.  Neben  ihm  diente  mir  für  systematisches 
Studium  des  spezifisch  Pariserischen  insbesondere  noch  Herr 
Dufraisse,  einer  der  seltenen  Pariser,  die  schon  durch  mehrere 
Generationen  der  Hauptstadt  angehören,  und  ein  würdiger  Ver- 
treter der  volkstümlichen  Sprache.  Meine  zahlreichen  sonstigen 
Arbeitsgehilfen  und  Studienobjekte  werden  im  Laufe  meiner 
weiteren  Aussprachestudien  so  weit  als  möglich  genannt  werden. 
Die  energische  Förderung,  die  ich  in  Paris  durch  die  Herren 
D'Hulst,  Rod  und  Rousselot  fand,  denen  ich  nebst  den  schon 
genannten  in  Paris  die  meiste  Unterstützung  verdanke,  nötigt  mich 
aber,  sie  ebenfalls  schon  hier  hervorzuheben  und  ihnen  wie 
meinen  Förderern  in  Genf  und  Lyon  schon  bei  dieser  Gelegen- 
heit meinen  besten  Dank  auszusprechen, 

Nachdem  ich  mich  so  für   die   folgende  Arbeit  hinlänglich 
legitimirt  zu  haben  glaube,  wollen  wir  nunmehr  zu  ihr  selbst  tiber- 


^)  Von  denn  im  Erscheinen  \i%^\^%vndn  Bicüonnaire  generallA.'nX'L' 
feld's  und  Darmesteter's,  in  welcher  der  Pariser  Herr  Hatzfeld  die  ihm 
j^el'äufige  oder  gut  dünkende  Aussprache  verzeichnet,  konnte  ich  leider 

üur  das  eiste  lieft  benutzen. 
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gehen,  deren  Aufgabe  darin  besteht,  festzustellen  ob  die  in  dem 
oben  genannten  Werkchen  aufgezählten  Ausspracheeigentüralich- 
keiten  (nach  dem  Verfasser:  Sprachfehler)  ein  Spezifikum  der 
Genfer  oder  französisches  Allgemeingut  sind. 

An  erster  Stelle  haben  wir  eine  Anzahl  Aussprache- 
erscheinungen auszusondern,  die  nach  unseren  Beobachtungen 
wenigstens  den  eigentlichen  Genfern,  den  Genfern  aus  Genf 
unbekannt  sind. 

malin  (auch  in  Genf  male,  nicht  male)  {ä  =  langes,  tiefes  a). 

allätesy  ßmesy  regümes,  regütes  (auch  in  Genf  mit  kurzem, 
höchstens  halblangem  und  nicht  mit  langem  Tonvokale). 

evidemmentj  sciemment  etc.   (gespr.  mit  amö.,  nicht  ew5). 

passer,  lasser,  damasser,  classe,  tasse;  haii'e,  barreau,  tare, 
cadre,  sohle ,  sabre,  diahle,  fable,  cdbrer,  delabrer,  gagner;  phra^e, 
phraser,  gaze,  gazer,  gazon,  (auch  in  Genf  mit  tiefem  a). 

manne  f=  panier^  in  Genf  mit  kurzem,  offenen  a:  man, 
wie  es  der  Verfasser  verlangt). 

ressemblerj  ressemblance ,  ressource  u.  dgl.  (in  Genf  nicht 
mit  geschlossenem  e). 

intimsment,  repariir,  repartie,  dehors,  pelerinage  (das  Verfasser 
noch  mit  e  schreibt),   auch  in  Genf  mit  f. 

fais,  diraisj  voudrait,  faire,  chaire,  jamais,  disormais  (auch 
in  Genf  mit  offenem  e), 

il  est,  complet,  secret,  f aussei,  valet;  fidele,  belle,  neige  (eben- 
falls auch  in  Genf  mit  offenem  e). 

BengaU,  Benjamin,  benjoin,  benzine,pensum  (regelmässig  mit  e). 

peuple  (pc^pl)  und  envergure  (richtig  mit  gij). 

höpital  (gpitql),  icole  (ekgl),  proche  (prgS),  hotte  (qt),  Centaure 
(sätqr),  Latire  (Lgr),  laurier  (Igrie),  aurore  (qrqr),  auras  (qra), 
Paul  (Pql)j  nicht,  wie  Verfasser  glauben  lässt,  mit  geschlossenem  o. 

nStre,  vötre,  c6te;  rcyaume  und  paume,  in  Genf  mit  ge- 
schlossenem o;  ebenso  regelrecht  in  axiome  und  zone. 

chose,  rose,  poser;  position,  Sclosion;  gros,  Scho,  duo,  indigo 
(sämtlich  wiederum  in  Genf  mit  geschlossenem  o). 

etoile,  voile.  moelle,  moeüeux,  moellon  (ua  mit  den  auch 
sonst  zu  findenden  Nuancen.)^) 

riussir  (kaum  je  rcesir). 

aiguillon  (auch  in  Genf  mit  Ui). 

ohsiquieux  und  liquifier  mit  k  (nicht  kU)- 

orgueäleux  und  s^enorgueilUr  (geschlossenes  e  kann  hier  in 
der  Genfer  Aussprache  nur  ein  Genfer  selbst  heraushören). 


')  Welche  Auasprache  hier  getadelt  werden  sollte,  geht  aus  dem 
Texte  ebensowenig  wie  zu  envoie,  coudoie  etc.  hervor. 
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quatuor  (ist  in  Genf  kua  durchaus  üblich.  Siehe  übrigens 
unten  S.  8). 

second  (auch  in  Genf  mit  g;  Littre,  Pref,  XIV  belegt  k  für 
Frankreich). 

punch  (auch  in  Genf  pÖS). 

Bourg  en  Bresse  (nur  wie  Verfasser  wünscht  Burk  ä  Brfs). 

Mroismey  christianisme^  cat6chisme  (auch  in  Genf  mit  ä,  nicht 
mit  -izm  und  -im,  wie  Verfasser  glauben  macht). 

gestion,  Suggestion  etc.   (mit  sti). 

expres,  scolaire,  special  (in  der  Genfer  Aussprache  ohne  Bc» 
Sonderheiten). 

cautchouc  (schwerlich  jemand  mit  lautbarem  c). 

iraficy  arsenic  etc.  (mit  Ä;). 

Jacob  (mit  lautbarem  ö). 

Adam  (allgemein  Ada). 

fils,  ibiSf  lis,  jadis,  lorsgue,  ptiisque^  ours,  ohuSy  bien  plu^^ 
deux  plus  deux,  und  helas  (mit  gesprochenem  *). 

ceux^  qui  disent  (mit  stummem  aj). 

te  Christ  (mit  gesprochenem  st) 

Judith  ßüdit),  salut  (sqlii)  und  saluts  dchanges  (sqlilzeSä^e). 

Die  Elisionen  und  Bindungen  in  une  anse,  Vanse,  tham^gon, 
l'hiatus,  Vhyene,  Vhiroine^  die  Nicht -Elision  in  la  hernie,  la  hdche^ 
le  h^rosy  haben  meine  Gewährsmänner  niemals  verfehlen  hören 
noch  selbst  verfehlt,  auch  ist  ihnen  (das  gar  nicht  so  üble)  Tsürik 
und  Tsqfeg  für  Zürich  und  Zofingen  unbekannt. 

Das  in  ganz  Frankreich  bei  Ungebildeten  übliche  cinti^me 
für  cinqui^me  ist  mir  in  Genf  nicht  begegnet.  Ebensowenig  das 
echt  pariserische  killa  für  ki  la  (qui  Va  dit). 

Endlich  erscheinen  meinen  Genfer  Gewährsmännern  die  vom 
Verfasser  getadelten  und  gebesserten  Aussprachen  unglaublich: 
Comm,ent  etes-vous  venus;  cinq  (sek)  cents;  quand  (kät)  je  te  dis; 

chaeun  admire ;  le  jardin  est.  Auf  alle  Fälle  sind  sie  keine  Genfer 
Eigentümlichkeiten. 

Da  der  Verfasser  die  Genfer  aus  Genf  nicht  von  den  Ein- 
gewanderten scheidet,  so  ist  es  ihm  natürlich  oft  zugestossen, 
Ausspracheweisen  zu  verurteilen,  die,  bei  echten  Genfem  un- 
gebräuchlich, im  französischen  Nachbarlande  um  so  üblicher 
sind.  Eine  Anzahl  der  von  ihm  gerügten  Erscheinungen, 
die  weder  ich  noch  meine  Gehilfen  im  Munde  eines  wirklichen 
Genfers  gehört  haben,  sind  mir  fast  mühelos  in  Frankreich 
entgegengetreten.     Davon  einige  Beispiele. 

Evidemment  mit  emä  hörte  ich  in  Paris;  sdemment  mit  fwÄ  in 
Lyon  und  Paris.  —  Q«  ==  fc  in  quatuoTy  in  Lyon,  Marseille,  Paris 
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u.  8.  w.  —  Punch  gespr.  p&Sj  in  Lyon,  Montpellier  fpo^nS),  Caen 
(von  Personen,  denen  das  Getränk  wenig  oder  nicht  bekannt  war). 
—  Gestion  etc.  gespr.  ^sio  in  Lyon,  Paris;  in  Lyon  auch  kobüsio 
für  comhustion.  —  Das  vom  Verfasser  verworfene  ek-se-pr^s  (exprls) 
hört  man  in  Lyon  und  auch  wohl  anderwärts,  besonders  wenn 
auf  dem  Worte  ein  besonderer  Nachdruck  liegt.  —  Arsenic  gespr. 
arsfni  in  Lyon  und  Paris.  —  Fi  (L  fils  mit  lautbarem  .«fj,  das 
Verfasser,  wie  Ploetz  S.  130  f.  verurteilt,  hat  noch  seine  Anhänger 
in  Lyon  (wenn  im  Reime  zu  *  auftretend)  und  ist  in  der  Umgegend 
von  Paris  in  gewöhnlichem  Gebrauche.  —  Jadis  mit  stummem  s 
hörte  ich  in  Marseille  und  Montpellier;  Littr6  s.  v.  meint: 
aujourd'hui  plusieurs,  h  tort,  fönt  sentir  Vs;  diese  plusieurs  sind 
freilich  in  unendlicher  Mehrzahl.  —  Obus  mit  stummem  s  in  Lyon 
und  Paris,  sogar  von  einem  ehemaligen  Militär,  der  noch  am 
letzten  Feldzuge  teilgenommen  hatte.  U.  s.  w.  Man  vergleiche 
noch  unten  gegen  Schluss  der  Arbeit  die  Zusammenstellung  von 
Lyonismen,  die  mit  den  vom  Verfasser  getadelten  Ansprache- 
erscheinungen  zusammenfallen. 

Einige  Male  verlangt  der  Verfasser  von  seinen  Landsleuten, 
sie  sollen  ihre  "  richtige  Aussprache  zu  Gunsten  einer 
dialektischen  oder  einer  Grammatikerschrulle  ent- 
stammenden aufgeben. 

Irrig  ist  und  gegen  die  allgemeinen  Lautgesetze  des  Fran- 
zösischen verstösst  das  Verlangen  nach  einem  a  plutot  bref, 
das  soll  Geissen  einem  mehr  offenen  a  in  gaz,  gazomUre  und 
pas  (Adv).  In^gaz  und  pas  liegt  mittelzeitiges,  unterm  Satzaccent 
langes,  in  gazomUre  immer  mittelzeitiges  tiefes  a  vor,  wie  Sachs, 
und  Hatzfcld,  Dictionnaire ,  Einl.,  S.  XXVI,  för  pas,  richtig  be- 
stimmen. Zwischen  gaz  und  gaze  liegt  also  kein  qualitativer  und 
meist  auch  kein  quantitativer  Unterschied  vor,  wie  Verfasser 
behauptet. 

Wenn  der  Verfasser  für  die  Worte  auf  -age,  Va  ni  long  ni 
bref  das  soll  wohl  heissen:  mittelzeitiges  a  verlangt,  so  hat  er 
damit  nach  Angabe  mancher  Orthoepisten  die  richtige  Quantitäts- 
bestimmung gefunden.  Doch  ist  diese  Endung  in  Genf  wie  ander- 
wärts sehr  häufig  lang,  je  nach  der  Satzstellung  und  dem  rhe- 
torischen Accent.  Schon  Ploetz  8.  35  bemerkt,  dass  in  vielen  Sub- 
stantiven auf  age  a  nach  entschiedener  Lange  neigt.  Dem  Klange 
nach  habe  ich  überall  tiefes  a  gefunden.  So  bestimmt  auch 
Ploetz;   Sachs  nimmt  hohes  an. 

Für  interpeUer,  Interpellation  schreibt  Verfasser  die  Aus- 
sprache interpel-ler  und  -pU-lacion  vor.  Die  Ausspracheangabe 
zum  ersten   Worte  kontaminiert  eine  Angabe  der  Akademie  (vor- 
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letzte  Ausg.)  (et^rpelle)  und  Littr6'8  (et^r-pele).^)  Geschlossenes 
oder  besser  halboffenes  e  tritt  in  der  dritten  Silbe  von  interpeller 
nur  dann  ein,  wenn  einfaches  Z  gesprochen  wird.  —  Zu  inter- 
pellation  bemerkt  Littrö:  rAcadömie  dit  qu'on  prononce  les  deux 
W,  mais  l'usage  le  plus  ordinaire  est  de  n'en  faire  sentir  qu'une: 
in-th'-ph-la-sion.  —  Ich  hörte,  Littr^'s  Angabe  entsprechend,  in 
beiden  Worten  überall  nur  einfaches  Z,  ausserdem  offenes  e  auch 
in  der  vorletzten  Silbe  von  interpeller. 

Die  Angabe:  aimons,  aidant:  ai  avec  le  son  k  moitie  ferm^ 
de  ai  dans  aimer,  aider  (et  non  e-mons,  e-dons)  beruht  wiederum 
auf  ungenauer  Beobachtung.  Die  erste  Silbe  dieser  und  ähn- 
licher Worte  erhöht  ihr  offenes  e  zu  halboffenem  nur,  wenn 
die  folgende  Silbe  einen  hohen  Vokal  enthält,  also  richtig  in 
den  Infinitiven  aimery  aider,  (die  übrigens  bei  Littre  und  Hatzfeld 
mit  offenem  e  auftreten;  nur  Sachs  hat  eme  =  amer);  nicht 
aber,  wenn  die  folgende  Silbe  einen  tiefen  Vokal  hat,  wie  in 
aimons^  aidant.  S.  meine  Grammatik  I,  S.  24,  deren  Angabe 
auf  den  Beobachtungen  der  neueren  Phonetiker  des  Französischen 
beruht.  —  Aimons,  aidant  wurde  mir  nicht  nur  in  Genf,  son- 
dern auch  in  Lyon  und  Paris  mit  offenem  e  gelesen. 

Irrig  ist  es  ferner  in  auriculaire  au  „comme  o  dans  encore^ 
et  non  comme  au  dans  saut  ou  dans  automne"'  d.  h.  als  offenes 
0  ig)  gesprochen  zu  verlangen.  Littr6  transskribiert:  6-ri-ku-U-r; 
Sachs  notiert  halblanges  geschlossenes  o  in  der  ersten  Silbe,  und 
so  spricht  man  in  Paris.  Die  vom  Verfasser  verlangte  Aus- 
sprache mit  q  hörte  ich  gerade  in  Genf  und  Lyon;  sie.  ist  stid- 
französisch,  dialektisch. 

Subsister  will  Verfasser  subcis-ter  (s  dur),  d.  i.  süpsi-ste  ge- 
sprochen haben.  Littre  und  Sachs  schreiben  allerdings:  sub-si-sti. 
Aber  ich  hörte  im  Munde  Gebildeter  in  Lyon  und  Paris  (darunter 
Herr  Got  vom  Theätre  Fran9ais)  immer  nur  sübziste;  sü(b)psist^ 
gerade  in  Genf. 

Jersey  ist  nach  Verfasser  Jerzey  {s  doux)  zu  sprechen.  Bachs 
verlangt  stimmloses  s,  und  so  hörte  ich  allein  wie  in  Genf,  so 
in  Lyon  »und  Paris.  —  Der  Verfasser  ist  offenbar  des  Englischen 
kundig  und  hat  sich  dadurch  verführen  lassen,  seinen  Lands- 
leuten eine  Aussprache  vorzuschreiben,  die  ihren  Lautgewohn- 
heiten widerspricht. 

In  gentilhomme  verlangt  Verfasser  ein  l  mouille  presgue  mit. 
Aber  erweichtes  l  resp.  dafür  eingetretenes  %  ertönt    hier  allent- 

^)  Der  Bequemlichkeit  halber  setzen  wir  die  TransskriptionsÄeiclien 
unserer  Quellen  gewöhnlich  in  das  von  der  Zeitschrift  angenommene, 
Böhmer'sche  System  um,  das  wir,  soweit  als  für  unsere  Zwecke  er- 
forderlich, modifizierten.    Vgl,  die  voraugeötellte  Transskriptionstabelie. 
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halben  mit  voller  Deutlichkeit.  Auch  Akademie,  Littr^,  Sachs 
und  alle  Orthoepisten  verlangen  es  und  die  Genfer  sind  also 
im  Recht,  wenn  sie  es  beibehalten. 

Zweifelhaften  Wertes  ist  endlich  des  Verfassers  Vorschrift,  in 
Jisuff-Chrxst  auslautendes  st  nicht  zu  sprechen»  Ploetz  8. 1 60  bemerkt 
richtig:  jetzt  sprechen  viele  Geistliche  beider  Kpnfessionen  iezü-crist 

Andere  Irrtümer  des  Verfassers  lernen  wir  im  weiteren  Ver- 
lauf dieser  Arbeit  kennen.  In  der  grossen  Mehrzahl  der  Fälle, 
wo  Herr  „Pludhun"  seinen  Landsleuten  eine  fehlerhafte  Aussprache 
vorwirft  und  von  ihnen  eine  andere  verlangt,  sprechen  diese 
nur  ebenso  aus,  wie  dies  z.  Z.  ziemlich  in  ganz  Frank- 
reich der  Fall  ist. 

Lahas  und  chaqite  werden  auch  in  Frankreich  mit  .tiefem  a 
gesprochen.  In  chagucj  das  ich  u.  a.  auch  von  Herrn  Bleton 
(Lyon)  mit  tiefem  a  hörte,  ist  diese  Aussprache  auch  histbrisch 
wohl  berechtigt. 

Ootienne  (Verfasser  verlangt  Aussprache  couane)  habe  ich 
im  Munde  Gebildeter  und  Ungebildeter  in  Lyon  und  Paris  als 
kuen  gehbrt.  Sachs  gibt  beide  Aussprachen.  Über  die  Aug- 
spracheentwickelung  dieses  Werkes  vgl.  meine  Grammatik  I,  42  f. 
—  Von  hennir  gibt  PIcetz,  a.  a.  O.  8.  69  an,  es  komme  in  diesem 
Worte  die  Aussprache  mit  kurzem  offenen  e  (e)  mehr  und  mehr 
in  Mode;  ich  habe  dem  entsprechend  in  Lyon,  Marseille,  Mont- 
pellier, Tours,  Paris  und  C&en  (hsnir)  hennir  nur  mit  g  gehört: 
qnir  nur  in  Bordeaux  und  Amiens.  Thurot,  La  prononciation 
frangaise  depms  h  commencement  du  XVI'  siede  etc.  Paris  1881, 
II,  452,  bemerkt:  „Cette  prononciation  (hanir)  n'est  plus  men- 
tionn^e  en  1878  (im  Wörterbuche  der  Akademie),  et  est,  en  effet, 
tomb^e  en  dösuötude".  —  Das  vom  Verfasser  gewünschte  w^n» 
für  nenni  wird  in  Lyon,  Tours  und  Paris,  wie  in  Genf,  gewöhnlich 
n^ni  gesprochen.  Der  Pariser  Thurot  a.  a.  0.,  II,  452  meint:  „II 
me  semble  qu'on  prononce  ce  mot  peu  usit6  comme  il  est  öcrit,  par 
un  e  et  Vn  double."  —  Zu  nous  alldmes,  vous  alldtesy  qiiil  aUdt 
sagt  der  Verfasser:  „prononcer  plut5t  br^ve  la  voyelle  surmont^e 
'd'un  circonflexe"  (s.  o.  S.  6).  Vgl.  dazu  PIcetz:  l.  c.  S.  31.  y^-dines, 
'dteSf  -dt  sprechen  viele  mit  langem  a,  andere  nur  mit  halb- 
langem a.  Diese  Nuance  ist  von  geringer  Bedeutung."  Die 
Beobachtung  Ploetzens  ist  richtig;  ob  langes  oder  halblanges 
(tiefes)  a  gewählt  wird,  hängt  von  der  Stellung  des  Wortes  im 
Satze  ab.  —  Ebenso  bei  den  Pf.  der  Konjugationen.  Die  Be- 
merkung des  Verfassers  ist  irreführend. 

In  tu  asy  viendras,  tomhas,  wo  der  Genfer  und  ebenso  der 
Lyoner  tiefes  a  sprechen,  in  Paris  auch  helles  zu  hören  ist, 
wird  man  besser  thun,  ein  mittleres  a  anzunehmen.    Ploetz  8.  3f 
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nennt  es  ein  halblanges,  tiefes.  Auf  keinen  Fall  ist  die  Genfer 
Aussprache   zu  verurteilen. 

In  as  von  acaciaSy  parias  hörte  ich  wie  in  Genf,  so  auch 
in  Lyon  und  Paris  tiefes  a.  Die  Orthoepisten  lehren  im  Sgl.  mittel- 
zeitiges offenes  a.  Doch  ist  wahrscheinlich  wiederum  mittleres  a 
anzunehmen,  das  wegen  seines  schwankenden  Charakters  selbst 
von  Hatzfeld  nicht  berücksichtigt  worden  ist  (s.  Dict  S.  XXVI 
Anm.).     Des  Verfassers  Tadel  ist  sicher  abzulehnen. 

Für  8*enivrer,  s'enorgueillir,  ennoblir  lehren  allerdings  im 
allgemeinen  die  Orthoepiker  (Littre,  PlcBtz  S.  94,  Sachs,  wo  auch 
die  älteren  Orthoepiker  zitiert  werden;  s.  auch  Thurot  II,  451) 
und  ebenso  die  Akademie  von  1878  eine  Aussprache  mit  Ä;  nur 
für  enorgueiUir  fUgt  die  Akademie  hinzu:  ,,Quelque8-un6  pronon- 
oent  enorgueülir^  und  Littre  ebenso:  „Quelques-uns  prononcent 
i-nor-gheu-llir :  mais  cette  prononeiation  est  contraire  au  hon 
usage.^  Diese  Aussprachvorschriften  scheinen  indes  zu  veralten. 
Herr  Jacob  in  Paris  spricht  anivrey  qnivr^mä,  enqrgfiir;  und 
(mqhlir  neben  änqblir  mit  schwacher  Nasalierung  des  ersten  a. 
Herr  stud.  Bieten  aus  Lyon  spricht  in  allen  Fällen  die  erste 
Silbe  ohne  Nasalvokal  (c^nqUir^  c^nivre^  ^nQrgqiir)^  Herr  Dufraisse 
in  Paris  und  Frau  Dheur  in  Lyon  sprachen:  s'^ivrer  und 
s'^nqrgqiir;  ausserdem  §ngbUr  (Dufraisse)  und  qngblir  (Dheur). 
In  Marseille  (von  Herrn  Pujol  Adrien)  hörte  ich:  ^ngrgc^iir,  §nwre 
neben  änqblir \  in  Montpellier  wieder  (Frau  Cardonnet)  ^nqrgc^iir, 
fnivre  und  änqblir^  und  so  auch  in  Bordeaux  (Herr  Campagne), 
Tours  (wo  Herr  Mondin  indes  auch  die  Aussprache  c^nivre  kannte 
und  billigte),  Amiens  (Herr  Delarue)  und  in  Caen,  wo  Frl.  Tarin, 
daneben  auch  änqblir  mit  schwach  nasaliertem  a  sprach.  Die 
Angabe  Thurot's  (II,  448,  451)  und  Sachs',  mit  diesen  Beobach- 
tungen verbunden,  lassen  nicht  zweifeln,  dass  die  von  den  Ortho- 
epikern  für  die  besprochenen,  selten  gebrauchten  Worte  verlangte 
Aussprache  nur  theoretisch  fortbesteht  und  dass  sich  im  allge- 
meinen jedermann  mit  ihnen  abfindet,  wie  es  ihm  gut  dünkt. 

Ähnlich  liegt  es  mit  der  folgenden  Vorschrift .  des  Ver- 
fassers, man  %iA\q  indemnüi  und  indemniser  mit  qm^  also  edqm- 
nite  und  idqmnize  aussprechen.  Sachs  gibt  s.  v.  an:  L(ittr6), 
Fe(line)  edqmnite,  selten  ed§mnite  und  edqrute;  und:  „L.  Fe. 
edqmnize,  andere  z.  B.  L(a)nd(ais)  ed^mnize^;  Plcetz  lehrt  8.  69: 
„Früher  wurde  e  ...  in  der  Regel  wie  a  gesprochen  in  .  .  .  in- 
demniser, .  .  ,  indemnitd  .  .  ,  Doch  kommt  flir  diese  Wörter  die 
Aussprache  des  e  wie  die  eines  offenen  kurzen  e  mehr  und  mehr 
in  Mode:  also  e-dq-Twni-zey  e-dp-mwi-te.  Von  meinen  Gewährs- 
männern sprachen  mit  e:  Herr  Dufraisse  (Paris),  Frau  Dheur 
(Lyon),  Frau  Cardonnet  (Montpellier:  edfnite),  Herr  Mondin  (Tours) 
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und  Fräulein  Tarin  (Caen),  während  die  Herren  Jacob  (Paris), 
Bleton  (Lyon),.  Pujol  (Marseille),  Campagne  (Bordeaux)  und  Delarue 
(Amiens)  an  a  festhielten.  Die  Erklärung  der  Aussprache  mit  a 
8.  in  meiner  Grammatik  I,  S.  17;  die  moderne  Aussprache  mit  g 
in  diesen  Fremd worten  ist  korrekter.  —  In  Genf  selbst  ist  der 
Sprachgebrauch  geteilt  wie  tiberall. 

In  den  Worten  nation,  Station^  ovation  etc.  lehrt  Verfasser 
Aussprache  mit  äsjo,  mit  langem  tiefen  a.  Diese  Aussprache  ist 
an  der  Tonstelle  in  Paris  allerdings  weit  verbreitet;  an  minder 
betonter  Stelle  (also  wenn  nicht  am  Schlüsse  des  Satzgliedes 
stehend)  tritt  dafUr  asiö  mit  halblangem  tiefen  a  ein.  Daneben 
wird  aber  auch  in  Paris  häufig  ein  kurzes  offenes  q  (äsio)  ge- 
hört, das  ich,  ausser  in  der  Kormandie,  in  allen  von  mir  besuchten 
Provinzen  (Lyonnais,  Provence,  Languedoc,  Gascogne,  Touraine, 
Pikardie)  als  regelmässige  Aussprache  vernahm.  Wo  z.  B.  in 
Lyon  asio  vernehmbar  war,  wurde  dies  von  den  gebildeten  Ein- 
wohnern selbst  als  ein  fremder  Import,  als  eine  unberechtigte 
Pariser  Mode  bezeichnet.  So  von  Herrn  Quatrevaux  aus  der 
Touraine.  Freilich  muss  diese  Mode  schon  recht  lange  bestehen 
(man  vgl.  Thurot  II,  721  f.,  wo  u.  a.  bereits  der  Lyoner  Meigret 
das  lange  ä  anficht);  neueren  Datums  scheint  mir  eine  ganz 
besonders  auffallende  Dehnung  des  a  in  asio.  Die  grosse  Mehr- 
heit der  gebildeten  Franzosen  kennt  jedenfalls  diese  Aussprache 
nicht  und  selbst  die  gebildeten  Pariser  haben  eine  gewisse  Scheu 
vor  zu  langem  a  in  dieser  Endung, 

Wer  aus  dem  Verlangen  des  Verfassers:  pas  (Subst.),  tas, 
las,  damas,  cas  et  mots  semblables:  „^  prononc6  de  meme  (d.  i, 
plutöt  long),  mais  en  6vitant  aussi  Va  trop  ouvert  et  guttural  (!)'* 
entnehmen  wollte,  dass  die  Genfer  etwas  anderes  als  halblanges 
tiefes  a  sprechen,  würde  irre  gehen.  Die  Genfer  Ausöprache 
ist  in  diesen  Worten  völlig  normal;  denn  normal  ist  es  auch, 
wenn  in  ihnen  gelegentlich  einmal  das  halblange  tiefe  a  nach 
Kürze  und  damit  zu  offener  Aussprache  hinneigt,  wie  anderer- 
seits es  nicht  ausgeschlossen  ist,  dass,  namentlich  unter  dem 
Satzton,  die  fraglichen  Worte  das  von  Ploetz  S.  34  und  von 
Sachs  (zu  pas,  las)  in  ihnen  angenommene  lange  tiefe  a  auf- 
weisen. Unsere  Sammlung  gibt  uns  für  die  isoliert  gesprochenen 
Worte  folgendes: 


pas 

las 

las 

damas 

cas  lauten: 

nach  Sachs:  pä 

ta 

lä 

dama 

ka   (kä  das  Adj.)- 

Gehört  haben 

wir: 

in    Genf:  pa,  pa 

tä,ta 

la,  la 

dania 

ka 

in  Lyon:  pa 

ta 

la 

dqma 

ka 

in  PäHs:  pa 

H 

la 

dama 

ka 
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Mau  vergleiche  auch  Harth's  Zusammenstellung  aus  den 
Orthoepikern,  Ztschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.  Vl^,  37. 

Auch  bei  dei'  folgenden  Wortgruppe  ist  die  Entscheidung, 
was  als  gute,  d.  i.  normale  Aussprache  zu  lehren  ist,  nicht  so 
einfach  wie  Verfasser  annimmt.  Nach  ihm  ist  nicht  nur  in 
passer,  lasser,  damasser,  classe,  tasse  (wo  die  Genfer  für  gewöhn- 
lich tiefes  a  sprechen),  sondern  auch  in  passage,  6chasse^  casser, 
nasse  u.  ä.  (nicht  in  masse,  chasse  u.  Abi.)  ein  tiefes  (V^erfasser 
nennt  es  langes)  a  zu  sprechen.^)  Es  fallt  zunächst  auf,  dass 
zwischen  betontem  a  in  classe,  tasse,  masse  etc.  und  vortonischem 
in  passer,  lasser  nicht  geschieden  wird,  und  dem  Verfasser  ist 
der  Gedanke  wohl  nicht  gekommen,  dass  ein  und  derselbe  Buch- 
stabe, je  nach  seiner  Tonstellung  zwei  verschiedene  Aussprachen 
haben  kann.  Dieses  Übersehen  teilt  er  übrigens  mit  der  Mehrheit 
seiner  zahlreichen  Vorgänger,  die  sich  mit  derselben  Frage  be- 
schäftigten. Das  massgebende  Gesetz  för  die  Scheidung  von  as 
(äs)  und  qs  (äs)  hatte  bereits  Diez  gefunden,  als  er  Or.  I^, 
499  bemerkte:  „Vor  ss  dehnt  sich  der  Vokal  gewöhnlich,  wenn 
die  Doppelung  schon  in  der  Grundsprache  vorliegt,  also  casse 
(cassia),  classe,  lasse,  nasse,  passe  .  .  .  jaimasse,  .  .  auch  chässe 
(capsa).  Aber  kurz  ist  der  Vokal  .  .  .  vorzüglich,  .  .  ,,  wenn  ss 
aus  andern  Konsonanten  herrührt,  wie  in  agasse,  brassej  cuirasse, 
chasse,  masse  (it.  mazza),  .  .  . ;  doch  hat  echasse  langen  Vokal." 
Aber  es  ist  Diez  nicht  entgangen  —  seine  Formulierung  zeigt 
dies  deutlich  an  — ,  dass  der  moderne  Sprachgebrauch  seine 
Regel  oft  nicht  anerkennt:  Analogien  zwischen  ursprünglichem 
ace  und  asse  mussten  von  dem  Augenblick  an  eintreten,  als 
c  (altfrz.  ts)  ZM  stimmlosem  s  geworden  war  (XII.  Jahrhundert), 
und  die  in  Verbalformen  bald  betonte,  bald  vortonische  Silbe 
suchte  sich  natürlich  quantitativ  und  qualitativ  auszugleichen. 
Die  von  Thurot  (11,675  —  7,  u.  714  fUr  Vortonstellung)  zitierten 
Grammatikerangaben  beweisen,  wie  wenig  Übereinstimmung  bei 
den  Grammatikern  schon  seit  dem  XVI.  Jahrhundert  bestand. 
J.  Jäger,  FranzÖs.  Stud,  IV,  26  f.,  und  H.  Harth,  Neufranz.  Ztschr. 
VI,  28' f.,  haben  sich  nicht  ohne  einigen  Erfolg  bemüht,  auf 
Grund  der  Angaben  der  neueren  Orthoepiker,  besonders  Sachsens, 
die  Gesetze  für  die  Aussprache  der  fraglichen  Lautgruppe  zu 
finden,  während  Ricard,  Systeme  de  la  quantiti  syUabique  etc. 
(Prag  1887)  sieh  über  die  Inkonsequenzen  seiner  Vorgänger  be- 
schwert und  für  asse  ein  kurzes  a  (Ä  ==  <j)  als  normal  ansetzt 
Der  Praktiker  Ploetz,  l.  c.  S.  35    begnügt  sich   mit  Feststellung 


^)  Das  Wort  passion  gehört  mit  den  Worten  auf  -ation  in  eine 
Kategorie. 


u 
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der  Thatsache:  ^In  der  Endung  aase  ist  das  a  bald  lang,  bald 
kurz,  ohne  dass  die  Orthoepisten  darüber  vollständig  einig  sind, 
welchen  Wörtern  die  Länge,  welchen  die  Kürze  zukommt"  und 
hebt  dann  einige  Worte  vor,  die  ihm  ein  sicher  langes  oder  kurzes  a 
zu  haben  scheinen,  wie  immer,  sich  auf  »eine  Pariser  Beobach- 
tungen stützend.  Plodtz  unterscheidet  aber  dabei  der  Klangfarbe 
nach  nur  ein  helles  (q)  und  ein  tiefes  (a)  a  und  nimmt  bei 
ersterem  nur  Kürze  an,  während  namentlich  von  französischen 
Orthoepikern  oft  auch  ein  langes  helles  a  (d)  gehört  wird.  Es 
Hegt  hier  eine  schwierige  Frage  vor,  über  die  nur  eine  lang- 
wierige experimental- phonetische  Untersuchung  genügende  Aus- 
kunft geben  kann.  Auf  alle  Fälle  sind  auch  der  Qualität  nach 
(wie  nach  der  Quantität)  drei  LautnUancen  von  a  fUr  die  Praxis 
zu  scheiden,  auf  die  Gefahr  hin,  dass  damit  Veranlassung  zu 
noch  grösserer  Verwirrung  gegeben  werde.  (S.  HatzAcld,  l,  c, 
8.  XXVI  Anm.  1.)  Mit  einer  Vorschrift,  wie  der  des  Verfassers, 
ist  nichts  anzustellen.  Er  hat  Unrecht,  wenn  er  als  den  Genfern 
eigentümlich  passer y  passage^  lasser ^  ^iamasser,  echasse,  classe, 
casseTj  nasse,  tasse  mit  kurzem  (offenem)  a  angibt,  und  er  hat 
Unrecht,  wenn  er  in  diesen  Worten  ihnen  eine  Aussprache  mit 
langem  (tiefem)  a  vorschreibt.  Es  gibt  hier  keinen  konstanten 
Gebrauch.  Folgende  Zusammenstellung  der  Aussprachen  von  Sachs 
(S.),  von  Herrn  Zbinden  und  Fräulein  Bedos  aus  Genf  (G.),  von 
Frau  Dheur  (Dh.)  und  Herrn  Bieten  aus  Lyon  (B),  und  von 
Herrn  Dufraisse  aus  Paris  (D)  möge  dies  beweisen: 


passer       passage 

lasser 

damasser       Schasse 

s. 

'       P^Vse 

pqsq£ 

lose 

dämqse           eSqs 

G, 

pqse 

pqsai 

lose 

ddmase           eSqs 

Dh.< 

pqse 

pasai 

la^)se 

damase          eSäs 

B. 

pq^e 

pqsai 

läse 

dqmqse          e§as 

D. 

pase 

pqsai 

lose 

damqse          e^)§as 

classe 

casser 

nasse 

tasse 

S. 

klqs 

kqse 

nqs  u. 

näs^)     tds^)  u.  täs 

G.: 

klas 

käse  u.  kqse 

nqs 

M.  Cz.  u.  Dup 

Dh. 

kläs 

kqse 

näs 

tas 

B.: 

kläs 

kqse 

nqs 

tos 

D. 

Mas 

kqse 

nag 

tas  u.   tqs. 

^  q  SS  halblanges  hohes  a. 
*)  ^  =  mittlere»  a. 
•)  c  =  mittle  res  e. 
*)  h  =  langes  tiefes  a. 
^)  ä  =  langes  hohes  a. 
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FUr  die  Worte  sable,  diable^  fable^  die  nach  dem  Verfasser 
in  Genf  mit  ä  gesprochen  werden,  die  wir  dort  aber  immer  mit 
tiefem  a  hörten,  verlangt  er  Aussprache  mit  ä,  för  agriahle^ 
durable,  Srahle,  table  ein  „a  plutöt  bref^.  In  Genf  spricht  man 
qgreäbl,  düräbl,  ^räbl,  tabl.  —  Hören  wir  zunächst,  was  die  Ortho- 
episten  über  diese  Worte  lehren. 

Zu  sable  bemerkt  Sachs  s.  v.:  ^sahl  (mit  halblangem  ^); 
L(a)nd(ais),  Dup(ui8):  säble^  was  L(ittre)  für  veraltet  erklärt". 
Diable  transskribiert  Sachs  mit  diäbl;  zu  fable  bemerkt  er:  fc^bl 
[mit  halblangem  a],  nach  L(ittr6)  im  XVII.  Jahrhundert  und  auch 
heut  noch  bisweilen  fäbl.^  In  den  Worten  agr^abhy  durable^ 
erable,  table  notiert  Sachs  halblanges  helles  a, 

Thurot  bemerkt  unter  Anführung  der  widersprechenden  An- 
gaben der  älteren  Grammatiker  als  heutige  Aussprache  (II,  703  ff.) 
zu  sable;  „grave"  (d.  i.  tief);  zu  diable  und  fable  gibt  er  die 
Bemerkung  Domergues  ^grave"  ohne  Zusatz  an  letzter  Stelle. 
Erable  hat  nach  ihm  gegenwärtig  „a  grave";  table  dagegen 
„a  aigu",,  d.  i.  q.  Zu  agriable  und  durable  fehlen  eigene  Be- 
merkungen. 

Ploetz  l.  c.  S.  31  lehrt:  sable^  diable,  fable  mit  langem 
tiefen  a  (wie  unser  Verfasser),  die  Adjektive  auf  able  haben  meist 
ein  mittleres  (d.  i.  halblanges  tiefes)  a;  für  table  gibt  er  die 
Aussprache  täbl  als  regelmässig. 

Lesaint,  S.  408,  lehrt  (ohne  den  Klang  zu  bezeichnen)  mit 
langem  a:  sable,  diable,  fable;  mit  kurzem  a:  table  und  die  Adjektive. 
Er  stimmt  also  mit  unserm  Verfasser  überein  und  hat  diesem 
vielleicht  als  Quelle  gedient.  Hatzfeld  notiert  agr^able  mit  langem 
hellen  a  in  -able. 

Von  meinen  Gewährsmännern,  die  ich  die  behandelten  Worte 
lesen  Hess,  hörte  ich  in  Lyon :  säbl,  diäbl,  fabl;  agreabl,  dUrabl^ 
erdbl,  tabl,  letzere  vier  mit  halblangem  tiefen  a\  in  Paris  (D): 
säbl,  diäbl,  fäbl;  agreabl,  dürqbl,  erqbl;  tabl. 

Herr  Jacob  aus  Paris  sprach  ebenfalls  sable,  diable,  fable 
mit  langem  tiefen  a;  table  und  die  Adjektive  mit  (dem  Klange 
nach)  mittlerem  a.  —  In  der  Unterhaltung,  wo  von  der  Adjektiv- 
endung -able  oft  nur  ab  übrig  bleibt,  verwandelt  sich  in  Paris 
in  der  Verkürzung  der  Endsilbe  das  mittlere  a  in  helles  kurzes  (a). 
Unterm  Satzton  hingegen  nimmt  dieselbe  Adjektivendung  auch 
den  Klang  von  langem  tiefen  a.  Hiermit  haben  wir  zugleich  die 
Erklärung  für  die  widersprechenden  Angaben  der  Grammatiker. 
Da  die  Worte  in  der  Sprache  isoliert  nicht  aufzutreten  pft^gen, 
so  ist  hier  wie  sonst,  wenn  das  Wort  denn  doch  allein  zur  Aus- 
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spräche  gelangen  soll,  zweifelhaft,  welche  der  vorhandenen  ver- 
schiedenen Aussprachen  als  regelrecht  gelehrt  werden  soU.^) 

Es  ist  nach  alledem  auch  für  diesen  Fall  nicht  zweifelhaft, 
dass  die  Genfer  keinen  Grund  hab^n,  von  ihrer  Aussprach- 
gewöhnung abzugehen. 

Für  damnery  damnation  (u.  Abi.)  hört  man  in  Genf;  dc^ne^ 
dqnasiö  und  danqsiö.  Verfasser  verlangt:  dä-ner,  dd-nd-don. 
Über  die  Endung  -ation  s.  o.  S.  12.  Nach  Thurot  II,  471 
schreiben  schon  d'Olivet  (1736),  Vallart  (1744),  Antonini  (1753), 
Mauvillon  (1754),  Demandre  (1769)  d^ner  vor,  worin  d  nur  tiefes, 
langes  (oder  mindestens  halblanges)  a  bezeichnen  kann»  Das 
Wörterbuch  der  Akademie  begnügt  sich,  die  Aussprache  von  m 
(in  damner)  zu  untersagen;  Littr^  transskribiert:  dd-rU;  Sachs 
lehrt  dane  (mit  halblangem  tiefen  a)  und  dands^iS  (1.  a  halblang 
und  tief,  2.  a  lang  und  hell);  Lesaint,  S.  214,  verlangt  überall 
langes  dd  in  den  Worten  gleichen  Stammes;  übereinstimmend 
Ploetz  L  c.  S.  31:  däne;  condamnation  indessen  mit  halblangem 
tiefen  a  in  der  zweiten  Silbe  (ködanäsio).  Die  von  mir  befragten 
Personen  sprachen  die  isolierten  Worte  aus: 
in  Lyon:  Dh.  dqnej  dqnäsiö. 

Bl.  dane   (mit   halblangem   a),    dqnqsio;    ein  andermal 
dane  mit  dem  Klange  und  der  Dauer  nach  mittlerem  a. 
in  Paris:   D.    dqne,  dqnqsj^ö; 

J.    dane  (mit  halblangem  tiefen  a)  und  kodanäsß  (mit 
mittlerem  a). 

Ausserdem  habe  ich   für  condamner    und  condamnation  als 

in  verschiedenen  Teilen  Frankreichs  gehörte  Aussprachen  notiert: 

in  Marseille:     ködane     kodanasiö  \       .^  i    n 

'    '       >    mit  heilem  a. 


mit  tiefem  a. 


n  Tours:  ^  „ 

„   Paris:  ködane     ködanqsio 

„  Oaen:  ködane     ködanäsio 

„  Amiens:        ködane     ködqnqsiö    mit  mittlerem  a. 
(in  Genf(B.):   ködane     ködanqsio). 

Auch  hier  existiert  demnach  keine  zweifellose  Aussprache. 
Das  Schwanken  in  der  Aussprache  der  fraglichen  Worte  erklärt 
sich  dadurch,  dass  es  sich  um  Lehnworte  handelt.  In  volks- 
tümlichen Worten  wäre  Aussprache  mit  hellem  a  zu  erwarten. 

In  Marianne  hörte  ich  in  Genf:  Mqriqn  und  Mqrian  (mit 
halblangem  tiefen  a).  Verfasser  schreibt  vor:  Mari-dne,  Er  ist 
darin    in  Übereinstimmung   mit  Ploetz,    der   im  Theätre  FrauQais 


1)  DialektiBche  Verecbiedenheiten  treten  hinzu.  J.  A.  Martin, 
Parole  ei  Pensee,  Pontoiee  1889,  S.  19  bemerkt  z.  B.  geleceutlich,  dass 
in  Paris  (und  im  l^orden  überhaupt)  sAble  fsülU),  in  der  Provence  (und 
im  Süden  allgemein)  sabltf  (säbl)  gesprochen  werde. 
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ständig  3iariäne  gehört  bat  (S.  30).  Aber  die  Bühnenaussprache 
ist  Dicht  immer  in  Übereinstimmung  mit  der  als  normal  zu  be- 
trachtenden. Frau  Dheur  und  Herr  Stud.  Bleton  in  Lyon  sprechen 
Mariqn,  ebenso  Herr  Jacob  (Paris).  Nach  letzterem  ist  Marie 
Anne  (=  Mari  An  mit  tiefem  0)  abzuscheiden;  doch  sagt  man 
auch  Marie  Anne  d'Auiriche:  Mari  An  (an)  d'OtriS.  Auch  Herr 
Dufraisse  (Paris)  spricht  Marion.  Sachs  lehrt:  Märian  (das 
zweite  a  halblang  uud  hell). 

In  accabler  sollte  man  der  Etymologie  entsprechend  tief  ge- 
sprochenes a  (ä  mit  Zirkumflex)  erwarten.  Aber  da  die  Ortho- 
graphie den  Zirkumflex  nicht  beliebt  hat,  so  ist  neben  die  ety- 
mologische Aussprache  mit  a  eine  analogische  mit  q  getreten,  in 
Genf  wie  überall.  Nach  Thurots  Belegen  (U,  588  n.  592J  scheint 
ä  in  betonter  und  vortonischer  Stellung  bis  ins  XVIII.  Jahrhundert 
regelmässig  bestanden  zu  haben.  Sachs  lehrt  ä-kq-ble  und  ajcäbl 
mit  mittlerem  und  (in  der  Tonsilbe)  langem  bellen  a;  Hatzfeld 
die  Pariser  Aussprache  (s.  u.)  a-ka-ble  {a  halblang).  In  Genf 
hörte  ich  ausnahmslos  q-kq-ble;  in  Lyon  q-kq-ble  und  qkable  (mit 
halblangem  tiefen  a);  in  Montpellier  akable,  in  Tours  wiederum 
qkqble;  in  Paris,  Caen,  Amiens:  qkable.  Mac  wird  auch  hier 
gut  thun,  beide  Aussprachen  mit  q  und  a  in  der  mittleren  Silbe 
für  berechtigt  anzusehen. 

Muss  man  ferner  wirklich  in  baron,  marron,  carr^,  carreau 
tiefes  a  als  allein  richtige  Aussprache  lehren,  und  das  daneben 
in  Genf  zu  hörende  bqrö,  mqrö^  ka^re,  kqro  als  inkorrekt  ver- 
urteilen? Sachs  schreibt  für  diese  vier  Worte  halblanges  tiefes 
a  vor;  Ploetz  lehrt  S.  32  bäröy  märö  mit  langem  tiefen  a;  sprechen 
hörte  ich  mit  mittlerem  (halbtiefen)  a  kare,  kqro  in  Paris  (D.); 
bqröf  Idrö  mit  hellem  a  in  Marseille  und  Montpellier;  barö,  IqrÖ 
mit  (dem  Klange  nach)  mittlerem  a  in  Bordeaux;  bqrö  auch  in 
Tours,  sonst  überall  baro,  larö  mit  tiefem  halblangen,  zuweilen 
auch  langem  a.  Der  Süden  scheint  q^  der  Norden  a,  das  Zentrum 
einen  Mittellaut  zu  bevorzugen.  Jedenfalls  sind  auch  hier  die 
Genfer  mit  ihrem    schwankenden  Sprachgebrauche    nicht  isoliert. 

Zu  il  bat,  il  combat  und  den  in  andere  Gattungen  gehörigen 
Worten  il  acclame,  ü  enßamme  und  flamme^  sowie  zu  ndtraille, 
(ff sauf  medaille^  etc.)  bemerkt  Verfasser  „Prononcer  Va  plutot 
long."  Dürfen  wir  unter  „plut6t  long"  halblang  oder  mittelzeitig 
verstehen  und  annehmen,  dass  damit  ein  tiefer  (oder  auch  mitt- 
lerer) Klang  verbunden  sein  soll,  so  ist  diese  Bestimmung  für 
baty  combat  richtig.  Natürlich  aber  erscheint  in  tonloser  Stellung 
daneben  auch  in  diesen  Worten  das  in  Genf  vorgezogene  kurze 
und  helle  a  allenthalben.  —  In  acclamer  geben  Littre  und  Sachs 
kurzes,  Hatzfeld  mittellanges  helles  q  an.    Es  ist  aber  auch  hier 
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nach  der  Tonstellung  zu  unterscheiden.  In  den  stammbetonten 
Formen  (acclame  u.  dgl.)  liegt  der  Regel  nach  halblanges  (unter 
Satzton  auch  langes)  tiefes  a  vor;  vortonisch  bleibt  halblanges 
tiefes  oder  entsteht  kurzes  resp.  mittleres  helles  a.  Des  Ver- 
fassers Forderung  ist  nicht  ausreichend  formuliert,  und  gegen  das 
gelegentliche  q-klqm  der  Genfer  (mit  q  analogisch  den  Vorton- 
silben) ist  nichts  einzuwenden.  In  Lyon  und  Paris  hörte  ich  nur 
q-klam  (mit  tiefem  a).  —  In  endbetontem  enflammer  ist  das  Genfer 
hohe  a  korrekt;  tiefes  a  in  der  Tonsilbe  {enßamme  u.  dgl.),  von 
mir  in  Paria  gehört,  ist  einstweilen  noch  nicht  in  allgemeinem 
Gebrauch  und  historisch  nicht  zu  rechtfertigen.  —  Für  flamwe 
darf  man  nicht  einfach  eine  Aussprache  mit  tiefem  a  dekretieren. 
Littre  kennt  ganz  im  Gegenteil  in  dem  Worte  nur  hohes  a:  flcm. 
Andere  Orthoepisten  (ßescherelle,  Dubroca,  Feline,  Landais,  Le- 
saint  etc.,  zitiert  bei  Sachs)  fordern  ohne  Ausnahme  fiäm,  mit 
langem  tiefen  a;  Malvin-Cazal  unterschied  im  eigentlichen  Sinne 
fläm,  figürlich  fläm.  Pl<etz,  S.  30,  beobachtet  damit  übereip- 
stimmend:  „das  Subst.  flamme  wird  in  der  übertragenen  Bedeu- 
tung „Liebesflamme,  Liebesglut"  auf  dem  Theater  jederzeit  lang 
gesprochen:  fläm;  in  der  eigentlichen  Bedeutung  in  der  Unter- 
haltung auch  kurz:  fläm;  auf  dem  Theater  aber  auch  da  meist 
lang".  Genau  denselben  Gebrauch  bestätigt  mir  Herr  Zbinden 
für  Genf;  Herr  Bleton  (Lyon)  kennt  fläm  auch  vom  wirklichen 
Feuer  in  der  Unterhaltung  (Frau  Dheur  ebenda  sprach  aber 
fläm)\  Herrn  Jacob  (Paris)  ist  in  flamme  Aussprache  mit  langem 
tiefen  und  halblangem  mittleren  a  geläufig.  Und  so  hörte  ich 
auch  anderweitig.  —  Das  a  der  V^^'orte  mitraille,  meduille  etc. 
darf  man,  da  in  Genf  der  alte  weiche  Z-Laut  erhalten  geblieben 
(also  nicht  i  geworden)  ist,  nicht  mit  a  in  der  gewöhnlichen  fran- 
zösischen Aussprache  (mit  i)  vergleichen.  Übrigens  liegt  in  diesen 
Vierten  in  Genf  und  in  Frankreich  sehr  oft  ein  Diphthong 
{ai)  vor. 

Für  salle,  sale,  masque,  wofür  in  Genf  säl  und  mask  neben 
mqsk  gesprochen  wird,  verlangt  Verfasser  die  Aussprache  mit  a 
„plutot  bref",  also  wohl  hohes  kurzes  a;  in  Übereinstimmung 
diesmal  mit  den  Angaben  von  Sachs.  Dennoch  ist  die  Vorschrift 
anfechtbar.  Die  Belege  Thurot's  H,  661  zeigen,  dass  in  aale 
und  Halle  schon  immer  zwei  Aussprachen  vorhanden  waren;  auch 
in  Lyon  (Dh.;  hörte  ich  sah  und  ma>>k  mit  halblangem  tiefem  a. 
Leider  habe  ich  über  diese  Worte  keine  weiteren  Erkundigungen 
eingezogen  (schriftlich  lässt  sich  ein  solches  Versäumnis  nicht  nach- 
holen), auch  lassen  mich  bei  diesen  Worten  die  mir  zur  Verfügung 
stehenden  Orthoepiker  zumeist  im  Stich.  Sicher  ist  nur,  dass 
die  Genfer  mit   ihrer  Ausspracheweise    keineswegs   isoliert   sind. 
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Nach  des  Verfassers  Bemerkung  zu  den  Wörtern  ateUer, 
aqueduc^  lourdement,  Charlemagne,  parce  que:  faire  entendre  Ve  (et 
ne  pas  dire:  at'lier  etc.)  will  er  inlautendes  tonloses  e  in  den 
angegebenen  Worten  immer  gesprochen  haben.  Vergleichen  wir 
diese  Vorschrift  mit  den  von  mir  Ztschr.  XlII^,  137  f.  für  die 
Aussprache  von  tonlosem  e  gegebenen  Regeln,  so  wäre  allerdings  f 
zu  sprechen,  resp.  durch  eine  Pause  zu  ersetzen:  in  atelier 
(nach  Regel  6),  woneben  aber,  wie  ebenda  (S.  135  Anm.)  kon- 
statiert, allenthalben,  also  nicht  nur  in  Genf,  eine  mehr  volks- 
tümliche Aussprache  CLtliie  existiert;  in  Charlemagne  (Regel  3) 
und  lourdement  (nach  Regel  4);  stumm  wäre  ^  nach  S.  138 
Regel  5  in  aqueduc,  das  ak-dük  (oder  mit  teilweiser  Assimilation 
des  k  vor  d:  qkg-dük)  zu  sprechen  wäre,  wie  ich  auch  in  Genf, 
Lyon  und  Paris  ausnahmslos  sprechen  hörte.  Für  parce  que  fehlt 
eine  Regel,  weil  im  Einzelwort  die  Gruppe  rsfk  schwerlich  vor- 
kommt; doch  liegt  (man  vgl.  lorsk^  =  lorsque)  keine  lautliche 
Schwierigkeit  gegen  pqrskp  vor,  und  so  wird  denn  der  Regel 
nach  auch  überall  gesprochen.  Also  nur  für  atelier^  Charlemagne 
und  lourdement  wären  wir  mit  Verfasser  einverstanden,  mit  dem 
Unterschiede,  dass  wir  auch  an  Stelle  von  e  auch  eine  kleine  Pause 
zulassen.  Bei  der  Gelegenheit  sei  hier  eine  in  unserem  ^-Aufsatz 
(Ztschr.  a.  a.  0.  S.  118  — 138)  unterlassene,  vielleicht  nicht  ganz 
überflüssige  Bemerkung  nachgeholt.  Wenn  man  von  Aussprache 
resp.  Nicht- Aussprache  des  ^  ohne  weitere  Unterscheidung  spricht, 
so  kann  immer  nur  an  eine  vollständig  leidenschaftslose,  gleich- 
giltige  Sprache,  etwa  an  die  des  gelehrten  Vortrages,  gedacht 
sein.  Es  ist  wohl  zu  beachten,  dass,  wie  mir  auch  Herr  Got,  der 
bekannte  Doyen  des  Theätre  fran^ais  versicherte,  das  tonlose  ^ 
von  der  hervorragendsten  Bedeutung  gerade  für  den  französischen 
Vortrag  ist:  die  Gemütsbewegung  des  Sprechenden  kommt  ganz 
vorzugsweise  in  seiner  Behandlung  zum  Vorschein:  der  höchste 
Affekt  bringt  die  meisten  ^  zum  Gehör, ^)  die  familiäre,  rasche 
Sprache  verlangt  die  meisten  Verstummungen,  Verstummungen, 
die  keines  der  l.  c.  für  Erhaltung  von  tonlosem  ^  aufgestellten 
Gesetze  respektieren.  Zwischen  beiden  Extremen  liegt  eine  lange 
Skala  verschiedener  Stellungnahmen  zu  f.^)  Eine  für  f  gegebene 
allgemeine  Aussprachregel  ist  darum  immer  cum  grano  salis  zu 
verstehen.  Als  bekannt  glauben  wir  weiter  voraussetzen  zu  können, 
dass  der  Süden  Frankreichs  der  Erhaltung  des  f  günstiger  ist, 
als   der  Norden ,    und    dass   Paris    in   seiner   Unterdrückung    am 

1)  Dies  geht  so  weit,  dass  man  auf  der  Bühne  toploi^es  Schluss-^ 
selbst  im  Halbvers  vor  Vokal  mit  kräftigster  Aussprache  lauten  hören 
kann. 

^)  Wir  kommen  auf  diesen  Punkt  bei  Gelegenheit  aurück. 
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weitesten  vorgeschritten  ist.  Nach  des  Verfassers  Vorschrift 
dürfte  man  nicht  ahnen,  dass  auch  Genf  Ina  allgemeinen  der  Er- 
haltung des  f  etwas  geneigter  ist,  als  das  von  dem  Verfasser 
nach  Landesshte  ins  Auge  gefasste  Modell,  Paris. 

In  Übereinstimmung  wohl  mit  allen  Orthoepisten,  wird  weiter 
in/ai,  in  der  Pf.-  und  Fut.-Endung  -ai  sowie  in  gai  geschlossenes  e 
verlangt,  das  in  der  That  seit  langem  in  der  gebildeten  Pariser 
Aussprache  üblich  ist.  S,  meine  Grammatik  S,  2,5,  wo  Thurot  I, 
302  ff.  resümiert  ist.  Doch  sind  es  durchaus  nicht  die  Genfer 
allein,  welche  diese  Aussprache  nicht  anerkennen.  In  Genf  hörte 
ich:  fai^  plantai,  dirai  mit  offenem  (mittelzeitigem),  gai  mit 
offenem  und  geschiossenera  e.  Anderweitig  hörte  ich  mit  offenem 
(mittelzeitigen)  e:  j'ai  (ze)  in  Lyon  (ßleton  und  Dhcur),  Marseille, 
Tours,  Paris,  Caen;  aurai  (oder  dirai  u.  dgl.)  in  Lyon  (Bleton 
und  Dheur),  Marseille,  Tours,  Paris;  donnai  (dqn^):  Lyon  und 
Paris  (volkstümlich),  also  im  Pf.  am  wenigsten.  Ein  halboffenes  e 
hörte  ich  nur  im  Fut.  (aurai):  Paris  und  Caen;  Pf.  donnai:  Paris 
und  Caen,  und  in  gai  in  Marseille.  Geschlossenes  e  fand  ich 
vor  ixi  j'ai  in  Montpellier,  Bordeaux,  Paris  (Jacob),  Amiens;  in 
donnai:  Lyon,  Marseille,  Montpellier,  Bordeaux,  Tours,  Amiens; 
in  gai:  Montpellier,  Bordeaux,  Paris  (allgemein),  Amiens.  Danach 
ist  geschlossenes  e  am  verbreitetsten  im  Perfektum,  wo  nu?  Genf, 
Lyon  (hnd  volkstümlich  Paris)  ein  f  kannten,  also  für  den  Süd- 
osten eine  dialektische  Aussprache  anzunehmen  ist;  in  ai,  Fat.  und 
gai  haben  ausschliesslich  geschlossenes  e  :iur  Montpellier,  Bor- 
deaux, Paris  (in  der  gebildeten  Sprache)  und  Amiens,  also  (un- 
gefähr) Südwesten  und  Nordosten.  Dagegen  ist  offenes  e  in  ai, 
Fut.  und  gai  ausschliesslich  im  Gebrauch:  in  Genf,  Lyon,  Mar- 
seille, (ge,  mit  halboffenem  ey,  Tours  und  Caen  (hier  Fut.  mit  halb- 
offenem e)y  also  im  Südosten,  im  Zentrum  von  Nordwesten.  Natür- 
lich bedürfen  diese  geographischen  Bestimmungen  noch  der 
Nachprüfung;  nur  soviel  ist  schon  jetzt  unbestreitbar,  dass 
weite  Gebiete  die  orthoepische,  selbst  in  Paris  nicht  allgemein 
beachtete  Regel,  die  unser  Verfasser  sich  zu  eigen  macht,  nicht 
anerkennen. 

Von  den  eben  besprochenen  Worten  ist  sais,  saii  mQ,\\i  zu 
trennen.  Die  Aussprache  schwankt  in  diesen  Formen  in  der- 
selben Weise.  Geschlossenes  e  erscheint  in  Montpellier,  Bordeaux, 
Paris,  Amiens;  offenes  in  Genf,  Lyon,  Tours,  Paris  (selten  und 
volkstümlich),  halboffenes  in  Marseiile  und  Caen.  Auch  hier  also 
dieselbe  dialektische  Scheidung  und  in  Paris  dieselbe  Trennung 
zwischen  gebildeter   und  volkstümlicher  Sprechweise. 

Die  Artikel  und  Pronomina  les,  des,  mes  etc.  werden  in  Genf 
gewöhnlich  mit  geschlossenem  e  gesprochen.     Der  Verfasser  be- 
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merkt  dazu:  „Ouvrir  te  .  .  .  et  prononcer  plutdt  e  que  ^",  verlangt 
also  wohl  halboffcDes  e.  Er  bringt  uns  damit  vor  eine  seit  Jahr- 
hunderten behandelte  Frage,  auf  die  etwas  genauer  einzugehen 
der  Mähe  verlohnt. 

Schon  im  XVI.  Jahrhundert  finden  wir  die  Grammatiker 
über  die  Aussprache  dieser  Worte  in  Kampf, ^)  Der  Lyoner 
Meigret  (1542)  fand  in  ihnen  ein  offenes  e  und  tadelt:  „je  ne  scey 
qels  effeminez  mignons"  die  ihr  e  „av^q  vn  prfeque  ctos  resör- 
rem^nt  de  bouche"  aussprechen.  Der  Mans'er  Grammatiker,  Peletier 
(1549),  schreibt  hingegen  mes.  ces,  les  tiberall  mit  (geschlossenem)  i. 
Ramus  (aus  Vermandois)  setzt  wiederum  Überall  offenes  e  in  diesen 
Worten  an.  —  Anfang  des  XVII.  Jahrhunderts  formulierte  der 
Pariser  Godard  (1G20)  die  Regel:  männliches  (d.i.  wohl  nur  laut- 
bares, nicht  notwendig  geschlossenes,  s.  u.)  c  vor  Konsonant 
m^s  paransy  des  gans,  eis  palais  etc.,  weibliches  (d.  i.  ton- 
loses) vor  Vokal:  les  ovtils,  des  ameSy  ses  anfans,  mes  amiSf 
ies  amis,  ces  orgveilleux.  Maupas  aus  Blois  (1625)  und  Oudin 
aus  Paris  (1633)  entscheiden  sich  für  offenes  e.  Der  Auvergnate 
Mourgues  (16^5)  findet  in  les  cieux  u.  dgl.  geschlossenes  e  und 
beobachtet,  dass  „einige"  les,  des  vor  Vokal  mit  stummem  c 
aussprechen:  „ils  coulent  alors  extremement  vite  sur  cet  e  .  .  . 
pronon§ant  des  anges,  comme  s'ils  Jisoient  dz  anges,  en  suppri- 
mant  c6t  e  ä  peu  prfes."  Mourgues  ist  also  mit  Godard  im 
wesentlichen  einverstanden.  Der  Normanne  Th.  Corneille  (1687) 
verlangt  in  les  kommes,  mes  amis  für  den  Vortrag  eine  „offenere 
Aussprache"  statt  des  von  ihm  gehörten  le  z-hommes,  me  z-amis. 
Andry  aus  Lyon  (1689)  behauptet  männliches  e,  das  er  nachher 
genauer  als  offenes  bezeichnet,  vor  Konsonant,  weibliches  vor 
Vokal,  wiederholt  also  vollständig  die  Regel  Godard's  und  fügt 
ausserdem  hinzu,  dass  die  Provinzialen  diese  Regel  fast  sämtlich 
verfehlen,  und  dass  nach  Ansicht  sehr  gebildeter  Personen  im 
Vortrage  auch  vor  Vokal  offenes  e  gesprochen  werden  solle. 
Also  auch  die  Ansicht  Tb.  Corneille's  kommt  bei  ihm  zu  ihrem 
Rechte.  Anders  ziemlich  gleichzeitig  (1687)  der  Bretone  (?) 
Hindret.  Nach  ihm  sprechen  die  Gebildeten  die  fraglichen 
Wörtchen  vor  Konsonant  mit  geschlossenem  «,  nur  die* Leute 
aus  Orleans  und  den  längs  der  Loire  gelegenen  Städten  sagen 
mais  gantsy  dais  plumes,  sais  soiurs  (mit  offenem  e).  Die  Aus- 
sprache mit  tonlosem  e  vor  Vokal  will  er  nicht  verdammen,  aber 
auch  jene,  die  mes  amis  u.  dgl.  mit  geschlossenem  e  sprechen, 
möchte  er  nicht  verurteilen;  geschlossenes  e  in  mes  etc.  vor  Vokal 


1)  Wir  folgen  in  der  obigen   historiachen  Behandlung  Thurot  I, 
211—214. 
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sei  im  Vortrag  schöner  und  ebenso  bequem.  —  Damit  stimmt 
Anfang  des  XVIII.  Jahrhunderts  (1716)  Girard  aus  Clermont 
tiberein,  der  in  /e.9,  des^  mes,  tes,  ces  geschlossenes  e  lehrt.  Nach 
Buffier  (in  Rouen  erzogen;  1709)  sind  mes,  lesy  ces  etc.  vor 
ihren  Substantiven  ein  wenig  offen,  ohne  dass  er  zwischen 
vokalisch  und  konsonantisch  anlautenden  unterscheidet.  Delongue 
(1725)  will  wieder  offenes  e  v^or  Konsonant,  tonloses  vor  Vokal; 
ausserdem  macht  er  den  Provenzalen  die  Aussprache  ces  prez, 
eis  vallons  (mit  geschlossenem  e  vor  Konsonant)  zum  Vorwurf. 
Der  Italiener  Antonini  (1753)  lehrte:  me  j)lumes,  si  vanites  (mit 
geschlossenem),  mes  amis,  les  hovimes  (mit  offenem)  e.  Nach 
Douchet  (1792)  war  im  Vortrag  e  immer  offen;  in  der  Umgangs- 
sprache geschlossen  vor  Konsonant  (les  champs  u.  s.  w.),  offen 
vor  Vokal  (les  enfants  u.  s.  w.).  Doch  sollte  das  e  im  letzten 
Fall  nicht  zu  offen,  im  ersteren  nicht  zu  geschlossen  sein.  Restaut 
aus  Beauvais  (1730 — 67)  lehrte  offenes  e  in  allen  Verhältnissen, 
und  der  Burgunder  BouUiette  (1760)  vernahm  selbst  ein  sehr 
offenes  e.  Im  Widerspruch  dazu  behauptete  der  Pikarde  Vallart 
(1744)  geschlossenes  e  vor  Konsonant  und  Vokal;  nur  im  Vor- 
trage sei  es  offen.  Der  Lothringer  Cherrier  (1766),  noch  weiter 
gehend,  bemerkte  dazu,  er  halte  es  für  besser,  überall  an  ge- 
schlossenem e  festzuhalten.  Auch  Demandre  (1769)  fand  ge- 
schlossenes e  in  unsern  Proklitika;  aber  vor  V^okal,  besonders  in 
gehobener  Sprache,  werde  es  etwas  offen.  Endlich  fand  der  Mar- 
seiller  Feraud  noch  1786  neben  Ze.v,  mes  etc.  mit  offenem  e  die- 
selben Worte  vor  Vokal  auch  mit  tonlosem  e  gesprochen.  Er 
selbst  empüehlt  auch  für  diesen  Fall  offenes  e. 

Die  von  Thurot  l.  c.  gesammelten  Zeugnisse  lassen  uns 
für  unser  Jahrhundert  im  Stich.  In  demselben  scheint  unter  den 
Theoretikern  bisher  keine  Meinungsverschiedenheit  über  die  Aus- 
sprache von  les,  mes  etc.  bestanden  zu  haben.  Littre  transskribiert 
les  etc.  ohne  weitere  Bemerkung  mit  le,  me  etc.:  Thurot  II,  213 
findet  in  der  oben  zitierten  Vorschrift  Restaut's,  wonach  leSy  des, 
mes,  868  etc.  immer  offenes  e  haben,  „die  heutige  Aussprache". 
Ebenso  sielit  Lesaint^)  S.  59  f.  ein  offenes  e  in  ces,  des,  les  etc. 
Er  fuhrt  dazu  aus,  dass  bei  gesuchter  Aussprache  (prononciation 
d'apparat)  das  e  dieser  Worte  sehr  offen  ('=  e)  wird,  mögen 
die  Worte  allein  oder  im  Satzinnern  auftreten,  während  in  der 
Unterhaltung    ein  e    ouvert    moyen    (h  =  e)    üblich    sei.^)     Von 


1)  Tratte  complet  de  la  nrononcmtion  francaisc,  3*  ^d.  Halle  1890. 

2)  Der  unrichtigen  BcoDachtiing  Dubroca  s ,  Tratte  de  ta  pronon- 
ciation des  consonius  et  das  voytiles  finales,  Paris  1824,  S.  338,  wonach 
les,  mes,  tes,  ses  ihr  langes  offenes  e  vor  Worten  mit  langer  erster 
Silbe  verkürzen,    also  l^  cieux  (!),  lis  enfants  etc.   und  Us  amis  etc., 
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den  deutschen  Orthoepieten  des  Französischen  notiert  Sachs  les 
mit  halboffenem,  halblangem  e,  ohne  Autoritäten  zu  zitieren.  Ploetz 
S.  77  verlangt  langes  offenes  e,  das  sich  in  zusammenhängender 
Rede  infolge  der  proklitischen  Stellung  unserer  Wörtchen  von 
selbst  zu  einerc  halblangen  abschwächt.  Er  fügt  noch  hinzu: 
^Man  lasse  in  diesen  Pluralien  das  e  ouvert  niemals  zu  e  ferm6 
werden,  was  eine  ganz  abscheuliche,  nachlässige  Aussprache  ist." 
Auch  Benecke,  Die  französische  Aussprache^  2,  Aufl.,  Potsdam  1880, 
der,  wenn  möglich,  eine  von  Ploetz  abweichende  Aussprache  zu 
lehren  pflegt,  sagt,  hier  mit  ihm  in  vollstem  Einverständnis  (8.  14): 
„Die  an  und  für  sich  mit  langem  offenen  e  lautenden  Wörter  les, 
des,  m.es,  tes,  ces,  .ve*"  haben  als  Proklitika  ihr  „e  ouvert,  weil  es 
tonlos  ist^,  nur  „etwas  weniger  lang".  „Jedoch  ist  zu  beachten, 
dass  der  dem  e  ouvert  eigentümliche  scharfe  (!)  Laut  diesen 
Wörtern  bewahrt  werde  und  nicht  in  e  ferme  übergehe.  Das 
offene  e  in  diesen  Wörtern  wird  sogar  ziemlich  breit  gesprochen." 
Wie  die  Orthoepisten,  so  die  Phonetiker.  Vietor,  Elemente  der 
Phonetik,  Heilbronn  1884,  8.  51,  sagt:  „volle  Länge  hat  der 
(offene)  e-Laut  .  .  .  auch  in  den  Pluralen  les,  des  u.  s.  w."  und 
ordnet  dieselben  S.  95  entsprechend  unter  langem,  offenen  e  ein. 
Trautmann,  Die  Sprachlaute,  Leipzig  1884,  S.  223,  nimmt  halb- 
langes offenes  e  in  /e.9,  des,  ces,  mes,  tes,  ses  an.  Beyer,  Fran- 
zösische Phonetik,  Coetheii  1888,  nimmt,  seinen  Transskriptionen 
S.  137  ff.  nach,  vor  Vokal  ein  oft'enes,  vor  Konsonant  ein  halb- 
offenes e  an.  —  Man  wird  mir  nicht  verargen,  wenn  ich  auf 
Grund  aller  dieser  Autoritäten  auch  in  meiner  Grammatik  8.  18, 
ohne  mich  auf  Bestimmung  der  speziellen  Lautschattierung  ein- 
zulassen, offenes  e  in  diesen  Wörtchen  lehrte  und  damit  die  Zahl 
der  Grammatikerzeugnisse  für  dasselbe  um  eins  vermehrte. 

Mein  Vertrauen  in  die  vorstehend  gesammelten  Zeugnisse 
wurde  zum  erstenmal  erschüttert,  als  ich  Cledat  in  seinem  Preeis 
d' orthographe  et^de  grammaire  phonStiques,  Paris  1890,  S.  31, 
45  u.  ö.  konsequent  le,  de,  me,  te,  se  mit  und  ohne  Bindungs-z 
schreiben  sah.  Ich  glaubte  damals  auf  eine  dialektische  Aus- 
sprache gestossen  zu  sein.  Vgl.  meine  Bemerkungen  zu  C16dat, 
in  der  Französ.  Ztschr.  XII^,  261.  Dem  widersprach  aber  das 
a.  a.  0.  bereits  herangezogene  Zeugnis  des  Parisers  Legouvö, 
auf  das  schon  vorher  Be.necke,  l.  c.  8.  166  ff.  hingewiesen  hatte. 
An  der  fraglichen  Stelle  seines  Art  de  la  lecture,  Paris,  21.  Aufl., 
8.  77  ff.,  bemerkt  Legouve,  dass  meSj  ses^  tes  in  der  Unterhaltung 

liegt  nur  die  verkannte  Thatsache  zu  Grunde,  dass  unsere  Proklitika 
mit  den  folgenden  Substantiven  zusammengehören  und  mit  ihnen  unter 
einen  Wortton  fallen.  —  Wir  glaubten  oben  dieses  Zeugnis  übergehen 
zu  aollen. 
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sehr  oft  gesprochen  werden,  ais  ob  sie  mit  einem  Akut  bezeichnet 
wären.  Die  jungen  Leute  sagen  unaufhörlich:  Reprends  donc 
th  livres.  Auf  die  Lekttire  übertragen,  verletze  diese  Aussprache 
alle  fein  fühlenden  Ohren.  Zur  Bestätigung  dieser  Behauptung 
erzählt  er  eine  Anekdote,  wonach  sich  der  Schauspieler  Lafon 
einen  auf  seinen  Vortrag  stolzen  Liebhaber  dadurch  vom  Halse 
schaffte,  dass  er  ihm  unerbittlich  seine  mit  geschlossenem  e  ge- 
sprochenen Us^  mes,  les  verbesserte.  Die  Anekdote  scbliesst  mit 
dem  Dialog:  Liebhaber:  „Mais,  monsieur!  je  parle  comme  on 
parle  dans  le  monde."  —  Lafon:  „Le  monde  est  le  monde,  mon- 
sieur, .  .  .  mais  l'art  est  l'art;  la  lecture  est  la  lecture,  et  ses 
r^gles  ne  sont  pas  celles  de  la  conversation."  Damit  und  mit 
der  folgenden  Behauptung  Legouv^'s,  dass  weder  die  Advokaten 
noch,  bis  auf  einen,  die  Prediger  (in  Paris  jedenfalls,  da  echte 
Pariser  die  Provinz  zu  vergessen  pflegen)  richtig  zu  reden  ver 
stehen,  wird  sein  Zeugnis  für.  die  Aussprache  von  les  etc.  mit 
geschlossenem  e  noch  verschärft.  —  Noch  stutziger  wurde  ich,  als 
ich  die  Beobachtung  machte,  dass  P.  Passy  in  der  2.  Auflage 
seines  Frangais  parU  (Heilbronn  1889)  die  in  der  1.  Auflage 
befindlichen  offenen  e  in  tes,  des  etc.  vor  Konsonant  und  Vokal 
(bis  auf  einige  Fälle,  in  denen  wohl  nur  Druckfehler  vorliegen, 
z.B.  S.  119  da  U  ny)  in  geschlossene  verwandelt  hatte,  gleich- 
viel um  welche  Stilart  es  sich  handelte. 

Nachdem  somit  feststand,  dass  die  Harmonie,  die  französische 
und  deutsche  Orthoepiker  voraussetzen  Hessen,  den  wirklichen 
Aussprachverhältnissen  vermutlich  nicht  entsprach,  schien  es 
mir  angebracht,  auf  die  Aussprache  der  behandelten  Wörtchen 
ganz  besonders  zu  achten.  Das  Ergebnis  meiner  Beobachtungen 
ist  folgendes.  Wir  beginnen  mit  den  Provinzialen ;  zunächst  den 
Genfern,  Bei  ihnen  ist  vor  Konsonant  und  Vokal  les,  des,  mes, 
ses  mit  geschlossenem  e  allgemein  Üblich;  nur  vor  Vokal  begegnete 
mir  einige  wenige  Male  in  der  Aussprache  des  Herrn  Zbinden 
(wohl  unter  Einfluss  der  grammatischen  Theorie)  ein  offenes  e. 
Die  allein  stehenden  Worte  nahmen,  wie  es  schien  wieder  unter 
fremdem  Einfluss,  auch  bei  Fräulein  Bedos  einmal  eine  halboffene 
Aussprache  an.  Als  normal  dürfte  die  auch  von  unserem  Ver- 
fasser beobachtete  Aussprache  mit  geschlossenem  e  in  allen 
Fällen  zu  betrachten  sein.  —  In  Lyon,  dem  Aufenthaltsorte  des 
Perigorden  Herrn  Clcdat,  den  wir  bereits  ftir  goschlossenes  e  in 
allen  Fällen  zitierten,  hörte  ich  diese  Aussprache  ausnahmslos;  nur 
gab  mir  Herr  Bleton  mg,  s^  etc.  mit  offenem  e  als  Aussprache  der 
Sänger  an.  —  Mein  Marseiller  Gewährsmann  las  les,  des,  ses  etc. 
mit  geschlossenem  e.  Ebenso  spraehen  und  lasen  die  aus  La 
Bastide  (Vaucluse)  gebUrtige,  sehr  gebildete  Wirtin  des  Badehotels 
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zu  Aix  en  Provence,  Frau  Lachaud,  welche  die  Freundlichkeit  hatte, 
mir  einige  Texte  vorzulesen,  und  ihre  Zofe,  Frl.  Martel  aus  Apt. 
—  In  Montpellier  und  Bordeaux  erschien  ehenfalls  beständig  ge- 
schlossenes e.  —  In  Tours  las  mir  Herr  Mondin  die  alleinstehenden 
Worte  mit  halboffenem  e  (le,  öfc,  se  etc.),  in  zusammenhängender 
Rede  vor  Konsonant  mit  geschlossenem,  vor  Vokal  mit  offenem  e 
(le  tä,  le  mc^r^;  lez  uqzo^  lez  ötr).  —  Das  normannische  Fräulein 
Tarin  sprach  geschlossenes  e  vor  Konsonant  und  Vokal,  las  aber 
in  einen  vorgelegten  Text  auch  mit  offenem  und  halboffenem  e; 
Herr  Delarue  aus  Amiens  behielt  ausnahmslos  geschlossenes  e 
bei.  —  In  allen  Teilen  Frankreichs  also,  wa  ich  darauf  achtete, 
begegnete  mir  geschlossenes  e;  offenes  und  halboffenes  daneben 
gewöhnlich  nur  bei  der  Lektüre  und  gesuchter  Aussprache,  gewiss 
immer  unter  direkter  und  indirekter  Einwirkung  der  grammatischen 
Theorie. 

Bleibt  Paris.  Hier  musste  meine  Beobachtung  sich  auf 
die  verschiedenen  Kreise  erstrecken,  die  man  für  eine  gute  Aus- 
sprache für  massgebend  hält.  Nach  französischer  Tradition  ist 
die  Sprache  des  Conservatoire  und  des  Theätre  Fran^ais  als 
mustergiltig  anzusehen.  Beginnen  wir  mit  dieser  Gruppe!  Wir 
hörten  bereits,  dass  Legouvö,  ehemals  Professor  am  Pariser 
Konservatorium,  die  Aussprache  mit  geschlossenem  e  im  allge- 
meinen Gebrauche  kennt,  für  den  Vortrag  aber  verwirft.  Die- 
selbe Ansicht  vertritt  Dupont- Vernon,  Mitglied  der  Gesell- 
schaft des  Theatre  Frangais  und  professeur  aggr6g6  am  Konser- 
vatorium, also,  Schauspieler  und  Theoretiker  zugleich,  in  seinem 
Art  de  bien  dire,  Paris,  4.  Auflage,  1891,  S.  27,  wo  er  sagt: 
„Prononcez  comme  s'il  y  avait  e  (accent  grave):  dans  les  mots 
d'une  syllabe,  les,  mesy  des,  tes,  ses,  comme  s'il  y  avait  Us,  m^s, 
d^s,  teSj  sla;  je  demanderais  m§me  que,  pour  tous  ces  mots, 
Taccent  fftt  figure  dans  le  dictionnaire  et  dans  les  livres  sp^ciaux, 
car  presque  tout  le  monde  les  prononce  avec  Vaccent  äigu,  et  c'est 
une  habitude  döplorable".  Mit  beiden  einverstanden  ist  endlich 
der  gegenwärtige  ordentliche  Professor  der  „Diktion"  am  Pariser 
Conservatoire,  der  Doyen  der  Com^die  Francaise,  Herr  Got, 
der  zwar  keine  Schrift  über  seine  Ansichten  bisher  veröffentlicht 
hat,  mir  aber  mündlich  seine  Übereinstimmung  mit  den  eben 
mitgeteilten  Vorschriften  aussprach  und  dieselben  auch  in  der 
Praxis  befolgt.  Die  Theoretiker  der  Bühnensprache  sind  also 
eines  Sinnes;  und  da  zwei  derselben  zugleich  Praktiker  sind, 
dürfen  wir  auch  von  den  übrigen  Schauspielern  der  ersten  Bühne 
Frankreichs  die  gleiche  Aussprache  voraussetzen.  Einen  Beleg 
für  die  Richtigkeit  dieser  Folgerung  bietet  bereits  Ploetz  S.  77, 
der   Sarah   Bernhardt   als  Phädra    des  forets   mit  offenem  e  aus- 
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sprechen  hörte.  Ich  stellte  bei  mehreren  Aufführungen  der  Grisi- 
lidis  (Juni  1891)  daraufhin  Beobachtungen  an  und  fand,  wie 
vorauszusehen ,  dass  sämtliche  auftretenden  Schauspieler:  die 
Damen  Bartet,  Lynn^s,  Moreno,  Ludwig,  und  die  Herren  Silvain, 
Coquelin  der  jüngere,  Lambert  Sohn,  Laugier  etc.,  selbst  die 
kleine  Gaudy,  vor  Konsonant  und  Vokal,  auch  in  dem  kleinen 
Gesänge  zu  Anfang  des  Stückes,  offenes  e  sprachen.  Nur  zuweilen 
fiel  dieser  und  jener  in  ein  halboffenes  (also  halbgeschlossenes  c) 
über.  In  betreff  der  Btihnensprache  stimmen  also  Theorie  und 
Praxis  vollständig  überein. 

Nächst  den  Schauspielern  wird  die  Aussprache  der  Redner 
und  Gelehrten  als  nachahmenswert  empfohlen.  Hören  wir  zunächst 
die  Meinung  des  angesehensten  geistlichen  Redners  von  Paris, 
des  Predigers  an  der  Notre-Dame-Kirche,  Monseigneur  d'Huist! 
Durch  meine  Beteiligung  an  dem  Anfang  April  (1891)  in  Paris 
abgehaltenen  katholischen  Gelehrtenkongress  hatte  ich  Gelegen- 
heit, ihn  in  allen  Lagen  sprechen  zu  hören;  ausserdem  hatte  er 
die  Liebenswürdigkeit  mir  für  meine  Sammlung  von  Pariser  Aus- 
sprachen zweimal  privatim  vorzutragen,  wobei  auch  ein  Meinungs- 
austausch über  die  uns  beschäftigende  Frage  nicht  unterblieb. 
Herrn  d'Huist,  einem  geborenen  Pariser,  ist  in  les,  des  etc.  die 
ümgangsaussprache  mit  geschlossenem  e  vor  Konsonant  und  Vokal 
geläufig;  in  seinen  Vorträgen  und  Predigten  sucht  er  bei  diesen 
Wörteben  eine  vermittelnde  Stellung  zwischen  der  am  Konser- 
vatorium gelehrten  Bühnen-  und  der  Pariser  Umgangssprache  ein- 
zunehmen, und  spricht  er  demzufolge  das  von  Sachs  und  Beyer 
gelehrte  halboffene  e,  eher  mit  Neigung  nach  ganz  offenem,  als 
nach  gesclilossenem  e.  —  Eine  etwas  verschiedene  Aussprache 
finden  wir  bei  Herrn  Hyacinthe-Loyson;  auch  eine  etwas  ver- 
schiedene Vortragsart.  Während  d'Huist  nur  über  mittlere  Stimm- 
mittel verfügt  und  in  einer  etwas  höheren  Tonlage,  aber  mit 
meisterhafter  und  eleganter  Artikulation  fiir  ein  Elitepublikum 
spricht,  besitzt  Herr  Hyacinthe  einen  volleren  Stimmumfang,  spricht 
er  mit  tieferer  Stimmlag«  und  besitzt  sein  für  alle  Gesellschafts- 
kreise bestimmter  Vortrag  mehr  Fülle  bei  weniger  sorgfältiger 
Lautbildung.  Seine  Jugend  verbrachte  Hyacinthe  im  Südwesten. 
Die  uns  beschäftigenden  Proklitika  haben  bei  ihm  im  Vortrag 
offene  Vokale  in  allen  Stellungen,  doch  fällt  er  in  unbewachten 
Augenblicken  auch  in  vollständig  geschlossenes  e.  —  Noch 
weniger  bestimmt  ist  Herr  Renan  in  der  Aussprache  unserer 
Proklitika.  Im  Durchschnitt  spricht  er  halboffenes  e,  wie  d'Huist; 
doch  läuft  häufig  ein  offenes  dazwischen,  und  selbst  das  ge- 
schlossene e,  das  er  in  der  Unterhaltung  gebraucht,  bleibt  seinem 
Vortrag  nicht  ganz    fern.    —    Herr  G.  Paris,   dessen  Aussprache 
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auch  im  (Jmganj^  den  an  Korrektheit  gewöhnten  Grammatiker 
verrät,  hörte  ich  in  seineu  Vorlesungen  offenes  e  vor  Konsonant 
und  Vokal  gebrauchen:  bei  einer  Stelle,  die  er  mir  vorzulesen 
die  Gtrte  hatte,  hörte  ich  konsequent  geschlossenes,  uur  einmal 
vor  Vokal  offenes  e.  —  Herr  Jacob,  den  wir  als  angehenden 
Gelehrten  und  Vertreter  der  Jugend  hier  einschieben  wollen,  und 
den  ich  in  allen  denkbaren  Sprachverhältnissen  beobachtete,  blieb 
sich  stets  treu  und  brauchte  geschlossenes  e  vor  Vokal  und  Kon- 
sonant ohne  jegliche  Ausnahme.  —  Also  auch  bei  Rednern  und 
Gelehrten  wird  im  Vortrage  wenigstens  im  Prinzip  an  offenem  e 
festgehalten,  während  in  der  Praxis  halboffenes  e  als  durchschnittlich 
gebraucht,  geschlossenes  als  nicht  ausgeschlossen  anzusehen  ist. 

Wenden  wir  uns  nun  zu  Schriftstellern  und  Dichtern!  Herr 
Desjardins,  Redakteur  der  DehatSy  ein  geborener  Pariser,  las  mir 
in  sorgfältiger,  gewählter  Aussprache  eines  seiner  Feuilletons  vor; 
seine  /e.9,  mes,  des  etc.  hatten  dabei  vor  Vokal  und  Konsonant 
konsequent  offenes  e.  Diese  Aussprache  war  bei  ihm  um  so 
natürlicher,  als  vortonische  geschlossene  e  (i)  bei  ihm  zu  halb- 
offenen wurden,  eine  Erscheinung,  die  keineswegs  als  individuell 
anzusehen  ist.  Das  e  seiner  les,  des  etc.  war  im  Durchschnitt 
ein  wenig  offener,  als  das  vortonische  (geschr.)  i  ferme  der  Einzel- 
worte. —  Herr  A.  Daudet,  (bekanntlich  Stidfranzose,  aber  seit 
seinem  17.  Jahre  Paris  bewohnend)  sprach  in  einer  von  ihm  mir 
vorgelesenen  Stelle  die  les,  des  in  der  Mehrzahl  der  Fälle  mit 
geschlossenem  e,  nur  ein  paarmal  e  oder  c.  —  Anders  Herr  Zola, 
(geb.  in  Paris)  der,  obgleich  er  bei  der  Vorlesung  einer  Stelle 
seines  Re^^e  eine  ziemlich  ungezwungene  Aussprache  annahm, 
diesen  W Örtchen  vor  Vokal  und  Konsonant  ein  offenes  e  verlieh, 
in  Übereinstimmung  wiederum  mit  seiner  gewöhnlichen  Aussprache 
aller  vortonischen  e,  die,  wie  bei  Herrn  Desjardins,  die  Neigung 
haben,  offen  zu  werden.  —  Von  den  Dichtern,  die  die  Freund- 
lichkeit hatten,  mir  einige  ihrer  Poesien  vorzulesen,  sprechen  die 
Herren  Fr.  Coppee,  Leconte  de  Liste  und  Sully  Prudhomne  tiber- 
einstimmend offenes  e  vor  Vokal  und  Konsonant;  nur  Herr  de 
Bornier,  der  im  übrigen  wie  ein  guter  Schauspieler  deklamierte, 
veiTiet  eine  gewisse  Neigung  zum  halboffenen  e,  wie  sie  gelegent- 
lich auch  auf  der  Btihne  auftritt.^) 

Fügen  wir  hinzu,  dass  von  den  mittleren  und  niederen  Be- 
völkerungsschichten von  Paris  selbst  im  Vortrage  konsequent  ge- 


*)  Genaueres  über  die  oben  bezeichneten  Vorlesungen  in  meinen 
Parlers  Parisiens.  Doch  sei  auch  an  dieser  Stelle  den  genannten  Herren 
für  ihr  liebenswürdiges  Entgegenkommen  herzlicher  Dank  ausgesprochen. 
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schlossenes  e  in  unseren  Wörtchen  gebraucht  wird,  wie  sich 
übrigens  schon  aus  den  Äusserungen  Legouve's  und  Dupont-Vernon's 
ergab,  so  können  wir  damit  unsere  Nachforschung  über  die  gegen- 
wärtige Aussprache  von  les,  des  etc.  in  Frankreich  abschliessen. 
Bis  auf  ein  paar  Ausnahmefälle,  wo  vor  Konsonant  geschlossenes, 
vor  Vokal  offenes  e  erschien,  war  kein  Unterschied  zwischen  les  etc. 
vor  Konsonant  und  vor  Vokal  getroffen.  Die  Sprache  des  Gesanges, 
der  Bühne  und  der  dichterischen  Deklamation  erheischt  offenes  e; 
im  höheren  Vortrage  streiten  offenes  und  halboffenes  e  um  den 
Vorrang;  die  ungesuchte  Aussprache  der  Unterhaltung,  die  sich 
auch  in  Lektüre  und  Vortrag  einführt,  ist  allenthalben,  in  Paris 
und  Provinz,  bei  Gebildeten  und  Ungebildeten,  die  von  unserem 
Verfasser  in  Acht  gethane  mit  geschlossenem  e. 

So  weit  nicht  geschlossenes  e  dialektisch  in  Vortonsteilung 
zu  halboffenem  zu  werden  pflegt,  darf  man  dasselbe  als  Aus- 
sprache der  Zukunft  auch  in  höherer  Verwendung  betrachten. 

Lat  dbbatia  ergab  regelrecht  altfranzösisches  qheif  (q-be-i-f.)^ 
und  bei  normaler  weiterer  Entw^icklung  hätte  e  vor  haupttonischem  i 
verschwinden,  qbi^  (später  phon.  qbi)  entstehen  müssen.  Dies 
Eotwickelung  ist  aber  gehemmt  worden.  Vermutlich  stellte  sich 
zwischen  e  und  {  ein  hiattilgendes  %  ein  (qbeüf);  dieses  entwickelte 
wieder  den  vorangehenden  Vokal  zu  einem  Diphthongen  (ei:  abeiilf), 
der  später  in  einfachen  Vokal  (e)  zurückging.  So  erklärt  sich 
die  schon  von  Duez  (1639)  beobachtete  Form  ab^i,  von  derThurot 
I,  503  angibt,  dass  sie  noch  heute  nicht  selten  sei.  In  anderen 
Fällen  (ursprünglich  wohl  in  anderer  Mundart)  ging  das  vor- 
toiiische  e  vor  ^  in  a  zurück,  und  entstand  so  dbaie^  aus  dem  dann 
qbaiif^  qbaiiif^  qbei(^,  entstehen  konnten.  Die  von  Thurot  I,  502 
zitierten  Grammatikerzeugnisse  gestatten  keinen  RUckschluss  auf 
den  wirklichen  Entwicklungsgang;  wir  sehen  aus  ihnen  nur,  dass 
im  XVI.  Jahrhundert  die  Aussprache  qbatp  noch  bestand.  Für 
das  XVII.  Jahrhundert  sind  belegt  die  Aussprachea:  abqi^,  qbe'tp 
und  mit  Kontraktion  von  et,  abei^,  ab(i.  Die  unkontrahierte  Form 
ab4-i-f  nach  Thurot,  phon.  qbei  (aus  früherem  qbei)^  hat  sich 
durch  das  XVIII.  Jahrhundert  hindurch  erhalten,  und  noch  jetzt 
lehren  sie  Littr^  (q-be-ie)  und  Hatzfeld  (qbei)'^  sie  ist  wohl  auch 
mit  dem  abäe  der  Akademie  gemeint.  Diese  Aussprache' hörte 
ich  in  der  That  auch  im  Munde  der  Gebildeten  in  Genf^  Lyon 
und  Paris;  auch  unser  Verfasser  mit  seinem  ab^-ie  scheint  sie  zu 
meinen.  Aber  auch  die  kontrahierte  Form  des  XVI I.  Jahrhunderts 
hat  sich  erhalten.  Sie  wird  gelehrt  (nach  Sachs)  von  Malvin-Cazal 
{qbä)j  Landais  und  Nodier  (ab^i).  Allerdings  soll  nach  ihnen  i 
eine    eigene    Silbe    repräsentieren,    aber    da    i    sich    nach    dem 
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Tone  befindet,  ist  es  natürlich  und  der  französischen  Sprach- 
gewohnheit entsprechend,  dass  es  sich  mit  dem  vorausgehenden 
Tonvokal  verbindet,  einen  Diphthongen  (ei  oder  ei)  bildet.  Ahn- 
liche Aussprachen  finden  wir  dann  auch  im  Volksmunde  vor: 
cibeif  oder  c^h^i  in  Paris  und  Genf;  durch  Assimilation  der  beiden 
Elemente  des  Diphthongs  entstandenes  afte  zufällig  nur  in  Genf. 
Ausserdem  ahai  m  Lyon,  wo  die  Aussprache  des  seltenen  Wortes 
(wie  vielleicht  zumeist  im  Kontraktionsfall)  nur  nach  der  Ortho- 
graphie gewählt  ist. 

Für  agenda,  appendice,  Mentor,  sempiternel  verlangt  Verfasser 
die  allgemein  gelehrte  Aussprache  mit  e.  Doch  nicht  in  Genf 
allein  macht  sich  die  natürliche  Tendenz  geltend,  diese  und  ähn- 
liche Worte  den  allgemeinen  Aussprachgesetzen  zu  unterwerfen. 
Diese  Bewegung  geht  wie  immer  von  Elementarlehrern  und  von 
der  minder  gelehrten  Bevölkerung  aus  und  wird  voraussichtlich 
hier  wie  sonst  die  pedantisch -gelehrte  Aussprache  mit  5  be- 
seitigen. Meine  akademisch  gebildeten  Gewährsmänner  lasen 
überall  in  diesen  Worten  vorschriftsmässig  e;  bei  allen  Übrigen 
stellte  sich  bald  in  dem  einen,  bald  in  dem  andern  Worte  ä  ein. 
So  sprach  Frau  Dheur  (in  Lyon)  aMda,  qpädis^  säpit^rn^l;  Herr 
Dufraisse  (Paris)  zwar  sepit^rnfl,  aber  nicht  nur  a^äda  (neben 
azeda)  und  apädis,  sondern  auch  Bägql  und  Bäiame.  Mäda 
(qzäda)  und  päsgm  (die  übrigen  Worte  habe  ich  anderwärts  nicht 
verfolgt)  hörte  ich  auch  in  Marseille,  Montpellier  (päsqm)^  Bor- 
deaux und  Amiens.  Es  ergibt  sich  daraus,  dass  die  Aussprache 
mit  e  in  diesen  und  andern  Worten  nur  ein  künstliches  Dasein 
in  Frankreich  fristet  und  trotz  aller  pedantischen  Rettungsversuche 
dem  Untergänge  geweiht  ist. 

Für  ingredient  schreibt  Verfasser  die  Aussprache  ingrSdian 
vor.  Auch  hier  liegt  die  Sache  nicht  so  einfach.  Littr6  s.  v. 
schreibt:  in-gre-di-an ;  quelques  personnes  disent  in-grS-diin,  k 
tort;  des  1668  Marguerite  Büffet  disait  qu'il  fallait  prononcer 
in-gre-di-an.  Sachs  s.  v.  gibt  Folgendes:  V(au)g(elas)  e-gre-diä; 
M(alvin)-C(a)z(al)  und  L(ittr6):  S-gre-di-ä;  Dup(uis)  e-gre-di-e,  was 
L(ittr6)  als  inkorrekt  bezeichnet.  Also  zwei  alte  Grammatiker 
und  zwei  moderne  Orthoepiker  sind  für  die  vom  Verfasser  ge- 
wünschte Aussprache ;  ein  Orthoepiker  für  die  verworfene.  Sachs 
selbst  wagt  keinen  Sprachgebrauch  festzustellen.  Ich  habe  in 
Lyon  und  Paris  nur  egredie  gehört.  Sollte  hier  nicht  wieder 
grammatische  Theorie  Littr6  verführt  haben,  der  faktischen  Aus- 
sprache, die  durch  seine  „quelques  personnes"  repräsentiert  ist, 
Gewalt  anzuthun?  Und  wenn  auch  die  Akademie  schreibt:  on 
prononce  IngrHiant,   hat  sie  da  nicht  ebenfalls  unter    dem  Ein- 
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fluss  grammatischer  Theorie  gestanden?  Thatsächlich  bestehen 
unter  allen  Umständen  zwei  Aussprachen,  von  denen  jede  sich 
wissenschaftlich  rechtfertigen  lässt. 

Die  vom  Verfasser  verworfene  Aussprache  von  peut-etre 
mit  geschlossenem  ce  (und  betonter  erster  Silbe)  findet  sich  bei 
isoliert  gesprochenem  Wort  und  sonst  unter  Affekt  wohl  überall. 

—  Europe  und  Eughie  spricht  jeder  einigermassen  kultivierte 
Genfer  mit  ce;  dass  daneben  noch  das  alle  ü  (in  erster  Silbe) 
sich  findet,  ist  den  Genfern  mit  den  Nationalfranzosen  gemeinsam  ; 
hier  und  dort  wird  ü  (also    Ürqp)  allerdings  immer  seltener. 

GaicRT  (für  gaiUr  d.  i.  gageure)  ist  ein  in  ganz  Frankreich 
verbreiteter,  durch  die  Orthographie  veranlasster  Aussprachfehler. 

—  Bei  evangeh'qtie  (S.  29)  und  aujourd'hui  (S.  30)  wo  <f  und  ou  sich 
in  völlig  tonloser  Stellung  befinden,  tritt  die  dort  ganz  natürliche, 
vom  Verfasser  getadelte  Schwächung  des  unbetonten  Vokales 
nach  ^  zu  in  ganz  Frankreich  ein.  Geschlossenes  e  und  u  kommen 
überall  nur  bei  langsamer,  nachdrücklicher  Artikulation  zum 
Vorschein. 

Für  amazone,  hippodrome,  tome,  die  in  Genf  auch  mit 
offenem  (kurzen)  o  gesprochen  werden,  lehrt  Verfasser:  l'o  long, 
mais  Sans  exagerer.  Der  Zusammenhang  erweist,  dass  o  long 
für  ihn  ein  geschlossenes  ist.  —  0  in  amazone  wird  von  älteren 
Grammatikern  (Hindret  1687,  Domergue  1805)  als  laug  (und 
geschlossen)  bezeichnet;  Littre  lehrt  dieselbe  Aussprache,  fugt 
aber  hinzu:  d'autres  prononcent  a-ma-zo-n'  d.  i.  mit  offenem  er; 
Sachs  und  Ploeiz  S.  39  entscheiden  sich  ebenfalls  für  langes  ge- 
schlossenes o.  In  Lyon  (wie  in  Genf)  hört  man  nur  kurzes 
offenes;  dasselbe  ist  auch  in  Paris  bekannt,  daneben  ist  dort 
halboffenes  und  langes  offenes  o  gebräuchlich.  Nur  der  Btihnen- 
sprache  scheint  (nach  Ploetz  1.  c.)  langes  geschlossenes  o  anzu 
gehören.  —  Auch  für  hippodrome  liegt  keine  feste  Aussprache 
vor.  Littre  schreibt:  i-ppo-dro-m\  lehrt  also  offenes  o;  nach 
Lesaint  S.  434  ist  es  kurz,  was  auf  dasselbe  herauskommt,  und 
so  urtheilen  auch  Sachs  und  Ploitz.  In  Lyon  wie  in  Genf  hörte 
ich  ö;  in  Genf,  Lyon  und  Paris  gerade  von  den  gelehrten  Ele^ 
menten  aber  auch  geschlossenes  o,  wie  es  der  Verfasser  wünscht; 
in  Paris  endlich  auch  halboffenes  (mittleres)  o  (q).  —  Tome  be- 
sass  in  seiner  Eigenschaft  als  Lehnwort  nach  dem  Zeugnis  der 
älteren  Grammatiker  von  1659—1805  (bei  Thurot  II,  693)  langes 
(geschlossenes)  o.  In  neuerer  Zeit  lehrt  Littrö  to-m\  also  offenes, 
Lesaint  S.  435  langes  o;  Sachs  zitiert  Dupuis  und  Landais  für 
langes  geschlossenes  o;  Ploetz  S.  39  hält  dieselbe  Aussprache 
jetzt  für  entschieden.  Dies  ist  zu  bestreiten:  in  Paris  hört  man 
zumeist  tqm,  seltener  tom  mit  geschlossenem  <?;  in  Lyon  ist  wie 
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in  Genf  volkstümlich  o  neben  geöcblosseuem  o  in  Gebrauch.  — 
Für  die  Aussprache  scheint  auch  die  Satzstellung  von  Belang. 
Verfasser  tadelt  weiterhin  nicht  nur  die  (südfranzösische) 
Aussprache  groseille  mit  o,  die  aber  ebenso  regelmässig  wie  in 
Genf  von  mir  in  Lyon  gehört  wurde,  er  verlangt  geschlossenes  o 
in  demselben  Abschnitt  auch  in  Josue,  Joseph,  in  potlon  und 
motion,  ich  weiss  nicht  auf  Grund  welcher  Autoritäten.  Für 
Josud  gibt  Sachs  Aussprache  mit  Ö;  bei  Joseph  zitiert  er  L(a)n- 
dais  für  Zözef,  Feline  für  zozef;  Littre  schreibt  Josef,  also  eben- 
falls mit  offenem  o;  Lyoner  wie  Genfer  Aussprache  ist  in  beiden 
Worten  zgzef'^  Herr  Dufraisse  (Paris)  sprach  zozue  und  zozef\ 
dagegen  hörte  ich  täglich  das  Pariser  Fräulein  Boulet  in  meinem 
Hotel  nach  dem  Zimmerburschen  Jqz^f  (mit  offenem  oder  halb- 
offenem o)  rufen.  Es  gibt  hier  also  keine  unbestritten  ^gute^  Aus- 
sprache. —  Zu  7>oü'on  notiert  Sachs:  Landais  j^öä'j^o,  IäHvq  pdslö\ 
zu  motion:  mösioj  Littre  mösio.  Die  Genfer  haben  also  auch 
hier  Littre  für  sich  und  ihre  Aussprache  kann  also  wohl  nicht 
ohne  weiteres  als  irrig  angesehen  werden.  —  Nach  Ploetz,  S.  42, 
hat  man  osio  mit  halblangem  geschlossenem  o  zu  erwarten,  eine 
Aussprache,  die  ich  in  Lyon  im  Munde  des  Herrn  Bleton  hörte. 
Nach  Rousselot's  Bemerkung  zu  dem  Kompositum  emotion  {Revue 
des  patois  golloromans,  I,  12)  muss  man  die  von  ihm  in  Angouleme 
gehörte  Aussprache  mit  g  für  südfranzösisch  halten. 

Fosse,  fosse,  fossoyer,  fossoyeur ;  gr ossier,  grossierete,  grossir 
werden  in  Genf  mit  offenem  o  (g)  gesprochen.  Der  Verfasser 
schreibt  für  alle  diese  Worte  geschlossenes  vor;  nicht  ganz  mit 
Recht,  wenn  auch  in  Übereinstimmung  mit  dem  überwiegenden 
Gebrauch.  Sachs  notiert  zu  fosse:  „Lesaint,  Littre,  Feline,  Lan- 
dais/ö«;  Uolihrej  Etourdi  II,  *dj  unrichtig /Öä";  zvl  fasse:  „Littre, 
Landais  fose  (mit  halblangem  o),  selten  föse;  veraltet  /wäc";  zu 
fossoyer,  y,f6soqie\  Landais /o-;  zn  fossoyeur :  fösoqiqr.     Für  die 

Ableitungen  von  gros  gibt  er  ohne  Zusatz  halblanges  geschlossenes 
0  an..  Wir  fanden  für  beide  Wortreihen  o  (seltener  o,  also  mitt- 
leres o)  auch  in  Lyon;  in  Paris  nur  o,  auch  in  fossoyer  und 
fossoyeur.  Die  Aussprache  ist  also  nicht  ganz  fest,  wenn  auch 
klar  ist,  dass  hier  wie  sonst  der  Süden  Frankreichs  g,  der  Norden 
0  begünstigt. 

Die  Worte  Arges,  Faros,  Burgos,  alhinos  sprechen  manche 
Genfer,  denen  eine  gelehrte  Bildung  nicht  zu  teil  wurde,  ohne  s 
mit  auslautendem  geschlossenem  o  aus,  wie  dies  in  allen  Teilen 
Frankreichs  ebenfalls  geschieht.  Die  Aussprache  der  Litteraten 
in  Genf  ist  6s  (doch  hörte  ich  auch  alhinos).  Der  Verffisser  ver- 
langt 6s  (d.  i.  ösj.    Für  Argos  findet  dies  eine  Stütze  durch  Sachs 
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{qrgos  mit  halblangem  geschlossenem  o);  auch  für  Faros,  zu  dem 
Sachs  die  Malv.  Cazal'sche  Ausspräche  mit  oa  (halblangem  o) 
notiert.  Aber  für  Burgos  und  alhinos  schreibt  Sachs  -öh  vor. 
Ploetz  S.  127  schreibt  Ärgos,  Faros  mit  halblangem  tiefem  o 
vor,  das  er  als  regelmässig  für  den  Ausgang  -os  in  Eigennamen 
ansetzt;  aber  er  kennt  daneben  Ausnahmen  wie  Arnos  und  Pylos 
(beide  nach  ihm  mit  ös).  Nach  beiden  Quellen  ist  demnach  der 
Sprachgebranch  kein  beständiger.  Durch  unsere  eigenen  Beob- 
achtungen wird  dies  bestätigt.  In  Lyon,  Tours,  Paris  und  Caen 
hörte  ich  os  und  ös,  aber  F^los  mit  Öä;  in  Aix  en  Provence  (in 
FyloSy  extra  muros):  gs  und  6s'^  ähnlich  in  Montpellier  (^  für  s); 
in  Amiens  Ös  und  6s. 

Für  das  vielumstrittene  os  (Knochen)  schreibt  Vorfasser 
vor:  un  oss  (also  os)  oder  un  6,  des  6.  Wie  die  Genfer  sprechen, 
sagt  er  nicht;  ich  hörte  dort  genau  die  Aussprache,  die  er  em- 
pfiehlt, daneben  allerdings  auch  ö  (im  Sgl.).  Wie  es  in  Paris 
mit  der  Aussprache  diese»  Wortes  aussieht,  beschreibt  Ploetz 
S.  133  f.,  der  ihm  einen  eigenen  Abschnitt  widmet.  Es  gibt 
keine  anerkannte  Aussprache  Tür  dasselbe. 

In  cötoyer  (in  Genf  manchmal  mit  o  in  erster  Silbe)  hört 
man  auch  in  Paris  o  für  o.  In  Lyon  hörte  ich  halboffenes  o;  die 
Orthoepiker    allerdings  lehren  geschlossenes  o,  wie  Verfasser. 

aiguiser  besitzt  in  Genf  wie  allerwärts  neben  der  etymologisch 
berechtigten  Aussprache  mit  ^i  eine  volkstümliche  egize,  die  nach 
der  Angabe  Littr^'s  (womit  auch  ungefähr  Thurot  I,  418  über- 
einstimmt) im  XVIII.  Jahrhundert  vorgeherrscht  haben  würde, 
und  noch  heut  auch  nach  Litlrö's  (quelques-uns  prononcent  eghizer) 
und  Thurots  Zeugnis  (I,  419:  eile  [die  Aussprache  mit  i  für  ili] 
n'est  pas  rare  anjourd'hui)  der  mit  j/i  lebhafte  Konkurrenz  macht. 
—  In  inextingidhle  kann  nur  gelehrte  Pedanterie  die  Aussprache 
mit  Ui  verlangen,  die  vom  Verfasser  mit  Akademie  und  Littre 
gelehrt  wird;  Malvin-Cazal  (in^stegibüite)  und  Sachs  lehren  in- 
ekstegibl,  ohne  Ui;  Ploetz  S.  138  hält  die  Aussprache  in  Adjektiv 
und  abgeleitetem  Substantiv  für  streitig,  indem  j, manche  das  ti 
sprechen,  manche  nicht".  Ich  habe  in  Paris  und  Lyon  nur 
oline  U  sprechen  hören;  ohne  die  Grammatiker  wäre  U^  in  dem 
Worte  längst  gänzlich  verschwunden.  —  Verfasser  tadelt  ferner 
6questre  mit  k  (für  qu).  Unlängst  tadelte  mich  Herr  .leanroy 
Professor  der  romanischen  Philologie  in  Toulouse,  wegen  meiner 
Annahme,  in  iquestre  werde  j/^  gesprochen.  Und  doch  konnte 
ich  mich,  wie  Verfasser,  auf  Akademie,  Littr6,  Sachs  und  die 
bei  ihm  zitierten  Grammatiker,  auf  Ploetz  (S.  141)  und  die  von 
Thurot  I,  557  augeftihrten  älteren  Autoritäten  berufen.  Aber 
Herr  Jeanroy  hat  Recht;  wie  in  Genf  so  hat  in  ganz  Frankreich 
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der  französische  „bon  sens"  mit  der  zopfigen  Aussprache  ekyestr 
ziemlich  aufgeräumt:  in  Paris,  Lyon,  Marseille,  Montpellier,  Tours, 
Caen,  Amiens  hörte  ich  ekestr.  —  Ähnlich  liegen  die  Dinge  bei 
quietude  und  quietisme.  Die  Akademie  in  ihrer  letzten  Ausgabe, 
Littr^  (nach  ihm  l'usage  le  plus  g^neral  est  pour  kui-ie-tud')y 
Plüetz  S.  141,  lehren  fci/i-;  doch  führt  Sachs  s.  v.  quiet  auch  eine 
stattliche  Reihe  Orthoepisten  für  ki-  an,  und  belegt  Thurot  I,  557 
die  letztere  Aussprache  schon  für  frühere  Zeiten.  Auch  hier 
hält  nur  gelehrter  Einfluss  die  Aussprache  kiii-f  die  keinen  andern 
Zweck  haben  kann,  als  darauf  hinzuweisen,  dass  Lehnworte  vor- 
liegen. Aber  die  Lehnworte,  die  von  der  Sprache  nicht  wieder 
ausgestossen  werden,  werden  schliesslich  volkstümlich,  und  dann 
ist  ki  am  Platze,  das  ich  im  Munde  üngelehrter  in  ganz  Frank- 
reich ausnahmslos  in  den  beiden  Worten  gehört  habe.  —  Zu 
loquace  lehren  die  Orthoepiker  (Akademie,  Littr^,  Malvin-Cazal, 
und  danach  Sachs  und  Ploetz)  ki^q;  aber  trotz  ihrer  und  trotz 
unseres  Verfassers  ist  auch  hier  der  Volksgebrauch  Igkqsj  in  Genf 
wie  in  Paris  und  anderweitig  (Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Tours, 
Amiens),  soweit  nicht  die  modernen  Feinde  der  naturgemässen 
Sprachentwickelung  j  Gelehrtendünkel  uud  der  Elementarschal- 
meister, hinderlich  entgegen  wirken.  —  Selbst  wenn  die  Genfer 
auch  zuweilen  katügr  für  quatuor  sprächen,  wären  sie  durchaus 
mit  den  Nationalfranzosen  eines  Sinnes. 

Für  lumhago  schreibt  Verfasser  mit  Akademie  und  Littre 
die  Aussprache  lohago  vor.  Wenn  aber  daneben  manche  Genfer, 
der  Orthographie  gemäss,  l&bqgo  sprechen,  so  folgen  diese 
wiederum  nur  dem  in  Frankreich  gegebenen  Beispiel,  wo  man 
selbst  vor  einem  Igmbqgo  (oder  Iqmhqgo)  nicht  zurückschreckt,  das 
noch  gelehrter  ist,  als  die  von  den  französischen  Autoritäten  em- 
pfohlene Aussprache.  —  Willkürlich  ist  die  Ansetzung  einer  Aus- 
sprache mit  o  für  die  Lehnworte  junte  uud  jungle^  die  vom  Ver- 
fasser nach  Littr6  gelehrt  wird.  Die  Akademie  gibt  zu  den 
Worten  keine  Aussprachevorschrift,  scheint  also  ^att  und  Sösgl  zu 
billigen,  die  nach  Sachs  {zu  junte  schreibt  Poitevin  z&t  vor)  nicht 
ohne  Grammatiker- Zustimmung  sind,  und  nicht  nur  in  Genf,  sondern 
auch  in  Paris,  Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Tours,  Amiens  von  mir 
ausnahmslos  gehört  wnrden. 

Das  alte  Steckenpferd  der  französischen  Sprachmei&ter  (s. 
Thurot  II,  201),  die  Aussprache  von  Claude  und  Claudine^  nebst 
reine- Claude,  beginnt  bei  unserm  Verfasser  den  Reigen  seiner  Be- 
merkungen zum  Konsonantismus.  Er  ist  auch  hier  kategorischer 
als  die  Sprachautoritäten,  denen  er  zu  folgen  pflegt.  In  Genf 
spricht  man,  wie  in  Paris,  einmal  klöd,  klodin  und  ren  glöd  (die 
vom  Verfasser   und   Akademie    gelehrte  Aussprache),   aber   auch 

Ztscbr,  f  frz.  Spr.  u.  Litt.    Supplementheft  YJI.  3 
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glöd,  glodin  mit  assimiliertem  k,  und  ren-Klöd  ohne  Assimilation. 
Littre  bemerkt  zu  Claude:  „Chifflet,  Gramm,  p.  225,  reeommande 
de  prononcer  glaude,  prononciation  que  quelques  personnes  ont 
conserv^e,  und  zu  reine-Claude:  „Tusage  a  prevalu  de  donner  au 
c  le  son  du  g;  re-ne-klo-d\  que  des  puristes  recommandent,  est 
une  prononciation  affectee  et  reglee  sur  l'ecriture."  S.  auch 
Pref.  S.  XIV.  In  Lyon  ist  Olöd,  Glodin  so  gewöhnlich,  dass 
Clöd  etc.  geziert  erscheint;  Sachs  nennt  die  Aussprache  mit  g 
familiär. 

Auch  das  UnglUckswort  czar  hat  sich  unser  Verfasser  nicht 
entgehen  lassen.  In  Genf  hört  man  wie  in  den  verschiedensten 
Gauen  Frankreichs  ksär,  tsär,  gzär  und  dzär.  unser  Verfasser 
patronisiert  die  Variante  gzär,  ist  aber  damit  entschieden  unmodern. 
Der  augenblicklich  in  Paris  sehr  populäre  Russenkaiser  wird  dort 
zumeist  tsar  geschrieben  und  gesprochen,  und,  nach  Ploetz  S.  139 
Anmerkung  zu  schliessen,  ist  dieser  Gebrauch,  der  verständigste 
von  allen,  schon  längere  Zeit  geltend;  die  Akademie  von  1878 
kennt  ihn  nur  bei  quelqües-uns.  Die  sonstigen  Grammatikervor- 
schriften, unter  denen  sich  einmal  (bei  Bescherelle)  auch  tSar 
findet,   s.  bei  Sachs.   —  Wie  czar,  so  dessen  Ableitungen. 

Für  zinc  findet  man  in  Genf  die  Aussprachen  ze,  zek  und 
zeg.  Verfasser  will  zeg.  Weder  Akademie  noch  Littre  (zink) 
wissen  etwas  von  dieser  Aussprache.  Wie  Littr^  lehren  (nach 
Sachs)  auch  Dupuis  und  Malvin-Cazal  die  Aussprache  zeky  Lcsaint, 
S.  132,  umschreibt  zaink.  Auch  Ploetz  S.  142  kennt  nur  zek. 
Die  Gelehrten  sind  also  in  Nichtanerkennung  der  vom  Verfasser 
vorgeschriebenen  Aussprache  einig.  Aber  allerdings,  sie  besteht 
in  Paris  (von  mir  allein  gehört),  in  Lyon  (neben  zek),  Tours 
(seltener  dort  zek).  Der  Süden  (Marseille,  Montpellier,  Bordeaux) 
scheint  nur  ze  zu  kennen;  der  Norden  (Caen,  Amiens)  zek  vorzu- 
ziehen. Was  ist  nun  zu  lehren?  Das  Beste  ist,  dem  Beispiel 
der  Akademie  zu  folgen  und  zu  schweigen. 

Für  Xerxhs,  Xinophon,  Kavier^  et  noms  propres  semblablea 
befiehlt  Verfasser:  „cc  doux  avem  le  son  gz  comme  dans  exiger, 
examen^j  f\XT  xylographe,  Xylophone,  oxyghie:  „sc  dur;  ksy-lographe 
etc."  Die  eine  Vorschrift  ist  ebenso  gewagt  als  die  andere.  In 
Genf  hört  man:  Es^rkses  und  Gzergze,  Ksenofo  und  Gzenofo,  Ksqvie 
und  Gzqvie;  ksilogrqf  und  gzilogrqf,  ksilo-  und  gzilo-fgn,  qksi-  und 
qgzü^n.  Man  hat  also  die  Auswahl.  Die  modernen  Orthoepiker 
adoptieren  im  Allgemeinen  die  von  Lesaint  S.  319  mit  Reserve 
gegebene  Vorschrift,  wonach  anlautendes  x  vor  i,  y  als  ks^  vor 
Oy  e,  0,  u  als  gz  zu    sprechen  sei.^)      Nach    ihm    ist:    Gz^r-cksSy 

^)  Über  die  früheren  Graramatikerangaben  8.  Thurot  II,  339, 
meine  Grammatik,  S.  64  und  Lesaint  /.  c.  An  in. 
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Gzeno-fon,  Gza-vie,  ksi-lo-grofe  und  hk-cijene  (wir  behalten  seine 
Transskriptionen  bei)  zu  sprechen,  genau  wie  Verfasser  angibt. 
Gzers^s,  GzenofÖ,  Gzqtie  lehren  (nach  Sachs)  iauch  andere  moderne 
Orthoepisten  und  auch  Pioetz;  aber  während  Littre  xylo-  mit  ks 
darstellt,  sind  nach  Sachs  Feline,  Landais,  Poitevin  für  gzüo. 
Für  oxygene  lehren  Littre  und  Sachs  ks.    So  die  Theoretiker. 

Im  Munde  meiner   französischen    Gewährsmänner    hörte  ich 

in  Lyon:  Ks^rkse  und  Gzerkses,  Ksenofö  und  Gzenofö,  Gzqvie, 
ksilogrcifnnd  gzüogrqf,  ksüofon  und  gzüofon,  qksizen 
und  ogzzSen; 

in  Paris:  Gzers^s  und  KserseSy  Gzenofgn,  Gzqvie,  gzilograf, 
gzilofqn,  ogziSen; 

in  Tours:  Kserses,    Ksmofo; 

in  Caen:   Gzerses,  Gzenofö, 
in  Amiens :  Gzerses,  KsenofÖ,  ksilogrcif. 

Jede  der  in  Genf  zu  hörenden  Formen  hat  also  anderweitig 
ihr  Gegenstück;  die  Bestimmungen  der  Grammatiker  sind  zien  lieh 
willkürlich. 

Wenn  manche  Genfer  hourg  mit  k  (burk)  aussprechen,  so  ist 
ihnen  daraus  kein  Vorwurf  zu  machen;  nach  Thurot's  Zeugnissen 
II,  119  lehrten  die  Grammatiker  von  1705  — 1805  ununterbrochen 
und  noch  die  vorletzte  Ausgabe  der  Akademie  diese  Aussprach«; 
nach  Sachs  lehrten  sie  auch  Malvin-Cazal  (1847)  und  andere 
Orthoepisten;  erst  in  den  letzten  Dezennien  scheint  sich  nach  den 
Zeugnissen  von  Littre,  Ploetz  S.  143  und  Akademie  (1878),  worin 
burk  nicht  mehr  vorgeschrieben  wird,  die  Aussprache  bür  zur 
gebräuchlicheren  durchgerungen  zu  haben. 

Für  Enghien  besteht  in  Genf  auch  die  der  Orthgraphie  fol- 
gende Aussprache  ägie^  die  (nach  Sachs)  auch  Landais  und  Steffen- 
hagen bekannt  war;  der  gemeine  Mann  in  Genf  schreckt  selbst  vor 
einem  äzie  nicht  zurück.  Der  Pariser  sagt,  wie  Verfasser  wünscht, 
äge^);  die  in  Paris  und  Umgegend  nicht  bewanderten  Provinzinlen 
Frankreichs  gestatten  sich  aber  dieselben  Freiheiten  wie  die 
Genfer  mit  diesem  Namen.  So  hörte  ich  äzie  auch  in  Lyon, 
Marseille,  Tours,  Caen,  ägie  in  Bordeaux  und  Amiens.  —  Wer 
neben  Paris  auch  die  Provinzialen  gelten  lassen  will,  muss  auch 
ihre  Aussprache  gelten  lassen. 

Nach  Thurot  II,  353  bemüht  sich  die  Akademie  schon  seit 
1762  in  inexpugnable  die  unvoikstümliche  und  zopfige  Aussprache 
des  g7i  iJ.ls  g-n  (für  n)  durchzudrücken:  naturam  expellas  furca, 
tamen  usque  recurret.     Alles,  was  in  Frankreich   keine  gelehrte 

1)  In  meiner  Grammatik  S.  55  ist  so  zu  korrigieren  j  igt  ist 
Druckfehler. 

3* 
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Bildung  besitzt,  spricht,  wie  die  Genfer  in  gleicher  Lage,  das 
Wort  nach  wie  vor  mit  n. 

In  Regnault  und  Regnard,  deren  g  keine  etymologische 
Berechtigung  hat,  wird  die  vom  Verfasser  verteidigte  Aus- 
sprache mit  dentalem  n  erst  zur  Anerkennung  gelangen,  wenn 
man  sich  (wie  in  Cluny)  entschliesst,  das  irreleitende  g  aus  der 
Rechtschreibung  zu  verbannen.  Man  kann  schliesslich  nicht  von 
jedermann  verlangen,  dass  er  mit  der  Geschichte  dieser  und  ähn- 
licher Worte  vertraut  sei  oder  alle  Wunderlichkeiten  der  franzö- 
sischen Orthographie  kenne.  Wir  hörten  volkstümlich  und  selbst 
von  akademisch  Gebildeten  n  in  diesen  Eigennamen  ausser  in  Genf, 
in  Marseille,  Bordeaux,  Tours,  Paris;  daneben  auch  g-n  (in  Amiens). 
—  In  Signet^  von  dem  die  Akademie  1740 — 1762  behauptete: 
„le  g  ne  se  prononce  plus"  und  1835  —  78:  „le  g  ne  se  prononce 
pas"  (siehe  Thurot  II,  350),  und  wofür  nach  Sachs  Pautex  und 
Landais  eine  Aussprache  mit  n  verlangen,  wird  Ordnung  eben- 
falls erst  herrschen,  wenn  entweder  die  Schreibung  n  (sinet) 
eingeführt  oder  die  Aussprache  mit  n  als  korrekt  erklärt  wird. 
Volkstümlich  ist  wie  in  Genf,  so  in  ganz  Frankreich  (Lyon,  Mar- 
seille, Bordeaux,  Tours,  Caen)  w;  daneben  existiert  bei  Personen, 
die  gewählt  sprechen  wollen:  signe  mit  gesprochenem  g  (Mont- 
pellier, Amiens);  die  von  der  Akademie  geforderte  Aussprache 
hörte  ich  nur  in  Paris  fakultativ. 

Verfasser  schreibt  mit  Littre  und  den  sonstigen  Orthoepisten 
vor,  dass  man  in  Machiavel  k,  in  macht avelisme  etc.  ein  §  sprechen 
soll.  Das  Volk  ist  hier,  in  Genf  wie  in  allen  Teilen  Frankreichs, 
logischer  als  seine  Sprachtyrannen.  Fast  überall  spricht  man 
Machiavel  mit  S  (Genf,  Lyon,  Moutpellier,  Bordeaux,  Paris,  Caen, 
Amiens);  in  Paris,  wo  im  Munde  akademisch  gebildeter  Mqkiqvel 
lautet,  wird  dann,  wie  uns  Herr  Jacob  versichert,  auch  in  allen 
Ableitungen  von  jedermann  k  gesprochen,  und  hat  also  Littr6 
unrecht,  wenn  er  zu  m-achiav^Uque  behauptet:  quelques-uns  pronon- 
cent  7na-ki-a-v4-li~k,  comme  Machiavel;  mais  la  premifere  pronon- 
ciation  (mit  s)  est  plus  usitoe.  In  beiden  Fällen  (MciSic^vd: 
majiavelik  etc.;  Mqkiavel  zu  makiqvelik  etc.)  ist  ein  verständiges 
Verhältnis  hergestellt.  —  Ebenso  hat  das  Volk  mit  der  ver- 
mutlich aus  dem  vorigen  Jahrbur-dert  herrührenden  (siehe  Thurot 
II,  234)  Ausspracheregel  orchi^piscopat,  archiepiscopal  mit  k,  aber 
archeveque  etc.  mit  §  wohl  schon  lange  aufgeräumt,  wenn  diese 
Vorschrift  auch  von  den  Orthoepikern  noch  fortgeschleppt  und 
von  gelehrtem  Pendantismus  in  der  Aussprache  festgehalten  wird. 
Ich  hörte  mit  geringen  Ausnahmen  (in  Paris  und  Tours)  allent- 
halben §  in  archi^jnscopat ,  und  al.  Die  Genfer  folgen  hierin 
dem  allgemeinen  Zuge. 
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Wie  tiberall,  wo  die  Orthographie  keinen  sicheren  Anhalt 
gibt,  herrscht  in  der  Aussprache  des  französischen  Volkes  viel- 
fach Schwanken  in  der  Verbalendung  -Hier,  Verfasser  hörte 
bei  den  Genfem  vacÜler  mit  erweichtem  l,  und  er  verlangt  „Z  non 
mouill6",  in  Übereinstimmung  mit  Akademie,  Littr6,  Ploetz  etc. 
Nur  Sachs  zitiert  aus  V.  Hugo's  M.  Delorme  IV,  6,62  ein  vqsiißt 
das  er  „inkorrekt"  nennt,  und  erwähnt,  dass  nach  Dupuis  -iie 
in  diesem  Worte  ein  Provinzialismus  des  Nordens  ist.  Indess 
hält  nicht  nur  Herr  Liz.  Zbinden  in  Genf  vqsile  für  ebenso  gut 
wie  vqsile;  auch  HeiTn  Stud.  Bleton  in  Lyon  ist  vqsiie  geläufig,  vqsile 
eine  Seltenlieit;  Herr  Stud.  Jacob  in  Paris  hält  vqsile  und  vqsiie 
für  gleichwertig.  Frau  Dheur  in  Lyon  und  Herr  Dufraisse  in 
Paris  (Repräsentanten  der  Volkssprache)  kannten  nur  vqsiie.  In 
analogen  Wörtern  (nach  vaciller  habe  ich  nicht  gefragt),  osciller  etc., 
hörte  ich  im  Süden  (Aix  en  Provence,  Bordeaux),  im  Zentrum 
(Tours)  ebenso  wie  im  Norden  (Caen)  iie;  ile  nur  in  Montpellier 
und  Amiens. 

Die  Orthographie  lässt  es  auch  in  dompier  und  sculpie)'  zu 
keiner  unanfechtbaren  Aussprache  kommen.  Der  französischen 
Sprachgewöhnung  sind  die  Aussprachen  mit  p  zuwider;  aber  die 
Orthographie  und  die  Sucht,  das  geschriebene  Wort  in  der 
Aussprache  zum  Ausdruck  zu  bringen,  lassen  die  Ausstossnng  von 
p  nicht  zum  Durchbruch  gelangen.  Nur  eine  Orthographiereform 
könnte  auch  hier  helfen;  lässt  man  p  in  der  Schrift,  dann  darf 
man  auch  die  Aussprache  von  p  nicht  verwerfen.  Die  Unsicher- 
heit in  der  Aussprache  beider  Worte  schon  seit  Jahrhunderten 
ergeben  die  bei  Thurot  II,  363  f.  gesammelten  Grammatiker- 
zeugnisse. Als  Status  praesens  findet  sich  folgendes:  die  Aka- 
demie hat  zu  dompter  in  ihrer  neuesten  Ausgabe  (1878)  die 
frühere  Bemerkung  („on  ne  fait  pas  sentir  le  p^)  unterdrückt, 
scheint  also  gesprochenes^  nunmehr  zu  dulden.  Littr6  dekretiert: 
„le  jt>  ne  se  fait  jamais  sentir;  et  c'est  une  faute  de  le  prononcer." 
Die  deutschen  Orthoepiker,  Ploetz  167,  Sachs  etc.  geben  dote. 
Aber  wie  in  Genf  hörte  ich  dopte  auch  in  Paris  (Herr  Jacob 
hält  es  allerdings  für  weniger  gebildete  Aussprache),  in  Lyon 
(ausnahmslos),  in  Marseille,  Bordeaux,  Tours  (neben  doU)y  Caen 
und  Amiens.  Es  besitzt  also  eine  weite  Verbreitung.  —  Bei 
sculpter  sind  Akademie,  Littr6  und  die  Mehrzahl  der  französischen 
Orthoepisten,  Ploetz  (l,  c.)  und  Sachs  einmütig  für  Ausstossung 
von  p;  doch  zitiert  Sachs  auch  Landais,  der  Erhaltung  von  p 
empfiehlt,  und  vor  gesprochenem  skülte  warnt.  Im  Volksgebrauch 
ist  slcUlpte  weit  verbreitet;  Herr  Jacob  (Paris)  versicherte  mir, 
dass  auch  viel  gebildete  Pariser  so  sagen.  Ausserhalb  Paris 
hörte  ich  es  in  Genf,  Marseille,  Caen  und  Amiens.    Es  ist  auch 
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hier  schwerlich  angebracht,  die  Aussprache  mit  p  ohne  weiteres 
zu  verwerfen. 

JExemption,  worin  die  Akademie  seit  1694  gesprochenes  p 
verlangt,  während  exempter  desselben  entbehren  muss,  verlor  schon 
im  XVII.  Jahrhundert  zuweilen  sein  p,  wie  die  Zeugnisse  von 
Monet  (1635)  und  Duez  (1639)  erweisen  (Thurot  II,  363).  Dass 
es  sich  in  Genf  und  anderwärts  gelegentlich  mit  exempter  durch 
Verlust  von  p  im  Volksmunde  auszugleichen  versucht,  ist  nur 
uattirlich. 

Ein  interessantes  Wort  ist  cheptel.  Dem  Altfranzösischen 
war  2)  darin  unbekannt;  gelehrte  Pedanterie  hat  es  wegen  seines 
Etymons  (capitaU)  später  in  der  Schrift  eingeführt,  und  die  Aus- 
sprache folgte  wie  häufig  der  Schrift.  Da  trat  nun  fUr  die 
Grammatiker  (die  Nachfolger  derer,  die  das  unnütze  p  einführten) 
die  Notwendigkeit  ein,  gegen  die  Aussprache  eben  dieses  p  zu 
protestieren:  die  Akademie  lehrt  1835  —  38:  on  prononce  chetel'^ 
alle  sonstigen  Orthoepisten  (auch  Littr6,  Lesaint,  Sachs,  Ploetz) 
geben  dieselbe  Lehre.  Aber  das  Wort  ist  wenig  gebräuchlich; 
die  meisten  Franzosen  lernen  es  nur  durch  das  Auge  kennen, 
und,  da  die  Etymologisten  unter  ihnen  eelten  sind,  so  liest  denn 
alle  Welt:  cheptel  mit  p.  So  hörte  ich  wie  in  Genf,  so  in  Lyon, 
Marseille,  Bordeaux,  Montpellier,  Tours,  Paris,  Caen  und  Amiens, 
d.  h.  an  allen  Stellen,  wo  ich  umfragte.  Nur  den  jungen  Ro- 
manisten, Herren  Zbinden  (Genf),  Bieten  (Lyon)  und  Jacob 
(Paris)  war  die  Orthoepistenregel  bekannt. 

Mit  cheptel  stellt  Verfasser  cep  de  vlgne  zusammen,  wofür 
er  cl  de  v.  verlangt,  mit  der  Parenthese :  qq.-uns  cepp,  die  seine 
Vorschrift  wieder  aufhebt.  In  cep  (cippus)  war  im  Alt-  und  Mfrz. 
p  fest;  es  musste  aber  vor  flexi vischem  s  wegfallen  und  trat  nur 
analogisch  (offenbar  auch  in  der  Aussprache)  davor  wieder  ein. 
Im  Satzgliede  vor  Konsonant  musste  p  nach  den  allgemeinen 
Lautgesetzen  ebenfalls  verstummen ;  aber  die  Erinnerung  an  das 
ißoliefte  und  am  Schluss  des  Satzgliedes  stehende  Wort  mag  p 
auch  da  oft  festgehalten  haben.  Seit  dem  XVI.  Jahrhundert 
geben  uns  die  bei  Thurot  II,  120  gesammelten  Grammatiker- 
zeugnisse über  die  Aussprache  des  Wortes  einigen  Aufschluss, 
der  wie  gewöhnlich  ungenügend  ist,  weil  die  Aussprache  nur 
allgemein,  nicht  für  die  verschiedenen  Satzstellungen  augegeben 
wird.  Beza  (1584)  und  Giffard  (1716)  lehrten:  Le  p  n'est  pas 
muet;  Buffier  (1709):  pSe  prononce  Ug^rement^ ;  Antonini  (1753): 
^se  prononce";  Demandre  (1769):  „est  muet";  De  Wailly  (1763) 
und  Domergue  (1805):  „se  prononce".  Mit  Ausnahme  von  Demandre 
sind  also  in  der  ganzen  Zeit  die  Grammatiker  für  Aussprache 
des  p.      Die    Akademie    schweigt   über   das   Wort,    wohl    wegen 
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der  ünentschiedenhtiit  der  Aussprache.  Unterrichtender  als  die 
früheren  Grammatiker  sind  die  Angaben  der  neuen  Orthoepisten. 
Littre  sagt:  le  p  ne  se  fait  point  sentir:  un  se  de  vigne;  le  p 
se  lie:  un  se-p  et  son  echalas;  au  pluriel  s  se  lie  et  le  p  ne 
se  fait  pas  entendre:  des  se-z  et  leurs  Echalas;  ceps  rime  avec 
frangais,  succes.  Quelques -uns  fönt  entendre  le  p,  quand  cep 
est  final:  le  vent  a  cass^  ce  cejo;  ils  prononcent  sep\'  cela  est 
moins  bon;  d'apres  Beze,  au  XVP  si^cle,  le  p  se  pronon^ait  au 
singulier,  et  non  au  pluriel."  Lesaint  S.  224  schreibt  über  cep: 
„On  n'est  pas  unanime  sur  la  prononciation  de  ce  mot.  —  Dans 
tous  les  pays  vignobles,  on  dit  ce  (Ve  ouvert  moyen).  C'est  la 
prononciation  donnöe  par  Poitevin,   Benard,  Larousse,  Aubertin. 

—  Kodier  prononce  c^p.  —  Nap.  Landais,  cep^  quand  le  mot 
est  seul  ou  ä  la  fin  de  la  phrase;  c^,  suivi  d'autres  mots,  comme 
ici :  cep  de  vigne,  cep  de  treüle,  cep  tortu,  un  cep  charge  de  r aisin  etc. 

—  Nous  avons,  nous,  toujours  entendu  prononeer  c^,  non  seulement 
k  Paris,  mais  partout  ailleurs;  pourtant  en  Suisse,  dans  les  loca- 
lites  oü  on  cultive  le  vin,  on  prononce  cep.^  Sachs  gibt  an; 
„meist  se,  pl.  s^z  .  .  .  Einige  Sgl.  sep^  wenn  alleinstehend  oder 
am  Ende  des  Satzes  .  .  . ;  M.  Cazal  immer  sep,  in  3.  aber  se'^ 
im  16.  saec.  sprach  man  den  Sgl.  stets  «ep."  —  Ploetz  S.  168 
lehrt  Aussprache  se,  ohne  Zusatz.  Diese  Angaben  bestätigen, 
was  sich  bei  normaler  historischer  Entwickelung  erwarten  Hess. 
Nachdem  Plural -.9  verstummt  war,  konnte  (im  isolierten  Worte 
und  am  Satzende)  p  auch  im  PI.  lauten.  Vor  #Bindungs-Ä  (rich- 
tiger z)  und  vor  Konsonant  im  Satzgliede  musste  regelrecht  p 
stumm  bleiben,  so  weit  nicht  die  Analogie  auch  hier  die  dem 
französischen  Organe  wenig  bequeme  Anssprache  mit  p  ein- 
führte. Dieser  Zustand  scheint  noch  jetzt  zu  bestehen  (demnach 
wäre  Verfasser  mit  seinem  se  de  vigne  also  im  Recht);  doch 
ist  die  analogische  Aussprache  mit  p  auch  vor  Konsonant  (inkl. 
Bindungs-z  im  PI.)  unzweifelhaft  viel  weiter  verbreitet  als  sich 
nach  den  oben  zitierten  Angaben  vermuten  lässt.  Ich  habe 
in  ganz  Frankreich,  besonders  auch  in  den  Weingegenden,  im 
isolierten  Wort  ausnahmslos  sep  gehört  (Genf,  Lyon,  Aix  en 
Provence,  Marseille,  Montpellier,  Bordeaux;  Tours,  Paris,  Caen, 
Amiens);  in  Paris  auch  sep  de  vigne.  Eine  Aussprache  $^  ist 
mir  niemals  begegnet.  Die  Schweizer  (speziell  auch  die  Genfer) 
besitzen  demnach  keine  besondere  Anssprache. 

Während  Verfasser  in  dompter  das  p  verwarf,  empfiehlt 
er  seine  Bewahrung  in  Impromptu ,  allerdings  einem  gelehrten 
Worte,  in  denen,  nach  unbewusster  Theorie  der  französischen 
Grammatiker,  durch  Festhalten  der  Sprachgewöhnung  unbequemer 
Laute  die  Fremdheit  möglichst  lange  zum  Bewusstsein  gebracht 
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wird.  Selbstverständlich  widerstrebt  impromptu  m\i  p  neben  /)-losen 
prompt  und  promptitude  dem  Franzosen  einfacheren  Sinnes,  und 
die  planlose  Orthographie  lässt  ihn  bald  in  der  einen,  bald  in 
der  anderen  Weise  gegen  die  orthoepischen  Lehren  Verstössen: 
promptitude  etc.  mit  jt?,  impromptu  auch  ohne  p  sprechen.  Selbst 
junge  Romanisten  setzen  sich  mit  oder  ohne  Absicht  über  die 
thörichten  Dekrete  der  Orthoepiker  alten  Stiles  hinweg:  Herr 
Bieten  (Lyon)  las  promptitude  mit/?;  Herr  Jacob  las  eprotii  und 
fügte  hinzu:  manche  sagen  auch  epröptü.  Herr  Lic.  Zbinden 
(Genf)  sprach  wohl  prötitUd,  doch  toleriert  er  auch  proptitiid; 
bei  impromptu  zog  er  />-lose  Aussprache  vor.  —  Entweder  regle 
man  die  Orthographie  oder  man  lasse  jeden  sprechen,  wie  er  will. 

Für  BruxeUes  und  Auxerre  schreibt  Verfasser  die  auch  sonst 
gelehrte,  als  elegant  geltende  Aussprache  mit  s  vor.  In  Brüssel 
selbst  und  in  ganz  Belgien  spricht  man,  wie  gewöhnlich  in  Genf, 
BruxeUes  mit  ks.  Auch  in  Frankreich  nimmt  dieser  Gebrauch 
immer  mehr  zu,  in  diesem  Worte  wie  in  allen  Eigennamen  mit 
geschriebenem  x  (Aix  u.  s.  w.).  Thurot  II,  343  bemerkt:  „Quel- 
ques personnes  prononcent  aujourd'hui  ce  nom  par  es;  mais  cet 
usage  n'est  pas  g6n6ral.  L'Acad^mie  (1828)  prescrit  de  prononcer 
l'x  comme  une  „s  forte".  Sachs  nennt  die  Aussprache  mit  ks 
volkstümlich.  Dies  ist  richtig;  die  «-Aussprache  hält  sich  wohl 
nur  noch  im  Munde  weniger  akademisch  Gebildeter  und  wird 
auch  von  diesen  bald  verlassen  werden  müssen,  wenn  sie  nicht 
auffallen  wollen.  In  Lyon,  bei  Gebildeten  und  Ungebildeten  (ins- 
besondere in  chou  de  BruxeUes),  im  Pariser  Volke,  und  auch  sonst 
allenthalben  (Aix,  Montpellier,  Bordeaux,  Caen,  Amiens)  ist  volks- 
tümlich ks,  obgleich  in  den  Schulen  vielfach  s  gelehrt  wird.  — 
Ähnlich  mit  Auxerre.  Für  Aussprache  mit  s  zitiert  Thurot  II, 
343  nur  den  Grammatiker  Maupas  (1625),  ausserdem  konstatiert 
er  für  die  Gegenwart  richtig:  „on  dit  k  Paris,  en  g^n^ral, 
S.  Germain  VAucserrois"";  Sachs  lehrt  s,  berichtet  aber,  dass 
Dupuis  und  Malvin  Cazal  auch  ks  gestatten;  Lesaiut  lehrt  o-cerr 
(S.  323),  o-ce-roa,  für  die  Bewohner  von  Auxerre,  und  Saint 
Germain  Auxerrois,  die  Pariser  Kirche,  mit  ks.  Ploetz,  S.  145  will 
selbst  in  dieser  s.  Wie  man  in  Auxerre  selbst  den  Namen  aus- 
spricht, weiss  ich  leider  nicht  zu  sagen;  von  meinen  Beratern 
hörte  ich  ks  in  Lyon,  Aix,  Bordeaux,  Caen  und  Amiens,  volks- 
tümlich auch  in  Paris,  während  meine  Gewährsmänner  in  Mont- 
pellier und  Tours,  und  die  Vertreter  der  akademischen  Sprache 
in  Genf,  Lyon  und  Paris  s  sprachen.  Die  Aussprache  von  gz 
hörte  ich  wohl   zufällig  nur  in   Genf,  volkstümlich. 

Xerk9  (in  vin  de  Xeres)  nach  allen  Orthoepisten  mit  k  zu 
sprechen,    besitzt    daneben    in   Genf   volkstümliche    Aussprachen 
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mit  anlautendem  ks  und  gz.  Aber  nicht  in  Genf  allein:  auch 
in  Lyon,  Tours  und  Amiens  hörte  ich  anlautendes  ks  (in  Tours 
daneben  auch  einfaches  s),  in  Paris,  Marseille,  Bordeaux  und 
Caen  gz,  in  Montpellier  und  Marseille  auch  nur  z;  in  Lyon  end- 
lich auch  im  Munde  akademisch  Gebildeter  §  od«r  1  Ein  volks- 
tümliches keres  ist  mir  nirgends  begegnet;  diese  Aussprache,  die 
nur  die  Herrn  Zbinden  (Genf),  und  Jacob  (Paris)  trafen,  ftihrt 
demnach  nur  ein  künstliches  Dasein  und  ist  weit  davon  entfernt, 
wie  Ploetz  S.   145  behauptet,  „meist"  verwendet  zu  sein. 

Asthme  ist  ein  gelehrtes  Wort  mit  der  dem  französischen 
Organe  ungewohnten  und  unbequemen  Lautgruppe  stm.  Gegen 
ihre  sonstige  Gepflogenheit  haben  sich  die  französischen  Sprach- 
tyrannen nach  Jahrhunderte  langem  Schwanken  für  Ausstossung 
des  unbequemen  t(h)  mit  und  ohne  Assimilation  des  voraus- 
gehenden s  SLH  m  (also  zu  phon.  z)  entschieden.  Thurot  II,  354, 
bringt  folgende  Zusammenstellung:  ^asthrn^,  asme^  0(udin  1633); 
y^asme,  asmatique  ou  astme,  astmatique^y  Duez  (1639);  ^asme 
ou  astme\  on  ecrit  et  on  prononce  aussi  ces  mots  des  deux 
mani^res",  Richelet  (1680);  j^astkme;  le  t  et  Vh  ne  se  prononce 
pas*;  Ac.  1694;  „on  prononce  azmey  azmatique,"'  Ac.  1835; 
„on  prononce  assme,  assmatique,^  Ac.  1878.  Littr^  dekretiert 
asm;  Lesaint  S.  190  verlangt:  a8s-m\  assmatik:  „teile  est,  selon 
nous,  la  prononciation  la  plus  g^n^rale".  Kodier  donne  azma- 
tique  et  asmatique.  Sachs  endlich  belehrt  uns:  Landais,  Besche- 
relle, Feline:  äsm;  F6raud,  Malv.  Cazal:  äzm;  Littre  (?)  und 
Poitevin  beides.  Da  hier  die  Grammatiker  der  Volksgewohnheit 
entgegenkommen,  sind  dieselben  denn  auch  im  allgemeinen  mit 
der  Volkssprache  im  Einklänge:  ich  hörte  qsm  in' Lyon,  Tours 
und  Paris;  azm{f)  in  Marseille,  Montpellier,  Lyon  und  Caen. 
Nur  in  Genf,  Bordeaux  und  Amiens  fand  ich  einige  unschuldige 
Opfer  der  Rechtschreibung,  die  das  geschriebene  t  auch  in  der 
Aussprache  festhalten  zu  müssen  glaubten.  Ein  einsichtiger 
Grammatiker  wird  sie  darum  nicht  verurteilen. 

Die  Lautgruppe  ts  (geschrieben  auch  tz)  ist  dem  franzö- 
sischen Munde  schon  im  XII.  Jahrhundert  unbequem  gewesen 
und  seitdem  aus  der  Sprache  geschwunden.  Der  Eigenname  Metz 
musste  sich  darum  früh,  nach  allgemeinem  Lautgesetz,  eine  Aus- 
sprache Mes  gefallen  lassen,  die  noch  gegenwärtig  als  normale  gilt 
und  auch  vom  Verfasser  gelehrt  wird.  Aber  das  Wort  hat  seine 
alte  Orthographie  bewahrt,  und  damit  war  die  Versuchung  gegeben, 
dasselbe  entweder  nach  seiner  Schreibung  mit  ts  zu  sprechen  oder 
die  Ausspracheschwierigkeit  auch  auf  andere  Weise  zu  beseitigen. 
Vor  der  Lautgruppe  ts  schauderte  in  meiner  Sammlung  nur  eine 
Öenferin   nicht   zurück;   in  Frankreich   hörte  ich  im  Volksmunde 
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Mest  (Montpellier),  Met  in  Aix  en  Provence,  Me  in  Bordeaux, 
Mez  in  Tours  und  Caen,  Mes  in  Amiens.  Im  übrigen  (in  Lyon, 
Paris  etc.)  dominierte  die  gebildete  Aussprache  Mes,  —  Geringere 
Einmütigkeit  herrscht  auch  in  der  gebildeten  Aussprache  in  bezug 
auf  i?efe.  Sachs  zitiert  Larousse  für  die  Aussprache  Res;  Malvin 
Cazal  für  Re,  Dupuis  für  Re  (halblanges  e),  Lesaiut  S.  308 
lehrt  ress  und  bemerkt  dazu:  quelques-uns  prononcent  Re.  Ploetz 
S.  136  schreibt  Res  vor.  Die  Genfer  Aussprache  ist  Rets;  Reis 
hörte  ich  auch  in  Paris  (Herr  Dufraisse);  Herr  Bleton  (Lyon) 
sprach  i?f,  wie  Dupuis  vorschreibt;  Herr  Jacob  (Paris)  kannte 
(neben  res)  auch  die  leichte  Pariser  Modifikation  davon:  Re 
(Malvin-Cazal) ;  Re  horte  ich  ausserdem  noch  in  Bordeaux.  Sonst 
helfen  sich  die  weniger  gelehrten  Franzosen  wie  bei  Metz.  Ent- 
sprechend den  zu  diesem  Worte  gegebenen  Varianten  hörte  ich: 
Rest  und  Rest  in  Montpellier,  Amiens,  Ret  in  Aix,  endlich  Rez 
in  Caen  und  Tours. 

Zu  marc  („de  raisin,  de  caf^,  —  et  piöce  de  monnaie") 
lehrt  Verfasser  „mar  (le  c  muet;  au  pluriel  en  renonce  g6n6rale- 
ment  ä  Her  1'«)."  Die  von  Thurot  H,  132  angeführten  Grammatiker 
(Richelet  1680,  Hindret  1687,  Delatouche  1696,  Regnier  1705, 
Buffier  1709,  De  Wailly  1763,  sowie  die  Akademie  von  1762 
bis  1878)  behaupten  ebenfalls  sämtlich,  c  in  diesem  Worte  sei 
stumm.  Auch  Littrö  lehrt:  le  c  ne  se  prononce  pas  et  ne  se 
lie  jamais,"  und  ähnlich  Lesaint  S.  142.  Sachs  zitiert  auch  noch 
Landais  für  die  Aussprache  rnär  und  wirft  V.  Hugo  einen  Sprach- 
fehler vor,  weil  er  M.  Delorme  IV,  6  mark  verlangt.  Ploetz, 
S.  142,  gibt  eine  Einschränkung:  nach  ihm  ist  c  zwar  stumm, 
sowohl  in  der  Bedeutung  „Mark"  (marc  d'or,  marc  d'argent),  als 
auch  in  der  „Satz",  „Bodensatz",  z.  B.  marc  de  cafe.  „Aber  die 
deutsche  Reichsmünze,  die  Mark,  frz.  lemarcy  sprechen  die  Franzosen 
mit  deutlichem  Zc-Laut."  Diese  Ausspracheweise  wird  mir  von 
den  Herren  Zbinden  (Genf),  Bleton  (Lyon),  Jacob  (Paris)  bestätigt. 
Aber  nicht  nur  in  Genf,  auch  in  Lyon,  Bordeaux,  Caen  und 
Amiens,  also  in  Süd  und  Nord,  existiert  auch  eine  volkstümliche 
vielleicht  nur  von  der  Orthographie  verursachte  Aussprache  mark 
für  jede  Bedeutung  des  Wortes,  die  sich  auch  historisch  recht- 
fertigen läsat.  Denn  da  die  Aussprache  mär  eine  analogische 
(nach  den  Silben,  wo  marc  im  Satzgliede  vor  Konsonant  stand 
und  nach  dem  PL,  so  lange  dessen  s  gesprochen  wurde)  ist,  kann 
heutiges  mqrk  ebenso  gut  auf  altem  marc  vor  Vokal  und  im 
Satzgliedschluss  beruhen,  worin  c  regelrecht  fest  bleiben  musste. 
IndesB  ist  im  allgemeinen  k  auch  volkstümlich  abgefallen;  wenig- 
stens hörte  ich  auch  im  Volksmunde  mär  in  Aix,  Montpellier, 
Tours  und  Paris,  also  im  Süden  und  Zentrum. 
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Das  historißche  Verhältnis  ist  bei  porc  dasselbe  wie  bei 
cep  und  marc.  Im  Satzglied  vor  Kons,  sollte  k  verstummen  (p6r), 
am  Satzgliedschluss  (wie  vor  Vokal)  auslautendes  c  (==  k)  lauten. 
Dieses  aus  der  Sprachgeschichte  zu  erschliessende  Verhalten  scheint 
noch  heut  normal  zu  sein.  Aus  ihm  erklären  sich  sowohl  die 
früheren  (von  Thurot  II,  133  angezogenen)  sich  widersprechenden 
Grammatikerzeugnisse,  sowie  die  neueren  Orthoepikervorschriften, 
nach  denen  c  bald  stumm  ist,  bald  nicht.  Das  Richtige  erkannten 
und  lehrten  Boulliette  (1760):  j^porc  admet  ou  rejette  c,  suivant 
qu'on  s'arrete  ou  qu'on  ne  s'arrete  pas  sur  ce  mot,  ce  porc,  du 
por  frais,  du  por  sale,^  und  Akademie  (1835  —  1878):  „le  c  final 
ne  se  prononce  point  devant  la  consonne."  So  lehrte  (nach 
Sachs)  auch  Landais:  por  vor  Kons.;  pörk  vor  Vokal  und  am 
Ende  des  Satzes.  Natürlich  aber  wurde  die  korrekte  Aussprache 
(analogisch)  oft  verfehlt,  und  so  konnte  nicht  ohne  eine  gewisse 
Berechtigung  Littre  behaupten:  „le  c  ne  se  prononce  Jamals". 
Er  fügt  ausserdem  hinzu:  au  pluriel,  Vs  ne  se  lie  pas;  cependant 
quelqaes-uns  la  lient:  des  por-z  engraisses.  Die  letzteren  sind, 
von  historischem  Standpunkte  aus,  allein  im  Recht.  Lesaint  lehrt: 
„Dans  porc  le  c  est  muet:  un  jeune  porc,  de  la  soie  de  porc, 
viande  de  porc,  —  Mais  il  se  prononce  devant  une  voyelle:  porc- 
epic,  porc  ä  engraisser : 

Le  porc  ä  s^engraisser  coütera  peu  de  son. 

Lafontaine. 

Et  toujours  au  figur^  comme  ici:  Le  voilä  ä  table!  .  .  .  ^7 
mangcy  il  mdche^  ü  se  gave,  il  s'emplit  .  .  .  Regarde-le!  le  porc! 
Wir  begegnen  hier  einer  der  beliebten  Grammatikerdifteleien : 
weil  zwei  verschiedene  Aussprachen  vorliegen,  sollen  denselben 
verschiedene  Bedeutungen  untergelegt  werden,  soll  hier,  wie  dann 
auch  Ploetz  S.  142  angibt,  du  p6r  (Schweinefleisch)  und  un  pörk 
(ein  Schwein)  unterschieden  werden.  Der  wirkliche  Sprach- 
gebrauch kennt  diese  Unt^^-scheidung  nicht:  vielmehr  scheint 
der  Süden  gesprochenes  c  (auch  vor  Kons.?)  zu  bevorzugen  (im 
isolierten  Worte  hörte  ich  pörk  in  Genf,  Lyon,  Aix  en  Pro- 
vence, Bordeaux,  aber  auch  in  Amiens);  der  Norden  mehr  pßr  zu 
lieben  (so  im  isolierten  Worte  in  Paris,  Tours,  Caen;  aber  auch 
in  Montpellier). 

Der  Verfasser  lehrt  weiter  die  Aussprache  kri  für  cric, 
ohne  zu  sagen,  welches  der  drei  von  Littr6  angeführten  cric  er 
meint.  Doch  ist  wohl  anzunehmen,  dass  er  an  das  eine  in 
der  Akademie  zu  findende  gedacht  hat.  Das  Wort  ist  fremden 
oder  wenigstens  modernen  Ursprungs  (Littre's  einziger  alter  Beleg 
datiert  aus  dem  XVI.  Jahrhundert)  und  sollte  seinen  auslautenden 
Konsonanten  zäher  festgehalten  haben;  doch  scheint  gerade  das 
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Gegenteil  der  Fall  gewesen  zu  sein.  Nach  Thurot  II,  129  wird 
bereits  von  Mauvillon  (1754)  und  Akademie  1762  —  1878,  also 
schon  seit  Mitte  vorigen  Jahrhunderts  stummes  c  gelehrt,  das 
auch  Bescherelle,  Feline,  Littre  und  Lesaint  (S.  131)  vorschreiben. 
Nach  Malvin-Cazal  wird  vor  Vokal  c  lautbar;  Lesaint  S.  340  lehrt 
das  Gegentheil;  sein  Beispiel  dafür  S.  341  ist  aber  wertlos,  da 
in  ihm  cric  vor  (leichter)  Pause  steht.  Trotz  aller  dieser  Zeug- 
nisse sind  die  Genfer  nicht  die  einzigen,  die  (im  Einzelworte) 
den  auslautenden  Konsonanten  auch  festhalten:  auch  in  Lyon, 
Montpellier,  Bordeaux  und  Amiens  hörte  ich  volkstümlich  diese 
Aussprache. 

Altfrz.  Obl.  Sgl.  eschiec,  Obl.  PI.  eschie(c)s,  worin  namentlich 
seit  Verstummen  des  flexivischen  s  auch  im  PI.  c  lauten  durfte, 
soll  nach  der  Akademie  seit  1762  nur  c-lose  Aussprache  im  PI. 
haben.  Andere  Grammatiker  benutzten  die  Doppelaussprache 
des  PI.  wieder  zu  einer  vom  Volke  gewiss  niemals  angenommenen 
Scheidung:  echecs  mit  fc-Laut  sollte  PL  zu  echecy  „Unglück",  ohne 
Ä:-Laut  PI.  zu  „Schach"  (jener  aux  e.)  sein.  So  lehren  Littr^  (bei 
Sachs  falsch  zitiert),  Lesaint  S.  131  und  Verfasser;  Littre  trennt 
sogar  beide  Worte  von  einander  und  gibt  ihnen  verschiedene 
Etymologien.  Inzwischen  ist  in  Genf  wie  in  ganz  Frankreich 
die  Doppelform  des  PI.  ziemlich  aufgegeben  worden:  den  PI. 
echecs  ohne  /c-Laut  (in  jouer  aux  Seh.)  hörte  ich  nur  aus  dem 
Munde  einer  Apter  Kammerzofe  und  von  Herrn  Jacob  in  Paris, 
der  mir  indes  versicherte,  man  sage  auch  jouer  aux  ichecs 
mit  /c-Laut.  Sonst  sprach  (in  Genf,  Lyon,  Montpellier,  Bor- 
deaux, Tours,  Paris,  Caen,  Amiens)  jedermann,  den  ich  darum 
befragte,  j.  aux  echecs  mit  k.  Unser  Verfasser  lehrt  somit 
seinen  Landsleuten  eine  veraltete,  oder  mindestens  veraltende 
Aussprache. 

Wenn  Verfasser  weiterhin  lehrt:  Avec  lui:  Aveque  lui  (et 
non  avS  lui)  welch  letzteres  (oder  auch  qve  lui)  in  Genf  (und 
anderwärts,  s.  u.  unsre  Vergleichungstabelle  mit  Lyon)  noch  zu- 
weilen gehört  wird,  so  wusste  er  gewiss  nicht,  dass  die  verur- 
teilten Genfer  eine  recht  ansehnliche  Ahnenreihe  für  ihre  Aus- 
sprache beibringen  können.  Nach  Thurot  II,  127  erheben  ihre 
Stimme  für  ave  vor  Kons.:  Pillot  (1550),  Lartigaut  (1669), 
Milleran  (1692),  Villecomte  (1751),  Antonini  (1753),  Mauvillon 
(1754),  während  andere  wenigstens  feststellen,  dass  diese  Aus- 
sprache neben  der  von  ihnen  empfohlenen  mit  c  bestehe:  Vau- 
gelas  (1647),  Patru  (1674),  Duez  (1639),  D'Aisy  (1674), 
Th.  Corneille  (1687).  Noch  Littr6  lehrt:  „devant  une  consonne 
le  c  ne  se  prononce  pas;  avec  vous  dites:  ä-v^  vous\  cependant 
plusieurs  le  fönt  entendre  meme  devant  une  consonne:  avh-kvous^ 
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und  für  (den  Lyoner)  J.  Favre  bezeugt  Dupont-Vernon  l.  c.  S.  41 
die  Aussprache  ave.  Die  natürliche  Sprachentwicklung  führte  un- 
zweifelhaft zur  Verstummung  von  c  vor  Kons. ;  aber  Grammatiker- 
regel, gestützt  auf  die  alte  Nebenform  aveque(s)j  Orthographie 
und  neuerdings  die  Allmacht  des  Volksschullehrers  führten  zur 
Erhaltung  von  c  auch  vor  Kons.,  so  dass  die  Berechtigung  der 
Lehre  unsers  Verfassers  nicht  anzufechten  ist. 

Für  Madrid  verlangt  Verfasser  stummes,  für  David  laut- 
bares d.  Für  Madrid  führt  Thurot  II,  115  nur  ein  älteres  Zeugnis 
an:  den  Marseiller  Feraud  (1761),  der  d  ebenfalls  verstummen 
lässt.  So  lehren  auch  Lesaint  S.  135,  Sachs,  der  hinzufügt: 
,,in  der  Bindung  Madrit^y  und  Plcetz  S.  159.  Doch  scheint  d 
in  Madrid  wieder  Lautwert  gewinnen  zu  wollen;  ausser  in  Genf 
hörte  ich  es  sprechen  auch  in  Lyon  und  in  Paris  (in  Cafe  de 
Madrid).  In  anderen  Städten  habe  ich  auf  das  Wort  nicht  ge- 
achtet; ich  bin  aber  überzeugt,  dass  es  allenthalben  auch  mit 
gesprochenem  d  auftritt.  —  Zu  David  behaupten  die  früheren 
Grammatiker  von  Milleran  (1692)  bis  Buffier  (1709)  eine  Aus- 
sprache mit  auslautendem  t.  Doch  protestiert  um  dieselbe  Zeit 
(gegen  1709)  der  Pariser  Boindin  gegen  dieses  <;  er  findet  mit 
der  noch  heute  in  Paris  den  Schweizern  gegenüber  üblichen  Ver- 
bindlichkeit: „ce  seroit  une  prononciation  tout  ä  fait  suisse^, 
and  verlangt  auslautendes  d^  wie  auch  Lesaint  S.  135,  Sachs 
und  Plcetz  S.  159  nach  ihm  lehren.  Ich  fand  festes  d  vor  in 
Genf,  Lyon,  Montpellier,  Paris,  Caen,  Amiens;  einem  verstummten 
begegnete  ich  im  volkstümlichen  Gebrauch  ausser  in  Genf  noch 
in  Aix  und  Bordeaux.  Es  scheint  darin  eine  dialektische,  süd- 
liche Erscheinung  vorzuliegen,  doch  ist  (wie  bei  Madrid  mit 
festem  d  umgekehrt)  auch  eine  nur  analogische  Lautentwicklung 
nicht  ausgeschlossen. 

Unser  Verfasser  lehrt  weiter:  „  Un  serf,  des  serfs  {f  sonore) ; 
Un  cerf,  vn  nerf  (f  g^neralement  sonore,  mais  /  muet  au  pluriel : 
des  cerSy  des  ners).  Un  cer-f  alt6r6  (1'/  sonne  quand  il  est  suivi 
d'une  voyelle).  Cerf  rapide,  cerf  dix  corps:  cer  rapide,  cer  dix 
cors."  Im  allgemeinen  ist  er  darin  in  Übereinstimmung  mit  den 
modernen  Orthoepisten,  denen  das  historische  Verhältnis  durch- 
weg unklar  ist  und  die  die  herrschende  Verwirrung  weniger  heben, 
als  vergrössern. 

Die    regelmässige  altfranzösische  Flexion  war: 

Sgl.  N.     sers          cers         ners 

Obl.     serf         cerf         nerf 

PL  N.     seif         serf  nerf 

sers         cers         ners 
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Sers  lind  cers  (serf  und  cerf)  waren  noch  ira  XII.  Jahrhundert  in 
der  Aussprache  verschieden  (s :  ts).  Analogisch  drang  /  auch 
vor  flexivischem  s  ein  (serfs,  cerfs).  Vor  Konsonantanlaut  im 
selben  Satzgliede  mussten  /  und  «  regelmässig  verstummen, 
blieben  also  ser,  cer,  Tier;  die  Schrift  behielt  /.  Diese  Aus- 
spracheweisen bestanden  noch  im  XVI.  Jahrhundert,  nur  waren 
die  Nom.  Sgl.  und  PL  zu  Gunsten  der  Obl.-Formen  verschwunden 
(also  Sgl.  serf,  PI.  sers  etc.),  s  und  c  längst  in  der  Aussprache 
zusammengefallen,  und  wurde  in  der  Schrift  regelmässig  /  auch 
vor  Plnral-s  gesetzt  (also  serf :  serf s  etc.  geschrieben).  Man  be- 
greift, dass  damit  Gelegenheit  zu  Ausspracheverwirrungen  in 
hohem  Masse  gegeben  war.  Der  PI.  ser(s),  ner(s)  konnte  das  / 
des  Sgl.,  der  Sgl.  die  /-lose  Aussprache  des  PI.  analogisch  an- 
nehmen, festes  /  sich  auch  im  Satzgliede  vor  Konsonant  fest- 
setzen, oder  /  sich  auch  vor  Vokal  und  am  Satzschluss  analogisch 
verlieren.  Ausserdem  war  vorauszusetzen,  dass  die  grammatische 
Theorie  die  verschiedenen  vorhandenen  Aussprachen  künstlichen 
Bedeutungsunterscheidungen  nutzbar  machen  würde.  Alle  diese 
Dinge  sind  eingetreten,  wenn  auch  die  Grammatikerzeugnisse  die 
betreffenden  Entwicklungen  nur  undeutlich  erkennen  lassen.  Der 
alte  Zustand  hat  sich  indessen  teilweise  auch  erhalten.  Für  cerf 
und  nerf  werden  Verstummung  des  /  vor  Konsonant  behauptet 
einerseits  von  Menage  (1672)  bis  Akademie  1878,  andererseits  von 
Regnier  (1705)  bis  Akademie  1878  (Thurot  II,  135).  Ebenso 
belegen  das  Stummsein  des  /  im  Plural  dieser  beiden  Worte 
Grammatiker  von  1571-— 1763  und  von  1572—1805  (Thurot 
II,  72  f.);  dasselbe  lehrt  die  Akademie  von  1878  wenigstens 
für  den  PI.  von  nerf.  Weiterhin  lehren  Aussprache  des  /  vor 
Pause:  bei  cerf:  Buffier  (1709),  Antonini  (1753),  Moulis  (1761); 
bei  nerf:  Chifflet  (1659),  Antonini  (1753),  Moulis  (1761),  De- 
mandre  (1769),  Domergue  (1805).  Auch  die  neueren  Orthoepisten 
lehren  z.  T.  noch  diese  Aussprache:  das  Wörterbuch  der  Aka- 
demie von  1878  lehrt  (in  cerf-volant  und  in  nerf  de  hceuf  sowie 
bei  cerf  und  nerf  im  Satzgliede  vor  Konsonant)  Stummsein  von/; 
Le Saint,  S.  138  f.  lehrt:  cerf  dix  cors,  cerf-volant  und  nerf  de 
hceuf  ohne  gesprochenes  /;  ebenso  Littre  und  Sachs,  ausserdem 
cerf-cheval,  cerf-cochon,  nerf-firure  ohne  /.  Auch  wenn  bei  Lc- 
saint  l.  c.  und  darnach  Plcetz  8.  165  behauptet  wird,  bei  nerf 
im  figürlichen  Sinne  laute  /  nicht,  und  dazu  als  Beispiel  erscheint: 
L'argent  est  le  nerf  de  la  guerre,  so  liegt  darin  nur  eine  Bestäti- " 
gung  von  stummem /im  Satzglied  vor  Konsonant.  Die  Abschei- 
dung von  nerf  in  übertragener  Bedeutung  ist  eine  mtissige 
Gramraatikererfindung.  Für  die  Plurale  cerfs  und  nerfs  behaupten 
stummes  /;  Akademie  (nur  für  nerf),  Littrö,  Lesaint,  Sachs  (bei 
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cerfs  „fast  immer";  bei  rierfs  ohne  Zusatz),  Ploetz  S.  165  u.  a. 
Auch  unser  Verfasser.  Der  Fall,  dass  eines  dieser  Worte  am 
Satzgliedschluss  (oder  isoliert)  steht,  findet  sich  bei  Poitevin  und 
Laveaux  hervorgehoben,  die  für  alleinstehendes  und  am  Satz- 
schluss  befindliches  cerf  gesprochenes  /  verlangen  (s.  Sachs  s.  v.). 
Littre  sagt:  quelques- uns  veulent  que  1'/ se  fasse  entendre  seule- 
meut  quand  cerf  est  isol6  ou  final :  le  chien  a  force  le  cerf:  mais 
cette  exception  ne  paratt  pas  fondee  sur  un  v^ritable  usage.  So-, 
weit  ist  also  nach  den  Grammatikern  bei  den  Worten  cerf  und 
neif  alter  Sprachgebrauch  gewahrt  geblieben.  Aber  früh  machten 
sich  auch  Analogieformen  geltend.  Einmal  drang  festes  /  auch 
vor  Konsonant  im  Satzglied  und  im  PL  ein.  Antonini  (1763)  be- 
hauptete: /  wird  (mit  einigen  bald  zu  nennenden  Ausnahmen)  in 
cer/ immer  gesprochen;  Chifflet  (1659)  zu  nerf:  „/  se  prononce 
toujours,  quoy  qui  suive";  Billecoq  (1711)  allgemein  zu  nerf: 
jf  se  prononce  au  singulier",  ebenso  Akademie  1835 — 1878. 
(Thurot  II,  139  f.)  Lesaint  S.  138  sagt  gleichfalls:  „On  fait 
entendre  1'/  dans  cerf  au  singulier.  Tel  est  le  sentiment  du 
plus  grand  nombre"  und  S.  139:  „La  consonne/se  prononce  dans 
nerf  au  singulier. "  Sachs  behauptet  zu  nerf  allgemein :  ner  oder 
nerf;  Ploetz  im  Sgl.  nur  nerf  mit  /.  Der  Fall,  dass  gesprochenes  / 
in  den  Plural  der  Worte  cerf  und  nerf  eindrang,  ist  bezeugt  für  nerfs 
durch  Delatouche  (1696),  der  es  dort  nur  ordinairement  ver- 
stummen lässt,  durch  Montmignon  (1785)  und  Domergue  (1805) 
(s.  Thurot  II,  72  f.);  für  cerfs  nur  durch  Sachs  („fast  immer'*  ser). 
Häufiger  war  bei  cerf  der  umgekehrte  Fall,  dass  /  analogisch 
auch  im  Sgl.  bei  isoliertem  Worte  und  im  Satzgliedschluss  ver- 
schwand. Menage  (1672)  bezeugt:  /  (in  cerf)  ne  se  prononce 
point  du  tout,  en  quelque  lieu  qu'elle  soit.  Les  Angevios  pro- 
noncent  cerf  Regnier  (1705)  und  Delatouche  (1696)  lehren:  / 
sei  stumm  in  den  Wendungen  courre  le  cerf  estre  ä  la  mort  du 
cerf  un  cerf  aux  ahois  (also  selbst  im  Bindungsfalle).  Das 
Wörterbuch  der  Akademie  von  1762  sagt  allgemein  zu  cerf:  /ne 
se  prononce  point;  ebenso  de  Wailly  (1763);  Montmignon  (1785) 
C,/n'est  plus  que  parasyte");  Domergue  (1805)  „/est  nui'*  (Thurot 
II,  139);  Feraud,  Landais  und  Littre  („au  singulier  plusieurs 
fönt  entendre/"  u.  s.  w.);  Ploetz  S.  165  stimmt  mit  Littr^  tiberein, 
wenn  er  lehrt:  „der  Singular  (wird)  von  den  meisten  zwar  ,  .  . 
mit  stummem  /,  von  einigen  aber  serf  gesprochen".  Auch  in  den 
Sgl.  von  nerf  drang  allgemeine  Verstummung  von  /  vorübergehend 
ein.  Dies  bezeugt  Delatouche  (1696)  „la  plupart  des  gens  de 
Paris  ne  la  (1/)  prononcent  point"  (Thurot  II,  139);  Littr6  sagt: 
„plusieurs  disent  ner  sans  /";  und  Sachs  lehrt:  ner  oder  nerf 
ohne  Unterscheidung. 
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Spärlicher  fliessen  die  Quellen  für  die  Aussprachgeschichte 
von  serfy  serfs,  wohl  weil  das  Wort  weniger  im  Gebrauche  ist. 
Thurot  scheint  in  seinen  Grammatiken  nichts  über  dasselbe  ge- 
funden zu  haben  und  schweigt  demgemäss.  Auch  Lesaint  schweigt. 
Die  Akademie  von  1878  lehrt  einfach: /se  prononce.  Es  muss 
ihr  also  doch  auclj  eine  /-lose  Aussprache  bekannt  sein;  sonst 
hätte  dieser  Zusatz  keinen  Zweck.  Ausführlicher  ist  Littre:  „scr/,- 
.  .  .,  au  pluriel,  la  plupart  fönt  entendre  1'/;  cependant  quelques- 
uns  le  prononcent  «er,  comme  cerfs;  c'est  ainsi  qu'au  XVP  siecle 
Palsgrave,  p.  25,  indique  la  prononciation;  Masson,  Helvet.  I  l'a 
fait  rimer  slygc  fers  (folgt  Zitat)".  Sachs  zitiert:  Laveaux,  Landais, 
Feline  (Sgl.)  serf;  PI.  meist  serf.  Ploetz  S.  165  verlangt,  dass 
man  im  Sgl.  le  cerf  (=  ser)  und  le  serf  (=  le  seif)  unterscheide 
und  belegt  diese  Unterscheidung  für  das  Theätre  Fran^ais.  Ob 
er  für  den  PI.  dieselbe  Unterscheidung  verlangt,  wird  nicht  gesagt. 
Auf  alle  Fälle  begegnen  wir  hier  dem  oben  als  wahrscheinlich 
vorausgesetzten  Differenzierungsversuch.  Im  Übrigen  ist  schon 
aus  dem  Angegebenen  ersichtlich,  dass  auch  in  diesem  Worte 
die  Ausspracheentwicklung  einen  ähnlichen  Weg  eingeschlagen 
hat,  wie  bei  den  gebräuchlicheren  und  darum  mehr  umstrittenem 
cerf  und  nerf 

Soweit  die  Grammatiker  und  Orthoepisten,  die  weit  davon 
entfernt  sind,  ihrer  Sache  so  gewiss  zu  sein,  wie  unser  Verfasser. 
Unsere  lebenden  Quellen  spiegeln  dieselbe  Unbestimmtheit  wieder, 
die  wir  bisher  fanden.  Hören  wir  zunächst  unsere  drei  jungen 
iiomanisten.  Herr  Lic.  Zbinden  (Genf)  kennt  für  cerf  die  Singulare 
serf  und  ser;  PI.  ser;  für  serf  Sgl.  u.  PL  serf;  ftir  nerf  Sgl,  u. 
PI.  wer,  doch  avoir  du  nerf  (wo  nerf  im  Satzglied schluss  be- 
findlich). Herr  Bleton  (Lyon)  spricht  cerf  und  serf  im  Sgl.  und 
PI,  mit  y,  bemerkt  aber,  dass  man  in  den  Schulen  für  cerf 
die  Aussprache  ser  in  beiden  Numeri  lehre;  neif  ist  ihm  f-\os 
im  Sgl.  u.  PI.;  nur  in  dem  Ausruf  du  nerf!  (Ermunterungsruf) 
laute/.  Herr  Jacob  (Paris)  stimmt  mit  beiden  tiberein;  nach  ihm 
haben  cerf  und  serf  im  Sgl.  und  PI.  /,  doch  kennt  er  auch  die 
Aussprache  ser  für  cerfs,  die  er  für  gewählter  hält.  Ne^f  hat 
für  ihn  auch  im  Sgl.  kein  /.  —  Thurot's  Ansicht  (II,  139)  zu 
cerf:  „l'usage,  aujourdhui,  est  devenu  incertain;  toutefois  il  y  a 
peut-etre  tendance  ä  prononce  1'/"  findet  bereits  hier  also  Be- 
stätigung gegen  Ploetz  (s.  v.).  Noch  mehr  im  volkstümlichen  Ge- 
brauch. In  Sgl.  der  Subst.  cerf,  nerf  und  nerf  erscheint  /  fest 
in  Genf,  Lyon,  Aix,  Montpellier,  Bordeaux,  Paris,  Caen  und  Amiens; 
daneben  hatte  sich  nerf  de  boeuf  mit  archaisch  verstummtem  / 
gehalten  in  Lyon,  Tours,  Paris,  Caen  und  Amiens.  Auch 
cerf  dix  cors    und    cerf  rapide    lautete  mit  /  nicht   nur  in  Genf 
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sondern  auch  in  Lyon  (ebenso  Herr  Bleton);  ,9er  di  kor  und  raind 
wird  in  den  Schulen  gelehrt)  und  in  Paris.  Der  wirkliche  Sprach- 
gebrauch geht  also  gegenwärtig  dahin  aus,  /  tiberall  in  den  frag- 
lichen drei  Worten  lauten  zu  lassen  und  die  veralteten  /-losen 
Aussprachen  als  Anomalien  zu  beseitigen.  Die  Orthoepiker  werden 
gut  thun,  diese  Entwicklung  nicht  durch  künstlich.e  Regeln  zu 
stören. 

Zu  des  Verfassers  vorgeschriebenem  cer-f altere  sei  noch  er- 
wähnt, dasB  wer  Sgl.  sSr  spricht,  natürlich  auch  ser  altere  sagt  oder 
sagen  kann,  in  Genf  und  anderwärts. 

In  legs  ist  g  ein  durch  falsche  Gelehrsamkeit  eingeführter 
Buchstabe  ohne  etymologische  Berechtigung.  Die  altfranzösische 
Grundform  ist  les  (lais).  Demgemäss  hat  bis  in  die  letzte  Zeit 
g  für  stumm  gegolten.  Die  Akademie  v.  1878,  Lesaint  S.  146 
und  280,  Littre,  Dupuis,  Poitevin  (s.  Sachs)  lehren  stummes  g 
und  Aussprache  l^  (so  die  Mehrzahl)  oder  le  (Poitevin)  mit  der 
dialektischen  (auch  Pariser)  Tendenz,  auslautendes  offenes  e  tw 
schliessen.  Doch  gibt  Sachs  auch  eine  seltene  Aussprache  l^g  «n, 
im  BinduDgsfalle  und  ohnedem,  findet  Littr6  den  Zusatz  nötig: 
il  ne  faut  pas  dire,  comme  quelques -uns,  legh^  und  lehrt  Ploetz 
8.  139:  (g)  „galt  früher  allgemein  stumm  in  le  legs  (le)  „das 
Legat",  doch  hört  man  jetzt,  selbst  im  Theätre  Fran9ai8,  meist 
leg  sprechen."  Dazu  bringt  er  einen  Beleg  für  die  Bühnensprache. 
Auch  hier  also  hat  die  mangelhafte  Orthographie  einen  ungehörigen 
Buchstaben  zum  Lauten  gebracht.  Im  Volksmunde  herrscht  nach 
meinen  Sammlungen  gesprochenes  g  allgemein;^  un  legs  und  un 
legs  insignifiant  (des  Verfassers  Beispiele)  wurden  in  Genf,  Lyon 
und  Paris  von  meinen  Repräsentanten  der  gewöhnlichen  Um- 
gangssprache leg  und  l^  esinifiä  gesprochen.  Herr  Zbinden  (Genf) 
sprach  les  (mit  festem  s)  und  leg;  Herr  Bleton  (Lyon)  sprach  Ifz 
und  kannte  leg  als  volkstümlich;  Herr  Jacob  (Paris)  schwankte 
zwischen  le  und  le.  Also  auch  im  Munde  von  akademisch  Gebil- 
deten herrschen  verschiedene  Aussprachen,  md  es  scheint,  als 
wolle  wenigstens  dialektisch  das  auslautende  s  oder  z  fest 'werden, 
eine  etymologisch  ebenso  wenig  begründete  Aussprache  als  die 
mit  g. 

Auch  in  joug  ist  g  ein  durch  unechte  Gelehrsamkeit  ein- 
geführter Zusatz.  Die  altfranzösische  korrekte  Form  ist  jou.  Doch 
scheint  ziemlich  früh  das  angesetzte  g  lautbar  geworden  zu  sein, 
während  die  alte  Aussprache  (ohne  Palatal)  sich  noch  daneben 
behauptete.  Das  Stummsein  von  auslautendem  g  lässt  sich  mit 
Hilfe  von  Thurot's  Zeugnissen  II,  117  und  durch  die  Zeugnisse 
der  neueren  Orthoepisten  bis  auf  die  Gegenwart  verfolgen.  Für 
Stummsein  von  g  waren  nach  Thurot:  Peletier  (1549),  Saint-Liens 

Ztsc.hr.  f.  fr/..  Spr.  u.  Litt.     Siqiplemfent  Vll.  a 
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(1580),  Bernhart  (1607),  Chifilet  (1659);  Demandre  (1769)  erwähnt 
wenigstens,  dass  manche  „pretenflent  qu'il  (le  g)  y  doit  etre 
maet:  Tusage  varie  et  se  partage  U  dessus".  Man  sieht,  seit 
.Chifflet  (1859)  sind  die  Zeugnisse  für  joug  ohne  gesprochenes  g 
selten  geworden.  Für  die  Gegenwart  ^ibt  Littr6  au:  dans  la 
campagne  on  prononce  jou;  damit  übereinstimmend  bezeichnet 
Sachs  gespr.  Im  als  populär.  Aber  beide  tauschen  sich.  Auch 
im  Munde  der  sehr  gebildeten  Herren  Bleton  (Lyon)  und  Jacob 
(Paris)  hörte  ich  £m;  Herr  Bleton  meinte  selbst,  man  könne 
sagen:  joug  etroit  =  zu  etry-q.  Ausserdem  war  der  Endkonsonant 
stamm  in  Genf  (aber  nicht  bei  Herrn  Zbinden),  Bordeaux  und 
Tours.  Wie  Herr  Jacob  sprach  ferner  auch  der  Pariser  Dufraisse 
iu  (neben  Sug)»  —  Zu  der  alten  korrekten  Aussprache  trat  zunächst 
eine  solche  mit  k  für  auslautendes  g.  Lanoue  (1696)  behauptet 
(joug)  rime  avec  ouc\  Du  Val  (1604)  lehrt:  „se  prononce 
eomme  c";  D'Aisy  (1674):  „sonne  c";  ebenso  Fremont  d'Ablan- 
couri  (1654)  und  Richelet  (1680);  Hindret  (1687)  fordert: 
„prononcer  un  jouk  insuportahle\  il  se  prononce  meme  devant 
Ics  consonnes  comme  .  .  .  le  jouc  du  mariage  .  .  .  souz  un  jouc 
rigoureü;  k  vorlangen  endlich  Delatouche  (1696),  Buffier  (1709), 
Dangeau  (1694),  Antonini  (1753,  vor  Vokal  und  Konsonant); 
Harduin  (1757,  vor  Vokal),  Gherrier  (1766,  nur  vor  Vokal).  So 
weit  Thurot  II,  117.  In  neuerer  Zeit  lehrten  nach  Sachs  k  im 
Bindungsfalle:  Dupuis  (1836),  Malvin  Cazal  (1847)  und  Steffeh- 
hagen  (1841).  Lesaint  sagt  S.  152  und  350:  „le  ^r  sonne  un 
peu  comme  fc",  „devant  une  consonne  comme  devant  une  voyelle". 
Ploetz  (S.  143)  allgemeiner:  „Einige  sprechen  das  g  stimmlos 
wie  fc."  —  Also  auch  diese  Aussprache  ist,  wenigstens  von  Seiten 
der  Grammatiker,  bis  auf  die  Gegenwart  bezeugt.  Ich  habe 
sie  aber  nirgends  zu  hören  bekommen.  —  Bleibt  noch  die  dritte 
Aussprache  mit  g.  Von  Thurot's  (II,  117)  Grammatikern  bezeugt 
es  (indess  in  zweifelhafter  Form)  zuerst  Duez  (1639):  „le  g  se 
prononce  toujours'*;  Boindin  (c.  1709)  meint:  „l'on  ne  comprend 
comment  il  (Buffier)  peut  dire  que  le  ^  du  mot  joug  se  prononce 
comme  un  Ä;  se  seroit  une  prononciation  tout  ä  fait  suisse."  Der 
Verfasser  scheint  es  auf  die  Schweizer  abgesehen  zu  haben. 
Boulliette  (1760)  lehrt:  „on  prononce  (la  lettre  ünale)  dans 
certaines  occasions  ä  la  iin  du  mot  joug^  oü  on  lui  donne  le 
son  gue  .  .  .  lorsqu'on  dit  ü  faut  subir  le  joug,  un  joug  insup- 
pm-table;  Moulis  (1761):  „on  fait  sentir  le  gr";  Demandre  (1769): 
„dans  lo  mot  joug^  le  g  se  prononce,  selon  plusieurs  auteurs, 
comme  gue^ ;  Domergue  (1805):  „le  ^  de  jou^  sonne,  le  joug 
du  seigneur.  Das  Wörterbuch  der  Akademie  lehrte  1740  und 
176-2:    „on   fait  sentir   an  peu  la  lettre  finale  meme  devant  uno 
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consonne'*;  und  bessert  dies  1835  —  78:  „on  fait  sentir  un  peu  et 
comme  gue  le  g  final,  meme  devant  une  consonne".  Feline  (1851) 
und  Sachs  (1877)  lehren  gesprochenes  g  und  Littr^  (1878) 
transskribiert  jough,  das  auch  Ploetz  (1889)  S.  143  als  ge- 
bräuchliche Aussprache  lehrt.  —  Ausser  in  Genf  (Herr  Zbinden 
s.  0.)  hörte  ich  zug  (und  zug^j  in  Marseille,  Montpellier  und 
Amiens. 

Danach  sind  gegenwärtig  zwei  Aussprachen  im  Kampfe; 
zu  und  ^ug.  Die  Orthoepisten  werden  gut  thun,  nur  diese  That- 
sache  zu  verzeichnen  und  abzuwarten,  wofür  sich  der  Sprach- 
gebrauch endgiltig  entscheiden  wird,  es  sei  denn,  dass  man,  um 
dem  Wirrwar  zu  entgehen,  eine  Orthographie  jou  (die  altfrz.) 
oder  jougue  dekretiert. 

Unser  Verfasser  lehrt  weiter  „Ze  grüy  le  mü,  le  gr^sil  . . .  se 
prononcent  avec  VI  mouill6  presque  nul ;  chenü,  barü,  fenü,  fusü^ 
outil,  persü,  sourcil:  l  insonore:  cheni  etc.  und  schlägt  auch  hier 
durch  eine  verwickelte  Frage  mit  dem  Beile  durch.  Der  Sprach- 
gebrauch ist  in  diesen  Worten  gegenwärtig  ebenso  wenig  wie  in 
der  Vergangenheit  entschieden.  Jedes  derselben  hat  seine  eigene 
Geschichte,  die  zu  verfolgen  uns  hier  zu  weit  führen  würde: 
Satzstellung,  Suffixvertauschung,  analogische  und  lauthistorische 
Einwirkungen  aller  Art  spielen  in  ihnen.  Ihre  altnanzösische 
Flexion  Sgl.  N.  u.  PL  Obl.  -is;  Sgl.  Obl.  u.  N.  PI.  -ü  resp.  -«/, 
seit  Verlust  derselben  in  mittelfranzösischer  Zeit  auf:  Sgl.  -i7, 
ü,  PI.  is  eingeschränkt,  musste  (vgl.  die  o.  S.  46  ff.  behandeUeji, 
analogen  Fälle)  beim  Sgl.  im  Satzgliedschluss  und  vor  Vokal, 
die  Aussprache  -ü,  -i^,  im  Satzgliede  vor  Konsonant  -i,  im  Plural 
die  Endungen  is,  i-z  auch  i  herbeiführen.  Und,  da  die  alten 
Lautgesetze  im  XVI.  Jahrhundert  vielfach  ihre  Geltung  verloren, 
u.a.  auch  PI.-«  allmählich  verstummte,  so  war  einem  Formen- 
wirrwar  Thür  und  Thor  geöffnet.  Im  ganzen  konnte  es  sich  aber 
bei  allen  Worten  nur  darum  handeln,  ob  eine  Aussprache  der 
Endung  mit  i,  il  oder  il  zum  Durchbruch  kommen  würde.  Die 
Orthographie  (il,  Plural  üs,  Hz)  gab  keine  Direktion;  um  so 
freier  konnte  sich  der  Volksmund  bewegen  (der  auch  heute  noch 
nicht  ganz  geknebelt  ist),  und  um  so  ungehinderter  konnten  die 
Grammatiker  beliebige  Ausspracheregeln  aufstellen.  Es  ist  über- 
flüssig, uns  durch  das  bei  Thurot  II,  143  —  145  und  II,  193  bis 
195  angeführte  Regelwerk  hindurchzuwinden.  Wir  begnügen  uns, 
den  gegenwärtigen  Aussprachezustand  für  die  einzelnen  Worte 
festzustellen,  von  dem  uns  folgende  Tabelle  ein  Bild  gewährt. 
gril:    „Z   ne  se  prononce    point   dans    le  langage  famiiier,    et  se 

mouille  quand  on  la  prononce"  Akad.    Ebenso  Lesaint  S.  208. 

„G^j,  mais  Vi  se  mouille  devant  une  voyelle:  un  grill  en  fei^^^ 

4* 
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Littrö;  „grn,  vor  Vokal  und  im  style  soutenu  grii^^  Sachs; 
„in  Ze  gril  Rost  schwankt  die  Aussprache  zwischen  einem 
erweichten  und  einem  stummen  Z",  Ploetz  S.  108.  —  Ich  hörte: 
gri  in  Lyon  (Bieten),  Paris,  Tours;  grii  in  Paris,  (gril)  Genf, 
Lyon,  Caen;  gril  (mit  dentalem  l)  in  Genf,  Lyon,  Aix  (en 
Provence),  Montpellier,  Bordeaux,  Amiens. 

mih  „il  faut  mouiller  17"  Ak.;  „ZZ  mouillees"  Littr6;  „l'Z  finale 
se  mouille"  Lesaint  Z.  c;  „wijf"  Sachs;  „-?/  unbestritten" 
Plcetz  8.  108.  —  Gehört:  mi  in  Tours;  mii  in  Paris,  mil 
Genf,  Lyon,  Aix,  Montpellier,  Bordeaux,  Paris,  Caen,  Amiens. 

gresil:  ohne  Bemerkung  Ak. ;  gre-zül,  II  mouill6es,  Littre;  y^gre- 
zi-ye^  Lesaint;  y^gre-zii'^  Sachs  und  Ploetz.  —  Gehört:  grezi 
Lyon,  Tours,  Paris,  Caen;  grezii  Tours,  Paris,  Caen;  grezil 
Genf,  Lyon,  Aix,  Montpellier,  Bordeaux,  Caen,  Amiens. 

chenil:  on  ne  prononce  pas  l'Z  Ak.;  y^che-ni;  Vi  ne  se  lie  jamais" 
Littrö;  „cÄe-m*"  Lesaint  S.  207  und  353;  ^'ni  Sachs  und 
Ploetz  S.  112.  —  Gehört:  ^(»i  Genf,  Lyon,  Paris;  J^(^)nil 
Genf,  Lyon,  Aix,  Montpellier,  Bordeaux,  Tours,  Paris,  Caen, 
Amiens. 

haril:  „on  prononce  hari^  Ak.;  „6a-W;  l'Z  ne  se  prononce  pas: 
un  haril  empli  dCeau;  dites:  un  ha-ri  empli^  Littre;  j^bäri^ 
Lesaint,  Sachs,  Ploetz.  —  Gehört:  bari  Lyon,  Tours,  Caen, 
Amiens;  barii  Paris;  baril  Genf,  Aix,  Montpellier,  Bordeaux, 
Paris. 

fenil:  „on  mouille  TZ"  Ak. ;  j^fe-niM^  II  mouillees;  plusieurs  pro- 
noncent /f-m,  meme  devant  une  voyelle"  Littre;  „17  finale 
se  mouille  dans  fenil;  dans  les  campagnes,  et  c'est  I^  que 
sont  les  fenüSy  on  prononce  fe-ni^  Lesaint  8.  208;  Malvin- 
Cazal  fnii\  fam.  auch  fni  Sachs;  „in  ...  U  fenil  (f^-nii 
oder  fi-ni)  Heuscheuer,  Heuboden,  schwankt  die  Aussprache 
zwischen  einem  erweichten  und  einem  stummen  Z. "  Ploetz  S.  108. 
—  Gehört:  f(f)ni  Genf,  Paris;  f(§)nii  (ffnil)  Aix,  Tours, 
Caen;  ffnil  Genf,  Lyon,  Montpellier,  Bordeaux,  Paris,  Amiens. 

fusil:  „on  ne  prononce  point  17"  Ak. ;  y,fu-zi;  VI  ne  se  prononce 
jamais"  Littr^;  fU-zi  Lesaint,  Sachs,  Ploetz.  —  Gehört  fUzi 
Genf,  Lyon,  Tours,  Paris,  Amiens;  fUzil  Genf,  Aix,  Mont- 
pellier, Bordeaux,  Caen,  Amiens. 

outil:  „on  ne  prononce  pas  17"  Ak.;  ou-ti,  VI  est  toujours  muette" 
Littr6;  y^ou-ti^  Lesaint;  „Littrö,  Malvin-Cazal  u-ti^  Sachs; 
y^U'ti^  Ploetz.  —  Gehört:  uti  Genf,  Lyon,  Tours,  Paris,  Caen, 
Amiens;  utii  Paris;  util  Aix,  Montpellier,  Bordeaux  (also  nur 
im  Süden). 

per  Sil:  „on  ne  fait  pas  sentir  17  Ak.;  p^r-si;  Vi  ne  se  prononce 
et  ne  se  lie  jamais"  Littre;  „p^r-ci^  Lesaint;  „Malvin-Cazal^ 
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Littr6,    Landais  per-ht^  Sachs;    ^^p^r-si^   Ploetz.    —   Gehört*. 
persi   Genf,    Lyon,  Tours,  Paris,  Caen;  persii  Paris;   p§rsü 
Lyon,  Aix,  Montpellier,  Bordeaux,  Amiens. 
sourcil:  „on   prononce   sourci""    Ak.;    j,sour-st^'^    quelques  -  uns, 
ä  tort,  prononcent  sou-si;  VI  ne  se  se  lie  jamais:   un  sour-si 
epais"  Littr6;  j^goiir-ci''''  Lesaint;  „Malvin-Cazal,  Dupuis  sur-si'^ 
viele   auch   -sii  oder  -sil^  Littre;    sur-si    Ploetz.    —    Gehört 
sursi  Genf,  Tours,  Paris,  Caen;  sursü  Genf,  Lyon,  Montpellier, 
Bordeaux,  Amiens. 
Aus  der  vorstehenden  Zusammenstellung  ergibt  sich  einmal, 
dass  die  Sprache   bemüht  ist,   die  Endung  ii  in  den  behandelten 
Worten   auszumerzen   und    entweder  -i  oder  -il  als   Endsilbe   für 
alle   festzusetzen.     Wir  fanden  ii  nur   auf  beschränktem  Sprach- 
gebiet: mü,  barüj  outily  persü  (mit  ii)  nur  in  Paris;  grisil  ausser- 
dem in  Tours  und  Caen ;  fenil  in  Tours,   Caen  und  (isoliert)  auch 
in   Aix,  wo  man  -il  erwarten    sollte;    grü  mit    ii  war    ausser  in 
Paris  und   Caen   noch   in  Genf  und  Lyon  zu  vernehmen.     Diese 
Endung  scheint  keine  Zukunft  zu  haben,  zumal  ihr  (Pariser)  Haupt- 
vertreter   nicht  den  Volksschichten    angehört.     Die  Orthoepisten 
Frankreichs  vertreten   mehr  die  völlige  Verstummung  von  l  (ge- 
fordert in  gril^  chenil,  haril^  fusil^  outil,  persii^  sourcil)'^  der  Süden 
Frankreichs   und  die  Volksklassen   im  ganzen  Lande   bevorzugen 
entschieden  -^7,   so    dass,    wenn   kein    künstliches   Hindernis    die 
Entwickelung  hemmt,   dies   die  Aussprache   der  Zukunft  werden 
dürfte.     Die  Genfer,  die  -il,   ausser  in  outil.  und  persii  j  in  allen 
fraglichen  Worten    kennen,    vertreten    hier  in  ihrer   Aussprache 
einen  vorgeschrittenen  Standpunkt. 

Der  Verfasser  verlangt,  das  lateinische  Wort  quidam  solle 
man  kidä  aussprechen,  d.  h.  er  will  es  als  vollständig  französisiert 
angesehen  und  danach  behandelt  wissen.  In  der  That  ist  das 
Wort  schon  in  einer  Zeit  in  die  französische  Sprache  eingeführt 
worden,  wo  man  in  lateinischen  Lehnworten  qu  noch  wie  k  und 
am  =  ä  auszusprechen  pflegte,  und  nach  den  vorhandenen 
Grammatikerzeugnissen  hat  es  die  im  16./17.  Jahrhundert  gegen 
diesen  Gebrauch  eingetretene  Reaktion  tiberdauert.  Vielleicht 
weil  es  schon  Richelet  (1680)  „un  peu  vieux"  und  nur  in  bur- 
lesker und  scherzhafter  Rede  gebräuchlich  erschien,  in  der  sich 
eine  veraltete  Aussprache  ganz  passend  ausnahm.  Diese  Eigenart 
des  Wortes  mag  ihm  sein  k  und  ä  auch  heut  noch  bei  den  Ortho- 
episten (Akademie,  Littre,  Lesaint,  Sachs  etc.)  gerettet  haben. 
Dem  Volksmund  ist  das  Wort  fremd;  der  des  Latein  Unkundige 
liest  mit  mehr  oder  minder  weitgehender  Assimilation  kidä  oder 
kidqm,  (so  in  Genf,  Lyon,  Paris  gehört);  die  Lateinkundigen,  die 
nicht    zufällig    wie    unser    Verfasser    von    der    Grammatikerregel 
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Kunde  haben,  sprechen  kUidqm,  also  ganz  lateinisch.  (So  Herr 
Bleton,  Lyon.)  Ob  quidam^  -ane  wirklich  noch  im  Kanzlei-Gebrauch 
ist,  wie  Akademie,  Littre  und  Sachs  behaupten,  vermag  ich  nicht 
zu  sagen. 

Für  examen  fordert  Verfasser  die  Aussprache  examin  {in  =  e); 
für  hymen:  hymSn  (-enf)-^  „en  poesie  quelquefois  hymin.^  Ver- 
ständiger urteilte  bereits  Domergue  (1805).  Nachdem  Thurot 
11,  472  ff.  bemerkt  und  belegt^  dass  Anfang  des  XVI.  Jahrliunderts 
in  diesen  und  ähnlichen  Worten  auf  französische  Weise  ä  ge- 
sprochen wurde,  dass  aber  in  der  zweiten  Hälfte  desselben  Jahr- 
hunderts der  Grelehrteneinfluss  eine  Aussprache  fn  oder  e  ein- 
führte^), und  dass  im  XVH.  Jahrhundert  Schwanken  zwischen 
e  und  en  eintrat,  zitiert  er  die  zutreffende  Stelle  aus  Domergue: 
„2V  se  prononce-t-il  nasalement  ou  lui  donne-t-on  le  son  qui  lui 
est  propre  dans  examen,  hymenf  Faire  cette  question,  c'est  de- 
mander  si  examen  et  hymen  sont  encore  uniquement  employ^s 
par  les  sayants,  ou  s'ils  ont  passe  dans  ia  langue  usuelle.  Or 
Hul  doute  q\i' examen  n'ait  franchi  le  seuil  des  Colleges,  et 
qu'kymen,  si  souvent  employe  dans  nos  chansons,  n'ait  pris  un 
air  fran9ais.  Mon  fils,  prepaiez-vous  k  Vexamen^  que  vou»  devez 
subir,  dit  un  pere  qui  se  eouvient  un  peu  de  son  latin".  Der 
Grammatiker  fügt  hinzu,  dass  eine  Mutter  examain  sagen  wird, 
und  dass  „nos  pofetes,  vovant  dans  hymen  tantot  un  raot  grec, 
tantot  un  mot  fran9ois,  prononcent  tantot  men  (d.  i.  mm),  tantot 
main  (me).  Uusre  heutigen  Ausspracheautoritäten  lehren:  Ak.  zu 
«xam^n:  ,,0n  prononce  ordinaireraent  la  syJlabe  finale  comme 
colle  de  Chemin;  quelques -uns,  an  contraire,  fönt  sentir  Vn  au 
singulier  comme  dans  le  mot  latin  ^men,"  und  zu  hymen:  „l'n 
finale  se  fait  sentir,"  ein  Ausspruch,  der  sich  durch  Klarheit 
nicht  auszeichnet.  Gemeint  ist  imen.  Littre:  hgza-min.  Quelques- 
uns  prononcent  e-gza-m^n  ;  mais  cette  prononciation  est  affect^e; 
autrefois  c'etait  la  bonne":  und  i-m.hn  .  .  .,  d'autres  prononcent 
i-min;  les  deux  prononciations  sont  usitöes;  les  poetes  le  fönt 
rimer  avec  des  riraes  en  in  ou  en  ain''''.  Lesaint  S.  72:  ^Examen 
se  prononce  eg-za-main.  Dans  le  midi  de  lä  France,  oö  Ton  a 
conserve  la  prononciation  latine,  la  plupart  disent  e'g-za-mhne^  und 
S.  73:  y,imene  {ene  bref)."  Sachs  berichtet:  Littr6,  Landais: 
e-gsM-me;  Malvin-Cazal  -men,  was  Littrö  als  veraltet  und  prezißs 
bezeichnet;  Lesaint  -men  oder  -me;"  ^X-m^n:  poet.  auch  '^". 
Ploetz  S.  92:  „Die  gebräuchliche  Aussprache  von  examen  iBt  e- 
gzäme;    einige  sprechen  aber  aii^h   r>hne   Nasalton:  ^-gza-men,^ 

*)  Die  von  Du?/.  S.  46;i  Anni.  o  /.iiierte  Stelle  bezeichnet  un- 
aweifelhäft  die  Angspvache  ^n,  die  Thurot  /.  c.   nur  für  möglich  halt. 
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8.  94:  „Keinen  Nasallaut  hat  hymen.^  Die  von  mir  gehörte  Aus- 
sprache stimmt  iüit  den  zitierten  Beobachtungen  im  allgemeiiieii 
tiberein:  in  Genf  hörte  ich  egzame  und  egzamen  (gerade  diese 
Form  von  ungelebrter  Seite),  ime  und  imen  ohne  Unterscheidung; 
in  Lyon  egzame  und  ime  (volkstümlich);  egzamen  und  imcw- (ge- 
bildete Modesprache);  in  Paris  egzame  und  imen  (beides  volks- 
tümlich), doch  wird  auf  den  Schulen  ime  gelehrt,  das  auch  die 
Btlhnensprache  behalten  hat.  Es  bleibt  also  bei  dem  von  Do- 
mergue  Gesagten. 

Die  erst  hier  gelehrte  Bindung  ceps  arracfUs  :  cl-z  arrache« 
ist  theoretisch  richtig  (s.  o.  S.38j;  da  nach  unseren  Beobachtungen 
in  cep  p  heut  tiberall  fest  ist,  so  spricht  man  in  Wirklichkeit: 
cep  qrq§e  (Lyon,  Paris)  oder  s^-zqrqSe  (Genf,  Lyon). 

Ein  interessantes  Wort  ist  cuiller^  für  das  Verfasser,  nach 
der  Akademie,  eine  Aussprache  mit  er  verlangt  und  wofür  neuer- 
dings cuillere  geschrieben  wird.  Weniger  ausschliesslich  als  die 
Akademie  ist  Littre,  der  auch  noch  die  vom  Verfasser  verworfene 
Aussprache  kUlie  erwähnt,  als  eine  „prononciation  tombant  en 
desuetude."  Sachs  s.  v.  meint,  man  sprach  kqier  zu  Menage's 
Zeit,  erwähnt  die  Aussprache  kqie  als  volksttimlich  und  erklärt 
die  Aussprache  kUUe  als  schweizerisch  und  inkorrekt.  Ploetz  und 
Lesaint  kennen  nur  die  von  der  Akademie  gelehrte  Aussprache. 
Die  interessante  Aussprachegeschichte  des  Wortes  findet  man  bei 
Thurot  II,  198  f.  Domergue  (1786)  ist  der  letzte  zitierte 
Grammatiker,  der  noch  zweifelt,  ob  man  cuillere  culier  oder  culi^, 
oder  cuilier  aussprechen  solle:  „Des  trois  prononciations  aucune 
n'est  autorisee  par  le  bei  usage."  Der  „bei  usage"  ist  heut 
festgestellt;  aber  die  alten  Formen  sind  im  Volksgebrauch  noch 
viel^  weiter  verbreitet,  als  man  glauben  sollte.  Das  Genferische 
kllüe  fand  ich  (mit  i  für  /)  auch  in  Lyon,  Bordeaux  und  Oaen; 
in  Marseille  hörte  ich  einmal  küle;  in  Montpellier  ko^ie.  Die  neue 
Orthographie  cuüUre,  die  tibrigens  wie  die  akademische  Aussprache 
historisch  nicht  begründet  ist  (Grammatikerdiftelei  verlangte  ftir 
das  weibliche  Wort  auf  er  eine  weibliche  Endung),  wird  allerdings 
die  alten  Aussprachen   wohl  bald  völlig  verdrängen. 

D^r  Verfasser  lehrt  nach  der  Akademie  lapis,  cassis  mit 
gesprochenem  Scbluss-Ä.  Aber  für  cassis,  in  dem  nach  Sachs 
auch  Malvin  Cazal,  Bescherelle,  Feline  lautbares  s  lehren  (ebenso 
Lesaint  S.  264),  ist  diese  Aussprache  nicht  unbestritten.  Littre 
behauptet  vielmehr:  fca-si;  quelques -uns  prononcent  Vs,  ca-sis';  ce 
qui  eet  moins  bien.  Die  Genfer  Aussprache  dieses  Wortes  mit 
stummen  Schluss»,  die  ich  tibrigens  auch  in  Paris  hörte,  wäre 
also  gerechtfertigt.  Dass  lapis  (und  anderweitig  auch  i&w)  gele 
gentlich    im   Volksmunde    zu  lapi   (u.    ihi)    französiert    erscheint, 
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b;it  nichts  tiberrascliendes  und  ist  den  Genfern  nicht  eigentümlich ; 
ich  hörte  diese  Aussprachen  (die  ich  nicht  weiter  verfolgt  habe) 
gerade  in  Paris;  in  Genf  lapis  nur  einmal  Itipl. 

Verfasser  verlangt,  dass  in  docteur  es  lettres  s  von  Is  laute. 
Demnach  würde  selbst  der  Genfer  Professor  für  romanische  Phi- 
lologie Herr  E.  Ritter  inkorrekt  sprechen,  weil  er  es  ohne  s  aus- 
spricht. Glücklicherweise  sind  die  Pariser  Sprachtyrannen  weniger 
aiisRchlksslich.  Die  Akademie  gibt  keine  Ausspracheangabe, 
nimmt  also  wohl  «-lose  Aussprache  an;  Littre  lehrt  ausdrücklich: 
e  devant  une  consonne,  bachelier  e  lettres;  plusieurs  prononcent 
Vh:  ^a*  lettres;  und  auch  unser  Ploetz  bemerkt  S.  129:  „einige 
sprechen  e".  Der  gewöhnliehe  Gebrauch  ist  allerdings  s  in  es 
auch  vor  Konsonant  lauten  zu  lassen ;  aber  derselbe  ist  unsinnig. 
Im  XVI.  Jahrhundert  sprach  man  allgemein  korrekt  es  ohne  s 
vor  Konsonant;  erst  als  das  Wort  ausser  Gebrauch  kam  und  all- 
mählich sich  auf  die  bekannten  Verbindungen  einschränkte,  hielt 
man  es  für  gelehrt  und  brachte  *  in  ihm  auch  vor  Konsonant 
zum  Tönen  (s.  Thurot  II,   19). 

Für  die  seltenen  Ausdrücke  susdi  und  susmentionne  schreibt 
Verfasser  die  Aussprache  mit  s  (nach  ihm:  susse-dit^  s  sonore)  vor, 
während  die  Genfer  sich  auch  gestatten,  sUzdi  (mit  assimiliertem  s) 
und  sU-di  u.  -mäsigne  zu  sagen.  Letztere  Aussprache  (mit  sii-)  ist, 
geschichtlich  betrachtet,  allein  berechtigt  und  war  im  XVI.  Jahr- 
hundert noch  ausschliesslich  in  Gebrauch.  Thurot  (II,  323)  fügt 
dieser  historischen  Feststellung  hinzu:  „On  prononce  aujourd'hui 
Vs  dans  susdit,  parce  que  le  mot  a  vieilli".  Doch  ist  auch  heute 
noch  die  (inkorrekte)  Form  mit  s  keineswegs  allgemein  und  als 
gut '  anerkamit :  Littr6  lehrt  sU-di  .  .  .  ou  süs'-di;  allerdings  nur 
sils*  mentionne.  Malvin-Cazal  (nach  Sachs)  lehrt  die  Aussprache 
sUz-dL  Meine  Sammlung  zeigt  mir,  dass  in  Frankreich  die 
rationellsten  Aussprachen  sU-  und  sUz-  im  Volksmunde  zumeist 
gebräuchlich  sind. 

Wozu  seil  des  Verfassers  Bemerkung:  les  mceurs,  les  meur-se, 
aussi  7neurf  Gibt  es  noch  eine  dritte  Aussprache  ausser  mo^n 
und  mc§rf  —  Die  gewöhnliche  Aussprache  ist  überall  mqrs;  da- 
neben wird  auf  den  Schulen  das  korrektere  mo^r  einzuführen  ge- 
sucht, das  Littre  empfiehlt  und  das  Lesaint  S.  290  als  im  Reime 
gestattet  erklärt.  Bei  Thurot  II,  84,  der  den  Gebrauch  für  einen 
heut  getheilten  hält,  findet  sich  auch  die  Erklärung  für  das  Laut- 
barwerden (resp.  das  Festhalten  des  flexiven  .?,  wo  es  regelrecht 
verstummen  musste):  das  Wort  sollte  von  seinen  Synonymen 
getrennt  werden.  Also  wieder  hat  grammatische  Diftelei  den 
natürlichen  Verlauf  der  Sprache  gestört  und  die  Grammatik  mit 
einer  unnützen   Regel  belastet. 


Zur  Aussprache  des  Französischen.  57 

In  avis  sucht  sich  in  Genf,  vielleicht  nach  dem  heut  allgemein 
verbreiteten,  auch  vom  Verfasser  S.  29  Anm.  konstatierten  Zuge, 
die  stummen  Endkonsonanten  lautbar  werden  zu  lassen,  eine  Aus- 
sprache mit  s  einzuführen.  Ich  habe  diese  Aussprache  nirgends 
gehört.  Aber  schon  die  Grammatiker  Hindret  (1687),  Regnier 
(1705)  und  Molard  (1792  s.  u.)  (Thurotll,  31)  betonten,  in  diesem 
Worte  sei  s  nicht  zu  sprechen.  Es  liegt  demnach  auch  hier  eine 
schon  früher  und  weiter  (namentlich  in  Lyon)  verbreitete  Aus- 
spracheerscheinung vor. 

In  alors,  worin  sich  in  Genf  die  gleiche  Tendenz  vorfindet, 
auslautendes  s  zu  sprechen,  ist  dieser  Zug  sicher  in  weiterer 
Ausdehnung  zu  finden.  Littr6  bemerkt:  „quelques-uns  fönt  sentir 
r.9 ;  a-lors';  mais  c'est  une  faute".  Sachs  zitiert  Malvin-Cazal  für 
diese  Aussprache  und  erwähnt,  dass  nach  Alph's  Glossaire 
neufchdtelois,  s  regelmässig  lautet.  In  Trouville  hörte  ich  (Juli 
1890)  einen  Oberkellner  aus  der  Franche-Comt6  tagtäglich  mit 
einem,  von  ihm  offenbar  für  elegant  gehaltenen  alors  (mit  s)  ko- 
kettieren. In  Lyon  wird  es  in  der  Guignol-Sprache  verwendet 
(s.  u.)«     Sonst  hörte  ich  qldr. 

Ebenso  verbreitet  ist  gesprochenes  s  in  tandisque.  Littre 
bemerkt:  „quelques-uns  prononcent  tan-di-sUe;  ce  qui  est  moins 
bon  que  tan-di-ke^  und  Lesaint  behauptet  für  das  Wort  (8.  281): 
„On  prononce.  souvent  Vs  dans  le  discours  soutenu".  Gehört 
habe  ich  tandisque  mit  s  nur  von  minder  Gebildeten  in  Genf  und 
Lyon,  aber  allerdings  anderwärts  keine  Beobachtungen  über  das 
Wort  angestellt. 

Verfasser  verlangt  von  seinen  Landsleuten,  dass  sie  Jesus 
ohne  Schluss-.?  sprechen,  wie  alle  Orthoepisten  lehren.  Aber 
die  Genfer  sind  zumeist  Protestanten,  und  schon  Domergue  fl805) 
bemerkte  richtig:  „les  protestants  prononcent  toutes  les  lettres 
de  ce  mot,  par  respect,  disent  ils,'^  während  für  den  heutigen 
Gebrauch  Thurot  ebenda  (II,  23)  feststellt:  aujourd'hui  on  ne 
prononce  plus  Vs  de  Jisvs^  except6  les  protestants.'*  Allerdings 
sind  die  Protestanten  nicht  konsequent;  auf  alle  Fälle  beruht 
die  Genfer  Aussprache  des  *  auf  alter  Tradition  (s.  die  Zeug- 
nisse bei  Thurot  1.  c). 

Verfasser  fordert  ferner  Damas  mit  stimmhaftem  «,  ohne 
zu  sagen,  ob  er  damit  die  „ancienne  maison  de  France"  meint, 
die  auch  nach  Lesaint  S.  272  ein  lautbares  s  hat,  oder  die 
Stadt  oder  damas  mit  seinen  verschiedenen  Bedeutungen,  für 
welche  beiden  letzteren  Worte  Akademie,  Littre,  Lesaint  stummes  s 
erfordern,  Sachs  allerdings  ein  hörbares,  ohne  seine  Autorität 
anzugeben.  Die  volkstümliche  Aussprache  lässt  s  verstummen ; 
Damas  mit  s  sprachen  nur  die  Herren  Zbinden  (Genf)  und  Bleton 
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(Lyon).  —  Zu  helas  bemerkt  Verfasser:  helace  (s  sonore  .  .  .  On 
dit  aussi  helaj  mais  Vs  se  lie).  Der  Zasatz  on  dit  aussi  heia  etc. 
scheint  Littre  entlehnt,  der  s.  v.  hehauptet:  „quelques  personnes 
fönt  entendre  Vs :  e-las' ;  cette  prononciation  n'est  pas  k  recom- 
mander;  las  n'etant,  dans  ce  mot,  que  l'adjectif  lasy  qui  ne  se 
prononce  jamais  las\^  Littr^  vergisst,  dass  in  hSlas  sowohl  das 
alte  Mask.  las,  als  das  Fem.  lasse  geborgen  ist  (vgl.  über  dieses 
Wort  meine  Auseinandersetzung  in  dieser  Ztschr.  XII^,  17);  die 
von  ihm  angezogenen  „quelques  personnes"  dürften  so  ziemlich 
alle  Franzosen  sein.  Wenigstens  kannte  keine  der  von  mir  be- 
fragten Personen  ein  helas  mit  stummom  .9  und  habe  ich  es  auch 
sonst  nirgends  gehört;  auch  Landais,  Feline,  Ploetz  S.  129,  ver- 
langen lautbares  ä,  ebenso  Lesaint,  der  S.  290  nur  die  Fälle 
ausnimmt,  wo  helas  im  Reime  erscheint.  Nur  Dupont-Vernon 
S.  41  zitiert  J.  Favre  tur  held,  fügt  aber  hinzu:  „l'usage  ne 
consacre  pas  cette  fa§on  de  prononcer. "  Littr^  ist  in  seiner 
Vorschrift  olSenbar  reiner  Theoretiker;  korrekt  hätte  er  von 
Männern  helas  (he  las)  mit  stummem,  von  Frauen  (he  lasse,  wie 
altfranzösisch)  mit  hörbarem  s  verlangen  müssen. 

Es  heisst  wieder  den  Knoten  durchhauen,  wenn  Verfasser 
für  accessit,  aconit,  deficit,  preterit,  Judith^  occiput  (et  antres  mots 
d'orig.  6trang.)  et  souvent  les  deux  adjectifs:  gratuit,  subit  eine 
Aussprache  accessite  (f  sonore),  etc.  verlangt.  Eine  Regel  mit 
„souvent"  .hat  für  uns  überhaupt  keine  Berechtigung.  Für  die 
übrigen  Wörter  mag  theoretisch  die  vorgeschriebene  Aussprache 
richtig  sein;  aber  es  sollte  auch  niemand  gehindert  sein,  dieselben, 
wenn  sie  ihm  als  genügend  volkstümliches  Gemeingut  erscheinen, 
nach  wirklich  französischer  Weise,  d.  h.  ohne  t  zu  sprechen. 
Domergue  (1805)  und  Akademie  1835  —  78  verlangen  aller<Jing8 
t  in  aconit,  pretent,  und  die  Akademie  von  1878  in  den  ganz 
lat.  accessit,  deficit  und  occiput;  ebenso  Littr6  zu  aconit,  accessit, 
deficit,  Judith,  occiput;  aber  zu  preterit  (dazu  Akademie:  „on 
prononce  un  peu  le  t  final")  bemerkt  er:  „ne  pas  le  (le  t)  pro- 
noncer est  plus  usuel".  Lesaint  verlangt  gesprochenes  t  in  allen 
diesen  Worten,  bemerkt  aber  S.  298  zu  accessit  „D'apr^s  la 
prononciation  de  Geneve  et  de  toute  la  Suisse  fran^aise  le  t  final 
reste  toujours  muet  dans  ce  mot",  was  nur  beweisen  würde,  dass 
das  Wort  dort  in  allgemeinen  Gebrauch  getreten  ist.  Auch  nach 
den  Angaben  von  Sachs  ist  t  in  den  genannten  Worten  fest,  mit 
zwei  Einschränkungen:  zu  accessit  konstatiert  Dupuis  (1836)  ein 
familiäres  qksesi  und  für  occiput  verlangt  Landais  (1852)  stummes  t. 
PlflBtz  hält  t  für  stets  gesprochen  in  aconit,  deficit,  preterit, 
Judith;-  accessit  und  occiput  erwähnt  er  nicht.  Hatzfeld  erklärt 
stummes  t  in  acc^sit  für  veraltet,   und  spricht  t  auch  in  aconit» 
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Es  ist  also  das  t  in  den  drei  Worten  accessüj  preterit  und  occiput 
selbst  von  Orthoepikern  angefochten  worden.  Ohne  t  hörte  ich 
diese  Worte  ausserdem:  accessit  in  Genf,  Bordeaux  und  preterit 
in  Genf,  Lyon,  Bordeaux  und  Paris.  Ausserdem  hörte  ich  mit 
stummem  t  noch  aconit  (Genf,  Lyon,  Bordeaux,  Paris)  und  deficit 
(Genf.  Lyon,  Bordeaux,  Tours,  Paris,  Gaen);  flir  Genf  allein 
bleibt  nur  occiput  (volkstümlich)  ohne  t  neben  gesprochenem  t 
(Zbinden).  Judith  hatte  tiberall,  wo  ich  es  horte  (Genf,  Lyon, 
Paris)  festes  t.  Bemerkenwert  ist  noch,  dass  deficit  gerade  auch 
im  Munde  der  akademisch  Gebildeten  ohne  t  lautete.  Aus  alle- 
dem folgt,  dass  in  den  genannten  und  den  mit  ihnen  auf  gleicher 
Stufe  stehenden  Worten  die  Tendenz  vorhanden  ist,  nach  Analogie 
zu  den  echt  französischen  Worten  mit  auslautendem  stummen  t 
ihr  Schluss-f  verstummen  zu  lassen.  Wie  immer,  tritt  nur  auch 
hier  Gelehrtthuerei  und  Grammatikerregel  der  volkstümlichen 
Bewegung  hindernd  entgegen. 

Zu  gratuit  gibt  Thurot  II,  102  folgendes:  „Le  t  final  se 
fait  sentir"  Dupuis  (1836);  „plusieurs  grammairiens  pr^tendent 
que  l'on  doit  dire  gratui  au  masculin,  mais  presque  tont  le  monde- 
dit  gratvit''^  Feline  (1851);  „Tusage  est  au  moins  partag6",  Thurot 
(1883).  Littre  (1878)  lehrt:  ^gratui,  fem.  gra-tui-t' ^ ',  ebenso 
Lesaint  S.  310  und  Sachs.  Doch  habe  ich  daneben  in  Genf 
und  Lyon  auslautendes  t  sprechen  hören;  die  Aussprache  der 
höher  Gfebiideten  Hess  auch  da  t  verstummen.  —  Zu  subit  bringt 
Thurot  1.  c.  folgende  Notiz:  „Le  f  se  prononce",  Domergue  (1805), 
Ac.  1835  — 1878,  (art.  T).  „II  me  semble  qu'on  ne  le  prononce 
pas  aujourd'hui."  Diese  Meinung  vertritt  auch  Littre.  Lesaint 
S.  302  f.  schreibt:  „ün  grand  nombre  (Nodier,  Nap.  Landais, 
Larousse,  Larcher,  Gattel)  prononcent  gubL  —  L'Acad.  (ä  la 
lettre  Tj  et  Sardou  fönt  sonner  \e  t :  gubitt.  Cette  derniere  pro- 
nonciation,  outre  qu'elle  ne  permet  plus  T^quivoque  avec  le 
paronyme  subi  (participe  de  subir),  est  plus  expressive  que 
l'autre."  Sachs  wiederholt  verkürzt  die  vorstehenden  Angaben 
und  fügt  hinzu,  dass  auch  Duvivier  und  Feline  sü-bit  für  m.  und 
f.  verlangen.  Die  Herren  Zbinden  (in  Genf)  und  Bleton  (Lyon) 
halten  silhi  für  die  normale  Form.  Herr  Jacob  (Paris)  kennt 
nur  sübi.  Auch  meine  sonstigen  Gewährsmänner  in  Genf,  Bor- 
deaux und  Tours  entschieden  sich  für  sUbi;  Tours  (wie  Genf 
und  Lyon)  kannten  aber  auch  die  Nebenform  riiit  gesprochenem  t. 
In  Aix,  Montpellier,  Caen  und  Amiens  war  Y  lautbar.  Die  Ver- 
stummung ist  in  diesem  Worte  also  weniger  vorgeschritten  als 
in  gratuit. 

Eigentümlich  ißt  das  Verhalten  in  fait  Sein  t,  das  im 
XVII.  Jahrhundert  selbst  vor  Pause  regelrecht  verstummen  ^lite, 
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sclieint  in  dieser  Stellung  nie  ganz  untergegangen  zu  sein,  viel- 
mehr von  da  aus  neu  au  Boden  gewonnen  zu  haben.  Schon 
Regnier  (1705)  bemerkt  zu  dem  Worte  (Thurot  II,  87):  „le 
mesme  usage  qui  permet  ...  de  faire  sentir  le  t  (in  der  Wen- 
dung; cest  un  fait  suppose)  .  .  .  permet  qu'on  Vj  aupprime*^. 
Feraud  (1761,  bei  Thurot  ebd.)  behauptete  „le  t  6*y  prononce 
tüujours^  und  Thurot  fügt  hinzu:  „Cette  prononciation,  qui  n'est 
pas  mentiounee  par  d'autres  auteurs,  n'est  pas  tomb^e  en  desu- 
etude."  Lesaint  S.  301  schreibt:  On  prononce  generalement/c. 
—  Nodier  dit:  Prononcer  f^  ou  fett,  —  Aubertin  fait  cette  Ob- 
servation: le  t  est  muet,  excepte  k  la  fin  d'uue  phrase,  et  dans 
dire  ä  quelquun  son  fait.^  Die  Akademie  schweigt  (spricht  also 
wohl  fe)\  Littr6  lehrt  fe\  Sachs  lehrt  fe  und  zitiert  Malvin-Cazal 
und  Bescherelle  für  fet,  auch  Dupuis  ist  nach  ihm  für/f^  und  hält 
fe  für  familiär.  Ploetz  S.  161  bemerkt:  „Für  das  Substantiv /mY 
„Thatsache"  ist  die  Aussprache  mit  stummem  t  noch  vorherrschend, 
ausgenommen,  wenn  das  Wort  am  Ende  oder  vor  einer  Pause 
steht.  Man  spricht  allgemein  cest  un  fait  (fet),  venez  au  fait 
(fet),  monsieur,  kommen  Sie  zur  Sache;  au  fait  (fet),  vou.s  avez 
raison;  donner  ä  quelqitun  son  fait  (f^tj  jemand  abführen,  ihm 
sein  Theil  geben."  Dazu  eine  Stelle  aus  M"®  de  la  Seiglifere,  in 
der  Fräulein  Nathalie  und  Frau  Provost-Ponsin  im  Theätre 
Frangais  au  fait  je  zweimal  mit  lautbarem  t  sprachen.  Herr 
Zbinden  (Genf)  bemerkt  dazu,  dass  man  c'est  un  fait^  venir  au 
fait,  donner  ä  qn  son  fait  auch  mit  stummem  t  spreche ;  Herr 
Bleton  (Lyon)  spricht  cest  un  fait,  venir  au  fait,  donner  ä  qn 
son  /.  ohne  <;  au  fait  allein  mit  und  ohne  /;  alleinstehendes 
un  fait  hörte  ich,  wie  auch  Verfasser  verlangt,  in  Genf,  Lyon,  Paris 
ohne  ^;  in  Genf  daneben  allerdings  auch  mit  t.  In  einem  in 
Paris  gehörten  Vortrage  ist  mir  fait  mit  festem  t  selbst  im  Satz- 
glied vor  Konsonant  begegnet  (wenn  ich  nicht  irre,  im  Munde 
des  französischen  Unterrichtsministers  Bourgeois);  G.  Paris  schloBS 
in  einer  Vorlesung  den  Satz  mit  ce  fait  (s§  fet).  —  Dass  in 
fait  acquis  u.  dgl.,  wie  Verfasser  verlangt,  tiberall  gebunden 
wird,  versteht  sich  von  selbst. 

In  seinen  folgenden  Beispielen  beschäftigt  sich  Verfasser 
mit  den  auf  et  ausgehenden  gelehrten  Subst.  u.  Adj.  respect, 
aspect,  suspect  (nach  ihm  resp^,  aspe;  suspe),  instinct  u.  succinct 
(nach  ihm  instin  u.  succin)  nebst  Ableitungen.  Auch  ihre  Aus- 
sprache ist  schwankend  und  schon  seit  Jahrhunderten  eine  um- 
strittene. Die  Bemerkungen  der  älteren  Grammatiker  lese  man 
bei  Thurot  II,  104  —  106.  Heben  wir  zuvörderst  die  Worte  aspect, 
respect  und  suspect  heraus  I  Zu  aspect  bemerkt  Thurot  /.  c. 
„L'usage  semble  partage  aujourd'hui  entre  ^,  ec  et  ect',  zu  respect 
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(8.  105)  „L'usage  est  aujourdhui  partage  comme  pour  aspect, 
und  dasselbe  zu  snspect  (ebd.).  Die  Akademie  schweigt  vorsichtig 
zu  allen  drei  Worten.  Littre  sagt  zu  aspect:  a-spl,  La  pronon- 
ciatioD  de  ce  mot  est  douteuse;  plusieurs  disent  a-spek;  d'autres 
disent  a-^pekt*.  La  liaison  la  plus  ordinaire  est  de  faire  sentir 
le  c;  un  a-sph-k  odieux;  zu  respect:  re-spe.  La  prononciation 
varie  .  .  .  (re-spl)  est  la  meilleure  prononciation;  cependant  plu- 
sieurs prononcent  re-sp^k;  en  tout  cas  le  c  ne  sonne  Jamais; 
au  pluralis  des  respl;  respects  rime  avec  traits,  succhs 
etc.";  und  zu  suspect:  su-sp};  la  prononciation  est  mal  stabile 
au  masculin  .  .  .  (su-spe)  est  la  meilleure  prononciation  mais 
d'autres  fönt  entendre  le  c  et  le  f,  d'autres  le  c  seulement  etc. 
Lesaint  S.  301  ff.  behauptet  hingegen:  ^Aspek  est  la  prononciation 
ordinaire.  —  Nöanmoins,  plusieurs  (Nodier,  B6nard,  Larousse) 
disent  aspe.  Morin  de  Clagny  lui-m6me  prononce  d  Vasp^  du  trepas; 
S.  302:  Respek  et  rHpl:  ainsi  parle  Nodier,  qui  a  raison.  — 
Benard,  Larousse,  sont  pour  resph  —  Aubertin,  Sardou,  Nap. 
Landais,  Gattel,  disent  respek,  qui  est  la  prononciation  du  plus 
grand  nombre.  —  Selon  les  uns  (Nodier,  Sardou,  Gattel),  le  t 
est  muet  au  masculin:  guss-pek.  —  D'autres  (Bönard,  Larousse, 
Aubertin)  fönt  sonner  le  t:  guss-phktty  u.  S.  388:  Ordinairement 
on  lie  le  c  (que  l'on  prononce  comme  k)  des  quatre  mots  terminös 
par  pect  (aspect^  circonspect,  respect,  suspect).^  Dazu  Beispiele. 
Sachs  gibt  die  Zusammenstellungen:  zu  aspect:  Littre,  Feline. 
Mo.  (?):  -a-spe-y  -  k,  Landais,  Steffenhagen,  Lesaint,  Poitevin, 
Malvin-Cazal  ä-spek.'^  andere  selten  ä-spckt;  zu  respect:  rS-spe 
oder  'spek;  Talma  sprach:  *  spekt\  zu  suspect:  Chifflet,  Feraud, 
Feline,  Littr^  sU-sp^,  in  der  Bindung  -  spek  .  .  .  ;  Dupuis,  Malvin- 
Cazal,  Levizac  -spek;  Landais,  Poitevin,  Domergue,  Duvivier:  immer 
"Spekt.^  Ploetz  S.  162  f.  beobachtet  folgendes:  „Man  spricht 
das  c,  nicht  das  t  in  .  .  .  suspect  etc.";  „man  spricht  weder 
das  c,  noch  das  t  (also  et  bleibt  stumm)  in:  V aspect  (ä-spe)  der 
Anblick,  le  respect  die  Achtung.  Allerdings  sprechen  einige  noch  in 
asjject  und  respect  .  . .  das  c  wie  fc,  also  ä-speky  re-spek,  allein  diese 
Aussprache  veraltet  mehr  und  mehr.  Die  überweigend  gebräuch- 
liche Aussprache  ist  äs'p§  und  re-spe.  Im  Theätre  Fran9ais  hört 
man  jetzt  keine  andere."  Folgen  Belege  für  die  letztere  Aus- 
sprache durch  Herrn  Got  (Ecole  de  Femmes  III,  2),  Frl.  Reichemberg 
(Scribe  und  Legouv^,  Bataiüe  de  Darnes  I,  11,  und  Frau  Guyon) 
Racine,  Athalie  I,  2  und  flir  süsp^k  ebd.  II,  6).  Herr  Zbinden 
(Genf)  erklärte  sich  mit  den  Ploetz'schen  Angaben  einverstanden, 
doch  kannte  er  auch  die  Aussprache  aspekt  und  respect,  aspek  und 
rfspek  (letztere  beiden  auch  sonst  in  Genf  gehört),  endlich  auch 
8üsp^,  neben  sUspek  (Aussprache  des  Frl.  Bedos  in  Genf).    Herr 
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Bleton  (Lyon)  notierte  zu  Ploetz  auch  die  Aussprache  suspekt, 
während  sich  Herr  Jacob  wieder  fUr  sUspe  entschied.  Im  übrigen 
hörte  ich  qsp^  und  süspe  nur  noch  in  Tours,  r^spe  in  Tours 
und  (-e)  Äiüiens;  qspek  in  Lyon,  Paris,  Montpellier,  Bordeaux, 
Tours,  Caen;  respek  Lyon!,  Paris,  Montpellier,  Bordeaux,  Caen; 
süspqk  Lyon,  Aix,  Montpellier,  Bordeaux,  Paris,  Caen,  endlich 
qsp^kt  Marseille,  Caen  (mit  sehr  schwachem  t),  Araiens;  respekt 
Marseille,  Tours;  silspekt  Paris  und  Amiens.  Im  allgemeiuen 
scheint  demnach  im  Munde  der  höher  Gebildeten  tiberall  die 
Aussprache  mit  stummem  et  zu  überwiegen,  während  die  Aus- 
sprache mit  -ck  in  den  mittleren  Volksklassen  die  verb»;eitetste 
iet,  -kt  nuT  seUen  und  immer  mit  einem  gewissen  Zögern  ge- 
sprochen wild.  —  Die  vom  Verfasser  geforderten  Bindungen 
respe-kumain,  suspe-ka  tous,  mes  respe-za  madame  dürften  im  all- 
gemeinen nicht  strittig  sein,  wenn  sie  auch  keine  unangefochtene 
Giltigkeit  besitzen;  ich  hörte  auch  me  respek  a  m^d^m  (Genf 
und  Lyon),  respekt  ümey  suspekt  q  tus,  me  respekt  ^  m^dam 
(Genf  und  Paris) ;  gegen  mes  respects  ä  madame  mit  gebundenem  s 
hatte  Herr  Dufraisse  einzuwenden,  dass  gebundenes  s  in  solchen 
Fällen  in  Gesellschaft  immer  etwas  Lächerliches  habe.  Vergl. 
in  betreff  der  Bindungen  auch  die  angeführten  Orthoepisten. 

Wie  die  eben  besprochenen,  so  haben  es  aucb  die  Worte 
instinct  und  succinct  zu  keiner  festen  Aussprache  gebracht,  lieber 
die  frühere  Zeit  s.  Thurot  II,  106.  Die  Akademie  gibt  keine 
Ausprachebezeichnung.  Littr6  sagt  zu  instinct:  ^iii-stin,  le  c  seul 
se  lie:  un  in-stin-k  imperieux",  zu  succinct:  su-ksin  (f.  su-ksint') 
quelques -uns  disent,  k  tort,  su-ksinkt  au  masculin  en /aisant 
sentir  le  t.  Lesaint  S.  303  zu  succinct:  „Nodier  et  Gattel 
donnent  la  prononciation  guk-gaink,  que  nous  croyons  enti^remont 
inusit^e.  Au  feminin,  snccincte,  il  faudrait  dire,  en  faisant  en- 
tendre  le  t:  guk-gainktt  —  B^nard  et  Aubertin  disent  guk-gatn^ 
et  cette  prononciation  a  peut-etre  pour  eile  l'usagc  du  plus  grand 
nombre.  Au  feminin,  guk-gaintt.  —  Nap.  Landais,  Larausse, 
Lareher,  fönt  sonner  le  c  et  le  t;  guk-gainktt,  au  masculin  corame 
au  feminin.  —  Dans  succinctement  les  uns  prononcent  le  c,  les 
autres,  le  rendent  muet:  guk-gainktt-mav,  guk-Qaintt-man;  und 
S.  390:  ceux  qui  fönt  entendre  le  c  et  le  t  des  mots  distinctf 
indistinct,  succinct,  quand  ces  mots  sont  pris  isol6ment,  les  fönt 
entendre  ^galement  devant  d'autres  mots.  Ceux  qui  rendent  le  t 
muet  en  pronouQant  le  c,  lient  cette  derni^re  consonne  comme  k, 
et  cetto  derni^re  liaison  se  fait  ^galement  quand,  les  mots  ^tant 
pris  seuls,  on  ne  prononce  ni  le  c  ni  le  t.  —  Quant  ä  inHinei 
(qu'on  prononce  toujours  ainstain),  quelquea-uns  lient  le  f  .  .  ." 
Sachs    notiert   als  Aussprache  e-ste  und  führt  zu  succinct  ausser 
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Littre  Poitevin  mit  m.  sü-kse  oder  -ksekt,  f.  -ksekt;  Malvin-Cazal 
Landaia  und  Feline  mit  m.  u.  f.  -ksekt  an.  Plcetz  S.  162  lässt 
in  beiden  Worten  c  und  t  verstummen,  in  succinctement  aber  c 
und  t  lauten.  —  Damit  sind  die  Herren  Jacob  (Paris)  und  Bleton 
(Lyon)  einverstanden,  nur  iässt  letzterer,  ebenso  wie  andere 
Lyoner,  in  succinctement  c  verstummen.  Herr  Zbinden  (Genf) 
kennt  auch  estek  und  selbst  esiekt  Von  unseren  sonstigen  Ge- 
währsmännern lasen  este:  Genf,  Lyon,  Paris,  Montpellier,  Tours, 
Caen;  estek:  Genf,  Lyon,  Bordeaux,  Tours  und  Paris  (k  sehr 
schwach);  estekt  Marseille;  sükse  Genf,  Lybn,  Montpellier,  Tours, 
Paris,  Caen;  süksek  Lyon,  Bordeaux;  süksekt  Marseille,  Paris 
(kt  sehr  schwach),  Amiens.  Die  Aussprache  mit  stummen  kt 
erscheint  auch  in  diesen  beiden  Worten  als  die  der  höheren 
Stände,  die  mit  kt  als  dem  Untergange  entgegensehend;  succincty 
das  mit  k  nur  selten  auftritt,  weicht  von  der  Behandlungsweise 
der  übrigen  Worte  ab.  Die  vom  Verfasser  geforderte  Plural- 
bindung insttn-zaveugles,  die  den  Vorschriften  Littrö's  entspricht, 
ist  weit  entfernt,  immer  beachtet  zu  werden.  Ich  hörte  daneben: 
estekzavcegl  (Genf),  estekavcegl  (Lyon)  und  este  avcegl  (Lyon 
und  Paris).  Bei  der  Seltenheit  derartiger  Verbindungen  und 
der  Relativität  aller  Bindungsgesetze  wäre  es  sonderbar,  wenn 
ein  anderes  Verhalten  der  Sprache  vorläge. 

Was  mit  der  Bemerkung  oui  (et  non  vou-i)  gemeint  ist,  ist 
mir  nicht  klar.  Eine  Aussprache,  die  der  verurteilten  ähnlich 
war,  habe  ich  aus  dem  Munde  keines  Geringeren  als  Herrn  Got 
gehört;  nur  war  sein  vom  einsilbig.  Auch  sonst  hört  man,  je 
nach  dem  Affekt  om'»  von  der  verschiedensten  Art  in  Frankreich. 

Waterloo  soll  Ou-aterloo  ausgesprcMihen  werden,  also  mit  j/, 
das  gewöhnlich  englischen  Worten  reserviert  wird.  Nach  Sachs 
sprachen  Dupuis,  Malvin-Cazal  deutsches  w  (d.  i.  r);  Lesaint 
S.  314  erklärt:  vatlrlo  —  plußieurs,  en  petit  nombre,  disent 
oua-t^rlö.  Landais  verlangte  die  vom  Verfasser  gewünschte  Aus- 
sprache. Beiläufig  bemerkt,  macht  die  schon  von  Plcetz  S.  163 
besprochene  Einführung  eines  englischen,  mehr  oder  minder  echten 
w  (u)  in  Fremdworten  derartige  Fortschritte,  dass  auch  nicht 
wenig  deutsche  Eigennamen  sich  in  Frankreich  eine  Anglisierung 
(mit  u)  gefallen  lassen  mtisseu.  —  Wer  ungezwungen  redet,  fällt 
für  tramway  unwillkürlich  auf  die  Aussprache  trqmve  oder  tramve 
(gehört  in  Genf,  Lyon  und  anderwärts);  aber  es  gehört  zum 
guten  Ton,  seine  fremdsprachlichen  Kenntnisse  zu  verraten,  ohne 
doch  das  fremde  Wort  ganz  wie  in  der  eignen  Sprache  auszu- 
sprechen. Somit  bietet  sich  für  elegant  redende  oder  reden 
wollende  die  vom  Verfasser  gewünschta  Aussprache  tram-ouai 
{trcLmj^e  oder  =  j^e)  dar,  die  man  allenthalben  hört. 
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In  commerä  cda  vat-il  wird  m  Genf  familiär  auch  . . .  ga 
va-ii  mit  verstummtem  l  gesprochen,  was  Verfasser  vermieden 
wissen  will.  Er  wusste  gewiss  nicht,  dass  er  hier  einer  Jahr- 
hunderte alten  Sprachtendenz  entgegentritt,  die  längst  den  Sieg 
davon  getragen  hätte,  wenn  sie  nicht  durch  den  Einfluss  der 
Grammatiker  auf  die  Umgangs-  und  niedere  Volkssprache  ein- 
geschränkt worden  wäre,  II  musste  schon  in  altfranzösischer 
Zeit,  nachdem  /  vor  Konsonant  im  Anfang  des  XII.  Jahrhunderts 
nach  i  (in  der  Mehrzahl  der  Mundarten)  zu  verstummen  begonnen 
hatte,  sein  l  vor  anlautendem  Konsonanten,  also  auch  namentlich 
vor  den  häufig  folgenden  Personalpronomina  verlieren.  Dieser 
Gebrauch  hat  sich  durch  alle  Zeit  bis  auf  die  Gegenwart  erhalten, 
nur  ist  er  eben  auf  die  Sprache  der  Unterhaltung  zurückgedrängt 
worden.  Im  XVI.  Jahrhundert  behauptete  stummes  /  vor  Kon- 
sonant: Saint- Liens  (1580).  j,Aulici  .  .  .  illud  ipsum  /  omittunt**; 
H.  Estienne  findet  umgekehrt  in  der  Verstummung  von  l  bei  il 
vor  Konsonant  eine  „ab  imperito  profecta  vulgo  pronuntiatio 
plane  .  .  .  explodenda;  Tabourot  aus  Dijon  (1587  \  van  der  Aa 
(1622),  der  Pariser  Oudin  (1683)  bestätigen  die  Verstummung 
von  /  (in  ü  vor  Konsonant)  ohne  Einschränkung;  bei  Duez  (1639) 
und  Chifflet  (aus  Besan^on,'  1659)  finden  wir  zum  ersten  Mal 
Zeugnisse  dafür,  dass  die  Verstummung  von  /  auch  il  im  Satz- 
gliedschluss,  speziell  in  der  Frageform,  ergriffen  hnt:  ^le  pronom 
//  ne  sonne  point  VI  devant  les  consonnes,  comme  ü  da.  prononcez 
i  dit^  ny  aux  interrogations,  quoy  qui  suive:  comme.  q^i£  dit  ilf 
lisez  que  dit  if  parlet'il  ä  vousf  lisez  parle  ti  d  vousf^  Milleran 
aus  Saumur  (1692)  meint  sogar:  plusieurs  savans,  et  principalement 
ceux  des  provinces  fort  eloign^es  de  ceiles  oü  la  puret6  de  la 
prononciation  est  en  vogue,  prononcent  toujours  l  partout  au 
singulier."  Die  Chifflet'sche  Angabe,  wonach  Z  von  il  auch  in 
der  Frageform  verstummt  ist,  finden  wir  unter  den  Thurot'schen 
Zitaten  (II,  141  f.)  noch  bei  dem  Pariser  Daugeau  (1694:  y^voit 
i  aujourd'hui"),  bei  de  Soule  (1698),  Delatoucbe  (1696)  und 
Billecoq  (1711)  wiederholt;  mit  de  Wailly's  Angabe  (1763)  wo- 
nach il  „in  der  Unterhaltung"  vor  Konsonant  sein  l  verstummen 
lässt,  es  aber  zur  Vermeidung  von  Zweideutigkeiten  auch  da  be- 
halten soll,  schliessen  die  Thurot'schen  Zeugnisse.  Die  alte 
Sprachgewohnheit,  in  der  Frageform  /  verstummen  zu  lassen, 
ist  aber  in  der  Umgangssprache  haften  geblieben:  das  dort  be- 
findliche i  (für  il)  hat  selbst  das  von  Joret,  Ro/nama  VI,  133 
und  von  G,  Paris  ebenda  VI,  438  besprochenen  Fragezeichen  ti 
(aus  t'il)  erzeugt,  das  nach  des  letzteren  Angabe  sowohl  im  Volks- 
gebrauch des  Französischen  als  io  den  Mundarten  toi-lbesteht. 
Setzen    wir   in   commtrnt  ga  va  fil:   ti  für    ril  ein,  so  haben   wir 
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ganz  die  a.  a.  O.  richtig   erklärte  Spracherscheinung,    für   deren 
Existenz  in  Genf  der  Verfasser  ein  wertvolles  Zeugnis  ablegt. 

Auch  in  den  nun  folgenden,  vom  Verfasser  vorgeschriebenen 
oder  verworfenen  Bindungen  habe  ich  nichts  linden  können,  was 
nicht  ebensogut  wie  in  Genf  auch  in  Frankreich  verfehlt  oder 
getroffen  würde.  Auch  sind  manche  Aufstellungen  wieder  an- 
fechtbar, ün  long  \  espoi:  >hne  Bindung  (so  Genf,  Lyon,  Paris) 
dürfte  gewöhnlicher  sein  als  diis  gezierte  lon-kespoir  des  Verfassers; 
gentü-enfant  liest  alle  Welt  zätiiäfä  (in  Genf  zätüäfa):,  das  gewiss 
schlechte  genti-enfant  das  Verfasser  an  erste  Stelle  setzt,  habe 
ich  nirgends  vernommen.  —  In  gebundenem  premier  age  und  in 
acherer  ä  credit,  bei  welchem  letzteren  in  der  Unterhaltung  die 
Bindung  tiberall  unterbleibt,  gehen  in  guter  Aussprache  ie  und  e 
von  premier  und  acheter  in  offenes  je  und  e  über;  also  nicht: 
premie-rage  wie  Verfasser  schreibt,  sondern  pr^mieraz  u.  dgl.  — 
Was  öoll  heissen:  Un  coche  Äabile  {fiir  cocAcr/jaMe  vorgeschrieben). 
Soll  h  hier  aspiriert  *  werden  ?  —  Was  soll  die  irreleitende 
Notiz:  dix  heures  et  demie:  Dix  heu-ret  demie  (ou  zet  demie). 
Die  Normalaussprache  ist  in  Genf  wie  überall  mit  ungebundenem 
s.  —  Wenn  ein  Genfer  Verkäufer  (oder  auch  Käufer)  .sept 
francs  u.  dgl.  der  Deutlichkeit  wegen  mit  lautbarem  t  spricht,  so 
thut  er,  was  in  ganz  Prankreich  (Paris  eingeschlossen)  gang  und 
gäbe  und  unvermeidlich  ist.  Namentlich  vor  «-Laut  (um  z.  B. 
sept  sous  von  seize  sous  zu  unterscheiden)  ist  Aussprache  von  t 
oft  nicht  zu  umgehen.  —  In  doi's,  6  mes  amours,  liegt  nach  dors 
eine  Pause  vor,  ist  Bindung  bei  korrektem,  nicht  zu  eiligem  Vor- 
trage, also  ausgeschlossen. 

Mon  ami  spricht  man  in  Genf  normal  mqnqmi,  un  komme: 
o§ngm  (oder  mönqmi,  ösngm  mit  kaum  hörbarer  Nasalisation  der 
2  und  c§).  Herr  Zbinden  versichert,  dass  die  alten  Leute  in 
Genf  Ungm  sagen;  dazu  stimmt  eine  Mitteilung  des  Herrn  Got 
(vom  Theätre  Fran9ai8),  dass  er  diese  Aussprache  von  Schau- 
spielern aus  dem  Anfang  des  Jahrhunderts  gehört  habe.  Er 
selbst  spricht  c^nom^  indesa  ist  die  alte  Aussprache  Ungm  (die 
unser  Verfasser  verwirft,  der  also  nicht  zu  den  alten  zählt) 
insofeni  wieder  jung,  als  sie,  wie  schon  Plcetz  S.  191  beobachtet 
hat,  in  Paris  neuerdings  wieder  zahlreiche  Anhänger  namentlich 
unter  den  Professoren  hat:  auch  Herr  G.  Paris  befolgt  dieselbe 
im  Vortrag  und  in  der  Unterhaltung.  Man  kann  sie  also  wohl 
nicht  mit  unserem  Verfasser  ohne  weiteres  verwerfen. 

Sehr  gewagt  ist  es,  heut  fiir  donc  an  irgend  welcher  Stelle 
die  Aussprache  oder  Nicht- Aussprache  seines  auslautenden  c  vor- 
zuschreiben. Die  von  Littre  und  Plcetz  S.  143  gegebenen  Regeln, 
wonach   n  in  done  inmitten  des  Satzes  vor  Konsonant  stumm  ist, 
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vor  Vokal  als  k  gebundeo  wird,  am  Satzanfang  (=  also,  folg- 
lich) lautet,  am  Satzschluss  (==  doch)  gewöhnlich  nicht  lautet, 
Regeln,  die  bis  auf  die  letzte,  oft  nicht  beachtete,  den  Gesntzen 
der  alt-  und  mittelfranzösischen  Satzphonetik  entsprechen,  werden 
sehr  oft  nicht  befolgt,  weil  die  Analogie  c  auch  an  unberechtigter 
Stelle  lautbar  werden  lässt.  Unser  Verfasser  verlangt,  den  an- 
geführten Regeln  entsprechend :  //  voudrait  donc  nous  ohliger  mit 
stummem  c;  aber  die  drei  Personen,  denen  ich  die  Stelle  (in 
Genf,  Lyon,  Paris)  zu  lesen  gab,  sprachen  alle  drei  das  c  aus. 
Auch  die  von  Plcetz  1.  c.  angeführten  Beispiele  besitzen,  wenn 
sie  auch  den  Nichtfranzosen  als  Normen  gelten  können,  keine 
allgemeine  Anerkennung.  Nach  Ansicht  der  Herren  Zbinden 
(Genf)  und  Bioton  (Lyon)  ist  es  auch  möglich  zu  sagen: 
Allons  donc  (=  dok)  nous  promener,  tu  vois  donc  (=  dok) 
hien  .  .  etc. 

Zum  Schluss  empfiehlt  Verfasser  seinen  Mitbürgern:  „Dans 
immortel,  immuahle,  mne,  Cinna,  ülusion,  coUoque,  flageller^  in- 
telligent, torrent,  irreßecM,  je  courrai  et  autres  mots  semblables, 
faire  entendre  distinctement  les  deux  consonnes."  Er  berührt 
damit  ein  wundes  Kapitel  der  französischen  Ausspracheiehre,  auf 
das  hier  nicht  eingegangen  werden  soll.  Ältere  Grammatiker- 
zeugnisse findet  man  bei  Thurot  II,  370  laT.;  das  Facit  aus  den 
Untersuchungen,  richtiger  Behauptungen  der  neueren  Orthoepisten 
habe  ich  in  meiner  Grammatik  IL  S.  93  ff.  gezogen.  Neuere 
Beobachtungen  zeigten  mir,  dass  gewisse  Seiten  der  Frage  bisher 
völlig  übersehen  worden  sind  und  dass  dieselbe  nur  in  eingehendem 
Studium  und  mit  Zuhilfenahme  phonographischer  Instrumente  ent- 
giltig zu  lösen  ist.  Hier  mag  die  Bemerkung  genügen,  dass  die 
Genfer  sich  in  Behandlung  der  geschriebenen  Doppelkonsonanten 
in  Lehnworten  nicht  von  den  Franzosen  Frankreichs  unterscheiden 
und  dass  es  am  besten  ist,  wenn  von  Seiten  der  Orthoepisten 
bis  auf  weiteres  darauf  verzichtet  wird,  überhaupt  Regeln  über 
die  Aussprache  der  wenigen  gelehrten  Worte  aufzustellen,  in 
denen  das  Vorhandensein  von  Gemination  mit  mehr  oder  minderem 
Recht  behauptet  wird. 

Die  bisher  behandelten  Spracherscheinungen  fanden  wir 
mehr  oder  minder  über  das  gesamte  französische  Sprachgebiet 
verbreitet.  Es  bleiben  noch  einige  wenige,  die  einem  enger 
umgrenzten  Gebiet,  und  zwar  dem  Süden,  Osten  oder  nur  dem 
Südosten  angehören.  Wenn  wir  dabei  hnden,  dass  in  ihnen  ins- 
besondere eine  unverkennbare  Sprachverwandtschaft  zwischen  Genf 
und  Lyon  besteht,  so  kann  das  bei  den  historischen  Beziehungen 
beider  Städte  und  der  Verwandtschaft  der  ursprünglich  in  ihnen 
gesprochenen  Dialekte  nicht  überraschen. 
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Als  dialektische  Erscheinung  lässt  sich  vielleicht  die.  Aus- 
sprache der  Worte  hacher,  hachis,  hachure  mit  tiefem  a  (gegen 
helles  in  Paris)  betrachten,  der  ich,  allerdings  ohne  ihr  besonders 
nachzugehen,  nur  noch  in  Lyon  begegnete.  —  Sicher  dialektisch 
ist  die  Genfer  Aussprache  von  faisais  etc.,  faisant  und  Ableitungen 
mit  offenem  e,  die  unser  Verfasser  tadelt.  Schon  im  XVI.  Jahr- 
hundert tadelte  umgekehrt  Beza  (1584)  die  Pariser  wegen  ihres 
tonlosen  e  in  diesen  Wortformen.  Etwa  100  Jahre  später  (1672) 
stellte  Menage  fest,  dass  die  Pariser  Aussprache  mit  §  gesiegt 
habe.#  Doch  ist  darum  die  alte  Aussprache  mit  f  noch  nicht 
erloschen;  ich  fand  sie  ausser  in  Genf  noch  in  Lyon,  Marseille 
und  in  Amiens  in  volkstümlichem  Gebrauch.  —  Auch  in  aponsy 
ayant,  in  dem  Jahrhunderte  lang  a  mit  §  in  der  ersten  Silbe  um 
den  Vorrang  kämpfte  (s.  Thurot  I,  298  f.),  scheint  a  heut  auf 
dialektischen  Gebrauch  eingeschränkt  zu  sein.  Der  Provenzale 
Domergue  kannte  a  noch  1805  als  alte  Aussprache;  ich  fand  es 
in  Genf  weniger  verbreitet  als  in  Lyon;  Et.  Molards^)  Protest  gegen 
dasselbe  ist  wirkungslos  geblieben.  Aber  vielleicht  ist  die  Aus- 
sprache mit  a  noch  gegenwärtig  über  ganz  Frankreich  verbreitet, 
und  zwingt  mich  nur  die  Un Vollständigkeit  meines  Materials 
einen  dialektischen  Gebrauch  einzuräumen.  ^  Bekannt  ist  die 
ostfranzösische  Gewohnheit,  geschlossenes  cß  für  offenes  zu  setzen.^) 
AveugUy  jeuncy  neuve,  fleuve^  preut>e,  epreuve,  ils  peuvent,  qa'il 
pleuve  etc.,  mit  geschlossenem  ce,  das  der  Verfasser  „sans 
appuyer,  ä  peu  prös  comme  dans  neuff^  d.  h.  als  offenes  ge- 
sprochen wissen  will,  fand  ich  auch  in  Lyon;  aber  teilweise  auch 
in  Paris  (Herr  Jacob  sprach  aveughy  beugte;  Herr  Dufraisae  jewie 
und  mevgle  mit  geschlossenem  oe  aus;  in  anderen  Worten  hörte 
ich  in  Paris  ein  halboffenes  ce).  Heri*  Quatrevaux  bezeichnet  ge- 
schlossenes ce  für  offenes  in  jeune,  neuve  als  Lyoner  Gewohnheit.  — 
Südfranzösisch  ist  offenes  o  für  geschlossenes  in  sauf  (so  aus- 
oahmslos  gehört  in  Genf),  c6te,  4tau  (selten)  und  mehr  bei  aus- 
lautendem 0^)  in  Worten  wie  pot,  moty  sot ;  tropy  galop,  sirop; 
escroc,  accrocy  crncy  mit  o  gehört  in  Genf,  in  Lyon  und  in  Aix 
{qkrg^  ^skvQy  beide  Worte  so  auch  in  Caen).  Überall  wird  q  durch 
Schuleinfluss  immer  mehr  durch  o  verdrängt.  Für  die  auf  c  en- 
denden Worte  fand  sich  daneben  eine  Aussprache  auf  q-k  (^skrgky 
qkr^y  krgk)  in  Genf,  Lyon  (krok,  eine  Aussprache,  die  auch 
die  Akademie  noch  toleriert),  Montpellier  (qkrqky  ^skrgk)  und 
Bordeaux.  Die  umgekehrte  Erscheinung,  geschlossenes  o  für  offenes, 

1)  Dictionnaire  du  mauvais  langage  oo  Recueil  des  expressions 
ei  des  phrases  vicieuaes,  uait^es  en  France,  et  notamment  4  Lyon, 
Lyoti  1797. 

3)  S.  u.  a.  RousBelot,  Revue  des  patois  gailoromans  I,  12. 
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Hess  sich  ausser  für  Genf  noch  für  Lyon  feststellen  in  noirt^ 
votre  (vor  Hauptwort);  wohl  zufällig  nur  fUr  Genf  in  compote 
(und  Ableitung  compotier).  In  beiden  Worten  ist  in  alter  Zeit  ein 
Ä  vor  t  verstummt,  und  dafür  Ersatzdehnung  und  geschlossene 
Aussprache  eingetreten,  die  bei  angelehntem  nntre,  votre  schon 
im  XVI.  Jahrhundert  (s.  Thurot  II,  598)  aufgegeben  war  und 
sich  auch  bei  compote  verlor.  „Si  la  trace  de  l'^tymologie  ne 
s'^tait  pas  perdue,  on  ^crirait  compote.^  lAiivk.  s.  v.  —  Die 
Herren  Quatrevaux  und  Cledat  merken  als  Lyoner  Bigenttimlichkeit 
an:  o  ferme  pour  o  ouvert;  le  v6te  pour  le  vote  (vgt),  un  abSne 
{abonne)  ü.  dgl.  Notre  Mn^  votre  finde  ich  häufig  in  dem  ein- 
gegangenen Lyoner  Journal  de  Gnafron^  z.  B.  Jahrgang  (1865) 
Nr.  4:  vötre  cafe^  Nr.  6:  v6tre  carpitaine  (sie);  notre  vor  Subst. 
in  Nr.  5  u.  ö.  Die  Sprache  dieser  Zeitung  ist  die  der  niederen 
Bevölkerung   und  der  Aussenviertel  Lyons. 

Die  enge  Verwandtschaft  zwischen  dem  Lyonerischen  und 
Genferischen  war  in  allen  Teilen  unserer  Ausführungen  augen- 
fällig. Zu  noch  grösserer  Verdeutlichung  dieses  Thatbestandes 
stellen  wir,  wiederum  der  Reihenfolge  unseres  Verfassers  folgend, 
alle  Fälle  zusammen,  wo  unsere  Repräsentantin  des  Genfer  All- 
gemeingebrauchs, Fräulein  Julia  Bedos,  und  die  Lyonerin,  Frau 
Dheur,  bei  Lektüre  des  von  mir  behandelten  Büchleins  in  nicht 
allgemeiner  Aussprachebehandlung  zusammentrafen,  und  fügen  zur 
weiteren  Erläuterung  ein  paar  Notizen  aus  Molards  Dictionnalre 
du  mauvais  langage  (s.  o.  M.^),  aus  desselben  Verfassers :  Lyonnoi- 
sismes  ou  Receuil  d* expressions  et  de  phrases  vicieuses  usitees  ä 
Lyon  etc.  (Lyon  1792;  M^),  aus  den  in  Lyoner  Volksmundart 
geschriebenen  Werken:  Journal  de  Gnafron  (No.  1  —  6)  (On.); 
Journal  de  Guignol,  1"  annee,  No.  1 — 5,  April  u.  Mai  1865,  (G.); 
Les  Canettes  de  Jironie  Roquet  dit  Tampin,  ouvrU  taffetaquie  etc. 
par  L.  E.  Blanc,  (Lyon  1865  =  R.);  Coste  Labaume,  Guig^iol 
depute\  Pochade  en  trois  actes  (Lyon  1883?  =  L.);  endlich  aus 
den  mir  von  den  Herren  Quatrevaux,  C16dat  übergebenen  Be- 
obachtungen (Q.)  hinzu.  —  Genf  (Fräulein  Bedos)  und  Lyon  (Frau 
Dheur)  sprachen  gleichmässig: 
Couenne,  nennt,  hennir  mit  e. 
S'enivrer,  s' enorgueülir  mit  en;  ennoblir  mit  an,  ohne  Nasal  vokal. 

S.  u.  Ml. 
Jndemniti,  indemniser  mit  em. 
AgrSable  etc.,  salle,   table,  masque  mit  tiefem  a. 
Hacker,  hachis,  hachure  mit  tiefem  a. 
J'ai,  je  plantai  etc.  mit  offenem  c. 
Je  sais  mit  offenem  c. 
Leu,  des,  ses  mit  geschlossenem  e. 
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Ayons,  ayant  mit  a  in  erster  Silbe.   —  S.  u.  M*. 

Agenda,  appe^idice,  sempiternel  mit  ä. 

Ingredient  mit  ^e. 

Aveugle,  jeune,  neuve,  fleuve,  preuve,  epreuve,  Us  peuvent  mit  ge- 
schlossenem ce.   —  Eu  ferme  pour  eu  oiivert  (Q.). 

Peut-etre  mit  geschlossenem  ce  in  erster  Silbe. 

Notrej  votre  mit  geschlossenem  o.     S.  o.  S.  67  u.  Gü. 

Hippodrome,  amazone,  tome  mit  kurzem  offenen  o. 

Fossoyeur,  grossier,  grossir  etc.  mit  offenem  o. 

Pot,   mot,  sot,    abricot,  trop  mit  offenem  o.    —   „O  ferm6  pour  o 
ouvert  ou  vice-versa*^  (Q.). 

Croc  ==  krok, 

ArgoSy  Faros,  Burgos,  mit  geschlosäenem  o  und  stummem  s. 

Inextinguihle  mit  i  (iß)' 

Equestre,  loquace  mit  k. 

Lumbago  mit  ce. 

Jungle,  junte  mit  a. 

C laude f  Claudine,  reine- Claude  mit  y^*  —  S.    u.  M^. 

Bourg  ^=  ?)wrÄr. 

Enghitfi  =  -^l^'e. 

Inexpugnable  mit  n  für  «yn;  ebenso  .signet. 

Machiavel,  archUpiscopal  etc.  mit  I. 

FöfctWer  mit  erweichtem  l. 

Dompter,  cheptel,  cep  mit  lautbarem  p. 

Subsister  mit  ps  (resp.  bps). 

BruxeUes,  Auxerre  mit  ks.   —  M^  verlangt  s. 

Marc   (de  r aisin),  porc,  cric  mit  lautbarem  c;   ebenso  jouer  aux 
echecs.     S.  u.  M^. 

Madrid  mit  gesprochenem  d. 

Cerf  (rapide,  dix  corps)  mit  lautbarem  /. 

Legs  =  leg. 

Grily  mit,  gresil,  fenil,  sourcil  mit  dentalem  l. 

Ceps  arraches  mit  p-z  oder  bz. 

Tandis  que  mit  gesprochenem  .9.  —  M*  verlangt  stummes  s. 

Aconit,  deficit  ohne  t;  gratuit  mit,  subit  ohne  t 

Eesped,  aspect,  suspect  mit    sp^k. 

Inst  inet  ==  estek. 

Mes  respects  ä  madame:  .  .  .  r^sp^k  a  .  .  . 

Acheter  ä  credit  ohne  Bindung. 

Aoüt  ^=  ut. 

Zwei  Schwestern  können  sich  nicht  besper  verstehen.    Und 

iiun   beachte   man   noch    folgende    mit    denen  unseres  Verfassers 

zusammentreffende  Aussprache  Vorschriften  Molard'8    und    Quatre- 

vaux' : 
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Claude  mit  k  und  nicht  mit  g.     M^  und  G. 

Enorgueillir  nicht  mit  en,  sondern   ä  (M^). 

Rayon    mit   ^,    nicht    mit  a  (M^);    vgl.   G.    zu  ayons  etc.     ^yan« 

mit  e,  nicht  a  (M "). 
Dekors  mit  ^,  und  nicht  mit  geschlossenem  e  (M^). 
-4  ist  lang  ohne  Accent  in  sable,  fable,  diahle  etc.   (M^). 
Aiguiser,  mit  Ui  zu  sprechen  (M^). 
^v^Ä,  s  stumm  zu  lassen  (M^). 
Cinquihne  nicht  mit  t  {mchi  cintleme)  M^.    —    Clnqui^me   se  pro 

nonce  (ä  Lyon)  cintilme  comme  k  Paris  (Q.)  —   Cintüme  G. 
Marc  de  cafi,  c  stumm!     (M*^). 

A  tres  ßouvent  trop  plein,  trop  clair  ou  trop  long.     Q. 
„En   pr^sence   des  groupes  cc,  st,  sp,  sf,   sm,  chm  .  .  .   le  popu- 

laire  lyonnais  (et  meme  la  haute  soci^te)  prononce  ex  e-pres 

(exprls),  se-pecial,  se-tyle,  se-ph^re,    M''   Che-mitte  (Schmidt)." 

C16dat. 

Und  ausserdem: 
Äujord'hui.     L.   Gn. 
Ave  vor  Kons,  für  avee.     R. 
Russi  f.  reussir.    R. ;  russiras  f.  reussiras.    G. 
Qa  voris  irait  t'y.    Gn. 
Alorse  f.  alors.      Gn. 
Ceusse  f.  ceux.     Gn. 

Was  bleibt  nun  von  den  vom  Verfasser  aufgezählten  Aus- 
Spracheerscheinungen  als  wirklich  genferisch  Übrig?  Sehr  wenig. 
Wenn  wir  wieder  der  Anordnung  des  Verfassers  folgen,  zunächst 
die  dialektische  Aussprache  von  p^re,  mere,  frere  mit  gewahrtem 
(altfranzösischem)  geschlossenen  e.  Aber  dieselbe  ist  nach  der 
Versicherung  des  Herrn  Zbinden  nur  auf  dem  Lande  üblich,  in 
der  Stadt  mit  geringen  Ausnahmen  ungebräuchlich.  —  Dann  ge- 
legentliche Aussprache  des  seltenen  Wortes  geölter  mit  lautbarem  e, 
von  dem  man  nicht  weiss,  ob  es  aus  der  alten  Sprache  verschleppt 
ist  oder  seinen  Ursprung  nur  der  Orthographie  verdankt.  Auf 
jeden  Fall  ist  die  gleiche  Aussprache  gewiss  auch  anderweitig  zu 
finden;  Thurot  1,  524  belegt  sie  für  das  XVII.  Jahrhundert.  — 
Die  lateinischen  Lehnworte  auf  ww  werden  wie  im  Deutschen  mit 
um  ausgesprochen;  das  ist  sicherlich  ebenso  gut  als  die  in  Frank- 
reich seit  Mitte  des  XVill.  Jahrhunderts  üblich  gewordene  Aus- 
sprache mit  qm.  Irriger  Weise  hat  sich  diesen  Worten  aach  das 
moderne  Lehnwort  rhum  gesp.  rmn  angeschlossen.  —  Fecond 
nimmt  in  Anlehnung  an  second  und  einer  allgemeinen  Sprachnei- 
gung folgend  zuweilen  ^  für  c  (k)  an:  es  ist  eigentlich  eine 
Inkonsequenz,  dass  nicht  auch  auf  französischem  Boden  g  ein 
gedrungen  und  regelmässig  geworden  ist.  —   In  frileux  hat  Gonf 
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die  alte  Aussprache  mit  erweichtem  l  gewahrt;  der  Südfranzose 
Dumas  berichtete  1733:  L'Academie,  sur  un  pari  fait  k  Dijon, 
decida,  il  y  a  quinze  k  dix-huit  ans  en  faveur  de  frileus;  il  n'y 
a  gufere  que  les  provinciaux  qui  dieent  et  prononcent  frilheus; 
aber  noch  1740  schrieb  die  Akademie  früleux  und  erst  1762 
ist  in  ihr  friteux  (Thurot  II,  303)  durchgedrungen,  das  gegenwärtig 
auch  in  Genf  das  alte  früleux  verdrängt.  —  Dass  man  endlich 
in  Genf,  wie  sicher  anch  in  Stidfrankreich  Alexandre  Dumas  ge- 
legentlich mit  einem  lautbaren  Schluss-«  versieht,  wird  man 
dieser  Stadt  nicht  als  Eigentümlichkeit  zurechnen  können. 

Das  ist  alles,  was  wir  dem  Verfasser  als  seinen  Landsleuten 
eigen  zugeben  müssen :  es  ist  gewiss  nicht  genug,  um  die  Be- 
wohner von  Genf  ihrer  Aussprache  nach  als  weniger  gute  Fran- 
zosen hinzustellen  als  diejenigen  irgend  einer  zu  Frankreich 
gehörigen  Stadt.  Aber  noch  bleibt  die  Frage,  ob  nicht  dem  Ver- 
fasser andere  wichtigere  Dinge  entgangen  sind,  ob  nicht  ganze 
organische  Lautgesetze  existieren,  die  dem  Genferischen  eine 
Sonderstellung  geben;  mit  der  Beantwortung  dieser  Frage  werden 
wir  uns  ein  andermal  beschäftigen.  Wie  aber  auch  die  Antwort 
ausfallen  mag,  schon  das  Angeführte  hat  gezeigt:  das,  was  den 
Genfern  eigen  ist  oder  eigen  erscheint,  ist  stets  historisch  wohl 
begründet,  und  wiederholt  hat  in  Genf  die  alte  Überlieferung  sich 
fester  und  widerstandsfähiger  gezeigt  als  auf  dem  weniger  be- 
drohten Sprachboden  Frankreichs.  Darum  sollten  die  Genfer  auch 
nicht  unnütz  versuchen,  ihre  eigene  Aussprache  zu  gunsten  einer 
anderen,  einem  ewigen  Wechsel  unterworfenen  aufzugeben,  d,  h. 
fortwährend  einem  unerreichbaren  und  ungreifbaren  Schattenbilde 
nachirren.  Eine  auch  in  allen  Einzelheiten  bestimmte  französische 
Einheitsaussprache  gibt  es  heute  in  Frankreich  weniger  als  je,  und 
niemals  wird  sich  ein  ganzes  Volk  auch  nur  in  der  Minderzahl  der 
litterarisch  Gebildeten  eine  völlig  gleiche  Aussprache  aneignen, 
noch  aneignen  können.  J.  F.  A.  Martin  hat  völlig  Recht,  wenn 
er  in  seinem  schon  oben  zitierten  Schriftchen:  Parole  et  Pensee, 
S.  8  ff.  sagt: 

Si  la  France  n'^tait  qu'une  longue  et  6troite  plaine  d'altitude 
rigoureusement  uniforme,  soumise  en  tous  ses  points  aux  mßmes 
conditions  climat^riques,  si  eile  n'occupait  qu'un  demi-degrö  de 
latitude  sur  toute  son  etendue,  si  eile  6tait  seule,  sans  rapports 
avec  les  autres  nations,  si  les  patois  y  avaient  disparu  depuis 
plusieurs  si^cles,  on  n'y  distinguerait  pas  les  accents  connus  sous 
le  nom  d'accents  picards,  parisiens,  provengaux  etc.,  mais  on 
percevrait  encove  des  diff^rences,  le  plus  souvent  lög^res,  il  est 
vrai,  danslaprononciation  de  deux  individus  quelconques,  difförences 
provenant  du  temp^rament,  de  la  conformation  physique,  dt  l'etat 
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de  sante,  des  contacts,  des  occupatious,  des  inilieux  frequeutes, 
de  l'emploi  habituel  et  r^pete  de  la  parole  etc.,  etc.  L'uniformit^ 
rigoureuse  de  prononciation  est  noii-seulement  une  improbabilit^, 
maiß  c'est  en  oiitre  une  impossibilit^,  meme  dans  Thypthese  que 
nous  venons  de  faire, 

Or  la  France  ne  satisfait  pas  aux  conditions  de  cette  hypo- 
th^se;  et  aux  divergences  phon^tiques  entre  individus  d'une  meme 
famille,  d'un  meme  milieu,  d'une  meme  localite,  d'une  m^me  pro- 
vince,  viennent  s'ajouter  encore  les  accents,  les  intonations,  lea 
inflexions,  les  divergences  de  prononciation  qui  distinguent  entre 
eux  les  habitants  de  provinces  diflföreutes,  et  d'une  maniöre  g(^- 
nerale  les  Fran9ais  du  Nord  ou  du  Midi  de  ceux  de  l'Est  ou  de 
rOuest.  Et  nous  ne  traitons  ici  que  du  fran^ais  parle  correctement 
par  des  gens  ayant  rcQU  au  moins  une  bonne  6ducation  pri- 
maire  .   .  . 

Mais  nous  nous  demandona  quel  interet  nous  pourrions  bien 
avoir  h.  forcer  une  partie  de  la  population  ä  prononcer  ou  k  6crire: 
rdge^  pdge,  rdtioriy  pdüle,  quand  eile  6crit  et  prononce:  rage^  page^ 
rationy  paüle,  en  donnant  aux  a  la  meme  valeur  que  dans 
pctnade.  A  quoi  bon  cette  umformit6  de  prononciation  ?  Pourquoi 
vouloir  etablir  une  tyrannie  phonetique  sur  les  ruines  d'une  ty- 
rannie  orthographiqtie  ?  Les  habitants  du  Midi  pr^fferent  aux 
sons  sourds  d,  ö,  eü,  i^  les  sons  clairs  a,  o,  ew,  c;  dans  le  Nord 
de  !a  France,  c'est  precisement  le  contraire,  et  nous  ne  voyons 
pas  que,  pour  etre  plus  harmonieux  et  plus  sonore,  le  fran^ais  du 
Midi  soit  moins  intelligible,  moins  correct  que  celui  du  Nord. 


Index. 


A. 

a,  Aussprache,   S.  8. 

10  ff.    67. 

-ais,   1.  2.   Impf.  Put.,  S.   6. 

68.   72, 

-ais,  Adverbialendung,  S.   6. 

abbaye  S.  28. 

-ait,  3.  Sgl.  Fut.  Impf.,  S.   6. 

-able  S.  6.  15.    68. 

albinos  S.  31. 

abonn^  S.  68. 

album  S.   70. 

abricot  S.  69. 

allämes,  -ätos  S.  6.  10. 

acacias  S.  11. 

(qu'il)  allät  S.   10. 

accabler  S.  17. 

alors  (que)  S.  57.   70. 

accessit  S.  58  f. 

-am  S.   7.  53. 

acclame  S.  17. 

amazoue  S.  30.  69. 

accroc  S.  67. 

-ämes  S.  6.    10. 

aconit  S.  58  f.  69. 

anse  S.   7. 

Adam  S.   7. 

aoüt  S.  69. 

Adv.  auf  -emment  S. 

6.  7. 

appendice  S.  29.  68. 

agasse  S.  13. 

aqueduc  S.  19. 

-age  S,  8. 

archiö-  S.  36.  69. 

agenda  S.  29.  69. 

Argos  S.  31.  69. 

agröable  S.  15. 

arsenic  S.   7.  8. 

ai  (habeo)  S.  20.  68. 

Artikel  PI.  S.  20.  ff.  68. 

-ai,  1.  Fat.,  Perf.,  S. 

20.  68. 

as,  2.  Sg.  Präs.  v.  avoir,  S.  10, 

aidant  S.  9. 

-as,  Substantiveudung   S.   12. 

aider  S.  9. 

-as,   Verbalendung  S.  10. 

aiguillon  8.  6. 

aspect  S.  60  ff.  69. 

aiguiser  S.  32.  70. 

-asae  S.   13. 

-aiUe  S.  17.   18. 

asthmo  u.  Abi.  S.  41. 

aimer  S.  9. 

atelier  S.  19. 

aimons  S.  9. 

-ät  S.   10. 

-aire  S.  6. 

-&tes  S.  10. 

74 


Index. 


-ation  S.  12. 
au  S.  67. 
aujourd'hui  S.  30. 
auras  S.  6. 
-aure  S.  6. 
auricalaire  S.  9. 
aurore  S.  6. 


70. 


Auxerre  S.  40.  69. 
avec  S.  44  f.   70. 
aveugle  S.  67.   69. 
avis  S.  57,  70. 
axiome  S.  6. 
ayant  S.  67.   69 
ayons  S.   67.  69. 


b,  am  Wortschluss,  S.   7. 

baril  S.  51  ff. 

baron  S,  17. 

ban-e  S.  6. 

barreau  S.  6. 

bat  S.  17. 

belle  S.  6. 

Bengale  S.  6. 

Benjamin  S.   6. 


c,  Inlaut,  S.  7.  60  ff.  69. 

c,  Auslaut,   S.   7.  42.   65  f.   70. 

cabrer  S.  6. 

cadre  S.  6. 

carr6  S.  17. 

carreau  S.  17. 

cas  S.   12. 

casser  S.  13. 

caesis  S.  55. 

cat^hisme  S.   7. 

cautchouc  S.   7. 

Centaure  S.  6. 

cep  S.  38.  f.   55.  69. 

cerf  S.  45  ff.  69. 

ces  S.  21  ff. 

ceux  S.  7.  70. 

ch  S.  86. 

chaire  S.  6. 

chaque  8.  10. 

Charlemagne  S.  19. 

chasse  S.   13  ff. 

chenil  S.  51  ff. 

cheptel  S.  38.  69. 

chose  S.  6. 


benjoin  S.   6. 

benzine  S.  6. 

bienfaisance,  bienfaisant    S.  67. 

Bindungen  S.   7.   62.   65.  69. 

bourg  S.   35. 

Bourg  en  Bresse  S.   7.   69. 

brasse  S.  13. 

Bruxelles  S.  40.  69. 

Burgos  S.  31.   69. 


O. 


Christ  S.  7. 
christianisme  S.   7. 
cinq  S.   7. 

cinquiöme  S.   7.    70. 
cl  S.   7.  33.  69. 
classe  S.  6.  13. 
Claude  S.  33  f.  69. 
Claudine  S.  33  f.  69. 
combat  (verb.)  S.   1 7. 
combustion  S.  8. 
complet  S.   6. 
compote  S.  68. 
compotier  S.   68. 
condamnation  S.   16. 
condamner  S.   16. 
cötö  S.  6.  -67. 
cötoyer  S.  32. 
couenne  S.  10.  68. 
cric  S.  43  f.  69. 
croc  S.  67.  69. 
et,  Auslaut,  S.  60  ff.  69. 
cuiller  S.  55. 
cuirasse  S.  13. 
czar  u.  Abi.  S.  34. 


Index. 


75 


B. 


d,  Auslaut  S.  45.  69. 
Damas  S.   57. 
damas  S.   12.   57. 
damasser  S.   6.   12. 
damnation  S.   16. 
damner  S.  16. 
David  S.  45. 
deficit  S.  58  f.  69. 
dehors  S.   6.  69. 
d^labrer  S.  6. 
des  S.   20  ff.  68. 


dösormais  S.  6. 
diable  8.  6.   15.  69. 
dirai  S.  19. 
dirais  S,  6. 
dompter  S.  37.  69. 
dono  S.   65  f. 
Doppelkonsonant  S.  66. 
Dumas  S.   71. 
duo  S.  6. 
durable  S.  15. 


e,  tonloses,  S.   19. 

öchasse  S.   13. 

echec(s)  S.   44.   69. 

6cho  S.  6. 

eclosion  S.   6.. 

ecole  S.   6. 

-ect  S.  60  ff.  69. 

-emment  S.   6.   7. 

-en  S.  54. 

enflamme  S.   17- 

Enghien  S.   35.  69. 

enivrer  8.   11.   68. 

ennoblir  8,   11.   68. 

enorgueilljr  S.  6.   U.  68.   70. 

envergure  S.  6.     . 

öpreuve  S.   67.   69. 

iquestre  S.  32.  69. 

-er,   in  Bindung,   S.  65. 


örable  S.  15. 
ÖS  S.  56. 
escroc  S.  67. 
(jl)  est  S.   6. 
-estion  8.   7.  8. 
-et  S.  6. 
etau  S.  67. 
ötoüe  S.  6. 
eu  S.  67.  69.  72. 
Eugfene  S.  30. 
Europe  S.   30. 
evangälique  S.  30. 
övidemment  S.  6.   7 
examen  S.  54. 
exempter  8.  38. 
exemption  S.  38. 
exprös  S.   7.  8.   70. 


f,  Auslaut,  S.  45  ff.  69. 
fable  S.  6.  15.  69. 
faire  S.  6. 

Sg.   Präs.  V.  faire)  S. 

-ait,   -ant  S.  67. 

59  f. 


fais  (1 
faisais, 
fait  S. 
fausset  8.  6. 
föcond  S.   70. 
fenil  S.  51  ff. 
fidfele  8,  6. 
fils  8.   7.  8. 
ftmes  S.   6. 


69. 


(qu'il)  ftt  8.   10. 
flamme  S.  17. 
fleuve  S.  67.  69. 
6.      t'osse  S.  31. 
foss^  S.  31. 
fossoyer  8.  31. 
fossoyeur  S.  31.  69. 
fröre  8.   70. 
frileux  8.   70  f. 
fusil  8.   51  ff. 
Put.  2.  Sgl.  8.   10. 


76 


Index. 


g.  Auslaut,  S.  35.  49  f 
gai  S.  20. 
gageure  S.  30. 
gagner  S.  6. 
galop  S.   67. 
gaz  S.   8. 
gaze  S.  6 
gazor  S.  6. 
gäzomötre  S.  8. 
gazon  S.   6. 
gentilhomme  S.  9- 


O. 


geölier  S.   70. 

gestion  S.   7.   8. 

gn  S.  35  f. 

gratuit  S.  58  f.   69. 

gr^sil  S.  51  ff.   69. 

gril  S.   51  ff.  69. 

gros  S.   6. 

groseille  S.  31. 

grossier  u.  Abi.  S.  31.   69. 

grossir  S.  31.   69. 

gu  S.  6.  32.   69.   70. 


h  aspiree  S.   7. 
h  muette  S    7. 
häche  S.   7. 
hacher  S.   67.  68. 
hachis  S.   67.   68. 
hacbure  S.  67.  68. 
hameijon  S.   7. 
hölas  S.   7.  58. 
hennir  S.   10.  68 
hernie  S.   7. 


h^roine  S.  7. 
hörofsme  S.   7. 
höros  S.   7. 
hiatuo  S.   7. 
hippodrome  S.   30.  69. 
höpital  S.  6. 
hotte  S.  6. 
hyöne  S.   7. 
hymen  S.  54. 


ibis  S.   7.   55. 

ier,  in  Bindung,  S.   65. 

il,  Pron.   S.   64.   70. 

-il,  Auslaut,   S.  51  ff.  69. 

-iller  S.  37. 

-imes  S.  10. 

Imperf.  Konjunkt.   3.  Sgl.  S. 

impromptu  S.   39. 

indemniser  S.   11.   68. 

indemnitö  S.    11.   68. 


10. 


indigo  S.  6. 

inexpugnable  S.  35.   69. 
inextinguible  n.  Abi.   S.  32.  69. 
ingredient  S.  29.  69. 
instinct  S.   60  ff.  69. 
interpeilation  S.   8. 
interpeller  S.   8. 
intimement  S.   6. 
-isme  S.   7. 
-Ites  S.  10. 


Jacob  S.   7. 
jadis  S.    7.  8. 
jamais  S.   6. 
Jersey  S.   9. 
Jesus  S.  57. 
Jesus-Christ  S. 


10. 


jeune  S.   67.   69. 


Joseph  S.  31. 
Josu*^  S.  31. 
joug  S.  49  ff. 
Judith   S.    7  ff.   58  f. 
jungie  S.  33.   69. 
junte  S.  33.  69. 


Index. 


77 


1,  Auslaut,  S.  51  ff.  64. 
lä-bas  S.   10. 
lapis  S.   55. 
las  S.  12. 
lasser  3.  6.  13 
Laure  S.  6. 
laurier  S.   6. 
S.  49.  69. 


69.  70.      les  S.  20  ff.   68. 
liqu^fier  S.  6. 
lis  S.   7. 

loquace  S.  33.   69. 
lorsque  S.   7.  19. 
lourdement  S.   19. 
lumbago  S.  33.  69. 


Machiavel  S.  36.  69. 
machiavölique  S.  36. 
Madrid  S.  45.  69. 
malin  8.  6. 
manne  S.   6. 
marc  S.  42.  69.   70. 
Marianne  8.    1 6  f. 
marron  S.   17. 
masque  S.   18.   68. 
masse  S.    13. 
mödaille  8.  17.    18. 
Mentor  S,  29. 


mhre  S.   70. 
mes  S.  20  ff. 
Metz  S.  41  f. 
mil  8.  51  ff.   69. 
mitraille  S.   17.   18. 
moelle  S.  6. 
moelleux  S.  6. 
moellon  S.  6. 
mceurs  -  S.  56. 
mon,  vor  Vokal,  S.   65. 
mot  8.   67.   69. 
motion  8.  31. 


N. 


fi  8.  35  f.  69. 

nasse  S.   13. 

nation  S.   12. 

neige,  Subst.  u.  Verbalform,  S.  6. 

nenni  8.   10.  68. 


nerf  S.   45  ff. 
neuve  8.  67.   69. 
notre  8.  68.   69. 
(Ie)n6tre  8.   6. 


O. 


0,  Aussprache,  8.   67.   72. 

-0,  Endung,  8.   6.   67. 

obsequieux  8,    6. 

obus  8.    7.   8. 

-oc,  8ubstantivendung,  8.  67.  69. 

occipüt  8.   58  f. 

oe  8.   67.   69. 

-ome   8.    6.   69. 

-one  S.   6.    30.  69 

-op,  Substantivendung,  8.  67.  69. 

orgueilleux  8.   6. 

OS  8.   32. 


-OS,  Substantivendung,  8.  31.  69. 

osciller  8.   37. 

-ose  S.   6. 

-osion  8.   6. 

-ot,  Substantivendung  S.  67.  69, 

-otion  8.  31. 

oui  8.  63. 

ours  8.   7. 

outil  8.  51  f. 

Ovation  8.   12. 

oxyg^ne  8.  34  f. 


78 


Index. 


p  S.   37  ff. 

page  S.   72. 

paüle  S.   72. 

panade  S.  72. 

parce  que  S.   19. 

parias  S.  11. 

Faros  S.  31. 

pas  (adv.)  S.   8. 

pas  (snbst.)  S.   12. 

passage  S.   13. 

passer  S.   6.  13. 

passion  S.  13. 

Paul  S.  6. 

paume  S.   6. 

p^lerinage  S.  6. 

pensum  S.  6. 

p^re  S.   70. 

Perf.,  l.Coujug.,  1.  Sg.,  8.  20.  68. 

Perf.,  l.Conjug.,  2.  Sgl.,  S.  10. 

Perf.,  1.  2.  pl.  1.  Conj.,  S.  6.  10. 

persil  S.   51  ff. 


peüple  S.   6. 

peut-etre  S.  30.   69. 

peuvent  S.   67.   69. 

phrase  S.   6. 

phraser  S.  6. 

plaatai  S.  20.  68. 

(qu'ü)  pleuve  S.  67. 

plus  S.   7. 

poMe  S.   6. 

porc  S.   42  f.   69. 

poser  S,   6. 

Position  S.   6. 

pot  S.   67.   69. 

potion  S.  31. 

prötärit  S.   58  f. 

preuve  S.   67,   69. 

proche  S.   6. 

prompt  u.  Abi.  S.  39  f. 

pron.  possess.  S.  20.  65. 

puisque  S.   7. 

punch  S.   7.   8. 


qu  S.  6.   7.  32. 
quand  S.   7. 
quatuor  S.   7.   33. 


rage  S.   72. 
ration  S.   72. 
rayon  S.   70. 
(qu*il)  re^üt  S.   6. 
re^ffles  S.  6. 
re^ütes  S.  6. 
Regnard  S.  35  f. 
Begnault  S.  35  f. 
reine-CJaude  S.  33. 
repartie  [3.  6. 


69. 


s         7. 

s,  Auslaut,  8.  7.  69. 
s  impurum  S.  7.  70. 
3'ible  S.   6.   15.    70. 


70. 


quietisme  S.  33. 
quiötude  S.  33. 
quidam  S.  53  f. 


R. 


S. 


repartir  S.  6. 
respect  S.   60  ff.   69. 
resaemblance  8.  6. 
ressembler  S.   6. 
ressource  S.   6. 
Retz  S.   41  f. 
reuesir  S.   6.   70. 
rhum  S.   70. 
rose  S.  6. 
royaume  S.  6. 


sabre  S.  6. 
sais  3.  20. 
sait  S.  20. 
sale  S.  18, 


68. 


Index. 


79 


saUe  S.  18. 
salut  S.   7. 
sauf  S.  67. 
saut  S.  9. 
Schmidt  S.   70. 
sciemment  S.   6.   7. 
scolaire  S.   7. 
sculpter  S.  37. 
second  S.   7.   70. 
secret  S,   6. 
sempiternel  S.  29.  69. 
sept  S.  65. 
serf  S.  45  ff. 
ses  S.  20  ff.   68. 
Signet  S.  36,  69. 


sirop  S.  67. 
sot  8.   67.  69. 
sourcil  S.  51  ff.  69. 
special  S.   7.   70. 
Station  8.  11. 
sti  +   Vok.  S.   7.  8. 
style  S.   70. 
subit  S.   58  f.  69. 
subsister  S,  9.  69. 
succinct  S.   60  ff. 
Suggestion  S.   7. 
susdit  S.   56. 
susmentionn^  S.   56. 
suspect  S.  60  ff.  69. 


t  S.   7.  41.   58.   60  ff.   69. 

table  S.   15. 

tandis  (que)  S.  57.   69. 

tare  S.   6. 

tas  8.   12. 

tasse  8.  6.   13. 

tes  8.  20  ff. 

-um  8.   70. 
-ümes  8.  6.  10. 

vaciller  8.   37.   69. 
valet  8.  6. 
voile  8.   6. 
vote  8.   68. 


tome  8.  30.  69, 
trafic  8.  7. 
tramway  8.  63. 
trop  8.  67.  69. 
tsar  S.  34. 
ts  u.  tz  8.  41. 


U. 


V. 


un,  vor  Vokal,  8.  65. 
-Utes  8.   10. 
» 

votre  8.  68. 
(le)  vötre  8.  6. 
voudrait  8.  6. 


w  8.  63, 


Waterloo  S.  63. 


X  8.  34  f.  40  f. 
Xavier  8.  34  f. 
X^nophon  8.   34  f. 
Xörös  8.  40  f. 


Xerxhs  8.  34  f. 
xylographe  S.  34  f. 
Xylophone  8.  34  f. 


zinc  8.   34. 
Zofingue  8.   7. 


Zone  8.  6. 
Zürich  8.   7. 
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